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1173.—  M.  de  la  Boulaye  à  M.  de  Serre. 


Ay,  prés  Épernay,  5  janvier  ISStS. 

Diverses  affaires  m'ont  forcé  de  passer  quelques- 
uns  des  derniers  jours  de  Tannée  qui  vient  de 
finir  à  Mareuil-cn-Brie,  terre  appartenant  à  mon 
cousin  de  Bruxelles.  Mon  absence  n'a  pas  été  lon- 
gue. A  mon  retour,  j'ai  trouvé  des  nouvelles  publi- 
ques et  particulières  auxquelles  vous  êtes  fortement 
intéressé  et  qui  m'ont  ému.  Commençons  par  les 
affaires  de  famille.  Une  lettre  de  Bétange,  écrite 

par  M.  de  Chamisso,  d'après  les  intentions  d'Em- 
V.  1 
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manuel  et  de  sa  femme,  m'a  appris  la  mort  de 
^jmc  YQ|^j.ç  belle-mère,  qui  a  cessé  de  vivre  le 
25  dc*cembre\  après  douze  jours  d'une  maladie 
dont  on  ne  m'explique  pas  la  nature.  C'est  une 
douloureuse  perte  qui  rappelle  les  autres.  J'ai  fait 
part  de  ce  triste  événement  à  votre  bonne  mère. 
Vous  en  avez  été  sans  aucun  doute  directement  in- 
struit. J'ai  voulu  laisser  du  temps  aux  coumors,  et 
la  nécessité  de  traiter  un  si  pénible  sujet  m'a  fait 
différer  à  prendre  la  plume,  dans  la  crainte  d'être 
un  messager  de  malheur.  J'espère  que  notre  pauvre 
amie  se  sera  trouvée  assez  forte  pour  soutenir  ce 
nouveau  coup  sans  péril.  Sa  tendresse,  son  dévoue- 
ment pour  sa  mère  étaient  sans  bornes;  je  le  sais, 
je  l'ai  vu.  Dites-lui  que  je  partage  sa  douleur.  Dites 
à  Eugène  et  à  M.  de  Saînt-Maurîs  que  mes  regrets 
se  mêlent  à  leurs  larmes.  La  mort  fauche  pendant 
que  vous  semez.  Si  de  votre  coté  des  monts  vous 
compensez  vos  pertes,  de  ce  côté-ci  vous  en  faites 
d'irréparables.  Depuis  quelque  temps  vous  devez 
'  ^tre  réunis  si,  comme  on  me  le  mande,  vous  avez 
quitté  AVnîse  le  10  décembre  pour  vous  rendi-e  à 
Naples  le  plus  tôt  possible.  Pouitjuoî  faut-il  que 
cette  douce  réunion  soit  ainsi  troublée?  Mais,  tous 
ensc»mble,  vous  vous  aiderez  à  lutter  contre  l'orage. 
Ce  même  jour,  25  décembre,  M.  de  Montmorency 
quittait  le  Conseil,  et  M.  de  Villèle  écrivait  à  Ma- 
drid cette  lettre  que  vous  avez  lue  et  qui  donne  lieu 
à  tant  de  commentaires.  A  mon  avis,  et  quoi  qu'on 

•  Au  château  lie  DcUange.  —  Voyez  tome  !•',  p.  111. 
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«D  dise  à  Paris  on  À  Londres,  la  lettre  du  président 
du  Conseil  est  le  ma^nifeste  d  un  changement  de  po* 
litique  extérieure ,  changement  que  j 'approuve  ^ .  Le 
journal  semi-officiel  the  Courier^  qui  s'étonne  de 
tt  qu'un  pareil  document  a  été  publié  en  France 
avant  d'être  connu  à,  Madrid,   pourrait  s'étonner, 
avec  non  moins  de  raison ,  de  ce  que  la  plupart  des 
journaux  anglais   et   lui-même  nous  poussent  à  la 
guerre,  tout  en  se  targuant  de  l'influence  du  duc  de 
Wellington  sur  nos  déterminations  pacifiques.  No- 
tre rôle  serait  aussi  trop  pitoyable  si,  pendant  que, 
saisis  d'une  idée  fixe,  nous  nous  échinerions  en  Es- 
pagne à  nos  grands  risques  et  périls,  on  se  faisait 
à  nos  dépens  des  amis  de  nos  ennemis  dans  la  Pénin- 
sule, en  même  temps  qu'on  ferait  ruiner  notre  com- 
merce dans  l'Atlantique  et  qu'on  se  partagerait  dans 
la  Méditerranée  les  dépouilles  du  Croissant.  La 
Sainte-Alliance  est  sœur  de  la  paix  universelle  de 
l'abbé  de  Saint-Pierre*,  et  les  événements  prou- 
veront que  les  doctrines  de  l'une  comme  de  l'autre 
sont  également  impraticables.  Le  droit  d'intervenir 
dans  les  affaires  d'autrui  est  incontestable  lorsqu'il 
y  a  justice,  convenance,  pressant  intérêt  à  agir, 
pt^ril  évident  à  rester  tranquille  et  probabilité  de 
succès.  Mais  que  diraient  les  Anglais  de  ce  droit 
d'intervention  si  les  Belges  et  les  Hollandais,  en 

<  On  peut  lire  cette  lettre  dans  la  Notice  sur  M.  de  Villéle,  par 
11.  de  Neiu-ille,  p.  %S. 

*  Charles-lrënëe  Castel,  abbë  de  Saint-Pierre,  né  au  château  de 
Saint-Picrrc-Église  (Manche)  en  1658,  mort  à  Paris  en  17/«3.  Le 
p!u5  célèbre  de  ses  ouvrages  est  le  Projet  de  paix  perpétuelle. 
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querelle  entre  eux  ou  avec  leur  gouvernement,  le 
réclamaient  pour  se  soustraire  à  tout  ce  qu'a  de 
ruineux  la  suzeraineté  de  l'Angleterre?  Qu'en  di- 
raient les  Autrichiens  pu  les  Prussiens,  si  des  cir- 
constances d'une  autre  nature  forçaient  les  riverains 
du  Rhin  et  du  Necker  à  réclamer  notre  assistance  ? 
C'est  entre  l'absolu  et  le  constitutionnel  que  la 
guerre  est  ouverte  ;  chacun  doit  savoir  où  chercher 
son  salut  et  agir  en  conséquence.  J'espère  que  du 
haut  des  Pyrénées  nous  serons  assez  forts  pour  épar- 
gner des  crimes  aux  Espagnols.  La  prudence  et  le 
tomps  feront  le  reste. 

Il  fallait  que  la  Sainte- Alliance  s'occupât  de  cette 
nation  lorsqu'on  la  jetait  par  le  despotisme  dans 
l'anarchie.  Le  silence  d'alors  rend  le  langage  d'au- 
jourd'hui justement  suspect.  Quant  à  nous,  je  per- 
siste à  croire  que  nous  pouvons,  sans  le  secours  des 
autres,  venir  à  bout  de  nos  libéraux;  seulement, 
évitons  les  excès.  M.  de  Chateaubriand  était  api>elé 
à  figurer  tôt  ou  tard  dans  le  ministère  :  son  heure 
a  sonnée  Elles  s'écoulent  vite  chez  nous,  et  cette 


*  tt  Les  partisans  de  la  paix  se  flattaient  de  l'espérance  que  le 
successeur  de  M.  de  Montmorency,  le  noureau  ministre  des  Af- 
faires ëtrangéres,  serait  pris  parmi  les  hommes  connus  par  leur 
opposition  A  la  politique  de  la  guerre.  A  ce  titre,  on  nommait 
M.  Laint^  et  aussi  M.  de  Serre.  Mais  de  tels  choix  n'eussent  été 
rien  moins  qu^lne  rupture  dc^clarëo  avec  la  majorité  de  la  droite» 
et  M.  de  Villèle  ëtait  bien  dëcidd  à  no  pas  aller  jusque-là.  U  crut 
que  la  nomination  de  M.  de  Chateaubriand  lui  ferait  éviter  les 
de-ix  c'cueils  qu'il  redoutait  presque  (également,  celui  de  cette 
rupture  et  celui  de  la  guerre.  »  {lIUloit*e  de  la  Reêtauration^  par 
M.  de  Viol-Castel,  t.  Xll»  p.  90.) 
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rapidité  est  vraiment  déplorable.  Au  dedans  comme 
au  dehors,  on  ne  sait  à  qui  parler.  Je  regrette  M.  de 
Montmorency  comme  homme  d'honneur  et  de  bien. 
Quelle  sera  l'influence  de  tout  ceci  sur.  vos  desti- 
nées? Ce  que  je  puis,  je  le  fais;  mais,  en  vérité,  je 
crois  que  rien  ne  presse. 

J'attends  des  nouvelles  de  la  réunion.  Je  suis 
heureux  de  la  bonne  santé  de  vos  enfants  et  je  vous 
embrasse  tous,  mes  chers  amis,  du  meilleur  de  mon 

cœur. 

F.  L.  B. 


1174.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Naples,  7  janvier  1823. 

Je  vous  ai  écrit  de  Rome,  chère  maman ,  sur  le  point 
d'en  partir;  je  suis  arrivé  ici  le  2  au  soir,  j'ai  heu- 
reusement trouvé  tous  mes  enfants  bien  portants  et 
Annette  en  bon  train  de  se  rétablir.  Le  nouveau-né 
est  un  bel  enfant,  très-bon  et  bien  constitué.  Je  crois 
que  celui-là  encore  me  ressemblera  plus  qu'à  sa 
mère  ;  ses  cheveux  sont  bruns  et  je  doute  que  ses 
yeux  restent  bleus.  Il  a  une  fort  bonne  nourrice, 
fort  soigneuse,  douce  et  gaie,  toujours  chantant  ou 
dansant.  Annette  a  été  extrêmement  touchée  du 
plaisir  que  vous  a  fait  la  naissance  de  ce  second 
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garçon  et  de  la  bonne  lettre  que  vous  lui  ave:^ 
écrite. 

Je  suis  venu  ici  avec  M.  de  Rayneval,  notre  mi- 
nistre à  Berlin,  qui,  après  avoir  vu  notre  ville  et 
les  environs,  partira  pour  Paris  et  vous  portera, 
j'espère,  de  nos  nouvelles.  C'est  un  excellent  homme, 
fort  sage  et  fort  instruit. 

J'ai  reçu  ces  jours  derniers  votre  lettre  du  10  dé- 
cembre, apportée  par  ce  monsieur  avec  lequel^ 

Il  n'a  pu  encore  quitter  Rome,  malgré  nos  eflforts 
pour  lui  ouvrir  les  passages  jusqu'ici.  J'ai  reçu  aussi 
une  grande  lettre  de  Desprez,  auquel  je  tacherai  de 
répondre  par  ce  courrier.  Je  suis  pénétré  de  toutes 
les  marques  d'amitié  qu'il  me  donne  en  vous. 

Au  revoir,  chère  maman  ;  être  rapproché  de  vous 
est  la  seule  chose  qui  manque  à  mon  bonheur,  car 
j'en  ai  éprouvé  un  bien  senti  do  me  retrouver  au 
milieu  de  ma  petite  famille  et  de  recevoir  tous  les 
témoignages  de  leur  tendresse.  Je  vous  les  reporte, 
chère  maman  et  tendre  amie,  pour  qu'au  moins 
vous  en  jouissiez  de  loin.  Continuez  à  avoir  bien 
soin  de  vous  pour  l'amour  de  nous.  Nous  vous  em- 
brassons tendrement  et  moi  plus  qu^aucun. 

Votre  tendre  fils. 

*  L'original  de  oetto  lettre  a  souffert  de  riinmidît^. 


ANiiée  ista 
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Monsieur  le  comte, 

J'espère  que  votre  voyage  aura  été  heureux  et 
que,  lorsque  la  neige  tombe  ici  le  jour  de  Tau,  vous 
aurez  éprouvé  qu'on  n'a  pas  tort  de  fixer  à  Terra- 
cine  la  ligne  de  démarcation  entre  Tltalie  du  milieu 
et  les  pays  véritablement  du  Midi.  Mes  pensées  et 
mes  vœux  vous  ont  accompagné.  Je  n'oublierai  ja- 
mais les  heures  que  vous  m'avez  accordées  ;  voilà 
tout  ce  que  je  vous  dirai.  Vous  connaissez  assez 
mes  sentiments.  Souffrez  pourtant  que  je  vous  dise 
que,  si  je  me  vois  vieillir  et  éteindre,  j'éprouve  en- 
core une  consolation  par  la  certitude  que  la  vue  et 
les  paroles  d'un  homme  comme  vous  me  relèvent. 

Vous  avez  eu  les  trois  tableaux  pour  300  pias- 
tres  

Palmeroli  s'occupe  d'envoyer  les  tableaux.  Son 
travail  sera  bientôt  fini,  et  j'espère  que  dans  peu  de 
semaines  vous  serez  en  possession  de  vos  tableaux. 
J'espère  trouver  une  occasion  pour  envoyer  vos  li- 
vres et  les  gravures.  Si  elle  se  présente  assez  sûre, 
j'en  profiterai  pour  vous  écrire  comme  vous  m'avez 
lait  l'honneur  de  me  le  demander.  Vous  m'avez  fait 

r  honneur  y  ce  n'est  pas  une  phrase.  Vous  m'avez 
V.  1* 
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rendu  le  courage  d'écrire  ;  j'en  étais  bien  dégoûté. 
Mihicane  et  musis*. 

Le  â,  la  réponse  du  Pape  aux  Cortès  d'Espagne  est 
partie;  elle  persiste  à  refuser  Tadmission  de  M.  Vil- 
lanueva  Le  renvoi  du  nonce  est  donc  Tinévitablo 
conséquence.  Peut-être  les  griefs  contre  M.  Villa- 
nueva  n'étaient  pas  assez  forts  pour  qu'on  se  mit 
dans  ce  terrible  embarras  dont  l'Église  peut  souffrir 
d'une  manière  déplorable;  on  s'est  laissé  entraîner, 
et,  ayant  été  si  loin,  on  se  serait  avili  en  cédant. 

Tout  semble  confirmer  que  l'Angleterre  va  met- 
tre un  impôt  sur  la  propriété  dans  la  prochaine  ses- 
sion. En  compensation,  on  abolira  plusieurs  droits 
très-onéreux,  surtout  pour  l'économie  rurale.  Cette 
mesure  est  une  des  plus  importantes  en  elle-même 
et  dans  le  sens  qu^elle  cache  :  elle  atteint  la  pro- 
priété dans  les  fonds,  tant  nationaux  cfu'étrangers. 
Elle  est  de  plus  une  préparation,  car  on  pourra  tou- 
jours doubler  des  pour  cent,  tandis  que  les  assesseit 
taxes  n'étaient  plus  susceptibles  d'accroissement. 
On  se  prépare. 

Adieu,  monsieur  le  comte.  Veuillez  bien  être  per- 
suadé que  je  ne  le  cède  et  ne  le  céderai  à  aucun  de 
vos  amis  pour  la  sincérité  et  la  vivacité  de  ma  véné- 
ration, de  mon  attachement  et  de  mon  dévouement. 

NlKBUHR. 
*  M.  T.  Ciceronîf  Bruiu»,  L. 
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1176.  —  M.  de  la  Boulaye  à  M.  de  Serre. 


Ay,  11  janvier  18i3. 

Je  reçois,  cher  arnî,  votre  lettre  de  Venise  du 
VJ  dt-eeinbre 

Notre  brave  baron  Portai  m'a  chargé  de  vous 
faire  son  compliment  sur  le  joyeux  avènement  de 
votre  Ferdinand.  Il  veut  de  plus,  cet  ancien  collè- 
gue, que  je  vous  annonce  le  mariage  de  sa  fille  Lu- 
cilc  avec  M.  d'AudifiFi-et^  maître  des  requêtes  et 
directeur  de  la  comptabilité  du  Trésor.  Je  reverraî 
timte  cette  bonne  famille  Portai  avec  grand  plaisir. 

Un  esprit  de  la  trempe  du  vôtre,  cher  ami,  a  bc- 
x»îii  de  mouvement,  soit  qu'il  agisse  ou  médite.  La 
niéditation,  qui  peut  produire  de  si  beaux  fruits  ap- 
pliquée» à  la  science  exacte,  est  insuffisante  aux  af- 
faires. Tant  d'intérêts,  tant  de  passions,  tant  do 
caractères  différents  compliquent  le  jeu  de  la  ma- 
rliine  politique  !  Vous  avez  raison  de  croire  qu'il 
faut  connaître  le  dehors  pour  être  vraiment  homme 
«l'État .  Je  l'ai  toujours  pensé,  et  vous  savez  que,  dans 
•Tautivs  temps,  j'ai  fait  sous  ce  rapport,  relative- 
ment à  vous,  le  peu  que  je  pouvais  faire.  Les  cir- 
ronstances  vous  ont  merveilleusement  ser\  i  :  à  peine; 

»  Le  marquis  Gaston  d'Audiffret,  aujourd'hui  président  liono- 
rairc  de  la  Cour  des  comptas,  membre  de  l'Institut,  etc. 
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hors  de  France,  vous  vous  êtes  trouvé  en  face  des 
i*  *  premiers  hommes  et  des  plus  grandes  affaires.  Le^ 
rôle  d'obser\'ateur  vous  a  été  plus  utile  que  celui 
d'acteur;  il  vous  a  épargné  la  préocdipadoo  et  vous 
a  laissé  le  temps  de  vous  livi*er  aux  études  du  fond,  • 
A  Texamen  des  formes  patentes  et  à  Tinvestigatioa 
<les  desseins  secrets. 

Peut-être  jetterez-vous  quelque  jour  de  la  lumière 
sur  les  obscurités  actuelles.  En  attendant,  les  espé- 
l'ances  de  paix  diminuent  chaque  jour  ;  les  Anglais 
font  hautement  leurs  affaires,  et  les  nôtres  se  coni- 
pliquent  des  derniers  efforts  tentés  pour  les  sim- 
plifier. 

C'est  quelque  chose  que  de  quitter  les  personnes 
en  ti*ès-bons  termes. 

M.  de  la  Fenxinnays  est  à  Paris,  et  j'espère  bien 
Tv  trouver  encore. 

Adieu,  cher  ami.  Consolez  notre  belle  Excellence 
<*t  embrassez  pour  moi  vos  chers  enfants. 

Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

F.  L.  II. 


1177.  —  M.  de  Serre  à  M.  Niebahr. 


Naples,  l/é  janvier  ISSJ. 

.J'ai  n»çu,  mon  bien  cher  monsieur,  votre  lettre 
<lu  7,  et,  si  j  ai  un  peu  tardé  a  y  répondre,  c  est  que 


■^■> 
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jeoamptais  le  faire  par  M.  de  Rayneval,  dont  le 
mauvais  temps  ajourne  le  départ.  Il  vous  portera 
les  deux  discours  dont  je  vous  ai  parlé  * .  Les  occa- 
âoos  entre  Naples  et  Rome  ne  laissent  pas  que  d'ê- 
tre fréquentes  ;  je  vous  le  rappelle  dans  Tespoir  que 
TOUS  attacherez  quelque  prix  à  nos  relations,  dont 
je  sens  bien  cependant,  ne  vous  déplaise,  que  c^est 
moi  qui  retire  presque  tout  le  fruit. 

Permettez  que  je  vous  rappelle  la  petite  notice 
de  proirerUenza  que  je  désire  de  Palmaroli  sur  cha- 
que tableau.  Nous  sommes  convenus  qu'il  mettrait 
sur  toile  le  Christ  sur  papier  ;  pensera-t-il  à  pren- 
dre copie  de  la  note  au  dos  ?  Ne  trouverez-vous  pas 
que,  pour  un  amateur  novice,  j'en  ai  bientôt  pris 
les  manies? 

Quant  aux  tableaux  de  l'autre  marchand,  je  ne 
m'arrêterais  avec  vous  qu'au  Filîppo  Lippi*.  L'a- 
vez-vous  vu  ou  fait  voir  au  grand  jour?  Car  nous 
ne  Tavons  regardé  que  dans  Tombre.  S'il  y  pa- 
niit  aussi  bon  et  aussi  pur  que  nous  l'avons  jugé, 
je  pense  qu'on  l'aurait  pour  20  louis,  100  piastres 
au  plus,  et  je  serais  alors  d'avis  de  le  prendre. 

Pour  M.  Wicar,  il  a  de  belles  choses;  mais  il  fau- 
drait qu'il  nous  fît  des  offres  bien  séduisantes,  car 
j'aurai  bientôt  atteint  la  somme  que ,  pour  cette 
année,  je  veux  mettre  en  tableaux. 


«  Voyez  les  Discours  de  M.  de  Serre,  t.  II,  p.  /456-J«88  et  5^8-5^6. 

*  Filippo  Lippi,  né  i  Florence  en  1/éld,  mort  à  Spoléte  en 
\UjQ,  La  rie  de  cet  artiste  est  un  tissu  des  aventures  les  plus  ro- 
Hianesquet. 
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N'avoz-vous  rîeii  ouï  de  la  copie  du  Léonard  de 
Vinci  ^  ? 

J'ai  vu  votre  ami,  M.  Irving.  Il  me  parait  homme 
de  connaissances,  d'esprit  et  de  grand  aplomb.  C'est 
d'ailleurs  un  titre  bien  respectable  près  de  moi  que 
celui  de  votre  ami  ;  mais  nous  appartenons  à  deux 
nations  qui  vibrent  difficilement  ensemble. 

Je  me  réserve  de  répondre  par  M.  de  Rayneval  au 
surplus  de  votre  lettre.  Adieu,  mon  cher  monsieur 
Niebuhr  ;  quand  je  n'aurais  acquis  en  Italie  que  vo- 
tre amitié,  je  regarderais  que  ce  voyage,  semé  d'ail- 
leurs de  tant  de  peines,  n'a  point  été  perdu  pour 
moi.  J'ai  retrouvé  ici  ma  femme  en  bon  chemin  de 
rétablissement,  toute  ma  petite  famille  bien  por- 
tante, y  compris  le  nouveau -né  dont  elle  est  accrue. 
Je  fais  des  vœux  pour  qu'il  en  soit  de  même  de  la 
vôtre. 

Votre  reconnaissant  et  dévoué 

H.  DE  Serre. 

Si  vous  n'avez  pas  trouvé  les  poésies  de  Mi- 
chel-Ange*, j'ai  appris  ici  que  j'en  étais  posses- 
seur à  mon  insu.  C'est  une  édition,  récemment  faite 


*  Léonard  do  Vinci,  né  au  château  de  Vinci ,  près  Florence,  en 
l/ioâ,  mort  au  château  du  Clou,  prés  Amboiso,  en  1519.  Il  .avait 
quhié  riUlio  en  1515  et  rc<;u  de  François  I^'  Taccueil  le  plus 
flatteur. 

*  M  ichelagnelo  Boonarroti ,  n^  en  l/i75  au  cliAteau  de  Caprese 
(Toscane),  mort  A  Rome  en  156b.  Peintre,  sculpteur,  arcliitecte, 
ingénieur,  po«te,  ce  grand  homme  excella  dans  tout  ce  qu'il  en- 
treprit. 
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à  Paris,  qui  m'a  été  envoyée  avec  tous  mes  livres 
italiens  que  j'avais  demandés. 


1178.— M.  Niebuhr  à  M^^^"  Hensler^ 


Rome,  16  janvier  18S3. 


J'ai  passé  avec  de  Serre  des  jours  pleins  d'ensei- 
gnements, des  jours  inoubliables. 

Pendant  qu'il  était  à  Naples,  il  a  perdu  un  en- 
fant, son  père  et  son  meilleur  ami.  Il  m'écrivit  après 
cela  :  «  Malgré  tant  de  chagrins,  mon  séjour  en 
Italie  ne  m'a  pas  été  inutile,  puisque  j'ai  appris  à 
vous  connaître.  »  Et  au  départ,  il  me  disait  :  «  Si 
je  restais  plus  longtemps,  je  ne  pourrais  plus  me 
sépai^er  de  vous.  » 


Ce  fragment  de  lettre  est  traduit  de  l'allemand. 
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1179.  —  M.  de  la  Boulaye  à  M™*  de  Serre. 


Ay,  prés  Épernay,  16  janvier  1833. 

J'aî  reçu,  madame  et  chère  amie,  par  la  poste,  qui 
va  son  train,  malgré  les  changements  de  ministres 
et  de  directeurs  généraux,  et  j'ai  reçu  assez  ronde- 
ment, pour  la  saison,  votre  bonne  lettre  du  31  dé- 
cembre. Cette  lettre  m'est  précieuse  sous  divers 
rapports.  Elle  m'autorise  à  croire  que  vous  êtes  en- 
fin rétablie,  quoique  vous  me  parliez  peu  de  votre 
santé;  elle  me  donne  de  bonnes  nouvelles  de  vos 
chers  enfants,  et  enfin  elle  termine  par  un  témoi- 
gnage de  votre  amitié  une  année  pendant  le  cours 
de  laquelle  nous  avons  de  part  et  d'autre  ronipté 
tant  de  jours  douloureux.  Il  faut  encore  que  vous 
vous  aiTniez  de  courage.  I-.a  lettre  que  je  vous  ren- 
voie, celles  que  j'ai  écrites  depuis  le  5  de  ce  mois  à 
votre  mari,  il  Saint-Mauris,  à  M.  Rîboulet,  et  la 
correspondance  directe  ne  disent  que  trop  qu'un 
grand  malheur  est  sun-enu  dans  votre  famille.  Vous 
aimiez  tendrement  votre  mère.  Vous  n'étiez  plus  là 
pour  lui  prodiguer  ces  soins  qui,  dans  des  circon- 
stances semblables,  avaient  ranimé  sa  vie  presque 
aux  <lrpens  de  la  vôtre;  mais  elle  était  au  milieu  de 
ses  enfants,  et  n'en  a  pas  moins  succombé.  Je  par- 
tage vos  peines  cuisantes,  chère  amie,  et  je  ne  sau- 
rais vous  rendre  combien  j'ai  été  ému  de  cette  mort 
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inattendue,  après  tant  de  morts  et  d'accident  de  tous 
genres.  Veuille  le  Ciel  que  Tannée  que  nous  com- 
mençons ne  soit  pas  si  féconde  en  misères  !  Je  vous 
promets  de  vous  aimer  de  tout  mon  cœur  pendant 
cette  année  et  toutes  celles  qui  me  restent  à  vivre. 
L'attachement  vif  et  loyal  que  je  vous  ai  voué  ne 
date  pas  de  très-loin  ;  c'est  que  je  ne  vous  ai  pas 
plus  tôt  connue.  Depuis  lors,  le  Ciel  m'est  témoin 
que  rien  n'a  pu  l'affaiblir.  Vous,  votre  mari,  vos 
enfants,  vous  êtes  devenus  mes  parents  de  cœur.  Si 
je  dure,  ma  tendresse  pour  vous  tous  aura  le  seul 
avantage  qui  lui  manque,  le  sceau  du  temps. 

Je  n'écris  point  aujourd'hui  à  M.  Riboulet;  dites- 
lui,  chère  amie,  que  je  le  remercie  de  sa  lettre  du 
28  décembre.  La  jambe  cassée  de  ce  pauvre  cuisi- 
nier^ est  encore  un  nouvel  échec. 

Je  n'oublie  ni  Becquet  ni  Adèle;  je  désire  que 
leur  santé  soit  bonne,  qu'ils  soient  heureux  près  de 
vous  et  vous  aident  par  leur  dévouement  et  leurs 
bons  services  à  supporter  le  séjour  en  pays  étran- 
ger et  tous  les  malheurs  de  ménage. 

Nous  ne  savons  si  nous  devons  craindre  la  guerre 
ou  compter  sur  la  paix.  On  fait,  on  prépare  de  grands 
sacrifices  pour  que  la  guerre,  du  moins,  n'éclate  pas 
dans  les  Chambres.  Les  affaires  vont  médiocre- 
ment. 

J'embrasse  Gaston,  Louise,  ma  chère  filleule  et 
Fernand,  d'autant  plus  qu'il  ressemble  à  Marie. 

'  Le  cuisinier  de  M,  de  Serre  s'était  cassd  la  jambe  en  sautant 
i  bas  d  un  corricolo  dont  le  cheval  s'emportait. 
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Mille  tendresses,  mille  respects,  chère  amie,  pour 
le  pt'i-e,  la  mère,  le  frère  et  le  cousin.  Ma  santé  est 
assez  bonne.  J'irai  à  Paris  le  mois  prochain. 

F.  L.  B. 

Mes  parents  de  Bruxelles,  avec  lesquels  il  est  tou- 
jours question  de  vous,  savent  vos  nouveaux  cha- 
grins et  me  charisent  de  vous  dire  qu'après  avoir 
partage  vos  joies  ils  partagent  vos  douleurs. 


1180.  —  M.  de  Serre  à  M.  Niebubr. 


Naples,  17  janvier  1(^33. 

Je  VOUS  envoie,  mon  cher  monsieur,  par  M.  de 
Rayneval,  les  deux  pièces  ({ui  ont  été  mes  adieux  à 
la  tribune.  La  dernière  fut  dictée  de  mon  lit.  Il 
faut  que  vous  m'ayez  mis  bien  en  confiance  pour 
VOUS  faire  un  tel  envoi.  Permettez- vous  comme  nou- 
velle preuve  que  je  vous  transmette  aussi  une  lettre 
que  m'a  adressée  ici  le  monsifjnor  chez  lequel  vous 
m'avez  conduit?  Le  quadruccio,  quoique  debolc, 
exprime  un  sentiment  touchant  et  dont  j'ai  gardé  la 
trace.  Mais  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  rien  à  faire 
avec  ce  prélat.  Et  vous? 

Notre  cliangement  de  ministre  m'A  bien  inspiré  un 
autre  projet  de  tableaux  ;  ce  que  vous  m'aviez  dit  de 
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la  galerie  du  cardinal  Fesch^  m'est  revenu  à  l'es- 
prit, et  j'ai  pensé  que,  si  un  ministre  pouvait  sentir 
les  avantages  d'une  acquisition  pareille,  ce  devait 
être  M.  de  Chateaubriand.  Je  me  sens  donc  disposé 
à  lui  faire  à  cet  égard  une  ouverture  que  rendent 
plus  naturelle  encore  nos  dernières  relations  à  Vé- 
rone. Mais  auparavant  je  voudrais  mieux  con- 
naître les  conditions  du  problème.  Je  compte  sur  vos 
bonnes  dispositions  en  faveur  de  nia  nation  et  envers 
moi.  Ces  premières  démarches  devraient,  sous  plu- 
sieurs rapports,  demeurer  secrètes.  Les  renseigne- 
ments que  je  désirerais  seraient  un  aperçu  général 
de  la  galerie  :  combien  elle  contient  de  tableaux 
dans  chaque  école  et  genre,  et,  dans  chaque,  l'indi- 
cation des  morceaux  capitaux,  capi  d'opéra;  si 
déjà  le  propriétaire  a  fait  des  demandes  ou  reçu  des 
offres  et  quelles  faites  ou  présumées,  soit  en  capi- 
tal, soit  en  rente  viagère;  dans  ce  dernier  cas,  l'âge 
et  l'état  de  santé  du  propriétaire.  Je  vous  prierais  de 
ne  me  répondre  sur  ce  point  que  par  occasion  sûre. 
Je  vous  remercie  des    nouvelles  que   vous  me 

^  Joseph  Fesch,  ne  à  Ajaccio  le  3  janvier  1763,  était  le  fils  d'un 
capitaine  suisse  au  service  de  Gènes  et  le  frère  utërin  de  Letitia 
Ramolino,  mère  de  Napoléon.  Au  moment  de  la  Révolution,  il 
exerçait  les  fonctions  d'archidiacre  et  de  prévôt  du  chapitre  de  sa 
ville  natale.  Dénué  de  toutes  ressources,  il  quitta  ses  habits  ec- 
clésiastiques et  devint,  en  1795,  garde-magasin  à  Tarmée  des 
Alpes  et,  eh  1796,  commissaire  des  guerres  à  Tannée  d'Italie.  Ar« 
chevéque  de  Lyon  en  180S,  cardinal  en  1803,  ambassadeur  au- 
près du  Saint-Siège  en  180/é,  grand  aumônier  en  1805,  il  dut,  à  la 
Restauration,  s'éloigner  de  son  diocèse;  il  se  fixa  à  Rome,  mais 
refusa  toujours  sa  démission.  Il  mourut  le  15  mai  1839. — Voyez  le 
Cardinal  Fesch^  par  l'abbé  Lyonnet.  Lyon-Paris,  18/él. 

V.  a 
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donnez  de  Rome  ;  c'est  un  centre  où  tout  aboutit.  Ici, 
c'est  un  pays  perdu  où  rien  n'arrive.  Il  me  semble 
que,  en  refusant  M.  Villanueva,  le  Pape  ne  fait  qu'u- 
ser du  di*oit  de  tout  souverain  de  décliner  un  agent 
diplomatique  qui  ne  lui  agrée  pas  :  que  son  titre  de 
prince  spirituel  rend  encore  ses  droits  plus  néces- 
saires, puisque  ce  titre  implique  des  devoirs,  des 
scrupules  même,  au-dessus  desquels  le  Pape  ne  peut 
se  mettre  ;  qu'il  n'en  devrait  pas  résulter  le  renvoi 
du  nonce  si  les  Certes  n'ont  l'envie  de  rompre  avec 
Rome,  et  que,  s'ils  ont  cette  envie,  les  prétextes, 
bons  ou  mauvais,  ne  leur  manqueront  pas.  Je  les 
trouve  trc^  semblables  à  nos  libéraux^  que  je  con- 
nais bien,  pour  espérer  que  d'eux  puisse  venir  le 
salut  de  l'Espagne;  je  l'attends  plutôt,  mais  à  la 
longue,  des  résistances  qu'ils  produiront.  Leur  mis- 
sion, à  eux,  est  de  cliàtier  le  pays,  et  ils  s'en  acquit- 
tent bien.  Je  ne  saurais  donc  m'affliger  de  ces  ré- 
sistances, et,  pour  sa  considération,  le  Saint-Siège 
a  déjà  beaucoup  cédé. 

Chacun  se  prépare  et  sera  prêt  pour  les  crises  qui 
se  mûrissent;  mais  nous,  nous  ne  le  serons  pas,  et 
c'est  ce  qui  me  désole. 

Au  revoir,  mon  cher  monsiem*.  A'otre  dévoué 

H.  DE  Skrre. 

J'aî  commencé  le  Buonan'otî.  CVsl  a(hnira])Iepar 
la  réunion  des  talents  ;  c'est  pur,  élevé,  et  cela  rap))elle 
un|>eu  votre  Klopslock*  dans  les  oiles.  Mais  il  i>aniit 

•  FrpMerîc-Gottlic!)  Klopstock,  mf  â  QiicJliiiboiirg  (Saxe  prus- 
sienne) en  17.^,  mort  â  Hambourg  en  1803.  La  Mcssiodc  ai  re- 


ANNÉE   18S3.  19 

qa'il  se  fit  tard  poëte  ;  ce  n'est  pitis  la  touebe  fièie 
et  vii^Dureuse  de  ses  belles  années.  C'est  bien  loin  de 
Dante,  loin  même  de  Pétrarque,  quoique  plus  pur. 
Si,  en  ma  faveur,  vous  tracez  quelques  pages 
sur  les  anciens  Romains  et  les  Anglais  modernes, 
vous  m'obligerez  sensiblement. 


1181.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Naples,  17  janTÎer  1KÎ3. 

Je  vous  ai  écrit,  chère  maman,  le  7  et  le  lA,  des 
lettres  qui  vous  arriveront  à  peu  près  en  même 
temps  que  celle-ci  pour  laquelle  je  profite  d'im 
courrier  extraordinaire.  Le  dernier  m'a  apporté 
votre  bonne  lettre  du  31  décembre  dernier,  finie 
le  6,  ce  qui  fait  que  j'ai  eu  de  vos  nouvelles  en  neuf 
jours.  Je  persiste  à  regretter  que  vous  viviez  trop 
isolée,  à  mon  sens  au  moins,  quoiqu'à  toutes  les 
époc{ues  vous  ayez  su  parfaitement  remplir  des 
genres  de  vie  très-différents.  Mais  le  travail,  qui 
vous  était  une  si  grande  ressource,  doit  trop  vous 
fatiguer  maintenant.  J'espère  dans  l'arrivée  de  la 

gardue  comme  son  cbef-d'œuyre.  Ou  trouvera  une  anecdote  sur 
M.  de  Serre  et  la  Messiade  dans  l'ouvrage  intitule  :  Reminis" 
cences  on  an  intevcourse  with  B.-G,  NieOnhr,  the  kistorian  of 
Rome,  Ly  Francis  Lieber.  London,  1835. 
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Boulaye,  de  Turmel,  qui  jetteront  un  peu  de  va- 
riété dans  votre  existence  et  surtout  un  peu  d'a- 
mitié. 

Au  revoir,  chère  maman  ;  le  nouveau  changement 
de  ministère  et  le  prompt  départ  du  courrier  me 
donnent  beaucoup  à  écrire.  Je  ne  pense  pas  que  ma 
situation  change.  Je  me  suis  trouvé  à  Vérone  dans 
de  fort  bons  rapports  avec  M.  de  Chateaubriand. 
Je  vous  embrasse  pour  moi  et  tous  les  miens  du 
meilleur  de  mon  cœur. 

Votre  bon  fils  et  meilleur  ami. 

90  janvier. 

Il  y  a  un  retard,  et  je  rouvre  ma  lettre,  chère 
maman,  pour  vous  parler  de  la  triste  nouvelle  que 
sûrement  vous  savez  depuis  longtemps.  Nous  n'y 
étions  pas  préparés.  M°**  d'Huart,  crainte  d'inquié- 
ter sa  fille,  avait  ordonné  à  Emmanuel  de  ne  pas 
parler  d  sa  sœur  du  danger  de  son  état.  Il  a  fallu 
lui  apprendre  la  mort  de  sa  mère  sans  qu'elle  la  sût 
sérieusement  malade.  Vous  savez  comme  elle  l'ai- 
mait et  en  était  aimée,  et  puis  une  mère!  Le  coup 
est  donc  accablant  et  la  blessure  profonde;  sa  santé, 
faible  encore,  s'en  ressentira  nécessairement;  sa 
douleur  n'a  pas  cette  violence  qu'elle  éprouva  à  la 
moi*t  de  son  père;  elle  n'en  est  (|ue  plus  touchante  ; 
elle  a  reçu  le  coup  comme  un  être  qui  en  peu  de 
temps  en  a  l'oçu  déjà  de  nombreux  et  bien  i>énibles. 
Cependant  ses  larmes  coulent.  Moi,  son  fn»re  et  ses 
enfants,  dont  les  deux  aines  sentent  déjà  au-dessus 
de  leur  âge,  Tentourent  de  consolations,  et  j'espère 
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que  nous  adoucirons  son  état.  Dans  sa  douleur,  elle 
me  parle  souvent  de  vous  et  avec  tendresse  ;  elle  avait 
déjà  été  bien  touchée  de  la  joie  que  vous  aviez  eue 
de  la  naissance  du  petit  Fernand.  A  mon  mariage, 
nous  avions  tous  deux  encore  tous  nos  parents  ;  vous 
restez  seule  maintenant.  C'est  hier  à  midi  que  j'ai 
reçu  cette  triste  nouvelle.  Outre  tout  ce  qu'elle  avait 
d'affligeant  en  elle-même  et  pour  ma  femme,  elle 
rouvre  des  blessures  encore  saignantes,  la  perte  de 
mon  pauvre  père,  celle  de  ma  chère  petite,  et  rend 
plus  pénible  ma  séparation  de  vous. 

Au  revoir,  chère  maman;  soignez-vous,  conser- 
vez-vous,  et  espérons  que  la  Providence,  qui  ne  nous 
frappe  que  pour  nous  instruire,  cessera  d'appesantir 
la  main  sur  nous.  Je  vous  aime  et  embrasse  tendre- 
ment, bonne  mère  et  excellente  amie. 


1182.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Naples,  19  janvier  1893. 

Chère  maman. 

Je  donne  deux  mots  seulement  à  M.  de  Ray- 
neval,  parce  qu'il  ne  sera  à  Paris  que  dans  un 
mois  et  que  d'ici  là  vous  aurez  de  mes  lettres. 
C'est  pour  qu'il  vous  dise  comme  il  nous  a  vus 
pendant  son  séjour  ici.  Vous  pouvez  lui  parler 
de  moi  et  de  mon  avenir  en  toute  confiance  ;  c'est 
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un  excellent  homme  ;  il  nous  quitte  dans  un  triste 
moment.  Tout  à  vous. 

Votre  tendre  fils  et  meilleur  ami, 

H.  DE  Serre. 


1183.  —  !■•  baron  Pasqnlar  à  M.  de  Serre. 


Paris,  le  S3  janvier  18S3. 

Me  voilà  enfin  rentré  au  gîte,  mon  cher  ami,  de- 
puis deux  jours,  après  une  route  de  vingt-six  joan, 
la  plus  pénible  du  monde,  attendu  la  rigueur  de  la 
saison  et  le  mauvais  état  des  routes.  Je  m'en  suis 
cependant  tiré  sans  accident  et  ma  santé  n'en  a 
éprouvé  aucun  mal.  Mon  premier  soin,  le  lendemain 
de  mon  arrivée,  a  été  de  me  rendre  chez  M*"*  votre 
mère.  Je  lui  ai  remis  la  boîte  que  vous  m'avez  con- 
fiée; mais,  ce  qui  lui  a  été  bien  plus  sensible,  je  lui 
ai  donné  de  vos  nouvelles  de  l'isu,  et  j'ai  pu  lui  as- 
surer que  je  vous  avais  laissé  à  Rome  revenant  de 
Véi-one  et  fort  bien  portant.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  dire  combien  elle  est  triste  de  votrc  absence, 
combien  elle  se  trouve  isolée;  cela  se  conçoit  trop 
liieii .  Elle  m'a  {laru  fort  commodément  établie  dans 
son  petit  appartement,  rue  Saint-IIonoré,  dans  le- 
quel elle  est  au  reste  claquemurée  par  le  froid,  qui 
est  si  loni;  et  si  rigoureux  celte  année.  Cette  circon- 
stance  de  ne  pouvoir  presque  pas  sordi*  ne  laisse  pas 
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que  d'ajouter  à  la  tristesse  de  sa  situation.  Elle  m'a 
appris  la  nouvelle  perte  que  vous  veniez  de  faire  et 
qui  a  certainement  aflTecté  fort  cruellement  M*"®  de 
Serre.  Je  suppose  que  vous  la  lui  aurez  cachée  assez 
longtemps  pour  laisser  passer  les  dangers  des  suites 
de  couches  ;  mais  quel  terrible  coup  à  recevoir  à 
cette  distance  de  son  pays  que  celui  qui  vous  ap- 
prend que  vous  ne  reverrez  plus  la  personne  qui 
doit  vous  être  la  plus  chère  au  monde  !  Je  la  plains  et 
vous  aussi  bien  sincèrement,  car  il  n'y  a  rien  à  dire 
contre  de  si  justes  douleurs .  Veuillez  bien  lui  ex- 
primer toute  la  part  que  je  prends  à  ce  nouveau 
malheur. 

Vous  voudriez  sans  doute  trouver  dans  cette 
lettre  quelques  mots  sur  la  situation  présente  des 
affaires  de  notre  pays?  Mais  d'abord  j'y  suis  depuis 
si  peu  de  moments  encore  qu'il  m'est  impossible  de 
me  faire  aucune  idée  nette  de  rien,  et  puis  les  choses 
me  paraissent  tellement  embrouillées  que  bien  ha- 
bile me  semblerait  être  celui  qui  oserait  prévoir  un 
résultat  quelconque.  Les  journaux  vous  ont  dit  les 
changements  survenus  dans  notre  situation.  Vous 
avez  changé  de  ministre,  et  déjà  il  y  a  des  gens 
qui  prétendent  que  vous  pourriez  bien  recouvrer 
celui  que  vous  avez  perdu  et  dont  le  système,  sui- 
vant quelques-uns,  paraîtrait  prévaloir  de  nou- 
veau. Alors  votre  ministre  actuel  passerait  à  l'Inté- 
rieur ou  à  la  Maison  du  Roi.  Je  vous  donne  ce  ragot 
pour  ce  que  vous  en  voudrez  faire  ;  je  n'y  tiens  nul- 
lement. On  parle  donc  de  guerre  plus  que  jamais; 
beaucoup  y  croient,  quelques-uns  en  doutent  en- 
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core  et  chacun  a,  pour  appuyer  son  opinion,  quelque 
parole  du  président  du  Conseil  qu'il  accommode  à  sa 
manière.  Pour  moi,  j'attends  le  discours  du  Roi  et 
puis  l'ouverture  des  Chambres,  parce  que  là  seule- 
ment me  paraît  devoir  se  décider  quelque  chose 
de  sérieux  ;  mais  aussi  ce  qui  se  décidera  pourra 
être  bien  sérieux.  J'ai  vu  presque  tous  nos  amis. 
MM.  Laine  et  Portai  m'ont  beaucoup  demandé  de 
vos  nouvelles,  et  avec  un  intérêt  dont  vous  devez  être 
sûr;  ils  ne  sont  bien  |^ais  ni  l'un  ni  l'autre.  Froc  la 
Boulaye  n'est  pas  encore  de  retour.  Je  suppose  que 
vous  nous  avez  renvoyé  Rayneval,  que  sa  femme* 
attend  avec  une  grande  impatience.  Pour  vous,  mon 
ami,  jouissez  de  ce  beau  soleil  qui  luit  sans  doute 
sur  vous  au  moment  où  nous  sommes  enveloppés 
des  plus  tristes  frimas;  jouissez  même  d'être  un  peu 
loin  de  tant  d'agitations  dont  le  spectacle  le  plus 
souvent  n'intéresse  l'esprit  que  sous  condition  d'une 
grande  tristesse  de  l'âme  qu'il  apporte  à  sa  suite. 
Vivez  pour  vous,  avec  les  vôtres.  Comptez  sur  quel- 
ques amis  ;  mettez-moi  à  la  tête  de  ceux  qui  ne 
vous  manqueront  jamais,  et  puis  laissez  couler  le 
temps. 

Veuillez  dire  de  ma  part  mille  choses  les  plus 
obligeantes  possible  à  M.  de  Fontenay,  dont  je  no 
saurais  oublier  les  bons  soins,  et  aussi  à  Belleval, 
que  je  vous  recommande  toujours  comme  un  excel- 
lent jeune  homme. 

Pasquikr. 

I  M.  de  Rayneval  avait  4pou8<^  M^^  Vlodeck,  fille  d*un  g^n^ral 
polooais. 
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1184.  -  M.  Niebohr  à  M.  de  Serre. 


Rome,  S/i  janvier  18S3. 

Monsieur  le  comte, 

J'ai  appris  par  M.  de  Rayneval  le  nouveau  mal- 
heur qui  vient  de  vous  frapper.  Cette  longue  série 
d'afflictions  par  lesquelles  le  Ciel  vous  éprouve,  vous 
et  M™*  de  Serre,  est  tragique.  Puissiez-vous  enfin 
en  avoir  atteint  le  terme  !  Puissiez-vous,  vous  que 
Dieu  a  créé  pour  éprouver  profondément  tout  ce  qui 
fait  le  bonheur  des  âmes  grandes  et  pures,  passer 
maintenant  de  longues  années  de  bonheur  sans 
infortunes  !  J'ai  fait  pour  vous  les  vœux  les  plus 
ardents  avant  que  je  vous  eusse  vu  ;  depuis  que  je 
vous  connais  personnellement,  vous  êtes  du  nombre 
de  ceux  que  je  dois  savoir  heureux  pour  pouvoir 
l'être  moi-même. 

Vous  m'avez  accordé  un  précieux  souvenir  par 
l'envoi  de  vos  deux  dernières  opinions  dans  la  Cham- 
bre, dont  je  ne  connaissais  que  des  extraits  impar- 
faits et  que  même,  accidentellement,  je  n'avais  pas 
lues  et  méditées  avec  autant  de  recueillement  que 
d'autres  de  vos  discours.  A  Dieu  ne  plaise  que  ces 
discours  soient,  comme  vous  les  appelez,  vos  adieux 
à  la  tribune!  Si,  d'après  la  réalité  des  choses,  la  di- 
gnité et  la  splendeur  de  votre  patrie  dépendent  de 
la  Chambre,  et  si  vous  n'avez  pas  la  fausse  modes- 
tie de  supposer  que,  dans  la  Chambre,  il  y  a  un 
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autre  grand  orateur  que  vous  seul,  vous  devez 
éprouver  le  besoin  et  reconnaître  le  devoir  d'y  re- 
tourner. Une  génération  qui  doit  se  former  pour  de 
nouvelles  destinées  politiques  a  besoin  d'avoir  de- 
vant ses  yeux  un  honune  comme  vous,  agissant  par 
l'éloquence.  Il  est  nécessaire  que  vos  contemporains 
vous  entendent  dans  beaucoup  de  circonstances  pour 
vous  comprendre  et  pour  se  laisser  convertir  par 
vous,  comme  les  Athéniens  finirent  par  se  laisser 
convertir  par  Démosthène. 

Je  conçois  cependant  que  des  hommes  de  bonne 
foi,  et  de  cette  liberté  de  pensées  qui  est  la  suprême 
liberté,  ont  pu  résister  à  la  force  de  conviction  de 
vos  arguments  pour  le  maintien  du  jury.  Si  la  mau- 
vaise foi  de  messieurs  de  la  droite,  qui  réclamèrent 
le  jury  dés  181G,  ne  vous  eût  placé  dans  l'inévitable 
nécessité  de  l'adopter  en  1819,  l'auriez-vous  jamais 
admis?  l^ne  fois  admis,  le  moyen  d'en  diminuer  les 
dangers  était  évidemment  de  rassurer  cette  instî- 
tution  sur  son  existence;  mais,  ayant  été  menacée, 
elle  devait  désormais  se  montrer  hostile,  si  une  fai- 
ble majorité  la  réser\'ait  pour  les  attaques  d'une 
autre  année  et  d'un  nouveau  cinquième.  Je  conçois 
la  faiblesse  de  ceux  qui  ont  sacrifié  leur  conviction 
du  mieux  ;  je  n'ai  pas  conçu  le  front  de  ceux  qui  ont 
demandé  et  aboli  la  même  institution. 

Je  vous  remercie  de  m'avoir  chargé,  dans  votre 
seconde  lettre,  d'une  commission  intéressante.  Vous 
savez  que  je  ferai  avec  le  plus  grand  plaisir  tout  ce 
qui  vous  est  agrc'able,  et  que  je  regarde  comme  une 
affaire  européenne  tout  ce  qui  contribue,  dans  un 
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<legré  quelconque,  à  rhoimeur  du  gouvernement  de 
la  Restauration .  J'ai  été  voir  rhommc  lui-même,  et 
j'ai  eu  avec  lui  un  très-jk)ng  entretien  sur  Tobjet 
dont  il  s'agit,  sans  qu'il  fût  possible  qu'il  devinât 
qu'il  s'agissait  de  la  France  :  il  supposait  toute 
autre  chose.  Je  pourrais  vous  faire  dès  aujourd'hui 
un  récit  détaillé,  et  j'ai  tellement  tout  appris  que  je 
n'aurais  plus  rien  à  y  ajouter;  mais,  puisqu'il  vaut 
mieux  attendre  une  occasion  sûre,  vous  ne  pourrez 
avoir  mcm  rapport  qu'après  le  carnaval,  époque  à 
laquelle  les  étrangers  se  portent  en  foule  à  Naples. 
L'affaire  pourrait  bien  devenir  compliquée,  puis- 
qu'il s'agit  de  la  France  :  vous  devinerez  peut-être 
pourquoi. 

Vous  savez  déjà,  aussi  bien  que  moi,  que  le 
courrier  d'Espagne  a  apporté  les  lettres  jusqu'au  3; 
que  les  chargés  d'affaires  de  trois  puissances 
avaient  remis  leurs  notes,  selon  lesquelles  ils  doi- 
v^it  déjà  avoir  quitté  Madrid,  et  que  M.  de  la 
Garde  devait  remettre  la  sienne  le  3*.  Il  est  plai- 
sant qu'un  courrier  libéral,  ayant  devancé  celui  du 
ministère  français,  ait  apporté  le  Moniteur  du  38, 
et  que  YEspectador  donne  la  dépêche  de  M.  de 
Villèle  traduite,  avant  que  la  note  ait  été  remise. 

*  a  M.  de  Villéle  fit  partir  pour  Madrid  la  dépêche  dont  M.  de 

la  Garde  devait  donner  connaissance  an  cabinet  espagnol Cette 

dépêche  fut  innnëdtatement  pnbliëe  dans  le  Moniteur La  pu- 

falicmfon  d'ane  dépêche»  qni  n'ëtaît  pas  encore  parvenue  à  sa  des- 
\y  éiMài  pefiit-étre  un  fiH  inonT  dans  Thistoire  de  la  dipIo<- 
EHa  procnrait  la  cranite  qu'avait  M.  de  Villéle  qu'on  ne  le 
orAl  trop  enclin  à  s'entaadre  avec  les  constitationnels  espagnols.  » 
(Histoire  de  la  Restauration t  par  M.  de  Viel-Castel,  t.  XII,  p.  19.) 
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A  Madrid,  on   s'attendait  au  départ  de  M.  de  la 
Garde. 

Le  projet  de  Torganisation  de  TÉglise,  proposé 
par  la  commission  des  Cortès,  a  paru  imprimé  ; 
c'est  une  copie  de  la  déplorable  constitution  civile 
de  TAssemblée  constituante,  à  la  différence  près 
que  la  nomination  des  évêques  reste  à  ce  qu'on  ap- 
pelle le  Roi  en  Espagne. 

Le  banquier  du  gouvernement  espagnol,  ici,  a 
reçu  des  ordres  qui  indiquent,  à  notre  extrême  sur- 
prise, que  l'on  fait  revenir  M.  Villanueva  à  Madrid: 
résolution  qui,  par  conséquent,  a  été  prise  avant 
qu'on  ait  connu  la  réponse  de  M.  le  cardinal  Con- 
salvi^ 

Vos  estampes  et  vos  livres  devaient  partir  avec 
un  voyageur  qui  les  aurait  remis  au  chargé  d'af- 
faires de  Prusse  ;  mais  ce  pauvre  voyageur  n'a  pu 
obtenir  le  visa  de  son  passe-port.  Il  faut  donc  at- 
tendre encore.  Peut-être,  dans  l'intervalle,  pour- 
rai-je  avoir  des  épreuves  supportables  des  peintures 
de  Michel- Ange  dans  la  chapelle  Sixtine. 

Votre  jugement  sur  les  poésies  de  ce  grand 
homme  m'a  fait  le  plus  grand  plaisir  :  peu  d'hommes 
l'apprécient.  Avez-vous  observé  ses  lignes  sur  sa 
statue  de  la  Nnii^  en  réponse  à  un  des  plus  élé- 


^  Hercule  ConsaUi»  d^  à  Rome  le  8  juin  1757»  ëuit  le  fils  atn^ 
du  marquis  Consalvi.  Cardinal  et  secrétaire  d'État  en  1800,  il  vinl 
à  Paris  en  1801  pour  y  signer  le  Concordai.  11  quitta  le  minisiére 
en  1806  pour  y  rentrer  en  I8I/1.  11  mourut  à  Rome  le  S^  jannar 
185Ui.  Il  a  laisse  des  Mémoires  traduits  et  publies  par  M.  Cr^ii- 
neau-Joly. 
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gants  éloges  qu'on  ait  faits  d'un  ouvrage  de  l'art  : 
La  notte  die  tu  vedi.  Sa  réponse  commence  ainsi  : 
Graio  m'  è  'l  sonno*.  Je  ne  connais  rien  de  plus 
grand  dans  ce  genre.  Heureux  ceux  qui  n'y  re- 
trouvent pas  le  cri  de  leur  cœur,  sur  l'avilissement 
de  leur  nation,  de  leur  res publica  ! 

Nous  quittons  Rome  décidément  au  printemps, 
avec  un  congé  qui  m'a  été  accordé  pour  un  an,  et 
qui  me  conduira  à  Paris.  J'ai  un  pressentiment  que 
je  vous  y  trouverai.  Serait-il  possible  qu'on  ne  vous 
suppliât  pas  de  retourner?  Mais,  avant  de  quitter 
l'Italie  (si  cependant  on  ne  me  décide  pas  à  revenir 
à  Rome,  malgré  la  répugnance  la  plus  prononcée  de 
ma  femme),  nous  avons  le  projet  de  voir  Naples,  et 
je  m'avoue  que  le  vœu  de  vous  revoir  m'y  décide 
plus  que  tout  l'intérêt  de  Pompeia  et  de  ses  anti- 
quités. 

J'ai  commencé,  dans  le  silence  de  la  nuit,  à  écrire 
sur  un  des  objets  que  vous  vouliez  mettre  sur  la 
note  que  vous  ne  m'avez  pas  donnée. 

I  Epigramma  di  Giovanni  Stroz%i,  sopra  la  statua  délia  Notte. 

La  notte  che  tu  vedi  in  si  doici  atti 
Dormir,  fu  da  un  Angcio  scolpita 
In  questo  sasso,  c,  perché  dorme,  ha  vita  ; 
Destala,  se  nol  credi,  e  parlcratti. 

Risposta,  in  persona  délia  Notte»  di  Michelagnolo. 

Grato  m*  è  '1  sonno,  et  più  Tesser  di  sasso, 
Mentre  che  i  danno  e  la  vcrgogna  dura; 
Non  vcder,  non  sentir  m'  è  gran  ventura; 
Perd  non  mi  destar,  deh  !  parla  basso. 

{Rime  di  Michelagnolo  Buonavroti  il  vecchio^  col  comento 
di  G.  Diagioli.  Parigi,  1831,  p.  136.) 
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M.  de  Rayneval  part  dimanche.  ' 

Adieu,  monsieur  le  comte;  rendez-moi  tooyovffs  ' 

la  justice  de  me  compter  au  nombre  de  ceux  qm  ^' 

TOUS  respectent  et  vous  aiment  le  plus  sin< 

NlEBUHR. 


1185.— L«  marcfoia  de  Caraman  à  M.  de  Serra. 


Vienne,  le  95  juiTier  IffltS. 

J'ai  reçu  avec  bien  du  plaisir,  mon  cher  coUègue, 
votre  lettre,  commencée  à  Venise  et  terminée  à  Rome. 
M.  de  la  Ferronnays  m'avait  déjà  donné  de  vos  noa- 
velles  et  instruit  de  votre  marche,  et  je  prévoyais 
avec  satisfaction  le  moment  où  vous  retrouveriez 
votre  intérieur,  puisque  je  savais  combien  vous  y 
seriez  heureux,  et  que  vous  me  donniez  l'espérance 
que  je  ne  serai  pas  entièrement  étranger  aux  sou- 
venirs que  vous  conservez  de  votre  course  à  A'éi'one. 

Il  s'est  passé  d'étranges  choses  depuis  (|ue  nous 
nous  sommes  quittés.  Je  ne  connais  pas  assez  nos 
nécessités  intérieures  pour  me  permettre  une  opi- 
nion sur  ce  ({ue  je  dois  l'especter  du  moment  (|ue  le 
nom  du  Roi  y  est  attaché;  mais  je  suis  trop  vieux 
praticien  a  Textérieur  |X)ur  ne  pas  rei^n^tter  tout 
ce  (lui  met  la  confiance  eu  question,  et  cette  conti- 
nueHe  mobilité  qui  ne  permet  aucune  combinaison 
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un  peu  fixe.  Je  n'ai  rien  vu  dans  la  marche  que  Ton 
a  suivie  qui  ait  été  en  contradiction  avec  ce  que 
M.  de  Montmorency  avait  indiqué  comme  étant  l'opi- 
nion qu'il  allait  soumettre  au  Conseil  du  Roi.  Il  me 
semble  donc  qu'il  a  quitté  bien  vite  et  qpi'on  s'est 
bien  pressé  de  le  remplacer.  Cela  a  produit  dans  les 
affaires  une  secousse  que  je  crois  au  moins  inutile. 
Je  viens  de  recevoir  par  un  courrier  des  nouvelles 
de  Paris  du  15;  on  en  avait  de  Madrid  du  7,  mais 
on  ne  savait  pas  encore  la  direction  que  prendrait 
Tesprit  public  à  la  suite  des  communications  qui 
ont  été  faites.  Je  vois  seulement,  par  la  manière 
dont  on  en  parle,  que  les  dispositions  de  notre  ca- 
binet prennent  de  jour  en  jour  un  caractère  plus  sec 
et  moins  pacifique.  Je  dois  croire  que  c'est  pour  le 
mieux  :  si  c'est  la  suite  d'une  marche  arrêtée,  je 
n'ai  rien  à  dire;  mais,  si  c'est  le  résultat  d'un 
marché  fait  pour  obtenir  un  appui  ou  une  soumis- 
sion éphémère,  j'avoue  que  j'en  suis  affligé. 

Le  roi  de  Naples  se  porte  à  merveille  et  se  donne 
assez  souvent,  malgré  le  froid,  le  plaisir  de  la 
chasse.  J'ai  eu  l'honneur  de  le  recevoir  chez  moi,  et 
il  m'avait  fait  espérer  qu'il  continuerait  à  prendre 
part  H  nos  soirées  dansantes;  mais  j'ai  dû  les  inter- 
rompre par  un  bien  triste  motif  :  je  viens  de  perdre 
la  fenune  de  mon  fils  aine,  fille  de  mon  frère,  une 
aimable  et  excellente  personne,  qui  faisait  notre 
bonlieur  à  tous.  C'est  une  perte  cruelle  pour  moi,  et 
elle  m'éloigne  de  tous  plaisirs. 

J'espère,  mon  cher  collègue,  que  vous  tiendrez 
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votre  promesse,  et  que  vous  me  domierez  bientôt  de 
vos  nouvelles  et  les  directions  qui  peuvent  me 
donner  les  moyens  de  me  rendre  utile,  très-îndépen* 
damment  des  affaires.  J ^attache  beaucoup  de  prix  A 
toutes  les  relations  qui  peuvent  me  rapprocher  de 
vous,  et  me  mettre  à  même  de  vous  renouveler  Tas- 
surance  de  mon  bien  sincère  attachement  et  de  ma 
haute  considération. 

Le  marquis  de  Caraman. 


1186.  —  M.  de  la  Boulaye  à  M.  de  Serre. 


Ay,  prés  É|>ernay,  S5  janvier  1823. 

Enfîn,  vous  êtes  à  Naples  depuis  le  2;  sqyez  le 
bien  arrivé.  Vous  avez  trouvé  un  beau  et  fort  gar- 
çon et  retrouvé  une  belle  femme  et  d'autres  chers 
enfants  qui  vous  attendaient  avec  impatience.  Tout 
était  gai,  caressant,  heureux;  je  me  figure  ces  joies 
et  ce  bonheur  qu'une  triste  nouvelle  n'a  pas  tardé  à 
troubler.  Aux  émotions  du  plaisir  auront  succédé 
celles  de  la  douleur  ;  tous  ensemble  vous  avez  joui 
des  unes  ;  ensemble,  vous  supporterez  les  autres.  Du 
bien  au  mal,  la  transition  est  brusciue.  C'est  ainsi 
que  nous  passons  de  la  paix  à  la  guerre.  Connais- 
siez-vous  donc  le  7  janvier,  à  Naples,  cette  lettre  du 
25  décembre  pour  nous  voir  de  si  loin  provisoire- 
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ment  à  la  paîx?  Ce  provisoire  n'a  pas  été  de  longue 
durée,  quoique  Bertin  de  Veaux,  ennemi  juré  des 
provisoires,  se  fût  dans  cette  occurrence  réconcilié 
avec  eux.  Je  ne  vois  plus  que  des  neiges  qui  puis- 
sent nous  ralentir.  D'un  côté  les  Espagnols,  avec 
leur  diplomatie  des  halles;  de  l'autre,  nos  enthou- 
siastes au  langage  inspiré  ont  tant  et  tant  œuvré 
que  les  hostilités  me  paraissent  imminentes  :  Dieu 
veuille  que  cela  tourne  au  bonheur  et  à  la  gloire  du 
Roi  et  de  la  France  !  Les  Anglais,  qui  depuis  quel- 
que temps  soufflent  le  froîd  et  le  chaud,  auront  sans 
doute  l'haleine  plus  franche  si,  comme  le  dit  Z'-É- 
ioile,  tout  l'ancien  ministère  s'en  va  et  laisse  à 
M.  Canning  le  soin  de  composer  une  autre  admi- 
nistration. Ces  bons  voisins  attendent,  pour  ouvrir 
leur  Parlement,  que  nous  ouvrions  nous-mêmes. 
Cela  ne  sera  pas  long  ;  notre  discours  d'ouverture 
sera  prononcé  dans  trois  jours.  Je  ne  l'entendrai 
pas;  ma  santé  demande  quelques  ménagements,  le 
temps  est  rude,  et  les  routes  sont  détestables.  Vous 
avez  eu  à  Rome,  dans  les  derniers  jours  de  décem- 
bre, un  petit  échantillon  du  froid  qui  nous  fait  gre- 
lotter depuis  plus  de  six  semaines,  et,  chose  éton- 
nante, votre  frère,  sous  la  date  du  h  janvier,  me 
mande  qu'on  se  plaint  dans  le  Nord  de  la  douceur 
de  la  saison  ;  ce  frère  est  heureux . 

Je  n'irai  à  Paris  que  dans  une  douzaine  de  jours. 
J'y  trouverai  le  voyageur  que  vous  avez  quitté  à 
Rome,  M.  de  la  Ferronnays  y  sera  encore  et  j'y 
attendrai  Rayneval.  Profitez  de  votre  loisir  actuel 

pour  ruminer  toutes  vos  observations.  Heureux  jour 
V  3 
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celui  où  nous  pourrons  parcourir  ensemble  ces  inté- 
ressantes et  essentielles  études  ! 

Quand  verraî-je  ces  acquisitions  de  Venise  et  de 
Konie,  ces  souvenirs  d'Italie,  ces  échantillons  du 
beau  rendu  sensible?  Le  temps  présent  donne  aux 
idi^s  un  autre  cours. 

Je  vous  embrasse,  mes  chers  et  bons  amis,  père, 
mère,  enfants,  de  tout  mon  cœur.  i\jnitiés  à  Eugène 
et  à  Saint-Mauris.  Souvenirs  de  reconnaissance  à 
M.  lîiboulet.  ^'ous  auriez  bien  dû  me  dire  le  7  qui 
avait  été  roi  le  0. 

F.   DE  LA  BOULAYE. 

Votre  bonne  mère  va  bien. 


1187.  —  Le  duo  de  Montmorenoy  k  M.  de  Serre. 


Paris,  SG  janvier  18:23. 

J'ai  reçu,  il  y  a  qnehiues  jours,  monsieur  le  comte, 
la  lettre  que  vous  m'avez  lait  l'honneur  de  m'écrire 
de  Uomepour  m'adresser  un  compliment*  dicté  par 
un  obli£;eaut  intérêt,  dont  je  vous  remercie.  Vous 
ignoriez  nécessairc^ment  le  2Î  décembre  que,  depuis 
deux  joui-s,  j'avais  cessé  d'avoir  droit  à  une  corres- 
pondance dont  je  savais  apprécier  les  avantages 

I  Une  orduiuiaiice  rt>yalo«  ilat<$e  du  l*'' tlécembre,  avait  confcrtf 
au  vicouiU*  do  Muuluioroucy  le  tilre  de  duc. 
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avec  un  ambassadeur  tel  que  vous.  J'aurais  profité 
sans  doute  de  vos  sages  observations  sur  la  néces- 
sité de  nommer  un  homme  très-capable  au  consulat 
général  de  Naples.  Le  mérite  en  est  réservé  à  M.  de 
Chateaubriand,  àqui  j  ai  fait  parvenir  vos  désirs  à 
cet  égard. 

Je  saisis  cette  occasion  de  faire  agréer  à  M""®  la 
comtesse  de  Serre  mes  hommages  respectueux,  et 
j'ai  l'honneur  de  vous  renouveler,  monsieur  le  comte, 
l'assurance  de  mes  sentiments  de  sincère  attache- 
ment et  de  haute  considération. 

Duc  MATTfflEU  DE  MoNTMORENCY. 


1188.  —  M.  de  Serre  à  M.  Niebuhr. 


Naples,  !Î8  janvier  1823. 

Je  reçois,  mon  cher  monsieur,  votre  lettre  du  SA. 
Le  nouveau  malheur  que  nous  venons  d'éprouver 
est  un  des  plus  grands  que  nous  pussions  craindre  ; 
il  a  la  plus  fâcheuse  influence  sur  la  santé  de  ma 
femme,  qui  n'était  pas  encore  parfaitement  rétablie. 

Ce  me  sera  une  grande  consolation  que  de  vous 
voir  ici.  Versé  comme  vous  l'êtes  dans  l'antiquité, 
vous  ne  pouviezréellement  quitter  l'Italie,  pour  n'y 
pas  revenir  peut-être,  sans  avoir  vu  Naples  et  ses 
environs.  Il  faut  aussi  que,  vous  et  madame,  vous 


36  CORRESPONDANCE. 

emportiez  ces  beaux  aspects  ;  rimpression  de  ces 
magnifiques  rivages  que  vous  verrez  dans  tout  leur 
éclat  printanier  vous  accompagnera  dans  les  cli- 
mats du  Nord.  Je  sais  un  gré  infini  à  M"*^  Niebuhr 
de  s'être  décidée  à  ce  voyage.  Enfin,  si  vous  allez  en 
France,  il  faut  que  nous  parlions  de  ce  pays  plus 
que  nous  n'avons  encore  fait. 

Je  soupçonne  quelques-unes  des  complications  de 
la  grande  affaire  dont  je  vous  parlais;  c'est  pour 
cela  que  j'ai  pensé  qu'elle  devait  être  traitée  secrè- 
tement. Mais,  si  vous  quittez  Rome  au  printemps, 
cette  saison  vient  tôt  en  Italie,  vous  devriez  venir 
plus  tôt  encore  ici,  et  ce  serait  bientôt.  Nous  pour- 
rions causer  à  fond  de  ce  projet. 

Nous  parlerons  aussi  de  bien  d'autres  choses,  du 
jurj-,  par  exemple,  sur  lequel  je  ne  reviens  pas  en 
ce  moment. 

Je  vous  remercie  des  soins  que  vous  voulez  bien 
donner  à  mes  tableaux.  J'irai  jusqu'à  KUJ  pias- 
tres pour  la  copie  de  Léonard  et  vous  prie  de  la 
faire  arranger  par  Palmaroli.  J'irai  aussi  jusqu'à 
25  louis  pour  la  Madone,  si  le  sentiment  de  M.  Wî- 
car  lui  est  favorable.  Kt,  pour  la  petite  Présenta- 
tion, nous  attendrons  le  retour  du  prélat. 

Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  avez  la  complai- 
sance d'écrire  à  mon  intention;  que  ce  soit  cepen- 
dant sans  fatigue  et  autant  que  le  permettent  vos 
loisirs.  Si  je  ne  vous  avais  pas  remis  de  note,  c'est 
que  votre  amitié  avait,  avant  mon  départ  mémo, 
trouvé  presque  tout  ce  que  je  désirais. 

Ici,  i'ai  trouvé  deux  Gozzi  pour  un  (c'est  Gas- 
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pard  * ,  que  vous  m'avez  recommandé) ,  la  Vie  de 
Benvenuto  Cellini^,  V Histoire  de  la  peinture^, 
les  Cent  nouvelles^  Vasari*  :  j'ai  pâture. 

Au  revoir,  mon  cher  monsieur;  je  vous  répète 

encore  que  ce  me  sera  une  grande  joie  de  vous  voir 

ici. 

Votre  reconnaissant  et  dévoué 

H.  DE  Serre. 


1189.  —  M.  de  la  Boulaye  à  M.  de  Serre. 

Ay,  prés  Eperoay,  S  février  1823. 

Plus  je  m'éloigne  du  25  décembre,  cher  ami,  plus 
j'éprouve  d'émotion  en  ouvrant  les  lettres  de  Na- 

1  Gaspard  Gozzi,  né  à  Venise  en  1713,  mort  en  1786.  On  cite 
parmi  ses  œuvres  le  Giadixio  degli  aniichi  poeti  sopva  la  mo- 
dema  censura  di  Dante,  etc. 

Charles  Gozzi,  son  frère,  né  en  1718,  mort  vers  1801.  Il  a  beau- 
coup écrit  pour  le  théâtre  et  dans  un  genre  original. 

'  Benvenuto  Cellini,  né  à  Florence  en  1500.  Il  fut  sculpteur, 
graveur  et  orfèvre.  Il  passa  quelques  années  k  la  cour  de  Fran- 
çois l^'f  qui  le  combla  de  bienfaits.  Sa  vie  a  été  écrite  par  lui- 
même  :  c'est  un  curieux  tableau  des  mœurs  de  l'époque.  Il  mou- 
rut dans  sa  ville  natale  en  1571. 

'  Storia  pitlorica  délia  Italia,  par  l'abbé  Louis  Lanzi.  La  pre- 
mière édition  est  de  1789. 

^  Georges  Vasari,  né  en  1512  à  Arezzo,  mort  à  Florence  en 
157JI.  Peintre  et  architecte,  son  premier  titre  à  la  reconnaissance 
de  la  postérité  est  un  recueil  biographique  qui  a  pour  titre:  Vies 
des  peintres,  sculpteurs  et  architectes  illustres  (en  italien). 
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pics.  Vous  ne  saviez  rien  encore  le  lA  janvier;  vous 
avez  eu  une  douzaine  de  bons  jours,  et  votre  cœur 
a  pu  sV^panouir  au  milieu  de  tous  ces  êtres  chéris 
qui  vous  doivent  leur  gloire,  leur  bonheur  et  la  vie. 
Les  liens  de  la  famille  sont,  de  tous  les  liens,  les 
plus  forts  et  les  plus  doux  :  tissus  par  la  nature, 
consolidés  par  Thabitude  et  serrés  par  la  nécessité, 
quel  avantage  n'ont-ils   pas  sur  ceux  que  forme 
Tamitié!  Ces  derniers,  lorsqu'ils  sont  anciens,  em- 
pruntent aux  autres  un  peu  de  leur  force,  mais  qu'ils 
me  paraissent  faibles  lorscju'ils  datent  de  peu  d'an- 
nées! Ce  n'est  pas  que  je  l'éprouve,  mais  c'est  que 
je  le  crains,  sans  avoir  cependant  aucune  raison  de 
le  craindre.  Cette  crainte  m'a  fait  attacher  de  Tim- 
portance  à  ce  que  vous  n'apprissiez  pas  par  moi  la 
douloureuse  nouvelle  venue  de  Bétange.  On  ne  me 
chargeait  pas  de  porter  de  si  tristes  paroles,  et  il 
me  répugnait  d'être  le  premier  à  les  faire  entendi-e. 
Malgré  mes  délais,  je  ne  suis  jxis  rassuré.  Si  Von 
vous  avait  écrit  directement  le  36  ou  même  le  :Î7  dé- 
cembre, vous  auriez  dû  être  instruit  le  I/4  janvier. 
Mon  .'ippréhension  augmente  en  apprenant  de  votiv 
bonne  mèi*e  qu'elle  a  fait  de  son  côté  des  ivllexions 
analogues  aux  miennes,  et  ([u'elle  a  gardé  le  plus 
profond  silence.  Enfin,  si  tous  mes  calculs  ont  été 
trompés,    vous  aurez   eu  un  plus   gi*and  nombi'C 
•d'heui-es  joyeuses  et  vous  compatirez  à  niîi  j>eine. 
J'aurais  tant  de  plaisir  à  vous  donner  de   bonnes 
nouvelles!  Les  circonstances  ue  s'y  prêtent  point. 
Vous  suivez  ma  })olitiiiue,  et,  de  quelque  manière 
que  les  choses  tournent,  je  n'en  changerai  proba- 
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blement  pas.  Vous  avez  étudié,  admiré  les  mo- 
numents des  deux  grandes  époques  de  l'Italie;  des 
majestueux  débris  de  la  Ville  étemelle  et  les  chefs- 
d'œuvre  des  arts  renaissants  sur  une  terre  si  fé- 
conde, voilà  de  grands  sujets  de  méditation  ;  mais 
la  méditation  est  triste,  lorsqu'on  voit  dans  quel 
état  est  cette  Grèce,  qui  a  fourni  à  l'Italie  des  mo- 
dèles, et  dans  quel  état  est  l'Italie  elle-même.  L'in- 
vention de  la  poudre  à  canon  n'a  pas  été  plus  fu- 
neste à  l'armure  de  pied  en  cap  que  la  boussole  aux 
beaux-arts;  c'est  avec  du  sucre,  du  café,  du  coton 
et  des  machines  à  vapeur  qu'on  échauffe  actuelle- 
ment les  imaginations.  Les  atroces  spoliations  de 
Bonaparte  ont  peut-être  été  le  dernier  hommage 
rendu  au  génie  des  anciens  temps.  Nous  allons 
bientôt  savoir  ce  que  diront  dans  leur  Parlement  les 
héros  actuels  de  la  politique,  de  la  navigation  et 
du  commerce  du  monde. 

Je  n'irai  à  Paris  que  dans  dix  jours.  Certes,  je 
serai  neutre  s'il  s'élève  des  orages  entre  les  pas- 
sions, mais  je  ne  le  serai  pas  si  les  intérêts  des 
Bourbons  et  de  la  France  me  paraissent  compro- 
mis. Au  smrplus,  à  la  manière  dont  cette  session 
eommenceV  je  crois  pouvoir  augurer  qu'elle  sera 
courte,  et  je  le  souhaite. 

J'ai  besoin  de  l'économie  de  la  campagne;  les 
temps  peuvent  devenir  durs.  On  éprouve  à 
Bruxelles  ce  que  vous  éprouvez  à  Naples,  où  toute- 
fois TOUS  avez  raison  de  mainti^nir  la  dignité  du 

*  Lft  session  ëUit  ouverte  àeçmm  le  98  janyier. 


m  CORRESPONDANCE. 

poste;  partout  les  dépenses  surpassent  les  piévi* 
siens. 

Adieu,  mes  chers  amis;  je  vous  aime  de  tout  m<Hi 
cœur.  JVmbrasse  vos  chers  enfants. 

Le  marquis  de  Rivière  a  toujours  eu  le  projet 

d*aller  à  Jérusalem,  et  je  serai  fort  aise  s'il  vous 

voit  chemin  faisant. 

Tout  à  vous,  cher  ami. 

F.  L.  B. 


iiOa  — ILdA 


«>  4  février 


J'ai  revu,  chéiv  maman,  vck>  lettres  du  Set  du  13. 
La  première  en  renfermait  une  de  Desprez.  qui  me 
pariait  de  la  mort  de  M'"  dlluart.  Vous  la  saviez 
donc,  quoique  vous  ne  m*en  ayez  rien  dit  ;  je  com- 
prends la  prudence  qui  vous  a  fait  ^airder  le  silence 

dans   vos  premières   lettres Depuis   quelques 

jours  Annette  va  mieux:  j^ai  pu  la  faire  sortir  en 
voiture  et  même  elle  a  pu  descendre  et  se  promener 
im  peu  à  pied.  J^espere  donc  qu  avec  des  ménage- 
ments elle  se  rétablira  :  mais  cette  série  de  malheurs 
Imi  a  rendu  odieux  ce  pays-ci 

Volie  dernière  lettre  letifermait  celle  de 
If^de***.  L'afiEaire  daus  laquelle  vous  de;sirez  que 
jfnlBTÎnme  est  fort  dèiicaue»  d  auiauat  qw  je  ne  pois 
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m'appuyer  ni  sur  la  connaissance  personnelle  que 
j'aurais  de  la  personne  à  laquelle  il  faudrait  s'inté- 
resser, ni  sur  celle  que  vous  en  auriez.  Toutefois, 
je  verrai  avec  la  comtesse  de  la  Tour  ce  qu'il  est 
possible  d'essayer.  Je  connais  peu  cette  dernière 
dame  ;  je  crois  vous  avoir  déjà  écrit  qu'elle  ne  quitte 
presque  pas  les  enfants  du  prince  S  auxquels  elle  est 
attachée. 

Je  vous  envoie  une  lettre  de  la  mère  de  M"*®  D. 
Elle,  sa  fille  et  la  nombreuse  famille  de  celle-ci 
sont  ici  fort  à  plaindre,  et  il  est  fort  difficile  de  les 
aider. 

Depuis  plusieurs  semaines,  nous  voyons  rarement 
notre  beau  soleil;  les  pluies  de  cet  hiver  sont  ex- 
traordinaires. J'ai  bien,  comme  vous,  chère  maman, 
mes  longues  obscurités.  Remettons-nous-en  à  la 
Providence,  qui  sait  tout  éclaircir;  elle  ne  nous  em- 
pêche pas  de  souffrif",  mais  nous  donne  la  force  de 
supporter  la  souffrance  et  y  met  un  terme  lorsque 
nous  y  pensons  le  moins. 

Vous  avez  maintenant  Turmel;  faites-lui  mes 
amitiés.  Je  crains  bien  que  tout  ce  qu'il  verra  et  en- 
tendra n'augmente  le  dégoût  qu'il  a  eu  tant  de  peine 
à  surmonter. 

Mes  enfants  vont  bien 

Au  revoir,  chère  maman Je  vous  embrasse  du 

meilleur  de  mon  cœur. 

Votre  tendre  fils  et  meilleur  ami. 

Donnez,  je  vous  prie,  de  mes  nouvelles  àDesprez, 

*  Le  duc  de  Calabre,  prince  hërëditaire. 
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en  lui  faisant  mes  tendres  amitiés.  J'attends,  pour  ' 
hii  répondre,  la  lettre  qu'il  m'annonce.  ^ 


IIM.  —  Le  baron  Portai  à  M.  de  Serre. 


(Fë?rier  (?)  18ft3j. 

Je  viens  de  recevoir,  mon  ami,  la  lettre  que  vous 
avez  en  la  bonté  de  m'adresser  le  13  janvier  der- 
nier  

Votre  éloignement,  mon  ami,  est  une  cause  con- 
tinuelle de  re^^rets,  et  je  m'afflige  surtout  de  ne 
pouvoir,  dans  les  circonstances  actuelles,  faii-eavec 
vous  quelques-unes  de  ces  causeries  qui  m'ont  si 
bien  fait  connaître  l'étendue  et  les  ressources  de 
votre  esprit,  la  franchiser  de  votre  caractère  et  la 
loyauté  de  vos  scMitiments.  Je  vois  quelquefois  nos 
amis,  mais  nous  causons  peu  sur  le  fond  des  choses. 
L'esprit  de  discussion,  de  vérité,  de  justice  n'est 
plus  nulle  part  ;  on  re}X)usse  des  )>assions  {ku*  des 
passions;  de  hl  il  suit  que  je  ne  suis  d'accord  avec 
pi-esque  personne  et  que  je  passei'ai  bientôt  }>our  un 
imbécile.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  en  moi  de 
ne  pas  écouter,  de  ne  pas  réfléchir,  et  surtout  de 
partager  le  monde  en  deux  parts,  disant  toujours 
aux  uns  :  ^'ous  avez  raison,  et  toujours  aux  autres  : 
Vous  avez  tort.  Vous  voyez  (jue  je  suis  toujoui*s  un 
modéré,  un  vent  ru  ^  c'est-à-dire  que  je  suis  ton- 
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jours  compté  parmi  la  pire  espèce  des  hommes  po- 
litiques, sinon  par  la  qualité,  du  moins  par  la 
condition ,  puisque  les  injiu*es  et  les  coups  nous 
viennent  de  toutes  parts. 

J*ai  pris  le  plus  sincère  intérêt  aux  chagrins  et 
aux  joies  de  votre  ménage.  Des  joies  et  des  cha- 
grins, c'est  là  toute  la  vie,  mon  ami;  trop  heureux 
encore  quand  beaucoup  de  mal  se  trouve  adouci  pai* 
quelque  bien! 

Adieu.  Présentez  mes  hommages  à  votre  aimable 
et  excellente  femme  ;  embrassez  pour  moi  vos  en- 
fants,  et  recevez  une  nouvelle  assurance  de  mes 
sentiments  les  plus  afiPectueux. 

Baron  Portal. 

Je  ne  crois  pas  vous  avoir  fait  part  du  mariage 
de  ma  fille  cadette  avec  M.  le  comte  Gaston  d'Au- 
diffret.  Cet  estimable  jeune  homme  nous  rend  tous 
heureux. 


1192.  —  M.  Niebnhr  à  M.  de  Serre. 


Rome,  le  9  février  18S3. 

Monsieur  le  comte, 

Je  profite  d'une  occasion  parfaitement  sûre  pom* 
vous  envoyer  des  réflexions  sur  l'état  de  l'Angle- 
terre. Vous  les  accueillerez  avec  bienveillance; 
mais  je  ne  les  en  reconuuande  pas  moins  à  voti*e 
indulgence. 
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J'ai  pu  m'attribuer  une  opinion  sur  ce  pays,  j'aî"^ 
pu  récuser  celle  des  Anglais,  et  la  juger  comme  s^il  ^^ 
s'agissait  de  mon  propre  pays  et  de  Topinion  de  ^^ 
mes  compatriotes  sur  son  état,  car  je  connais  TÂiH  ïï 
gleterre  comme  si  j'y  étais  né.  On  m'en  fît  appren-  ii 
dre  la  langue  dès  la  première  enfance,  et  dès  Tâge  :^ 
de  dix  ans  je  lisais  constamment  les  journaux  an-  : 
glais.  Mon  père*  m'y  envoya  pour  achever  mes  étu-  ; 
des  et  pour  apprendre  à  connaître  la  vie  active  et 
politique  d'un  peuple  libre,  comme  pour  étudier  ^ 
l'économie  rurale,  le  commerce,  l'application  de  la 
chimie  aux  arts,  et  enfin  les  finances.  Recommandé 
par  lui,  qui,  peu  connu  de  sa  propre  nation,  était 
l'objet  d'un  respect  universel  en  Angleterre,  aux 
hommes  les  plus  éminents  de  ce  pays,  j'y  fus  comme 
nationalisé;  après  l'avoir  quitté,  je  m'occupai  tou- 
jours avec   le  même  intérêt  des  moindres  détails 
de  sa  situation,  et  j'en  ai  suivi  depuis  vingt-quatre 
ans  l'histoire  morale,  politique  et  financière  avec 
une  attention  (jne  des  événements  tels  que  ceux  de 


*  Carston  Niebuhr,  né  à  Ludingworth  dans  le  pays  de  Hadein 
(Hanovre)  le  17  mars  1733,  appartenait  à  une  famille  de  paysans 
ais<^8.  En  17G0,  il  entra  au  service  danois  comme  lieutenant  du 
£<^nie.  L'ann<^e  suivante,  il  Gt  partie  d'une  commission  chargée 
par  FrddJric  V  d'c^tudier  l'Arahie;  il  ne  revint  qu'en  170C  :  tout 
ses  compagnons  avaient  p<^ri.  11  fut  nommd,  en  1766,  capitaine 
du  gdnie,  en  1778  conseiller  de  justice,  et  en  1806  conseiller 
d'Etat.  Il  mourut  le  9l)  avril  1815.  Deux  ouvrages  coalien- 
nent  le  résultat  do  ses  recherches  :  Description  de  f  Arabie  t 
Voycigedans  V  Arabie  et  les  pays  voisins.  Depuis  180S,  il  <^tajl 
associe  étranger  de  l'Institut  de  France.  Sa  vie  a  été  écrite  par 
son  fils. 


ANNÉE  18^3.  hb 

1806  et  de  1813  ont  pu  rarement  aflfaiblîr.  Plus  j'oc- 
cupai tous  mes  loisirs  de  recherches  sur  l'histoire 
des  institutions  et  des  lois  des  peuples  de  l'anti- 
quité, plus  je  fus  ramené  à  m'occuper  de  celle  de 
l'Angleterre,  comme  de  tous  les  États  où  les  insti- 
tutions libres  du  moyen  âge  se  sont  conservées  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long,  et  où  elles  se  sont 
développées  en  changeant  de  caractère  comme  la  pro- 
priété. Enfin,  je  me  suis  plus  particulièrement  oc- 
cupé des  finances  de  l'Angleterre  dans  l'intérêt  d'un 
ouvrage  dont  j'ai  conçu  l'idée  depuis  des  années  : 
savoir  d'une  histoire  des  finances  de  tous  les  États 
européens  depuis  la  paix  de  1783,  précédée  d'un 
tableau  de  leur  état  à  cette  époque,  et  terminée  par 
un  tableau  des  résultats. 

Veuillez,  monsieur  le  comte,  ne  voir  dans  cette 
exposition  que  celle  des  titres  au  moyen  desquels 
je  me  sens  en  état  de  discuter,  sans  présomption,  les 
questions  traitées  dans  le  petit  mémoire. 

Voulant  raisonner  sur  l'avenir,  je  me  suis  de- 
mandé :  Qu'est-ce  que  tu  ferais  à  la  place  de 
M.  Canning,  avec  ses  principes  et  son  caractère? 
Seriez  -vous  de  ceux  qui  m'accuseraient  de  lui  en 
attribuer  injustement  de  bien  audacieux?  Je  ne  le 
crois  point. 

Des  raisonnements  faits  dans  ce  système  condui- 
saient toujours  à  deviner  les  projets  de  Napoléon  et 
même  ses  plans  de  campagne. 

L'Angleterre  doit  choisir  entre  deux  avenirs. 
Veut-elle,  pourra- t-elle,  adopter  une  politique  mâle 
et  vertueuse?  Elle  s'occupera  de  la  réforme  morale 
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de  la  société  ;  elle  renoncera  au  projet  de  dominer'' 
et  d'affaiblir  le  continent  de  l'Europe,  et  elle  s'en  '" 
remettra  à  la  Providence  quant  à  raccroissement  de  ^ 
rAmérique  du  Nord.  Elle  pourra  déplorer  la  guem 
contre  l'Espagne,  mais  elle  ne  portera  pas  un  coup  Jt 
mortel  à  la  Restauration  en  France.  Veut-elle  ^ 
braver  les  plus  grands  dangers,  dans  la  confianoe  i 
de  les  surmonter,  et  de  fonder  un  empire  tel  qu*aii<-  : 
cune  puissance  ne  pourra  l'attaquer?  Elle  adopter* 
précisément  la  marche  que  j'ai  tracée. 

Écrivant  pour  vous,  monsieur  le  comte,  je  me  suis 
dispensé  d'ajouter  à  mes  prophéties  les  restrictions 
81  telle  ou  telle  chose  arrive,  par  lesquelles,  d*ail- 
leurs,  il  faut  avoir  soin  de  se  garantir  contre  le  ri- 
dicule, souvent  peu  mérité,  d'avoir  prédit  des  évé-  ■ 
nements  qui  ne  se  réalisent  pas.  Dos  accidents 
imprévus  peuvent  arrêter  M.  Canning  dans  sa 
marche;  moi,  je  dis  seulement  qu'il  arrivera  à  des 
résultats  que  j'indique  si,  comme  tout  porte  à  le 
croire,  il  peut  s'avancer  sans  être  retenu. 

Avez-vous  lu  en  Allemagne  un  écrit  de  Lessing^ 
qui  effraye  les  âmes  pieuses,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  d'une  profonde  philosophie  :  die  Erzichung 
des  Menschengeschlcchts'^f  II  y  a  dans  cet  écrit 
un  mot  des  plus  profonds  :  «  L'enthousiaste,  dit-il, 
et  le  philosophe  ne  différent  souvent  que  par  l'é- 
poque à  laquelle,dans  l'avenir,  ils  placent  Tac- 
coniplissenient  de  leur  attente.  L'enthousiaste  mé- 

•  GotthoM  Lessing,  né  en  1759,  mort  en  1781. 

*  L'Education  du  genre  /lamaîn,  publiée  eo  1780. 
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connaît  la  lenteur  de  la  marche  du  temps.  Un 
événement  qui  ne  tiendrait  pas  immédiatement  au 
tanps  dans  lequel  il  vit  serait  nul  pour  lui.  »  Ne 
m'attribuez  pas  la  pensée  que  les  défauts  qui,  se- 
lon moi,  rongent  le  principe  vital  de  l'Angleterre, 
attaqueront  son  existence  de  notre  temps,  ou  du  vi- 
vant de  nos  enfants.  Il  y  aurait  infiniment  de  déve- 
loppements à  ajouter  sur  Tlrlandc  et  sur  d'autres 
points;  mais  alors  des  pages,  rapidement  esquis- 
sées, s'étendraient  jusqu'à  devenir  un  livre. 

Pendant  le  peu  de  semaines  que  nous  resterons 
oicore  à  Rome,  le  temps  me  manquera  absolument 
pour  écrire  sur  Thistoire  romaine  le  mémoire  que 
vous  avez  bien  voulu  me  demander.  Je  m'en  occu- 
perai aux  eaux  de  Baden.  Je  vous  ai  une  vive  re- 
connaissance de  ce  que  vous  me  le  demandez.  Les 
anciens  écrivaient  pour  l'ami  auquel  ils  dédiaient 
un  livre  :  cela  donne  des  traits  marcpiés  à  ce  qu'on 
écrit  ;  cela  dispense  des  précautions  d'être  mal  com- 
pris de  tel  lecteur.  C'est  pour  moi  un  précieux 
bonheur  que  vous  ccMnpreniez  si  bien  notre  langue  ; 
à  l'avenir,  en  écrivant,  je  croirai  parler  à  vous. 
Atticus  écrivit,  à  l'usage  de  Cicéron,  un  abrégé  de 
l'histoii'e  romaine;  pourrais-je  ne  pas  me  le  rap- 
peler? 

En  voilà  trop  sur  ce  qui  me  regarde  personnelle- 
ment; arrivons  à  Taffaîre  du  cardinal  Fesch.  Ce 
prélat  a  deux  collections  de  tableaux  à  vendre. 
L'une,  c'est  la  galerie  qui  était  exposée  à  Paris, 
avec  quelques  tableaux  de  plus,  tels  que,  par  exem- 
ple, le  Jugement  dernier,  du  beato  Giovanni  An- 
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gelicoV  L'autre  consiste  dans  un  très-grand  nombre 
de  tableaux  qui  n'ont  pas  été  dans  sa  galerie  à  Pa- 
ris, et  dont,  en  grande  partie,  il  a  fait  l 'acquisition 
plus  tard 

Il  refuse,  sous  des  prétextes,  de  communiquer  le 
catalogue  de  la  première,  que  je  désignerai  sous  le 
nom  de  sa  galerie;  mais  il  déclare  vouloir  consentir 
très-volontiers  à  ce  qu'un  connaisseur  ou  un  artiste 
en  compose  un  pour  celui  qui  traiterait  de  l'acquisi- 
tion. Au  reste,  on  doit  la  connaître  très  en  détail  à 
Paris,  où  elle  a  été  exposée  pendant  des  années. 

Les  autres  tableaux  sont  entassés  dans  des  ma- 
gasins; il  est  disposé  à  les  vendre,  soit  collective- 
ment, soit  en  détail.  Mais  à  l'exception  de  ceux 
qu'il  ferait  retirer  et  placer  pour  être  vus,  on  n'en 
peut  rien  voir;  je  crois  qu'un  amateur  y  trouverait 
des  choses  précieuses,  mais  on  ne  peut  évidemment 
pas  songer  à  les  acquérir  en  masse. 

Pour  la  galerie,  il  demande  le  prix  absurde  d'un 
million  de  piastres.  Autrefois,  croyant  que  le  roi 
d'Angleterre  l'achèterait,  il  a  demandé  250,000  louis. 
Je  ne  garantirais  pas  qu'il  réduisit  sa  demande  as- 
sez pour  que  l'on  pût  s'arranger  avec  lui;  mais  je 
suis  sûr  qu'il  se  contenterait  de  beaucoup  moins  que 
la  somme  qu'il  m'a  nommée. 

Il  s'entend  qu'il  veut  la  somme  payée  argent  comp- 
tant; mais,  s'il  se  doutait  qu'il  fût  question  de  la 

*  Giovanni  <la  Fiesole,  n«  i  Viccliio  (Toscane)  en  1837,  mort  à 
Rome  en  1J«55.  U  entra  jeune  chez  les  dominicains  de  Fîatole; 
comme  il  excellait  à  peindre  les  têtes  d'anges  et  de  saints  et  qu'il 
<?tait  d'une  grande  pidt^,  on  l'avait  surnomma  fra  AngelicOf  U 
beato  AngcHco. 
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France,  il  voudrait  en  f.rofîter  pour  ses  prétentions 
personnelles.  Dans  un  long  entretien  que  j'eus  avec 
lui,  pour  s'excuser  sur  ce  qu'il  y  a  de  déshonorant 
dans  la  vente  d'une  collection ,  il  me  peignit  sa  situa- 
tion. Le  Pape  lui  donne  6,000  piastres  par  an,  et  il 
assui-e  que  c'est  tout  son  revenu  ;  il  prétend  n'avoir 
point  de  capitaux  (et  en  effet  j 'apprends  que  des  créan- 
ciers le  pressent).  «  Mais,  lui  dis-je,  vous  avez  les 
rei^enus  de  l'archevêché  de  Lyon?  —  Moi  !  repliqua- 
t-il,  point  du  tout.  Je  n'ai  pas  même  été  admis  à  liqui- 
der les  arriérés  qui  m'étaient  dus  en  181A,  ni  aucune 
de  mes  autres  créances  sur  le  Trésor  de  la  France. 
On  m'a  fait  répondre  que,  comme  appartenant  à  la 
famille,  je  ne  pouvais  être  admis  à  rien  liquider.  » 

Or,  je  ne  connais  pas  ce  que  votre  législation 
française  porte  sur  ce  point;  mais  il  semblerait  que, 
puisqu'on  a  admis  à  la  liquidation,  comme  cela  a 
été  dit  à  la  Chambre  des  députés,  les  appointements 
dus  aux  courtisans  de  Bonaparte  pendant  les  Cent- 
Jours,  il  aurait  été  juste  d'admettre,  sans  distinc- 
tion des  personnes,  les  créances  antérieures  à  181A. 
Et  je  crois  que  telle  doit  être  l'opinion  de  M.  de 
Serre,  qui  a  rappelé  à  ses  collègues  qu'il  ne  fallait 
pas  voler  ^ 

Le  cardinal  Fesch  n'a  pas  pu  avoir  le  plus  léger 
soupçon  que  je  songeais  à  la  France  en  entamant 
des  pourparlers  sur  l'achatde  sa  galerie;  mais,  dès 
que  l'acheteur  serait  connu  ou  soupçonné,  il  renou- 
vellerait ses  réclamations.  D'un  autre  côté,  en  se 

>  Voyez  les  Discours  de  M.   de  Serre,  t.  I®*",  p.  60;  comparez 

p.  25." 

V.  h 
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montrant  équitable  envers  lui,  on  pourrait  probao»  • 
blement  obtenir  des  conditions  beaucoup  moins  oné-  : 
reuses  quant  au  capital. 

Au  reste,  lorsque  vous  conçûtes  la  belle  idée  de 
dédomma{^er  votre  patrie  des  pertes  que  le  musée  a  : 
essuyées,  vous  espériez  encore  fortement  qpie  la 
guerre  ne  dérangerait  pas  Theureux   résultat  an*  i 
quel  les  fmances  de  la  France  étaient  arrivées.  De»  . 
insensés  en  ont  décidé  autrement,  et  le  moindre  mal 
que  leur  témérité  poiu*ra  causer,  c'est  de  déranger 
les  finances. 

Il  y  aurait  de  la  niaiserie,  si  je  voulais  vous  par- 
ler de  rimpression  que  m'a  faite  Tinconcevable  fai- 
blesse de  M.  de  Villèle,  dont  j'avais  une  idée  beau- 
coup plus  favorable,  quoique  je  ne  lui  aie  point 
pardonné  d'avoir  établi  son  ministère  aux  dépens 
du  vôtre. 

Ici  la  société  s'amuse  parfaitement  pendant  le 
cainiaval  ;  il  y  a  ([ueique  chose  d'eflroyabie  dans 
pitoyabk^s  amusements  au  moment  où  notre 
tence  à  tous  est  mise  en  problème.  Quelle  f^énéra- 
tion  méprisable  que  la  nôtre!  J'aime  encore  mieux 
les  Oivcs  de  Constantinopie  se  disputant  sur  det 
quenelles  lliéolu£^i({ues  (lue  nos  contemporains  qui 
ont  b(*soin  de  se  désennuyer,  ({iii  eouivnt  au  bal  au 
moment  d^uuc  crise  universelle  qui  nous  apprend  à 
tous  de  ({uel  temps  précieux  nous  n^avons  {las  sa 
proliti  r.  Je  partage,  pour  ma  part,  les  sentiments 
d'un  mourant  cjui  se  repi*oche  de  n'<avoir  pas  bien 
eniployr  sa  vit*.  L(»  caréiue  et  son  silence  me  sou- 
hiixeroiu. 
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J'ai  acheté  pour  vous  la  copie  de  Leonardo  pour 
120  piastres.  Elle  est  payée  et  se  trouve  entre  les 
mains  de  Palmaroli.  Son  travail  à  vos  autres  ta- 
bleaux sera  fini  dans  le  courant  de  la  semaine. 
iVlors  tout  vous  sera  envoyé  ;  je  payerai,  et  vous  me 
rembourserez  tout  dans  une  somme. 

Je  n'ai  pas  encore  pu  conduire  Wicar  chez  le 
marchand  de  tableaux,  ni  apprendre  ses  prix  à  lui- 
même,  ni  aller  chez  le  prélat  pour  le  petit  Car- 
rache^  Tout  se  fera  cette  semaine. 

Puisque  vous  me  faites  l'honneur  de  me  laisser 
projeter  votre  bibliothèque  italienne,  je  vous  recom- 
mande vivement  V Histoire  florentine  de  Y archi^ ^ 
si  vous  en  trouvez  un  exemplaire  complet  ;  presque 
tous  sont  mutilés.  Quand  j'ai  lu  cet  auteur,  j'ai  vu 
qu'on  peut  être  incroyablement  détaillé,  et  cepen- 
dant attacher  fortement  l'attention.  Il  vous  fera  con- 
naître un  grand  homme  :  Ferrucci  ;  il  y  en  a  si  peu  ! 

Celui  à  qui  je  confie  cette  lettre  est  un  de  mes 
amis,  M.  le  colonel  de  Schack,  aide  de  camp  du 
prince  royal  de  Prusse^,  issu  d'une  de  ces  familles 
delà  noblesse  militaire  qui  sont  le  nerf  de  la  Prusse; 
il  est  im  ornement  de  l'armée  et  doué  de  Tesprît  le 
plus  juste;  son  cœur  vaut  son  esprit.  Nous  sommes 
intimes  amis.  Il  était  chef  de  Tétat-major  de  l'armée 

•  Plusieurs  peintres  ont  illustre  le  nom  de  Carrarhc  ;  le  plus 
eëlèbre  est  Annibal  Carrachc,  né  à  Bologne  en  1560,  mort  à  Rome 
en  1C09. 

*  Bencilotlo  Varclii,  poôte  et  historien  florentin,  ne'  en  1509, 
mort  en  VàjÎj. 

^  Le  prince  royal,  né  en  1795,  monta  sur  le  trône  en  IShO  sous 
le  nom  do  Frcde'ric-Guillaumc  IV;  il  mourut  en  1861. 
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d'York*  en  1813  et  181/*.  Sa  santé  est  déplorable, 
et  je  ne  suppose  pas  qu'il  puisse  avoir  le  bonheur 
de  se  présenter  chez  vous  ;  il  serait  bien  digne  de 
vous  connaître. 

J(»  vous  remercie  du  fond  de  mon  àme  de  Tassu- 
ranco  que  vous  me  donnez  qu'il  vous  sera  agréable 
de  nous  voir  à  Naples  ;  je  ne  vous  répéterai  pas  à  ce 
sujet  ce  que  vous  lisez  dans  mon  co^ur.  Adieu. 

NlKnUHR. 

.renverrai  vos  livres  et  vos  estampes  par  une  au- 
tre occasion. 


1193.  »  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Naples,  11  février  18'3. 

Je  saisis  une  occasion,  chère  maman,  pour  vous 
donner  de  nos  nouvelles.  Annette  coimnence  à  se 
porter  mieux. 

Nous  sonnnes  ici  tout  préoccupés  des  nouvelle.^ 
de  j^uerre  qui  nous  sont,  ces  jours-ci,  arrivées  de 
Paris.  Quehjues  personnes  veulent  encoi-e  conser- 
ver resi>oir  de  la  paix,  mais  il  est  bien  faillie.  Otte 
perspective  et  les  Chambres  doivent  mettre  tout  en 
mouvement  autour  de  vous.  Nous  ne  jx)uvons  ici 
que  lever  les  bras  au  Ciel. 

*  Lo  comte  Jean-DaTÎd-Louis  York  de  WartonLurg,  feM- maré- 
chal prusijien,  ne  en  1759,  mort  en  1830. 
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Nous  continuons  à  trouver  de  grandes  consola- 
tions dans  nos  enfants.  Les  premiers,  avec  des  ca- 
ractères très-différents,  sont  tous  trois  bons  et  sen- 
sibles. Le  petit  Fernand  commence  à  prendre  de  la 
physionomie,  à  sourire,  à  gazouiller;  ses  yeux 
bleus  semblent  déjà  avoir  quelque  expression .  Toute 
cette  petite  famille,  au  moins  les  trois  aînés  aux- 
quels nous  parlons  souvent  de  vous,  vous  offrent 
leurs  tendres  respects  ;  Annette  en  fait  autant,  et 
moi,  je  vous  embrasse  comme  la  meilleure  mère 
et  amie. 

Votre  bon  fils, 

H.  DE  S. 

Vers  le  commencement  de  l'autre  mois  vous  arri- 
vera à  Paris  M.  de  Fontenay,  notre  premier  secré- 
taire d'ambassade,  un  aimable  homme  que  vous 
trouverez  aussi  causant  que  vous  le  désirerez. 


1194.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Naples,  18  février  18â3. 

J'ai  reçu  ensemble,  chère  maman,  vos  deux 
bonnes  lettres  des  22  et  25.  Cette  dernière  parlait 
du  malheur  d' Annette Sa  santé  est  un  peu  re- 
mise du  choc  qu'elle  a  essuyé,  et  le  temps  ici  per- 
met de  se  promener;  j'espère  donc  que  mes  soins  la 
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rétabliront  et  l'aideront  à  soutenir  ses  chagrins 
Nous  nous  proposons  toujours  d'aller,  cet  été^  aux 
eaux  qui  sont  tout  pi*ès  d'ici. 

C'est  après-demain  que  nous  faisons  en  grande 
pompe  le  baptême  de  Femand. 

Vous  avez  maintenant  la  Boulave  et  Tunnel; 
faites-leur  mes  amitiés.  Épargnez-vous  les  sévéri- 
tés du  carême  :  Dieu  vous  a  imposé  assez  de  peines 
et  de  privations  ;  vous  aurez  bien  mérité  en  les  sup- 
portant avec  résignation.  Comme  vous,  je  vcms 
trouble  sur  notre  réunion;  mais  ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  que  la  Providence  fait  sortir  la  lumière 
de  l'obscurité. 

Au  revoir,  chère  maman  ;  je  suis  arriéré  aujour- 
d'hui, ayant  eu  beaucoup  à  écrire  pour  le  courrier. 
Je  n'ai  (jue  le  temps  de  vous  embrasser  de  toute  ma 
force.  Je  vous  sais  gré  de  lire  M""**  de  Sévigné:  elle 
n'a  pas  niieu.x  aimé  (|ue  vous. 

Votre  bon  liis  et  meilleur  ami, 

II.  Di:  S. 


1195  —  M.  de  la  Boulaye  à  M.  de  Serre. 


Paris,  19  février  183t3. 


Je  réponds,  eher  ami,  à  vos  lettres  des  17  et  28 
du  mois  dernier.  Je  n'ai  quitté  ma  solitude  que  le 
12  de  celui-ci,  et  déjà  je  la  regrette.  Je  suis  arrivé 
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trop  tôt,  quoique  je  sois  arrivé  fort  tard.  La  discui»- 
sien  dans  les  bureaux  offre  peu  d'intérêt  ;  on  y  vient 
avec  des  chinions  et  des  nominations  faites.  Si  la 
majorité  demeure  assez  unie  pour  que  les  rapports 
ne  se  fassent  pas  attendre,  notre  session  sera  courte, 
et  c'est  le  seul  avantage  à  tirer  de  Tétat  actuel  des 
choses.  Toutefois,  je  m'explique  difficilement  com- 
ment, avec  tant  de  bonne  volonté  apparente  et  l'in- 
tention de  suivre  M.  de  Villèle  tête  baissée  (c'est 
ainsi  qiïoa  s'exprime),  on  débute  par  une  désap- 
probation à  peu  près  unanime  de  la  loi  relative  à 
la  dotation  de  la  Chambre  des  pairs.  L'adresse, 
quoique  fort  contestée  par  jVIM.  de  la  Bourdonnaie  et 
de  Lalot,  a  passé  à  un  si  grand  nombre  de  suffrages 
qu'on  devait  mieux  augurer  des  propositions  sub- 
séquentes ^  Peut-être  la  dotation  de  la  Chambre 
des  pairs  a-t-elle  pour  déplaire  quelque  chose  de 
spécial  qui  ne  s'étendra  pas  au  reste.  J'i^^nore  si, 
malgré  ranathème  dont  tous  les  bureaux  ont  frappé 
cette  loi  qui  n'est  pas  complète,  mais  que  je  trouve 
raisonnable,  M.  de  Villèle  en  soutiendra  le  débat. 
S'il  s'y  détermine,  elle  sera  votée*.  Il  a  perdu  une 
partie  de  ses  forces,  mais  je  crois  qu'il  en  conserve 
assez  pour  venir  à  bout  de  la  session.  Vous  avez 
bien  raison  de  désirer  qu'il  y  ait  enfin  de  la  stabî- 

*  L'adresse  fut  votée  par  âOâ  voix  contre  93.  —  Voyez  {'Histoire 
da  gouvernement  parlementaire ,  par  M.  de  Hauranno,  t.  VII, 
p.  571-5f76. 

*  Tous  les  partit  aeemnlUreni  mal  cette  proposition  ;  on  n'en 
ti  pas  même  le  rapport.  —  Voyez  V Histoire  de  la  Resiaurationj 
par  M.  de  Viel-Castel,  t.  XII,  p.  135-13^. 
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lîté  dans  notre  gouvernement.  Ce  vœu  est  celui  de 
tous  les  gens  raisonnables,  et,  si  vous  y  joignez  la 
difficulté  de  trouver  à  nos  ministres  des  successeurs 
influents,  vous  concevrez  qu'ils  ont,  pour  garder 
leurs  places,  toutes  les  chances  que  vous  leur  sou- 
haitez. La  santé  de  M.  Corbière  ne  me  parait 
pas  assez  mauvaise  pour  l'éloigner  des  afTaires,  et 
tous  les  autres  sont  pleins  de  vigueur.  Je  n'ai  en- 
core vu  que  MM.  de  Chateaubriand  et  de  Clermont- 
Tonnerre;  celui-ci  m'a  demandé  de  vos  nouvelles; 
l'autre  était  tellement  entouré  que  je  n'ai  pu  lui 
faire  que  la  révérence.  Au  premier  aperçu,  je  trouve 
(jue  vous  êtes  mieux  au  dehors  qu'au  dedans  et 
mieux,  infiniment  mieux,  à  Naples  qu'ailleurs.  C'est 
aussi  l'opinion  de  ceux  qui  vous  sont  sincèrement 
dévoués.  11  est  fort  question  de  M.  Jules  de  Poli- 
gnac  pour  Londres,  et  M.  de  Caraman  restera  à 
Vienne.  M.  du  Cherray  aura  tout  le  temps  pour  se 
décider  ;  rien  ne  presse. 

J'ai  cherché  M.  de  laFerronnavs  sans  le  rencon- 
trer  ;  il  part  ou  il  est  parti  pour  la  Russie.  Hayneval 
n'est  point  encore  arrivé. 

Dans  la  Chambre  et  hors  la  Chambre,  les  plus 
solides  de  vos  amis  et  de  vos  anciens  collègues  dé- 
sirent (ju'on  les  l'appelle  à  votre  souvenir.  11  en  est 
de  même  de  la  marquise  de  Rivière,  chez  laquelle 
j'ai  passé  hier  ma  soirée,  et  qui  ne  croit  |X)int  au 
pèlerinage  dont  vous  m'avez  parlé.  Son  mari,  ac- 
tuellement seul  capitaine  des  gardes  de  S.  A.  R. 
Monsieur,  trouve  à  i>eîne,  dans  le  cours  de  la  jour- 
née, ([uehiues  instants  pour  voir  sa  famille. 
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Desprez  se  dispose  à  partir  comme  chef  d'état- 
major  du  maréchal  Moncey  ^ .  Toute  cette  famille 
vous  dit  mille  choses  tendres. 

Votre  excellente  mère  est  en  bonne  santé  ;  elle  est 
commodément  et  gaiement  dans  son  nouveau  loge- 
ment. Je  la  verrai  souvent. 

J'embrasse  tous  vos  chers  enfants,  et  deux  fois 
ma  petite  Marie. 

Enfin  vous  avez  reçu  cette  déplorable  nouvelle. 
Vos  consolations  seront  efficaces,  cher  ami;  elles 
étaient  bien  nécessaires.  Répétez  à  votre  chère 
femme  que  j'ai  mesuré  et  partagé  sa  douleur.  Cou- 
rage, patience,  et  aimons-nous. 

F.  L.  B. 


1196.  —  M.  de  Serre  à  M.  Niebuhr. 

Naples,  21  février  1823. 

Je  saisis,  mon  cher  monsieur,  l'occasion  d'un  of- 
ficier français  pour  vous  remercier  de  vos  deux  der- 
nières lettres  et  des  envois  qui  les  accompagnaient. 

*  Le  marëchal  Moncey,  d<^sign^  par  Louis  XVIII  pour  comman- 
der en  chef  le  /*•  corps  de  l'armëe  des  Pyrdnëes,  avait  d'abord  dé- 
clinë  cet  lionneur,  s'excusant  sur  son  fige  (il  avait  prés  de  soixante- 
dix  ans).  Le  Roi  insista  et  lui  dit  :  «  Allez,  monsieur  le  duc  de 
Conegliano,  et  signez  vos  ordres  et  vos  proclamations  du  nom  de 
Moncey  :  je  suis  sûr  du  succès.  >»  Le  marëchal  s'ëtait  dëjd  fait 
connaître  aux  Espagnols  sous  la  République  et  sous  l'Empire.  — 
Voyez  V Eloge  historique  du  maréchal  Moncey,  par  L.-J.-G. 
Chénier.  Paris,  \SJS,  p.  93. 
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Votre  travail  sur  TAngleteiTe  m'a  causé  autant 
d'admiration  que  de  reconnaissance.  Mon  igno- 
rance aura  bien  des  questions  encore  d  vous  faire; 
je  les  ajourne  jusqu'au  moment  de  votre  arrivée  ici. 
Si  jamais  je  dois  rentrer  dans  la  carrière,  je  vous 
aurai  robligation  de  beaucoup  de  lumières  nouvelles 
et  d'idéesutiles  à  mon  pays.  J'ai  aussi  reçu  les  livres 
et  les  estampes  ;  celle  du  Pape  est  belle  et  ressemblante* 
La  petite,  dont  vous  régalez  mes  enfants,  est  tout  à 
fait  angélique.  J'aurais  regret  que  vous  ne  trouvas- 
siez rien  de  Michel-Anae. 

M.  de  Schultz  ne  m'a  rien  communiqué  de  la  note 
dont  vous  me  parlez  ;  il  a  même  dit  n'avoir  rien  reçu 
à  ime  personne  par  qui  je  lui  ai  fait  parler  indirec- 
tement. Vous  jugerez  jus(iu'à  quel  degré  il  peut 
être  utile  que  vous  satisfassiez  ma  curiosité  sur  cet 
article.  Vous  ne  m'aviez  rien  écrit  précédemment 
de  la  tentative  faite  à  Munich;  j'en  ignon»  les  dé- 
tails. Nous  entrons  dans  une  triste  épocpie,  et  Ton 
aperçoit  aussi  peu  de  traces  de  sagesse  que  de  vertu. 

Vous  avez  bien  présumé  que  je  ne  penserais  jJu« 
guère  aux  galeries.  Ce  n'est  pas  que  je  sois  étonné 
de  ce  qui  se  passe;  ces  hommes  se  montrent  tels  que 
je  les  connaissais.  Mais,  lors  même  (fu'on  n'en  es- 
père plus  rien,  on  répugne  à  condamner  ju.squ'à  ce 
que  le  délit  soit  consommé.  Sur  ce  point  aussi, 
je  remets  tous  développements  au  jour  où  je  vous 
verrai 

Ce  ridicule  prélat,  qui  a  ce  joli  petit  Carrache, 
m'a  encore  écrit  :  je  ne  vous  en  parlerais  pas  s*îl  ne 
s'avisait  de  me  dire,  je  ne  sais  pourquoi,  que  la 
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santé  du  cardinal  Consalvi  ne  se  rétablit  pas.  Ce 
bon  cardinal  a  témoigné  à  ma  femme  et  à  moi  un 
intérêt  dont  nous  avons  été  fort  touchés  ;  et,  comme 
il  nous  est  revenu  d'ailleurs  qu'il  n'était  pas  bien, 
nous  vous  serons  obligés  de  nous  dire  au  juste  ce 
qui  en  est. 

Votre  brave  colonel  de  Schack  est  bien  malade  ; 
le  médecin  espère  cependant  pour  lui  des  eaux 
d'Ischia,  où  je  crois  vous  avoir  écrit  que  je  comptais 
conduire  ma  femme  cet  été. 

Je  ne  m'attends  à  aucun  changement  dans  ma 
position  ;  il  y  aurait  quelque  mauvaise  grâce  à  me 
l'enlever,  et  l'on  ne  se  soucie  pas  de  me  ramener  sur 
le  terrain.  D'un  autre  coté,  je  ne  pense  pas  qu'on 
osât  me  donner  une  situation  plus  active. 

Au  revoir,  mon  cher  monsieur;  j'espère  que  votre 
prochaine  lettre  m'en  annoncera  le  moment.  Prenez, 
je  vous  prie,  vos  arrangements  pour  que  votre  sé- 
jour ici  ne  soit  pas  trop  court.  Au  revoir;  croyez 
à  la  sincère  amitié  de  votre  dévoué 

H.  DE  Serre. 
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1197.  —  M.  de  la  Boulaye  à  M°'«  de  Serre. 


Paris,  !ti  fc-vrier  1833. 

Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  il  arrive,  madame 
et  bonne  amie,  que  votre  petite  lettre  du  17  janvier 
dernier,  pochetée  apparemment  par  ceux  qui  en 
étaient  porteurs,  ne  m'a  étc*  remise  qu'hier.  Les  com- 
munications d'un  bout  de  l'Europe  à  Tautre  vont 
encore  assez  régulièrement  leur  train  lorsqu'elles 
n'ont  pour  objet  que  le  sucre,  le  café,  les  étoffes; 
mais  elles  sont  fort  harcelées  lorstju'on  sort  de  ce 
cercle.  A  moins  de  courriers  extraordinaires,  qui  ne 
sont  pas  eux-mêmes  sans   inconvénients,  tout  ce 
qu'on  dit  de  l'Italie  est  épluché  par  deux  ou  trois 
cabinets  étrangers,  indépendamment  du  nôtre.  Les 
comités  directeurs  sont  de  plus  d'une  espèce  et  se 
multiplient  tous  les  jours.  Je  profite  de  M.  Samson, 
qui  doit  partir  cette  nuit,  pour  écrire  à  votre  cher 
mari  et  pour  vous  donner  de  m<*s  nouvelles.  Je  n»- 
ser\'e  la  poIiti({ue  pour  monsieur;  nous  allons  causer 
ensemble  d'afFaiii»s  de  famille. 

Sauf  la  naissance  de  Fernand,  vous  avez  été  bien 
malheureuse,  bien  éprouvée  dans  vos  phisvivesaflec- 
tions  depuis  que  vous  avez  quitté  la  Frani'e.  (  'ertain, 
comme  je  l'étais,  de  la  force  de  votre  attachement 
pour  Votre  mère,  je  n'ai  pas  songé  sans  elTroi  aux 
douleurs  que  sa  perte  vous  ferait  éprouver.  Le  Ciel 
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vous  a  ramené  le  seul  consolateur  efficace  lorsque 
vous  aviez  un  si  grand  besoin  de  consolation.  Ne 
revenons  plus  sur  ce  triste  sujet. 

iVrmez-vous  de  courage  et,  entourée,  comme  vous 
Têtes,  d'un  excellent  mari,  de  charmants  enfants,  de 
bons  parents,  détournez  autant  que  vous  le  pourrez 
vos  regards  du  passé,  portez-les  sur  l'avenir,  et 
que  vos  trop  justes  regrets  soient  adoucis  par  vos 
espérances.  Cherchez  le  bonheur  dans  ce  qui  vous 
reste  de  votre  double  famille.  Les  circonstances,  en 
troublant  de  plus  en  plus  l'extérieur^  nous  pressent 
chaque  jour  davantage  de  nous  replier  sur  nous- 
mêmes.  Mais  deux  choses  sont  indispensables  pour 
jouir  (le  la  paix  intérieure,  l'une  de  ne  pas  se  bercer 
d'illusions,  l'autre  de  régler  économiquement  ses 
dépenses. 

J'embi'asse  de  tout  mon  cœur  ma  filleule  et  vos 
autres  enfants.  Je  vous  félicite  de  l'heureux  succès 
de  la  vaccine  de  Fernand.  Mille  bonnes  amitiés  et 
mille  remercîments  pour  Eugène,  Victor  et  M.  Ri- 
houlet 

Les  vues  de  Téniption  me  sont  parvenues,  et  je 
vous  en  rends  grâce. 

Rien  ne  se  dispose  de  manière  à  nous  rapprocher. 

J'ai  l'iime  triste,  le  séjour  de  Paris  m'est  presque 

insupportable.  Prenons  patience  et  comptons  de  part 

et  d'autre  sur  la  plus  tendre  et  la  plus  constante 

amitié. 

F.  L.  B. 
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1198.  —  M.  de  la  Boulaya  à  M*  de  Sarre. 


Paris,  le  SS  février  1893. 


B 

I 

t. 
\ 


J'aî  reçu,  cher  ami,  votre  n"*  5  du  /♦  de  ce 
Mon  n*'  5  vous  a  été  expédié  le  19  par  les  Affaiiw  , 
étrangères.   Les  Rothschild  sont  fort  occupés  de  ^ 
leurs  affaires  de  Paris  et  ne  se  disposent  point  à  . 
mettre  des  courriers  sur  les  chemins.  M.  SanMMlD 
doit  partir  cette  nuit:  j'en  profite. 

Nous  sommes  mal.  Cette  guerre  d'Espagne  mé- 
contente et  tourmente  presque  tout  le  monde  :  ropi-  : 
nion  sans  explosion  est  pres(iue  unanime  en  Franoe; 
elle  est  unanime  et  bruyante  en  Angleterre.  Si  les 
Espagnols  ne  gâtent  pas  leurs  aBaires  par  des 
crimes,  ils  ne  tarderont  pas  à  être  soutenus.  Ob 
m'a  dit  hier  qu'ils  venaient  d'égorger  des  prison- 
niers à  Valence. 

Nos  ministres  ont  beaucoup  de  peine  à  s'accor- 
der :  d'une  i)art  Villèle,  Corbière,  Clermont;  de 
l'autre  Chateaubriand,  Bellune,  Peyix)nnet.  Lauria- 
ton  marche,  en  ce  moment,  avec;  les  trois  premiers. 
Avant-hier,  le  dissentiment  était  grand;  hier,  oo  a 
tout  replâtré.  Cela  ne  durera  jkis.  M.  de  Villèle  et 
M.  d(»  Chateaubriand  ne  sympathiseront  pas.  La 
IJourdonuaîe  et  Lalot  ne  i)araissent  pas  suivis; 
maïs  j<*  vois  autour  (Tcux  uik»  fouK*  d'hommes  qui 
déserteront    le   parti    de   \'illéle  dès  qu'il  y  aura 
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chance  de  succès  pour  ses  antagonistes,  Hyde  de 
Neuville,  Vaublanc,  Donnadieu,  etc.,  etc.  Nous 
sommes  donc  menacés  d'un  ministère  beaucoup  plus 
vif.  M.  le  duc  de  Lévis  est  en  candidature  réglée 
dans  notre  salle  des  conférences  pour  le  ministère  des 
Plnances.  En  attendant  qu'il  perde  ses  amis,  Villèle 
perd  tous  les  jours  quelque  chose  de  sa  réputation . 
Les  étrangers  eux-mêmes  lui  demandent  compte  de 
cette  singulière  assertion  qu'iZ  fallait  combattre 
la  Révolution  au  Midi  ou  la  défendre  au  Nord^. 

11  y  a  maintenant  en  France  odeur  de  contre-ré- 
volution, et  cela  porte  au  nez  des  Anglais.  Ils  s'a- 
perçoivent que  la  politique  de  la  seconde  alliance 
ne  tend  qu'à  faire  d'eux  un  peuple  d'excommuniés. 

Nos  finances,  si  brillantes  il  y  a  quelques  mois, 
ne  tarderont  pas  à  pâlir.  Ce  n'est  pas  avec  100  mil- 


■  Voici,  selon  M.  de  Neuville,  les  paroles  prononce'es  par  M.  de 
Villéle  dans  la  discussion  de  l'adresse  (8  février)  :  m  Comment  les 
orateurs  auxquels  je  r<^ponds  n'ont-ils  pas  vu  que,  dans  leur  sys- 
tème, nous  perdions,  comme  dans  celui  du  discours  du  Roi,  les 
avantages  de  la  paix  et  que  nous  courions  loutes  les  chances  de 
la  guerre,  avec  ce  seul  changement  que,  au  lieu  de  la  faire  du  côté 
des  Pyréne'es,  c'est  sur  les  bords  du  Rhin  qu'il  faudrait  la  faire.  » 
(\otice  hintoriquCf  p.  97.)  Après  avoir  cité  les  paroles  qui  pré- 
cédent, M.  de  Viel-Castel  ajoute  :  «  Telles  furent  les  expressions 
de  M.  de  Villèle  au  dire  de  ses  apologistes.  Suivant  une  autre  ver- 
sion, il  aurait  affirmé  que  la  Erance  se  trouvait  dans  l'alternative 
de  combattre  contre  la  Révolution  aux  Pyrénées  ou  pour  la  Ré- 
volution sur  les  bords  du  Rhin.  Ce  discours,  prononcé  en  comité 
secret,  n'ayant  jamais  été  publié  officiellement,  il  est  difficile  do 

faire  un  choix  entre  ces  deux  versions »  {Histoire  de  la  Res^ 

ioaraiioriy  t.  XII,  p.  117.) —  Comparez  V Histoire  du  gouverne- 
ment parlementaire,  par  M.  de  Haurannc,  t.  Vil,  p.  573. 
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lions  qu'on  fera  la  guerre  dans  un  pays  où  il  faudra 
payer  tout  et  tout  le  monde.  L'Espagne  ne  subvenait 
à  ses  dépenses  qu'avecle  produit  de  ses  mines,  qu'elle 
n'a  plus,  et,  depuis  qu'elle  est  privée  de  ses  fonds 
(le  terre,  nous  l'avons  dépouillée  de  son  mobilier. 

Apres  avoir  tant  crié  contre  la  dette  flottante, 
nous  allons  la  rétablir  sur  une  bien  plus  grande 
échelle.  Nos  rentes  sont  si  bien  fondées  et  si  vivaces 
qu'elles  lutteront  longtemps  contre  nos  fautes. 

Le  prince  de  Talleyrand  est  oi^vertement  à  la 
tête  de  l'opposition.  J  ai  dîné  hier  chez  lui  avec  les 
Soult,  les  Jourdan^  Maison,  Clausel,  Sébastiani, 
Mole,  duc  de  Broglie,  Guizot,  Laffitte,  Casimir  Pé- 
rier,  etc.,  etc.,  et  tous  les  littérateurs  ardents.  Roy 
était  de  ce  dîner  et  ne  se  trouvait  pas  tout  à  fait  à 
son  aise.  Nous  nous  sommes  renseignés.  Le  prince 
passe  toutes  ses  soirées  (»n  pareille  compagnie,  et, 

*  Jcan-Baptisto  Jourdaii,  né  à  Limoges  le  âO  avril  176S,  otait  la 
fils  d'un  habile  cliirurgien.  Simple  soldat  de  1778  i  178/*,  il  fit  la 
campagne  d'Aiiicfricpie,  puis  quitta  le  service  et  s'établit  mercier 
dan»  sa  ville  natale.  Il  fut  nomme,  en  179^,  commandant  d'un 
bataillon  de  volontaires,  en  1703  général  <lo  division,  en  17%  g/é* 
neral  de  rarm<^e  de  Sambre-et-Mease  :  il  fut  plusieurs  fois  rîc- 
torieux,  notamment  à  Fleurus.  Maréchal  d'Empire  en  18()/i,  il  ac- 
compagna le  roi  Joseph  d  Naplos  et  à  Ma<lrid;  il  le  guida  de  aaa 
conseils.  En  IBl/é,  Louis  XVIII  lui  laissa  le  commandement  do  la 
15^  division  militaire  (Rouen),  le  créa  chevalier  de  Saint-Louis  et 
lui  donna  le  titre  de  comte.  Pendant  les  Cent-Jours,  le  man^chal 
commanda  la  G"  division  (Hef^ançon)  et  reçut  la  pairie.  En  181Ô,  il 
devint  gouverneur  de  la  7^  division  (Grenoble),  mais  il  ne  rentra 
à  la  Chambre  des  pairs  que  le  5  mars  1819.  Commissaire  prori- 
soîre  aux  Affaires  (ftrangéres  du  3  au  11  août  1890,  gouverneur 
des  !nvalid<>s  aussitôt  après,  il  mourut  â  Paris  le  93  noverokïre 
1833. 
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comme  rien  n'est  liioins  mystérieux,  vous  voyez 
qu'il  a  brûlé  ses  vaisseaux. 

Le  Conseil  d'État  est  surmené  par  votre  succes- 
seur :  les  anciens  ne  sont  pas  contents  ;  les  nouveaux 
trouvent  cela  tout  simple. 

Notre  centre  gémit  tout  haut  ou  tout  bas,  selon  le 
plus  ou  moins  de  dépendance.  Il  est  peu  nombreux. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  ne  soyez  point  ici,  cher 
ami  ;  il  n'y  a  rien  à  faire.  Il  paraît  que  M.  de  Po- 
lignac  ira  à  Londres.  M.  de  Caraman  restera  à 
Vienne.  Vous  ne  seriez  pas  bien  avec  M.  de  Met- 
ternich;  c'est  mon  avis,  c'est  celui  de  M.  Pasquier, 
que  je  préviens  de  l'occasion  qui  se  présente,  afin 
qu'il  vous  écrive.  Vous  êtes  mieux  à  Naples  que 
partout  ailleurs  ;  soutenez-y  noblesse,  mais  ne  vous 
piquez  pas  de  grande  représentation.  Les  Affaires 
étrangèi-es  sont  obérées  :  lorsqu'il  s'agit  d'argent, 
on  y  a  l'oreille  fort  dure.  Je  crois  que  M.  de  Cha- 
teaubriand vous  apprécie  ;  je  suis  sûr  qu'il  s'ex- 
plique sur  votre  compte  en  bons  termes  ;  mais  cjuî 
peut  répondre  de  la  durée  de  M.  de  Chateaubriand 
ou  de  tout  autre? 

Desprez  sera  décidément  chef  d'état-major  du 
maréchal  Moncey. 

Nos  débats  seront  violents. 

Il  v  a  eu  hier  21 ,  dans  le  Constitutionnel,  un 
article  de  Salvandy  que  vous  remarquerez,  et  qui 
fait  assez  de  bruit.  Je  joins  ici  un  petit  écrit  de 
M.  la  Beaumelle  fils*  sur  la  guerre  d'Kspagne. 

*  Virtor-Lanrcnt-Suzanne- Moïse  Langliviel  de  la  Beaumelle,  nd 

V.  6 
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Restez  à  Naples,  consolez  votre  chère  femme,  ca- 
ressez et  élevez  vos  enfants.  Nous  n'avons  à  vous 
ofTrîr  ici  ni  gloire  ni  sûreté  :  le  mal  est  grand  et 
grandît  tous  les  jours. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur;  à  vous  pour 

la  vie. 

F.  L.  B. 

P. -S.  Voici,  cher  ami,  la  lettre  de  M.  Pasquîer. 
M.  de  Chateaubriand  a,  dit-on,  sacrifié  son  dis- 
cours à  sa  réconciliation  avec  M.  de  Villèle. 


1199.  —  Le  baron  Pasquier  à  M.  de  Serre. 


Paris,  Sd  février  1823. 

Voici,  mon  cher  ami,  la  première  occasion  qui 
m'ait  été  offerte  de  vous  écrire  commodément  de- 
puis mon  retour  ici.  C'est  M.  Froc  qui  me  la 
procure,  et  je  me  luite  d'en  profiter;  ce  n'est  pas 

à  Nogaréde  (Arîc^ge)  lo  91  septembre  177S.  11  fit  les  campngnes  de 
1793  et  179/i,  d'abord  comme  simple  dragon,  piiis  comme  officier 
du  gffnîe.  Peu  après  il  quitta  la  carrière  militaire  pour  raisons  de 
sant^.  En  180B,  il  s'attaclia  au  roi  Joseph»  qui  le  nomma  chef  de 
bataillon.  Il  fit  la  campagne  de  1815  sous  lo  g^n^ral  Gérard.  Mis 
en  non-actTTit(^,  il  s'occupa  de  lettres  et  de  sciences  :  il  publia,  en 
1893,  une  brochure  intitulée  :  De  VrxceUence  de  la  guerre  avec 
r Espagne.  11  passa  ensuite  au  service  da  don  Pedro  en  qualité  de 
colonel  du  gtfnie,  et  mourut  à  Rio-ile -Janeiro  le  99  mai  1831.  Il 
ëtait  fils  do  Laurent  do  la  Beaumelle,  si  connu  par  ses  denièHs 
arec  Voltaire. 
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qu'en  vérité  une  correspondance  sincère  ne  soit  un 
bien  triste  devoir  à  remplir  dans  la  position  où  nous 
nous  trouvons.  Les  journaux  doivent  à  eux  seuls 
vous  donner  quelque  idée  de  la  confusion  qui  règne 
au  milieu  de  nous,  mais  cette  idée  ne  peut  être  que 
bien  faible  auprès  de  la  réalité.  Je  suis  vieux  de 
toutes  manières,  mais  je  le  suis  surtout  par  une 
beaucoup  trop  longue  expérience  de  nos  désordres 
politiques  ;  eh  bien  !  je  suis  forcé  de  dire  que  je  n'ai 
mémoire  d'aucune  circonstance  où  ces  désordres 
m'aient  paru  aussi  inextricables,  où  l'issue  n'en 
ait  paru  plus  impossible  à  prévoir.  Nous  mar- 
chons sans  que  personne  sache  ni  puisse  savoir  où 
l'on  va.  Ceux  qui  dirigent  la  machine  du  gouverne- 
ment sont  poussés  par  une  petite  troupe  d'autant 
plus  téméraire  que  leur  cécité  est  plus  complète.  A 
côté  de  cette  petite  troupe  en  est  une  autre  peut-être 
plus  nombreuse,  qui  affecte  de  gémir  et  qui  se  ré- 
jouît de  toutes  les  chances  de  bouleversement  que 
l'autre  accumule  chaque  jour,  et  derrière  ces  deux 
bandes  insensées  se  trouve  placé  le  pauvre  pays,  et 
nous  tous  ses  amis  sincères  qui  gémissons,  qui  le- 
vons les  bras  au  Ciel  et  qui  ne  nous  voyous  aucun 
moyen  de  rien  faire.  La  guerre  peut  être  regardée 
comme  inévitable,  et  pas  un  sur  mille  ne  la  veut 
en  France.  M.  de  Villèle,  qui  la  voulait  moins  que 
personne,  l'a  cependant  autant  provoquée  qu'il  se 
paisse  dans  les  comités  secrets  des  deux  Chambres 
pour  l'adresse.  Il  a  eu  l'incroyable  imprudence  de 
dire  qu'iY  la  fallait  faire  sur  les  Pyrénées  pour 
n'être  pas  obligé  de  la  faire  sur  le  Rhin.  Les 
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Chambres  redoutent  cette  guerre  par-dessus  tout,  et 
une  énorme  majorité  a  l'air  de  la  voter  avec  pas- 
sion ;  le  duc  d'Angoulême  en  gémit  hautement  et 
il  va  commander  Tannée;  sur  dix  généraux  qui 
partent,  neuf  crient  à  la  folie,  un  seul  sollicite  de 
partir.  Que  dire  et  que  faire  au  travers  d'un  tel  tor- 
rent d'inconséquences?  A  côté  de  cela,  tout  ce  que 
nous  avions  prévu  dans  nos  conversations  à  Rome 
sur  la  conduite  de  l'Angleterre  se  produit  et  se  ma- 
nifeste. Dans  ce  pays,  le  seul  au  monde  où  ce  qu'on 
appelle  l'opinion  publique  règne,  elle  éclate  avec 
une  force  horriblement  menaçante.  L'opposition  se 
réunit  avec  le  ministère,  ce  qui  est  le  symptôme  pré- 
cui*seur  des  grandes  résolutions  nationales.  Ces  ré- 
solutions peuvent  être    d'autant  plus  graves  que 
nous  avons  la  folie,  dans  tout  ce  que  nous  mettons 
au  jour  contre  l'Espagne,  à  commencer  par  le  dis- 
coui-s  du  trône,  de  faire  de  cette  affaire  une  guerre 
de  religion  et  de  principes,  et,  sous  ces  deux  rap- 
ports,  nous  blessons  rAngleteri*e  dans  les  deux 
]K)ints  constitutifs  de  son  existence;  ajoutez  à  cela 
la  haine  qui  se  fomente  entre  elle  et  la  Russie,  et 
voyez  que  d'éléments  pour  embraser  le  monde,  pour 
boulevers(»r  l'Euroj^e  tout  de  nouveau!  Eh  bien!  en 
présence  d'orages  si  menaçants,  nos  hommes  d'État 
ne  pensent  qu'à  se  disputer  les  lambeaux  du  pouvoir, 
à  s'arracher  mutuellement  l'ombre  du  pouvoir  qui 
leur  reste  encore.  MM.  de  ^'illèle  et  de  Chateau- 
briand sont  en  présence  l'un  de  l'autre  ;  il  y  a  deux 
jours   ils    paraissaient  irrévocablement   brouillés; 
hier  on  les  disait,  sinon  raccommodés,  du  moins  n\- 
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patries.  Cependant  il  est  bien  difficile  que  d'ici  à 
peu  de  temps  l'un  ne  l'emporte  pas  sur  l'autre. 
M. de  Villèle  a  encore  pour  lui  le  Roi;  mais  l'autre 
a  Monsieur,  toute  la  Cour  et  la  partie  remuante, 
agissante,  bouleversante  du  parti  royaliste.  M.  de 
Villèle  aurait  pu  avoir  pour  lui  tout  le  pays;  mais 
ses  tergiversations,  ses  compositions  toujours  plus 
faibles  lui  ont  fait  perdre  tout  crédit  et  toute  consi- 
dération ;  il  va  certainement  être  attaqué  demain 
avec  une  horrible  violence  dans  la  discussion  qui 
s'ouvre  sur  les  100  millions  demandés  pour  la 
guerre.  L'extrême  droite,  MM.  de  la  Bourdonnaie  et 
de  Lalot  à  la  tête,  l'accuseront  de  trahison  dans  sa 
manière  de  vouloir  et  de  préparer  la  guerre  ;  l'autre 
opposition  lui  reprochera  de  livrer  et  de  compro- 
mettre tous  les  intérêts  de  la  France,  et  il  sera  à 
peu  près  seul  pour  se  défendre.  Je  ne  connais  qu'un 
seul  homme  qui  ose  clairement  se  réjouir  dans  tout 
ceci,  c'est  M.  de  Talleyrand:  il  y  voit  des  chances 
pour  revenir  à  la  tête  des  afifaires,  et  effective- 
ment il  y  en  a  à  présent  pour  lui.  M.  Mole  est  à  la 
tête  de  ceux  qui  se  groupent  autour  de  lui  ;  sa  faible 
ambition  s'appuie  sur  celle  plus  robuste  du  vieil  ac- 
teur. Mon  Dieu  !  qu'ils  arrivent,  si  cela  n'est  pas 
par  quelque  trop  rude  catastrophe,  qu'ils  gouver- 
nent, s'ils  ont  en  effet  le  bras  assez  robuste  pour 
soutenir  un  tel  fardeau;  s'ils  veulent  sincèrement 
ce  que  nous  voulons  tous,  la  dynastie  avec  une  hon- 
nête liberté,  je  leur  donne  tous  mes  suffrages;  mais, 
hélas!  j'ai  besoin  de  voir  pour  croire  à  présent  et 
pour  me  confier.  Ce  tableau  est  bien  triste,  mon  ami  ; 
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quoique  court,  il  est  significatif;  vous  pouvez  y 
avoir  confiance;  je  voudrais  pouvoir  le  nourrir  de 
plus  de  détails,  mais  le  temps  me  manque,  M.  Froe 
m'ayant  fait  dire  qu'il  lui  fallait  ma  lettre  avant 
neuf  heures  du  matin.  Tous  nos  amis,  Laine,  Pcurtal, 
Mounier,  etc.,  voient  et  pensent  comme  moi;  nous 
pensons  souvent  à  vous,  et  c'est  en  vous  souhaitant 
d'être  loin  d'un  tel  spectacle.  Tenez-vous  dans  cet 
éloignement  le  plus  que  vous  pourrez.  Je  ne  vous 
souhaite  aucun  changement,  vous  n'y  auriez  rien  à 
gagner.  On  a  dit  un  moment  que  ^M.  de  Chateau- 
briand avait  envie  de  vous  envoyer  à  Vienne  ou  à 
Londres  ;  au  fond,  je  ne  crois  pas  qu'il  le  puisse  :  il 
a  autour  de  lui  des  gens  à  satisfaire  et  qui  prétendent 
à  ces  deux  postes  {nota  :  je  ne  le  crois  pas  en  me- 
sure d'oser  rien  changer  à  Vienne),  et,  quant  à  vous, 
vous  y  trouveriez  grande  occasion  de  surcroît  de 
dépenses  et  par  conséquent  de  ruine,  et  puis  vous 
vous  trouveriez  engagé  malgré  vous  à  soutenir  et  à 
produire  des  systèmes  de  politique  qui  ne  peuvent 
être  vôtres  et  dont  la  responsabilité  peut  être  terri- 
ble un  jour.  En  tout  ce  qui  dépendra  de  vous,  tenez- 
vous  donc  comme  vous  êtes  et  remerciez  le  Ciel  de 
vous  avoir  placé  dans  ce  beau  coin  du  monde. 

Veuillez  me  rappeler  au  souvenir  de  M™'  de  Serre 
en  lui  offrant  l'honunage  de  mon  dévouement  le 
plus  sincère.  Je  vous  prie  aussi  de  dire  à  M.  de  Fou- 
tenay  tout  ce  que  vous  pourrez  dire  de  plus  aimable  ; 
je  lui  souhaite  comme  à  vous  de  rester  où  il  est  et 
d'y  rester  avec  vous.  J'ai  entendu  parler  pour  lui 
des  bords  de  la  Neva  ;  ce  sera  sans  doute  un  avan- 
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cernent,  mais  le  voyage  est  bien  long  et  le  climat 
bien  rude,  surtout  après  celui  de  Naples.  Parlez  de 
moi  aussi  à  M.  de  Belleval,  que  j'aime  beaucoup» 

Adieu,  mon  ami  ;  croyez  par-dessus  tout  à  mon 
attachement  le  plus  dévoué.* 

Pasquier. 

Rayneval  n'est  point  encore  arrivé.  Ses  amis  Tat- 
tendent  avec  impatience. 


1300.-11.  de  fitorre  ^  sa  métm. 


Napîes,  25  f<^vrîer  1823. 

J'ai  reçu,  chère  maman,  vos  deux  lettres  du  f!  de 
ce  mois.  Annette  est  profondément  touchée  de  la 
part  que  vous  prenez  à  sa  douleur,  qui  est  tou- 
jours bien  vive  ;  sa  santé  s'améliore  cependant  un 
peu 

L'idée  que  vous  avez  maintenant  la  Boulaye  et 
Tunnel  me  sourit  beaucoup.  Je  vous  engage  forte- 
ment à  accepter  l'invitation  du  premier  pour  allei* 
en  été  àAy.  C'est  un  charmant  manoir  dans  la 
position  la  plus  saine  et  la  plus  riante,  avec  un  bon 
voisinage. 

D'ici  là,  continuez  àvous  bien  ménager.  Je  serai 
en  mesure  pour  toute  élection  prochaine,  et  dans  un 
an  je  prévois  que  j'aurai  le  terrain  qui  jusqu'ici  me 
manquait;  je  dis  un  an,  deux  au  plus. 
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Dans  la  lettre  que  m'écrivait  Desprez  il  pensait 
encore  qu'on  le  laissait  à  son  École.  Un  journal  le  dé- 
signe comme  chef  d'état-major  du  corps  de  Lauriston. 
Sa  femme  est  pleine  de  courage,  mais  le  courage' 
n'empêche  pas  de  souffrir  d'une  telle  absence* 

Dites,  je  vous  prie,  à  M.  Prévost  que  je  prends 

part* et  que  je  suis  bien  reconnaissant  de  ses 

bons  soins. 

Nos  petits  enfants  continuent  à  bien  aller.  Cette 
suite  d'afflictions  et  de  deuils  nous  a  fait  beaucoup 
vivre  entre  nous,  et  c'est  tout  avantage.  Quelques  cha- 
grins qu'on  ait,  ces  petits  êtres  y  mêlent  toujours  un 
peu  de  la  joie  de  leur  âge.  Fernand  a  été  baptisé  jeudi 
avec  une  grande  pompe.  Le  Roi  a  fait  remettre  à  ma 
femme  son  portrait  dans  un  riche  médaillon  de  fort 
beaux  diamants.  Le  deuil  a  été  suspendu  ce  jour-là. 

Le  frère  de  ma  femme,  Victor*,  est  parti  pour 
rejoindre  l'armée;  c'estencore  un  sujet  d'inquiétudes. 

Au  revoir,  chère  maman Eugène  et  M.  de 

Saint-Mauris  vous  remercient  de  penser  à  eux  ;  tous 
deux  ont  un  grand  fonds  de  bonnes  qualités  et  ont 
pris  toute  leur  part  des  peines  communes. 

Au  revoir  encore,  chère  maman  et  excellente  amie; 
nous  vous  embrassons  tendrement  et,  plus  que  per- 
sonne, votre  bon  fils, 

H.  DE  S. 

*  Pasi^ge  devenu  illisible. 
«Voyez  t.  III,  p.  518. 
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laOl,  —  M.  Niebuhr  à  M.  de  Serra. 


Rome,  S5  février  1833. 

Monsieur  le  comte, 

J'ai  eu  l'extrême  plaisir  de  recevoir  la  lettre  que 
vous  avez  confiée  au  voyageur. 

J'ai  fait  connaître  à  M.  le  cardinal  Consalvi  que 
vous  désiriez  être  informé  de  l'état  de  sa  santé. 
Votre  intérêt  lui  a  causé  le  plus  sensible  plaisir,  et 
il  vous  en  remercie  particulièrement.  Hélas  !  je  n'ai 
point  de  nouvelles  rassurantes  à  vous  donner.  Les 
symptômes  de  son  mal  deviennent  de  plus  en  plus 
compliqués  et  alarmants.  Ce  ne  sont  plus  seulement 
des  étouffements  et  cette  douleur  locale  in  der 
Herzgrube*  dont  il  souffre.  Depuis  quatre  jours  il 
éprouve  des  vomissements  spasmodîques  :  la  jambe 
gauche,  jusqu'à  la  cuisse,  s'est  enflée,  et  il  y  sent 
des  douleurs  aigul^s,  de  sorte  que  ce  matin  il  a  pu 
à  peine  faire  quelques  pas,  soutenu  par  deux  per- 
sonnes. Ce  qui  m'alarme  le  plus,  c'est  qu'il  voit 
double,  et  qu'il  croit  apercevoir  devant  ses  yeux  des 
draps  noirs  :  ce  qui,  pour  peu  qu'on  soit  supersti- 
tieux, fait  songer  aux  obsèques.  Son  médecin  jouit 
d'une  réputation  peu  méritée  d'érudition  ;  c'est  un 
homme  de  la  trempe  des  médecins  de  Molière  :  il 

*  Le  creux  de  restomac  (l'^P>S^tre). 
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s'est  mis  dans  Tesprit  que  le  mal  consiste  dans  une 
dilatation  du  cœur,  et  cependant  il  ose  soutenir 
qu'elle  ne  serait  pas  léthale.  J'ignore  comment  il  en 
raisonne  depuis  que,  pendant  ces  quatre  derniers 
jours,  des  symptômes  aussi  extraordinaires  se  sont 
manifestés.  Il  me  parait  démontré  que  le  mal  a  soa 
siège  dans  l'œsophage,  et  que  les  nerfs  du  gan- 
glion sont  attaqués.  J'ignore  si  vous  permettez  de 
croire  au  magnétisme  animal,  mais  moi,  j'y  crois;  et 
je  crois  que,  si  une  guérison  est  possible,  il  faudrait 
la  chercher  dans  ce  remède.  Les  inquiétudes  pour 
la  précieuse  vie  de  M.  le  cardinal  deviennent  géné- 
rales, et  l'opinion  publique  désigne,  pour  lui  suc- 
céder, des  noms  qui  inspirent  fi*ayeur  :  des  bigots 
hypocrites  ou  du  moins  stupides. 

Vous  lirez  dans  le  Diario  la  très-remarquable 
correspondance  avec  l'Espagne;  j'espère  que  vous 
serez  content  de  M.  le  nonce,  pour  lequel  je  professe 
la  plus  haute  vénération. 

J'ai  lu  avec  effroi  les  discom*s  du  Parlement  d'An- 
gleterre. Je  regrette  de  n'avoir  pas  pris  de  notes 
des  numéros  de  ï Esfjeclador  (feuille  à  laquelle 
alors  travaillait  M.  San-Miguel*),  dans  lescfuels, 
Tannée  passée.  Sa  Majesté  Britannique,  mainte- 
nant l'alliée  de  M.  San-Miguel,  fut  accusi*e  d'avoir 
empoisoimé  sa  fille,  sa  femme  et  Napoléon. 

*  Don  I'>arîâto  San-MIgnel,  n^  on  1780  dans  los  Asturies.  11 
porta  les  armes  contre  Napoléon  et  fut  membre  do4  Coii^  à  par- 
tir de  1819.  En  1890,  il  se  joignit  à  Riego  et  reçut,  en  18»,  k 
porloreuille  des  Affaires  rtrangt^res.  Chef  de  IVtat-major  de  Mins 
en  18^,  il  fut  perce  de  piusieurt  coup»  de  iaoce  à  railatre  de 
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Je  frémis  en  pensant  à  l'avenir.  I^s  insensés  nous 
ont  conduits  au  point  d'avoir  mis  l'Angleterre  et  le 
ministère  anglais  à  la  tête  des  révolutionnaires.  Il 
y  a  des  ministres  qui  devraient  suivre  l'exemple 
que  leur  a  donné  lord  Londonderry,  dont,  par  pa- 
rentlièse,  nous  avons  ici  le  frère,  tellement  malade 
d'esprit  qu'il  finira  infailliblement  comme  son  aîné. 

On  m'assure  que  la  mission  de  lord  Fitzroy  So- 
merset, dans  laquelle  il  a  échoué,  portait  sur  l'oc- 
cupation de  l'île  de  Cuba.  Si  l'on  avait  eu  ce  résul- 
tat, auquel  on  ne  s'attendait  aucunement,  quatre 
jours  plus  tôt,  bien  des  choses  n'auraient  pas  été 
dites. 

n  me  tarde  de  vous  voir,  monsieur  le  comte,  et  de 
vous  parler  à  une  époque  où  l'on  a  plus  que  jamais 
le  besoin  d'épancher  son  cœur. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  tragique  que  les  regrets 
qu'inspirent  des  grandes  actions  auxquelles  on  a 
sacrifié  les  sentiments  les  plus  chers.  Tels  étaient 
les  regrets  de  Timoléon,  après  les  reproches  de  sa 
mère  et  lorsqu'il  vit  que,  délivrés  du  tyran,  les  Co- 
rinthiens n'étaient  pas  dignes  d'être  libres  ^  Je  prie 

Traroeced  (8  octobre)  et  tomba  entre  les  mains  du  gdndral  Pë- 
cbeux,  qui  refusa  de  le  livrer  aux  royalistes  espagnols.  Il  s'expa- 
tria quelque  temps  après,  et  ne  revint  qu'en  \83h.  Depuis  cette 
époque,  il  se  voua  au  service  des  reines  Cbristine  et  Isabelle  et 
exerça  les  plus  hautes  fonctions.  11  est  mort  en  1863. 

*  Timolëon,  gênerai  corinthien,  né  vers  Ulîl  avant  Jesus-Christ. 
Comme  son  frère  Timopfaanes  aspirait  ouvertement  à  la  tyran- 
nie» il  se  rendit  auprès  de  lui  accompagné  de  deux  autres  per- 
sonnes, et  ils  s'efforcèrent  de  réveiller  en  son  cœur  l'amour  de 
la  patrie;  mais  il  leur  répondit  d'abord  en  riant,  puis  en  se  fâ- 
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Dieu  de  vous  préserver  de  semblables  regrets  pour 
avoir  changé  la  loi  des  élections  ou  la  déplorable 
majorité  qui  enfin  en  est  résultée.  ^ 

Palmaroli  a  achevé  les  tableaux  qu'il  avait,  à 
Texception  de  la  copie  de  Leonardo  :  il  promet 
celle-ci  en  quinze  jours,  et  alors  tout  sera  envoyé 
ensemble. 

J'aime  à  me  persuader  que  je  pourrai  rester  un 
mois  à  Naples,  où  je  voudrais  entreprendre  la  ool- 
lation  d'un  manuscrit. 

Conservez-moi,  monsieur  le  comte,  votre  amitié: 
c'est  l'avantage  le  plus  précieux  que  j'aie  acquis  d^ 
puis  que  mes  jours  de  bonheur  sont  passés  ;  je  VOOS 
serai  à  jamais  dévoué  avec  toute  l'énergie  dont 
mon  cœur  est  capable. 

NiEBUHR. 

chant:  «  Quoy  royant  Tîmoleon  se  retira  un  peu  à  l'escari,  «IM 
couvrant  le  visage  se  prît  à  plorer,  et  cependant  les  deux  aulTM» 
desguainans  leurs  espees,  occirent  Timophanes  en  la  place...** 
Parquoy  il  prit  alors  résolution  de  vivre  aux  cbain{>s  en  solitude 
et  quiter  do  tout  poinct  l'entremise  du  gouvernement  des  affairât 
publiques,  n  (Plutarque  ;  traduction  d'Amyot.  Lausanne,  MCLXXI.) 
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1202.  —  M.  de  Strre  à  sa  mère. 


Naples,  S7  février  1833. 

Chère  maman , 

Je  donne  seulement  quelques  lignes  d'introduc- 
tîon  près  de  vous  au  chevalier  de  Fontenay,  notre 
premier  secrétaire  d'ambassade,  qui  se  rend  à  Pa- 
ris, parce  que  probablement  mes  prochaines  lettres 
vous  arriveront  encore  avant  lui.  Il  nous  a  donné 
beaucoup  de  preuves  d'attachement  et  causera  avec 
vous,  tant  que  vous  le  désirerez,  de  vos  enfants  et 
petits-enfants. 

Je  vous  embrasse  au  nom  de  tous,  chère  maman , 
mais  particulièrement  au  mien. 

Votre  bon  fils  et  meilleur  ami, 

H.  DE  S. 


1203.—  M.  de  Serre  à  M.  Niebuhr. 


Naples,  28  février  1833. 

Je  VOUS  écris,  mon  cher  monsieur,  par  M.  de  Fon- 
tenay, notre  premier  secrétaire  d'ambassade,  qui  se 
rend  en  France.  J'ai  reçu  votre  lettre  du  23.  Je  suis 
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profondément  affligé  du  danger  qui  menace  M.  le 
cardinal  Consalvi  ;  c'est  une  calamité  de  plus  dont  le 
monde  est  menacé.  Le  malheur  commence  à  se 
montrer  de  partout  :  il  semble  que  la  mesure  de  nos 
erreurs  soit  comblée  et  que  les  derniers  jour  accor- 
dés à  la  résipiscence  se  soient  écoulés.  Je  ne  con- 
nais pas  le  magnétisme.  Je  sais  conune  tout  le 
monde  qu'on  y  a  mêlé  beaucoup  de  eharlatanerie, 
mais  j'ignore  si  quelque  vérité,  encore  moins  si 
quelque  moyen  curatif  est  caché  là-dessous.  Je  crois 
en  général  peu  aux  médecins. 

Je  chercherai  le  Diario,  que  notre  nonce  îcî  doit 
avoir.  Il  serait  digne  de  M.  le  cardinal  de  penser 
lui-même  à  son  successeur  ;  et  pourquoi  pas  ce  nonoe 
qui  revient  d'Espagne  et  qui  a  montré  tant  de  fer- 
meté et  de  sagesse  à  la  fois? 

Je  partage  vos  tristesses  et  vos  alarmes  ;  je  vous 
remercie  des  divers  indices  que  vous  me  ti*ansmettes 
et  vous  prie  d'en  saisir  toutes  les  occasions.  J'a- 
journe mes  réflexions  au  jour  désiré  où  nous  nous 
reverrons.  Je   suis   avec  une   tendre   amitié  votre 

dévoué 

II.  DE  Serre. 

Que  pensez- vous  du  cardinal  Spina*  ?0n  l'a  jugé 
sage  à  Vérone. 

1  Le  cardinal  Sj^dsl  représentait  le  Saint-Përe  au  Congrès  de 
Vërone. 
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1204.  —  ImB  fsés^éanJ,  Desprez  à  M.  de  Serre. 


Paris,  3  mars  18S3. 

fattendaîs  avec  impatience,  mon  cher  ami,  de  vos 
nouvelles  et  de  celles  de  M""*  de  Serre.  Je  n'en 
ai  point  eu  directement  ;  maïs  M"*  votre  mère  et 
M.  de  la  Boulaye  m^ ont  communiqué  les  lettres  qu'ils 
not  reçues.  Mes  inquiétudes  n'étaient  que  trop  fon- 
dées. Les  chagrins  de  M"**de  Serre  paraissent  avoir 
m  sur  sa  santé  une  fâcheuse  influence. 
•   ••■      •      •      ••••••••••• 

Des  oc<rapatîons  nombreuses  ont  absorbé  tout 
mon  temps.  On  vous  aura  dit  que  j'avais  à  me  pré- 
parer à  un  départ.  ;  décidément  je  vais  aux  Pyrénées. 
Quatre  corps  d'armées  se  rassemblent  sur  la  fron- 
tÛTe:  je  suis  chef  d'état-major  du  A®  ;  le  maréchal 
Moncey  le  commande  en  chef.  C'est  en  Catalogne 
qne  nous  devons  opérer.  Notre  tâche  sera  difficile 
-i  nous  ne  sommes  pas  aidés  puissamment  par  les 
<!isposîtîons  favorables  des  habitants.  Tout  porte  à 
croire  que  nous  trouverons  beaucoup  d'amis.  On 
es[>ère  même  qu'une  crise  salutaire  préviendra  l'ou- 
verture des  hostilités:  c'est  de  toutes  les  solutions  la 
plus  d/*sirable.  Les  mouvements  qui  viennent  d'avoir 
liiu  à  Madrid  prouvent  l'existence  d'une  très-forte 
•apposition.  Notre  arrivée  peut  la  faire  prévaloir. 
>^i  le  parti  révolutionnaire  triomphe  avant  qu'on 
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entre  en  campagne ,  nous  aurons  moins  à  craindre 
rintcrvention  de  TAngleterre.  Je  ne  pense  pas  que 
le  cabinet  de  Saint-James  embrasse  la  cause  d'un 
gouvernement  élevé  sur  les  ruines  du  trône.  Je 
pars  dans  huit  jours  pour  Perpignan.  Ma  femme 
fera  son  déménagement  et  partira  pour  la  Faloise 
immédiatement  après.  Je  conserve  le  commandement 
de  l'École  ;  mais  on  nous  transfère  rue  de  \'arenne\ 
Ma  femme  voudrait  profiter  de  la  circonstance  pour 
aller  voir  les  Pyrénées  ;  mais  la  raison  combat  ses 
désirs  et  les  miens.  Je  vais  me  séparer  d'elle  et  de 
Marie  ;  ce  sera  la  première  fois  depuis  mon  mariage. 
J'ai  besoin  d'espérer  que  cette  guerre  ne  sera  pas  de 
longue  durée. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  embrasse  de  toat 
mon  cœur  et  vous  prie  de  croire  à  un  attachement 
que  le  temps  ni  l'absence  ne  sauraient  altérer. 

Ma  femme  se  rappelle  à  votre  souvenir  et  à  celui 
de  M"*'  de  Serre,  queje  prie  d'agréer  l'hommage  de 
mon  respectueux  dévouement. 

Villefosse'  et  le  général  Latour-Maubourg  m'<Nit 
plusieurs  fois  chargé  devons  faire  leurs  compliments. 

*  L'Écolo  royale  d'c^lat-major  fut  tranAfi^reo  do  la  rua  de  Bout* 
bon,  n9  %  à  la  rue  de  Varenne,  hôtel  Tessd. 

'  Antoine-Marie  Hdron  de  Villefosse,  né  à  Paris  le  91  juin  ITTIi» 
^tait  fils  d'un  receveur  gc^neral  des  consignations  au  Parlement  dm 
Paris.  Apres  avoir  [>ass^  par  THcole  centrale  des  travaux  publics 
(plus  tard  Hoole  polytechnique)  et  par  l'École  des  mines,  il  fut  suc* 
cessireroent  ingénieur  ordinaire  dans  la  Moselle  (1801),  in^^teur 
eo  chef  (180b),  inspecteur  gênerai  des  mines  et  usines  entre  bi 
Vistule  et  le  Rhin  (IB07),  inspecteur  divisionnaire  (1810);  maître 
des  rec|uêles  (1815),  membre  libre  do   TAcadëmie  des  sciences 
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1206. — M.  de  la  Boulaye  à  M.  de  Serre. 


Paris,  6  mars  1823. 

J'ai,  mon  cher  ami,  vos  n"**  5,  6  et  7. 

Ma  santé  faiblissait  avant  que  je  quittasse  la 
campagne  ;  le  séjour  de  Paris  ne  Ta  point  améliorée. 
I>epuis  huit  jours  d'assez  forts  accès  de  fièvre 
m'ont  forcé  à  garder  la  chambre  et  même  le  lit.  J'op- 
pose au  mal  une  diète  sévère  :  c'est  mon  remède.  Je 
n'ai  pas  plus  taté  du  carnaval  en  France  que  vous  à 
Xaples,  et  j'ai  vu  avec  chagrin  que,  indépendamment 
des  peines  que  vous  éprouvez  vous-même  et  de  celles 
que  vous  vous  êtes  consacré  à  calmer,  vous  aviez 
eu  aussi  à  vous  plaindre  de  votre  santé.  C'est  en- 
core pour  moi  un  sujet  de  tristesse  que  de  ne  pas 
[mouvoir  répondre  à  votre  vif  désir  d'avoir  des  dé- 
tails, des  explications,  mon  opinion,  ma  politique 
enfin  sur  tout  ce  qui  se  passe.  Trop  de  milieux 
lions  séparent  ;  Tatmosphère  est  trop  chargée  des 
vapeui's  qu'exhalent  les  passions  ;  les  intentions,  les 
expressions  les  plus  loyales  seraient  faussées  dans 
la  traversée. 

'1^16),  secrëtaire  du  cabinet  de  Louis  XVIIl  (1820),  baron  et  con- 
seiller d'État  (182^),  inspecteur  gênerai  de  première  classe  et  vice- 
prësident  du  Conseil  des  mines  (183^).  l\  mourut  en  Normandie  le 
^'  juin  1852.  Son  œuvre  capitale  a  pour  titre  :  De  la  richesse  mi- 
wirale. 

V.  6 
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J'ai  le  cœur  navré.  Avant  mes  frîssons  de  fièvre, 
le  premier  discours  de  Manuel  *  à  la  Chambre  m^en 
avait  causé  d'auti'cs.  J'ai  regretté  cependant  qu'on 
ne  Tait  pas  laissé  finir  ses  phrases.  Il  en  est  de  la 
Chambre  comme  du  théâtre  :  la  pièce  jouée  est  au- 
tre que  la  pièce  lue.  Le  ton,  les  gestes,  les  inflexions 
de  voix  de  Tacteur  produisent  des  effets  qu'on  n'é- 
prouve pas  hors  de  la  salle.  Cela  explique  l'indigna- 
tion de  la  Chambre  et  l'étonnement  d'une  partie  du 
public.  Vous  voyez  assez  de  journaux  pour  juger  la 
situation.  De  prime  abord,  sans  le  témoigner,  oa 
même  en  témoignant  le  contraire ,  les  gens  de  la 
gauche  n'étaient  pas  moins  choqués  que  leurs  autres 
collègues.  Depuis,  selon  leur  usage,  ils  n'ont  fait 
que  des  sottises  ;  leurs  bancs  sont  déserts  jusqu'à 
nouvel  ordre  et  les  lois  passent  nemine  coniradi^ 
eenie.  M.  Royer*  et  d'autres  ont  fait  de  beaux  dis- 
cours ;  mais  les  milliers  de  braillards  qui  se  ras- 
semblent à  la  suite  de  tout  cela  pour  crier  :  Vire 
Afanuel  !  prouvent  qu'on  se  met  toujours  fort  peu  en 

*  De  tous  les  membres  de  la  gauche,  M.  Manuel  ëUît  le  plus 
odieux  aux  royalistes  :  nul  plus  que  lui  no  haïssait  les  Bourbons. 
C'est  le  V)  février  que  cet  orateur,  comme  ob  discutait  un  crMil 
de  100  millions  pour  la  guerre  d'Espagne,  prononça  les  parolM 
qui  furent  la  caufe  ou  le  prétexte  de  son  exclusion  des  séances 
jusqu'à  la  fm  de  la  session.  Le  jour  où  les  gendarmes  l'expul- 
sèrent de  la  (  hambre,  les  députes  de  la  gauche  le  suivirent  :  ils 
déclarèrent  qu'ils  ne  reparaîtraient  qu'avec  lui.  —  Consulte!  le 
r^it  de  M.  Nettement  (Hûtoire  de  la  Reêtauraiiont  t.  VI»  p.  Iil3» 
JJêU)  ei  celui  de  M.  de  Hauranne  (IJiêioire  du  goavemêmeni  par^ 
kmeniaire,  t.  Vil,  p.  999-333). 

*  Voyes  la  Vie  politique  de  M.  Royer^Colhrd,  par  M.  ds  Ba« 
rante,  1. 11,  p.  189-91K). 
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peine  du  danger  de  soulever  les  masses,  et  que  les 
essais  infructueux  ne  dégoûtent  pas  de  nouveaux 
essais.  En  ce  qui  vous  concerne,  quelques  bons  es- 
prits ont  regretté  votre  règlement ^  quelques  autres, 
la  portée  de  vos  succès.  Les  vrais  amis  sont  rares  et 
silencieux. 

M.  le  duc  Decazes  est  ici  depuis  quelques  jours  ; 
il  m'est  venu  voir.  Il  est  fort  triste  ;  ce  n'est  pas. 
sans  sujet. 

J'ai  vu  Rayneval,  qui  parle  avec  feu  du  voyage 
que  vous  avez  fait  ensemble,  de  vos  études  diplo^ 
matiques,  du  goût  que  vous  avez  pris  au  métier  et 
de  l'élévation  de  vos  vues.  Nous  devons  avoir  en- 
semble une  conversation  plus  intime. 

J'attends  M.  de  Fontenay,  que  j'entretiendrai 
avec  grand  plaisir. 

Dcsprez  doit  partir  au  commencement  de  la  se- 
maine prochaine. 

J'ai  transmis  vos  félicitations  à  M.  Portai. 
M.  du  Cherray  n'a  pas  encore  paru  à  la  Chambre. 
Turmel  et  beaucoup  d'autres  voudraient  être  chez 
eux. 

J'ai  vu  chez  Wendel  le  colonel  Marîon,  qui  se 
rappelle  à  votre  amitié. 

Je  suis  touché  de  votre  tendre  appel,  mais  je 
crains  bien  de  ne  pas  pouvoir  m'y  rendre.  D'une 
part,  ma  maison  d'Ay  a  beaucoup  souffert  d'être 

*  Lo  Ih  novembre  1817,  M.  de  Serre  avait  fait  une  proposition 
tendant  à.  modifier  le  règlement  de  la  Chambre.  Après  l'avoir  prise 
en  considération,  la  Chambre  décida  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  dd- 
libérer.  —  Voyez  les  DUœarSy  t.  !•',  p.  169-191. 
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trop  longtemps  privée  de  Fœîl  du  maître  ;  de  Tau- 
tre,  cette  fureur  d  agiotage  qui  a  saisi  l'Europe  pres- 
que entière  et  les  bouleversements  de  la  Bourse  de 
Londres,  ont  compromis  en  Angleterre  la  fortune 
d'un  homme  qui  a  pris  chez  moi  beaucoup  de  vins  et 
({ui  me  doit  beaucoup  d'argent  dont  la  rentrée  est 
désormais  fort  incertaine.  Or,  comme  je  suis  de 
ceux  qui  regardent  tout  ce  qui  est  incertain  comme 
perdu  et  qui  ne  donnent  pas  tranquillement  lorsque 
les  recettes  ne  balancent  pas  les  dépenses,  je  dois 
mettre  à  ces  dernières  la  plus  grande  réserve.  Le 
séjour  des  champs  a  cet  avantage  qu'on  peut  y  vivre 
comme  les  ours,  en  se  léchant  les  pattes.  Ce  n'est 
pas  d'ailleurs  une  grande  privation  pour  moi  :  plus 
je  vais,  plus  le  monde  me  fatigue  et  me  déplaît;  en 
vous  perdant,  je  crois  avoir  perdu  le  dernier  chaî- 
non qui  m'y  attachait. 

Mille  bonnes  tendresses  et  tout  à  vous,  mes  bien 
chers  amis. 

Je  vous  embrasse  tous. 

F.  L.  B. 


ia06.  —  M.  Niebuhr  à  M.  de  Serre. 


Rome,  le  7  mars  18!t3. 

Monsieur  le  comte, 

Je  vous  suis  bien  reconnaissant  des  lignes  que 
vous  m'avez  écrites  par  M.  deFoutenay.  11  me  lésa 
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remises  lui-même  ;  il  me  paraît  savoir  apprécier  le 
bonheur  de  vivre  avec  vous,  de  vous  voir  et  de  vous 
entendre. 

Je  vous  réponds  dès  aujoui*d'hui  pour  vous  donner 
des  nouvelles  de  M.  le  cardinal  Consalvi.  Hélas  V' 
elles  ne  sont  pas  bonnes .  L'hydropisie  de  poitrine 

n'est  malheureusement  plus  problématique Les 

choses  les  plus  tristes  ont  pourtant  souvent  un  côté 
ridicule  :  telle  est  pour  la  maladie  de  M.  le  cardinal 
une  consultation  de  cinq  médecins,  partagés  entre 
quatre  opinions  différentes  sur  la  nature  de  la  ma- 
ladie, et  qui,  pourtant,  ont  fini  par  adopter  una- 
nimement une  méthode.  Les  forces  du  malade  sont 
visiblement  épuisées,  et  il  est  très-abattu. 

On  dit  généralement  que  M.  le  cardinal  Spina  va 
aniver.  Dieu  veuille  que  ce  soit,  et  que  M.  le  car- 
dinal Consalvi  obtienne  qu'il  soit  chargé  de  son  mi- 
nistère! 11  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  serait  un  ex- 
cellent choix  et  que,  lui  excepté,  tout  autre  serait 
plus  ou  moins  mauvais.  Malheureusement  on  ne 
peut  point  garantir  qu'il  ait  été  appelé  ;  personne 
n'en  est  sûr.  Cependant  de  petits  faits  m'y  font 
ci*oire. 

Lundi  il  y  aura  consistoire  secret  pour  la  pro- 
position des  douze  nouveaux  cardinaux,  qui  vont 
recevoir  le  chapeau  dans  le  consistoire  public  le  1/». 
Je  ne  vous  donnerai  pas  la  liste  de  leurs  noms  obs- 
curs; je  veux  croire  que  plus  d'un  parmi  eux  est 
personnellement  estimable;  mais  aucun,  dans  ce 
f>rand  nombre,  n'est  capable  de  soutenir  le  siège 
du  Pape  dans  un  temps  aussi  crîticjue.  La  majorité 
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îkloptera  avec  ardeur  toute  mesure  de  passion  et 
d'imprudence,  et  il  y  a  dans  le  nombre  des  person- 
nages terribles.  On  dit  que  le  Pape  nommera  îh 
petto  à  tous  les  chapeaux  vacants  ;  au  lieu  qu*il  au- 
rait fallu  diminuer  le  nombre  des  cardinaux.  La 
plupart  des  nouveaux  promus  n'ont  pas  même  de 
quoi  payer  les  présents  d'usage;  le  gouvernement 

* 

devra  payer  pour  eux  et  ensuite  leur  assigner  la 
pension  de  U  ,000  écus  par  an  qu'on  a  assurée  aux 
cardinaux  sans  fortune  ni  bénéfices. 

Je  me  félicite  de  terminer  ma  mission  à  Rome 
avant  que  commencent  les  extravagances  auxquelles 
on  s'abandonnera  infailliblement. 

Lisez-vous  les  journaux  anglais,  monsieur  le 
comte?  Ces  pétitions  des  provinces,  qui  toujours 
sont  adoptées  à  la  presque  unanimité,  sont  très- 
remarquables.  Toutes,  à  peu  près,  s'accordent  à 
demander  :  1**  la  réforme  parlementaire;  9*"  la  ré- 
duction des  intérêts  de  la  dette;  3^  la  diminution  des 
impots  ;  W"  la  confiscation  et  la  vente  des  biens  de 
l'Église,  en  supprimant  la  dîme.  Le  I^arlementet  le 
ministère,  unis  sur  la  base  de  l'opposition  inébran- 
lable aux  révolutions,  pouvaient  déjouer  ces  pro- 
jets, même  sans  de  grands  eflForts  de  constance.  Un 
ministre,  embrassant  la  cause  de  la  Révolution, 
devi-a  faire  des  concessions,  et  un  ministre  pré- 
somptueux, qui  a  pris  du  goût  pour  la^pularité 
dans  l'intérêt  de  la  démagogie,  en  fera  même  sans 
luie  nécessité  bien  évidente.  Dieu  préserve  que  je 
veuille  admettre  une  nécessité  réelle  d'en  faire  dans 
aucune  supposition  !   Nous  verrons   M.   Canning 
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marcher  d^audace  en  audace.  L'état  de  l'Angleterre 
l'st,  pour  le  moment,  tel  que  la  majorité  agira 
-contre  sa  raison  et  contre  ses  intérêts,  croyant  qu'il 
n'y  a  pas  autre  chose  à  faire. 

Et  les  conséquences  de  cela  pour  nous  autres  ! 

Je  vous  écris  par  la  poste,  parce  que  M.  de  Fon- 
tenay  assure  qu'à  Naples  les  lettres  ne  sont  pas  ou- 
vertes; ici  il  n'y  a  absolument  rien  à  craindre. 

Veuillez,  monsieur  le  comte,  me  conserver  votre 
amitié  et  toujours  agréer  le  dévouement  de  la 
mienne. 

NiBbUHR. 


1207 M.  de  Serre  à  M.  Niebahr. 


Naples,  10  mars  1^3. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  monsieur,  de  votre 
lettre  du  7.  Le  danger  mortel  de  M.  le  cardinal  Con- 
salvi  est  pour  moi  un  véritable  chagrin  au  milieu  de 
tant  d'autres .  Sur  ce  que  vous  lui  avez  dit  de  ma  part, 
il  a  eu  l'extrême  bonté  de  m'écrire,  de  son  lit  et  de  sa 
main,  des  remercîments.  Je  ne  lui  écris  pas.  D'après 
votre  lettre,  si  la  mienne  le  trouvait  encore,  il  ne 
serait  pas  en  état  de  la  recevoir.  C'est,  dans  ces  cir- 
constances, une  grande  perte  pour  la  chrétienté; 
c'en  est  une  particulière  pour  moi,  qui,  après  vous 
à  qui  je  ne  compare  rien,  n'avais  rencontré  en  Italie 
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autant  d'intérêt  en  personne  qu'en  cet  excellent 
cardinal. 

Nous  avons  eu  hier  un  courrier  de  Paris  du  2Ji. 
La  division  et  le  désordre  des  esprits  y  étaient  au 
comble.  L'Angleterre  ne  présente  guère  un  esprit 
plus  rassurant.  A  quoi  nous  a  servi  près  d'un  demi- 
siècle  des  plus  grandes  et  des  plus  sévères  leçons 
que  la  Providence  ait  données  aux  hommes?  Le 
télégraphe  noos  a  annoncé  ici  un  tremblement  de 
terre  à  Païenne,  des  édifices  renversés.  On  n*a  pas 
d'autres  détails.  Mais  Alep,  mais  la  récente  éruption 
du  Vésuve  qui  fume  fortement  encore,  puis  hier 
d'effroyables  tonnerres,  puis  des  esprits  dans  l'at- 
tente de  catastrophes  de  tout  genre  ! 

Je  désire  que  vos  lettres  ne  vous  coûtent  pas  à 
écrire  ;  elles  sont  une  de  mes  grandes  consolations. 

Malgré  mes  résolutions  d'épargne  que  conseillent 
et  les  grandes  dépenses  de  mon  établissement  ici  et 
les  mauvais  temps  auxquels  il  se  faut  préparer,  j'ai 
encore  fait  une  couple  d'acquisitions  de  tableaux 
que  je  me  réjouis  de  vous  montrer,  entre  autres  un  de 
mes  pati'ons,saintFrançois\  qu'on  dit  de  Fra/icesco 
T  an/u*.  A  ce  propos  je  désirerais  savoir  s'il  n'y  a 
pas  en  italien  un  bon  i*ecueil  des  vidf  des  saints  les 
plus  remarquables.  Je  ne  voudrais  pas  tomber  dans 
le  trop  volumineux. 

*  Saint-François  d'Assise,  ne  en  118S,  mort  le  U  octobre  lS96w 
—  Voyez  son  Histoire,  par  E.  Cliarin  de  Malan,  prêtre,  0*  ^i* 
tion.  Paris,  1869. 

*  Francesco  Vanni,  ik'  en  15G3  à.Siennc,  où  il  niounit  en  ICOO. 
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Au  revoir,  mon  cher  monsieur  ;  je  m'en  fais  une 
fîrande  joie.  A  vous  de  cœur. 

H.  DE  Serre. 


1208.  ^  M.  de  la  Boolaye  à  M.  de  Serre. 


Paris,  11  mars  183t3. 

Cette  lettre,  cher  ami,  vous  sera  remise  par 
un  intime  ami  de  M.  Boin*.  Vous  verrez,  par  ce  que 
m'écrit  ce  dernier  en  requérant  mon  intervention, 
qu'il  a  une  haute  idée  du  voyageur  pour  lequel  il  in- 
voque votre  bon  accueil.  J'ai  dit  à  M.  Boin  que  sa 
recommandation  directe,  les  mérites  de  son  ami  et  la 
qualité  de  Français  suffisaient  de  reste  pour  être  au- 
près de  vous  très-bien  venu.  Il  n'en  a  tenu  compte, 
et  il  a  désiré  que  son  ami  fût  muni  de  tout  ce  que 
pouiTaitlui  donner  l'amitié  que  vous  voulez  bien  avoir 
pour  moi.  Je  sais  trop  quel  cas  vous  faites  de  notre 
collègue  Boin  et  je  suis  trop  fier  du  crédit  dont  il  me 
doue  pour  ne  pas  joindre  mes  recommandations 
aux  siennes.  Vous  nous  obligerez  donc  en  recevant 
gracieusement  M.  Rey  et  en  le  mettant  à  portée  de 
savoir  tout  ce  que  vous  valez. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  si  ce  n'est  que  je  désire  que, 
lorsque  cet  écrit  vous  parviendra,  il  vous  trouve  en 
bonne  santé. 

«  Voyez  t.  III, p.  130,  hlO  et  ATS. 
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Mille  tendres  respects  pour  vous  et  tous  les  vôtres.  *1 

F.  delaBoulaye.  2 


1209.  —  M.  de  la  Boidaye  à  M"^  de  Serre. 


Paris,  U  mars  18S3. 

C'est  encore,  madame  et  bonne  amie,  un  des 
grands  inconvénients  des  centaines  de  lieues  qpi 
nous  séparent  que  d'être  forcé  de  traiter  longtempi 
les  sujets  les  plus  douloureux.  J'avais  vu  d'assa 
près  votre  piété  filiale,  votre  tendre  et  courageux 
dévouement  pour  être  effrayé  de  l'effet  que  produip 
rait  sur  vous  la  funeste  nouvelle.  Je  poussais  jusqa*à 
la  faiblesse  la  crainte  d'en  être  le  messager.  Il  M 
vous  fallait  pas  moins  qu'un  mari  tel  que  le  vôtre 
pour  calmer  vos  angoisses.  Je  me  joins  à  vous  avec 
une  pleine  et  entière  conviction  pour  reconniutre 
qu'il  est  impossible  de  trouver  une  plus  admirable 
union  de  l'élévation  de  l'esprit  et  de  la  bonté,  de  la 
loyauté  du  cœur.  Eugène  trouvera  tout  à  la  fois  en 
lui  la  science  du  maître  et  la  tendresse  du  père,  la 
leçon  et  l'exemple.  Serrez-vous  les  uns  contre  les 
autres  et  aimez-vous  d'autant  plus  que  vous  devenez 
moins  nombreux.  Tout  nous  invite  à  concentrer  net 
affections  et  à  ne  faire  que  peu  de  fond  sur  les  in* 
cidents  du  dehors,  ^'ous  avez  subi  une  bien  malheu- 
reuse année  :  Dieu  veuille  que  de  longs  jours  se 
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passent  avant  que  vous  éprouviez  de  nouveaux  cha- 
grins de  famille  !  Mais  il  n'est  que  trop  probable 
que,  soit  de  votre  côté,  soit  du  nôtre,  nous  ne  serons 
pas  exempts  d'inquiétudes  et  de  soucis  pour  la  grande 
famille  française  pendant  l'année  que  nous  com- 
mençons et  peut-être  pendant  les  suivantes.  Nous 
quittons  le  port  pour  nous  livrer  aux  orages.  Les 
pilotes  ne  sont  plus  mes  intimes  amis,  je  ne  suis 
plus  d'âge  à  braver  les  flots  ;  je  ne  sais  où  l'on  va. 
Il  me  tarde  donc  de  rentrer  dans  ma  coquille  et  de 
n'en  plus  sortir.  La  Chambre  est  devenue  ridicule. 
Chaque  jour  me  fait  regretter  davantage  l'influence 
de  votre  mari  sur  la  tribune  et  celle  de  cet  excellent 
duc  de  Richelieu  sur  le  gouvernement.  La  pauvre 
femme  de  ce  dernier  n'a  voulu  voir  personne,  abso- 
lument personne,  depuis  la  mort  de  son  mari,  et  elle 
touche  elle-même  à  ses  derniers  moments*.  M"*  Ger- 
main, la  femme  de  mon  ami  Germain^,  notre  excel- 
lent hôte  de  Carrières,  vient  de  mourir  à  Niort.  J'en 
suis  fort  affligé.  Enfin,  de  quelque  côté  que  je  me 
tourne,  je  n'ai  que  des  sujets  d'inquiétude  et  de 
tristesse.  Le  monde  me  fa.tîgue,  et  j'ai  besoin  de  le 
fuir. 

Mille  tendres  caresses  à  ma  chère  petite  filleule  et 
à  vos  autres  enfants.  Ne  m'oubliez  point  près  de 
nos  jeunes  gens  et  de  M.  Riboulet. 

Courage  et  patience ^  madame  et  bonne  amie,  nous 

*  La  doeiiesse  de  RicbeKen  mourut  en  1S90. 

*  M.  Oeramm  éUâi  recerenr  g^n^ral  des  Deux-Sérres. 
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« 

en  avons  grand  besoin,  et  cependant  aimons-nous. 

De  mon  côté,  je  n'y  faudrai  pas.  \ 

Mille  tendres  respects  et  mille  souhaits  de  bonne  ^ 

santé. 

F.  L.  B 

5 


1210.  ~  M.  de  la  Boolaya  à  M.  de  Serre. 


Paris,  15  mars  18S3. 

Voti-e  n**  8  du  25  février  a  été  le  bien  venu,  cher 
ami.  Les  mouvements  des  fonds  publics  sur  les 
principales'  places  de  l'Europe  donnent  fort  à  son- 
ger aux  Rothschild,  qui  ne  me  paraissent  pas  pres- 
sés de  réexpédier  leurs  courriers  de  Naples.  Turmel 
m'a  parlé  d'une  occasion  pour  les  premiers  jours  du 
mois  prochain.  Si  elle  se  présente,  j'en  profiterai. 

M.  le  duc  d'Angouléme  part.au  moment  où  je 
vous  écris.  Son  Altesse  Rovale  se  rend  d'abord  à 
Perpignan  et  doit  visiter*  toute  la  ligne*.  Desprez 
est  en  route  depuis  quelrjues  jours. 

1  «  Le  15  mars,  le  duc  d'Angouléme  quitta  Paris  avec  ton  tfut- 
major.  Cinq  jours  après,  il  ^taii  A  Toulouse,  d'où  il  alla  rWitar  !• 
corps  d'armde  destine  à  occuper  la  Catalogne»  tous  les  ordres  du 
maréchal  Monccy.  A  son  altitude,  comme  A  son  langage»  oa  ril 
bientôt  qu'il  ne  partageait  pas  les  folles  passions  de  la  cour,  et 
qu'il  arrivait  avec  la  ferme  intention  d'être  juste.  On  crut  mêam 
remarquer  qu'il  dtaii  plus  favorable  aux  officiers  qui  faîsaîoot  si- 
lène ieuscraeni  leur  devoir  qu'à  ceux  qui  se  n^pandaisnt  eo  in* 
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Beaucoup  de  bruits  circulent  sur  l'état  matériel 
de  notre  armée.  Le  duc  de  Bellune  est  fort  attaqué. 
On  parle  du  duc  de  Raguse. 

Les  Espagnols  comptent  sur  la  guerre  et  se  dis- 
posent à  transférer  le  Roi  à  Séville.  Leurs  troupes 
du  Nord  se  jetteront  dans  les  places  et  se  divise- 
ront en  guérillas.  Je  crois  que  nous  marcherons  sans 
éprouver  de  grandes  l'ésistances  et  que,  partout  où 
nous  passerons,  nous  culbuterons  les  constitution- 
nels et  leur  système  ;  on  arrivera  ainsi  sur  les  bords 
de  rÈbre  ou  même  à  Madrid.  Que  ferons-nous  en- 
suite? L'enlèvement  du  Roi  complique  les  difficultés. 
S'il  ne  s'agit  que  d'appuyer  les  royalistes,  on  pou- 
vait le  faire  de  la  frontière.  S'il  faut  pousser  la  Ré- 
volution et  la  faire  refluer  jusqu'à  sa  source,  quelle 
entreprise  !  La  haute  aristocratie  anglaise  me  pa- 
raît, depuis  quelques  jours,  moins  belliqueuse.  Elle 
s'opposera  à  ce  que  l'Angleterre  serve  ostensible- 
ment la  cause  du  coté  gauche  de  l'Europe.  Sourde- 
ment, on  nous  fera  le  mal  qu'on  pourra  nous  faire 
en  attendant  les  événements.  Nous  nous  engageons 
à  nos  riscjnes  et  périls  ;  puis  la  devise  de  la  maison 
de  Bedfort  :  che  sarà  sarà.  Les  résultats,  quant  à 
nos  finances,  seront  funestes.  On  s'est  privé  de  l'ar- 
gent que  les  l'eceveurs  généraux  apportaient  au 
Trésor  en  rognant  de  plus  en  plus  les  intérêts.  Les 
ressources  de  la  Banque  s'épuiseront;  les  bons 
royaux  se  négocieront  à  des  prix  de  moins  en  moins 

Teciires  contre  les  Espagnols,  et  qu'il  prdfërait  le  mërite  aux 
titres  de  noblesse,  n  (Histoire  du  gouvernement  parlementaire , 
par  M.  de  Hauranne,  t.  Vil,  p.  3/i7.) 


9h  CORRESPONDANCE.  <^ 

favorables,  et  les  millions  à  consolider  s'accumu-  •« 
leront.  ^ 

MM.  de  Villèlo  et  Corbière  sont  aussi  maltraitét  .s 
par  la  Quotidienne  et  le  Drapeau  blcmc^  plus  ^ 
maltraités  même  que  ne  Tétait  notre  bon  duc  de  Bi*  2 
chelieu^  La  majorité  fait  jusqu'ici  bonne  ôoote-  ! 
nance  en  dépit  de  MM.  de  la  Bourdonnaie,  de  Lalot,  : 
de  Vaublanc,  qui  ne  sont  suivis  que  d'une  treo-  « 
taine  de  personnes  disséminées  dans  la  droite.  Cette  1 
majorité  commence  à  se  répandre  sur  les  bancs  dé->  1 
serts  de  la  gauche  et  sur  ceux  presque  déserts  da  < 
centre  gauche.  A  la  première  apparition  des  aa- 
ciens  possesseurs,  tout  cela  retouiiiera  au  gite.  Les 
journaux  vous  disent  et  vous  montrent  ce  qu^est  à 
présent  notre  Chambre.  M.  Laine,  retenu  par  une 
sciatique,  n'y  a  point  paru  depuis  TafTaire  de  Ma- 
nuel. Le  centre  droit  commence  à  être  fort  embar- 
rassé  de  sa  contenance,  mais  le  flot  Tentraioe. 
Quelques  personnes  vous  regrettent,  d'autres  vous 
craignent;  votre  heure  nest  pas  venue.  Plus  de 
côté  gauche  jusqu'à  nouvel  ordre,  un  centre  gauche 
qui  ne  vote  pas,  une  portion  du  centre  droit  en 
grand  dcmil,  une  opposition  naissante,  ambitieuse 
et  folle  à  la  droite,  de  pitoyables  discussions,  de 
pitoyables  déterminations,  telles  que  le  refus  des 
fonds  de  l'Opéra  et  le  renvoi  du  Journal  du  com^ 
merce  aux  tribunaux,  ce  qui  va  mettre  de  nouveau 
Manuel  en  scène,  enfm  des  rapports  en  style  bar- 
bare :  voilil  notre  Chambre. 

*  Voyei  VHiêtoire  du  goavememeni  parlementaire ^  par  M.  àm 

Hauranne,  t.  VII,  p.  300. 
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Votre  bonne  mère  a  été  un  peu  enrhumée,  mais 
elle  va  bien.  Je  m'arrangerai  pour  qu'elle  vienne  à 
Ay  avec  ma  belle-fille,  qui  lui  tiendra  compagnie 
en  route  et  pendant  le  séjour.  Ma  belle-fille  est  une 
gentille  et  aimable  personne. 

Les  logements  à  Paris  deviennent  d'un  prix  fou  ; 
je  dois  renoncer  au  mien  qu'on  veut  porter  à  3,000  fr. 
par  an.  Désormais  je  logerai  chez  mon  beau-fils, 
où  je  puis  être  assez  convenablement  établi. 

J'ai  fait  votre  commission  près  de  Saint-Cricq, 
qui  vous  remercie  et  vous  offre  les  plus  tendres 
hommages. 

Puisse  le  séjour  d'Ischia  vous  être  favorable,  mes 
chers  amis!  Il  vaut  mieux,  dans  votre  position,  ob- 
sener  de  loin  que  de  près  tout  ce  qui  se  passe  et 
tout  ce  qui  se  prépare.  Les  gens  raisonnables  se 
montreraient  s'ils  avaient  c[uelqu'un  à  leur  tête; 
mais  ils  seraient  bientôt  placés  entre  deux  feux  :  la 
gauche  est  encore  beaucoup  trop  nombreuse. 

J'embrasse  père,  mère,  enfants  et  particulière- 
ment ma  chère  petite  Marie  de  tout  mon  cœur. 

F.  L.B. 

Je  verrai  M.  de  Fontenay  avec  bien  de  l'intérêt,  et 
je  l'attends  impatiemment.  Tous  ceux  que  j'ai  vus 
jusqu'ici  sont  absorbés  par  les  événements  et  par 
leurs  propres  affaires. 
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Rome,  18  mars  18S3. 

Monsieur  le  comte. 

Je  vous  aurais  remercié  tout  de  suite  de  toute  Fa* 
mitié  de  votre  dernière  lettre,  si  je  n'avais  été  trop 
occupé  de  la  confection  d'un  catalogue  des  livres 
dont  j'ai  fait  l'acquisition  dans  ce  pays.  J'ai  fait 
connaître  à  M.  le  cardinal  Consalvi  ce  que  voui 
désiriez  qu'il  apprît.  Il  apprécie  les  motifs  de  déli* 
catesse  qui  vous  ont  empêché  de  lui  répondre  ;  il  vous 
remercie  avec  empi^essement  de  tout  l'intérêt  que 
vous  lui  accordez.  Grâce  à  Dieu,  j'ai  des  nouvelles 
beaucoup  plus  favorables  à  vous  donner  sur  l'état 
de  sa  sant<'\  Les  remèdes  ont  pi-oduit  le  meilleur 
effet ,  et  il  y  a  un  mieux  évident.  Ceci  est  beau- 
coup pour  le  moment,  mais  ne  rassuixî  guère  contre 
une  rechute.  Le  mal  existe  toujours  ;  il  n'est  qu'as* 
soupi.  Si  l'on  pouvait  décider  le  cai*dinal  à  s'éloi- 
gner de  Uome  et  des  affaires  pendant  quelques  se- 
maines seulement,  il  y  aurait  peut-être  à  espérer; 
mais  il  repousse  cette  idée,  et  il  paniit  ne  pas  com- 
prendre (ou  n'y  mettre  aucun  intérêt)  <jue  le  seul 
moyen  de  faire  passer  son  ministère  entre  les  mains 
d'un  homme  capable  de  l'administrer  serait  préci- 
sément de  l'y  placer  comme  prosecrétaire  d'État,  lui 
renonçant  temporairement  aux  fonctions.  Or  il  est 
impossible  de  s'en  expliquer  envers  lui  sans  réserve. 
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Le  Ih  mars,  jour  de  son  élection,  le  Pape  reçoit 
les  félicitations  du  corps  diplomatique;  Tannée 
{lassée  il  tomba  dangereusement  malade  précisément 
ce  jour-là,  et  pendant  plusieurs  jours  tout  le  monde 
désespérait  de  sa  vie.  Cette  fois  il  paraissait  se  por- 
ter merveilleusement  bien;  et,  si  je  croyais  retourner 
à  Rome  après  un  an  d'absence,  je  quitterais  ce  saint 
vieillard  avec  la  ferme  persuasion  de  le  retrouver 
à  mon  retour. 

Dans  quinze  jours  j'espère  vous  embrasser,  mon- 
sieur le  comte  ;  habiter  la  même  ville  que  vous  pen- 
dant un  mois,  c'est  me  donner  des  regrets  de  quitter 
l'Italie.  En  général,  je  restei*ais  dans  ce  pays  si  la 
santé  de  ma  femme  n'exigeait  point  impérieusement 
de  tenter  l'effet  du  climat  de  notre  pays.  J'aurais 
voulu  ne  jamais  quitter  mon  pays  ;  six  ans  et  demi 
suffisent  pour  changer  d'habitudes.  Une  absence 
aussi  longue  détruit  toutes  les  liaisons  qui  n'ont  pas 
le  caractère  d'une  grande  intimité  :  on  rentre  étran- 
ger; la  sympathie  adisparu ,  et,  dans  notre  malheureux 
temps  où  les  opinions,  embrassées  avec  une  aveugle 
passion,  sont  tout,  on  passe  pour  apostat  aux  yeux 
de  ceux  qui  se  sont  laissé  entraîner  dans  l'une 
ou  l'autre  direction,  et  qui  autrefois  croyaient  être 
de  la  même  opinion  que  nous.  Je  songe  avec  effroi 
au  retour  dans  mon  pays,  que  je  trouverai  tourmenté 
de  malaise  et  de  dégoût,  et  avili  et  humilié;  où 
tout  le  monde  s'occupe  exclusivement  de  la  politique 
et  où  la  sagesse  conseillerait  que  chacun  ne  s'occu- 
pât que  de  ses  propres  affaires.  Les  hommes  distin- 
gués ont  déjà  presque  tous  disparu,  et  une  médiocrité 
V.  7 
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iosolemment  orgueilleuse  est  là,  dominante  et  bot- 
tile  envers  celui  qui  lui  refuse  ses  hommages.  Cette 
perspective  me  rend  fort  triste  ;  mais  plus  on  reste 
absent,  plus  on  se  sentira  déplacé  à  son  retour;  et 
cependant  un  père  de  famille  doit  un  jour  ramener  aM 
enfants  parmi  la  nation  à  laquelle  ils  appartieniieot. 

N'est-ce  pas,  il  est  dans  Tordre  que  je  ^oos 
parle  de  l'Angleterre,  et  que  je  garde  sur  ce  sajefc- 
le  ton  de  professeur?  Le  nouveau  chancelier  de  ITÊ- 
<;hiquier*  se  montre  sans  aucune  comparaison  80- 
périeur  à  son  prédécesseur,  M.  Vansittart*,  tant 
préconisé,  dans  la  brochure  officielle  de  rannte 
passée.  Son  compte  rendu  mérite  toute  confianoeà 
une  rectification  près,  qui  cependant  est  très-essen- 
tielle ;  la  voici . 

J'adopte  son  évaluation  de  la  recette  comme 
elle  serait,  s'il  n'y  avait  pas  d'Impôts  abolis,  à 
£  53,900,000.  Déduisant  le  montant  de  ces  impâte, 
on  aurait  un  peu  moins  de  £  50,000,000.  Mais  je 
ne  doute  pas  qu  ou  n'arrive  à  cette  somme,  et  peut- 
être  un  peu  au-dessus. 

Mais  il  a  tort  de  se  permettre  d'ajouter  à  cette  re* 
cette  vC  /i  ,850,000,  sonune  à  recevoir  des  commis- 
saires pour  le  payement  de  la  demi-solde,  parce  que 
ces  commissaires  n'auront  cet  argent  ({u'en  l'em- 
pruntani,  ce  qui  réduit  Texcédant  réel  à  £  150,000, 


^  M.  P.-G.  Rohînson. 

*  Nîi'olas  Vansitiart,  n^  an  1776.  ChAncelier  de  l'Échiquier  ea 
\B\%  il  garda  c<*^  fonctionft  durant  dix  années.  Au  moit  de  fërrier 
18^,  il  fut  ^Icve  à  la  dignit<^  de  pair  du  royaume  sous  la  nom 
<la  lord  Bezlcv.  H  est  mort  en  1851. 
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et  aonule  le  fonds  d'amortissement.  Vous  tous  lAp- 
pelez  que  je  ne  regarde  pas  ceci  comme  un  grand 
mal  pour  TAngleterre. 

Telle  est  la  réalité  que  je  puis  garantir,  et  je 
soupçonne  que  la  manière  très-imparfaite  dont,  ces 
discussions  sont  r^idues  dans  les  journaux  an- 
glais cache  im  résultat  encore  moins  favorable* 
Je  ne  trouve  pas  dans  le  budget  des  dépenses  les 
£  9,050,000  qui,  avec  les  £  2,800,000,  consti- 
tuent  les  £  A,850,000,  à  débourser  par  les  com- 
missaires de  la  demi-solde.  Or,  je  n'attribue  cette 
omission  qu'à  l'ignorance  de  ceux  qui  rendent  les 
débats  parlementaires  dans  les  journaux.  Le  nou- 
veau ministre  a  voulu  éblouir  et  imposer  à  TEu- 
n^;  mais  j'ai  de  la  peine  à  croire  qu'il  se  soit 
rendu  coupable  d'une  méprisable  supercherie,  telle 
que  se  la  permettent  souvent  les  ministres  des  Rois 
abscdus.  Cependant  il  me  paraît  évident  qu'il  fau- 
drait ajouter  cette  somme  à  la  dépense,  et  alors 
nous  aurions  la  balance  comme  suit  : 

Dépense  totale,  sans  la  somme  à  em- 
prunter sur  annuités  pour  la  demi- 
solde £  A9,852,786 

Somme  à  emprunter  pour  être  dé- 
boursée pour  la  demi-solde £    2,050,000 

£  51,902,786 
Recette  totale,  après  la  suppression 
des  impôts  (qui  cependant  seront 
payés  pour  le  1"  semestre) £  50,000,000 

D'où  il  résulterait  un  déficit  de. .      £    1,902,786 
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Vous  allez  sourire  de  ce  que  j'ai  dit  que  ce  budget 
mérite  toute  confiance,  bien  que  cependant  j*en  dé-» 
truise  les  résultats.  J'aurais  dû  dire  que  tous  les 
faits  sont  exacts,  mais  qu'on  doit  refaire  les  calculs 

Tout  ce  que  le  ministre  dit  sur  les  améliorations  et 
les  économies  faîtes  dans  l'administration  n'admet 
aucun  doute,  et  fait  grand  honneur  au  gouver- 
nement. 

Ce  déficit,  s'il  ne  disparaît  pas  devant  les  éclair* 
cissements  que  je  chercherai  à  obtenir  de  Londrss 
même,  n'a  pourtant  rien  d'eflTrayant.  Il  forcera  seu- 
lement le  gouvernement  à  entrer  enfin  dans  la  seule 
voie  de  salut  qui  existe  pour  les  finances  de  l'An- 
gleterre, savoir  :  de  changer  complètement  le  sys- 
tème des  impôts  de  la  manière  que  j'ai  indiquée. 
I^s  opinions  de  M.  Ricardo^  et  de  lord  Somers 
prouvent  que  les  esprits  les  phis  justes  en  Angle- 
terre commencent  à  en  entrevoir  la  nécessité,  Tîn- 
dispensable  nécessité.  La  suppression  des  taxes  n'a 
aucun  mérite,  et  n'est  point  l'effet  de  l'abondance 
dans  les  finances  ;  elle  est  l'effet  d'une  inévitable 
nécessité.  Elle  doit  être  compensée  par  la  taxe  sur 
la  propriété. 

Le  budget  tout  entier  n'appartient  point  aux  fi- 
nances; il  appartient  à  la  politique.  Or,  je  ne  con- 
çois pas  comment,  hors  de  l'Anf^leterre,  on  ne 
l'examine  point  et  l'on  n'en  rétablit  point  les  calculs. 


*  David  Ricardo,  économiste  anglais,  n<^  en  1779,  mort  en  1893. 
Depuis  1810  il  diait  membre  de  la  Chambre  des  commanes.  L% 
principal  de  te»  ouvrages  a  pour  titre  :  Principleê  of  polUicai 
economy  and  taxation. 
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Ce  serait  déjouer  la  politique  du  ministère  anglais  ; 
mais  la  réfutation  ne  devrait  point  exagérer. 

Une  infinité  de  faits  sont  venus  à  ma  connais* 
sance  dernièrement,  et  confirméht  ce  que  j'ai  écrit 
sur  l'Angleterre.  Ainsi  un  propriétaire  déclare  qu'il 
serait  content  de  vendre  pour  £  21,000  une  terre 
qu'il  a  payée  £  72,000  en  1810. 

Avez-vous  appris,  monsieur  le  comte,  que  le 
comte  de  Munster^  a  fait  connaître  aux  missions 
hanovriennes  que  le  roi  d'Angleterre,  comme  roi  de 
Hanovre,  approuve  entièrement  les  résolutions  de 
Vérone,  et  qu'il  est  même  convaincu  que  l'Europe 
deviendrait  la  proie  des  révolutions  si  les  puis- 
sances alliées  montraient  moins  d'énergie?  Il  est 
évident  qu'on  craint  une  guerre  continentale  qui 
pourrait  mettre  le  Hanovre  en  danger. 

La  poste  de  France  vous  portera  aujourd'hui  de 
déplorables  nouvelles.  Ces  hommes  qui,  à  présent, 
excluent  un  collègue*  sans  y  être  autorisés  par  un 
règlement,  sans  doute  trop  indulgent,  mais  qui  est 
la  loi,  sont  donc  en  partie  les  mêmes  qui  repoussè- 
rent votre  proposition  d'accroître  l'autorité  du  pré- 
sident*. 

M.  Wicar  m'avait  promis  de  passer  enfin  aujour- 
d'hui chez  le  marchand  de  tableaux  pour  examiner 

*  Emast-Frëdéric-Herbert,  comte  de  MUnster-Ledenburg»  né  k 
Otnabriick  en  1766.  Nommé  ea  181J!»  Landmarschall  hërëditairc, 
il  fiit  chargé  de  la  direction  des  affaires  du  Hanovre  et  conserva 
cette  fonction  jusqu'en  1831. 11  mourut  en  1839. 

*  M.  Manuel. 

^  Voyez  les  Discours,  t.  !•',  p.  160-191. 
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le  Filîppo  Lippi.  J'ignore  s'il  a  tenu  sa  promesM; 
il  n'est  pas  venu  m'infwmw  du  résultat.  Le  nH^ 
chand,  que  j'ai  fait  prier  d'être  chex  lui  pour  ad- 
mettre Wicar,  m'a  fait  répondre  que  celui-ci  wt 
son  ennemi  ;  j'espère  qu'il  n'y  aura  pas  eu  de  ooi^ 
de  couteau. 

Je  me  réjouis  de  vos  acquisitions  en  tableant; 
quel  d(xnmage  que  les  richesses  de  l'Italie  soient 
presque  épuisées  ! 

Et  moi  aussi,  je  ne  peux  pas  m'empéclMT  de 
croire  qu'il  y  ait  des  rapports  entre  les  convulâona 
du  monde  physique  et  celles  de  l'ordre  moral.  J^ote 
prédire  que,  en  vingt  ou  trente  ans,  une  terrible  petle 
dévastera  l'Europe.  Dans  trois  ou  quatre  cents  aaa^ 
on  pourra  calculer  l'accroissement  ou  la  diminutioii 
de  l'espèce  humaine  et  le  changement  du  maûmom 
de  la  chaleur  et  du  firoid,  etc. 

Au  revoir,  monsieur  le  comte,  si  cependant  les 
eonununications  de  Wicar  ne  vous  attirait  pas  eu-» 
eore  une  lettre  avant  mon  départ.  En  attendant, 
permettez  que  je  vous  assure  encore  une  fois  de 
l'inviolable  dévouement  de  mon  Àme. 

NiEBUIIR. 
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Je  profite  d'une  occasi(Mi,moQ  cher  monsieur,  pour 
TOUS  écrire  à  la  hâte  quelques  mots.  Je  vous  ren^er- 
de  de  votre  lettre  du  18»  des  bonnes  nouvelles  que 
vous  me  donnez  de  la  santé  du  Saint-Père  et  de  celle 
du  cardinal  Consalvi.  Que  je  voudrais  qu'on  pût 
obtenir  de  lui  le  repos  indispensable  À  son  parfait 
rétablissement  ! 

Vous  me  faites  un  triste  tableau  de  la  situation) 
dans  ^laquelle  vous  comptez  retrouver  votre  patrie. 
Hélas  !  c'est  absolument  la  situation  de  la  mienne  ; 
et  Ton  ne  la  sent  pas  moins  pour  être  resté  sur  les 
lieux.  Je  ne  l'ai  que  trop  éprouvé  ;  dans  ce  flux  et  re- 
flux des  opinions  et  des  passions,  qui  veut  demeurer  fi- 
dèle à  la  vérité  et  à  sa  propre  raison  finit  par  demeu- 
rer seul  en  butte  à  toutes  les  animad versions.  L'idée 
qu'elles  s'apprivoiseraient  en  mon  abscence,  que  je 
ne  trouverais  à  mon  retour  que  le  souvenir  du  peu  de 
bien  que  j'ai  fait  ou  voulu  faire,  est  une  de  celles  qui 
ont  déterminé  mon  expatriation.  Cet  état  de  malaise 
général  est-il  lapréparation  indispensable  àdes  temps 
meilleurs?  Dieu  le  veuille  !  et  j'aime  à  l'espérer. 
D'autres  fois  je  crains  que  ce  ne  soient  les  premiers 
châtiments  de  nos  fautes,  les  symptômes  de  l'irrémé- 
diable dissolution  de  la  vieille  Europe.  Cette  ^ande 
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question  de  notre  époque  me  ramène  à  tout  ce  que 
vous  m'avez  écrit  sur  TAngleterre.  Je  vous  remer- 
cie d'éveil  1er  ainsi  toutes  mes  idées.  Je  remets  à  les 
discuter,  à  les  mûrir,  au  moment  désiré  de  votre 
arrivée  ici.  Alors  aussi  nous  parlerons  de  la  France. 

Je  ne  savais  pas  la  déclaration  hanovrienno  ;  mais 
je  la  comprends.  L'Angleterre  verra  venir  tant  que 
la  nation  n'entraînera  pas  le  ministère. 

J'ai  acquis  une  Vierge  du  Pinturicchio^  qui  me 
semble  fort  belle;  si  donc  vous  n'avez  pas  terminé 
pour  celle  de  Filippo  Lippi,  j'y  renonce  avec  moins 
de  regrets. 

Au  revoir,  mon  cher  monsieur.  Je  vous  renou- 
velle les  assurances  de  mon  inaltérable  amitié. 

Votre  dévoué 

H.  DE  Serre. 


1213.  —  M.  de  la  Boolaye  à  M.  de  Serre. 


Pari  A,  9U  mars  18S3. 

Je  réponds,  cher  ami,  à  votre  n""  10  du  A  courant 
en  attendant,  non  sans  impatience,  les  deux  n""*  0 
et  celui  qui  les  apporte. 

Je  joins  ici  les  deux  brochures  qui  font  actuelle- 
ment du  bruit:  les  Lettres  de  Saint- James, h*  par- 

*  Bemardîno  Betti,  dit  il  Pinturîcchio,  né  A  PtfrouM  en  ItSK 
mort  à  Sienne  en  1513. 
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tie,  de  Châteauvieux,  et  Fiévée  sur  V Espagne  et 
les  conséquences  de  Vinterveniion  armée.  L'an- 
den  archevêque  de  Malines  est  sous  presse. 

Le  côté  gauche  parait  avoir  décidément  abdiqué 
pour  toute  la  session.  Le  centre  gauche,  sous  la  fé- 
rule de  Royer,  croit  faire  merveille  en  montrant 
quelques-uns  des  siens  qui  ne  votent  pas.  C'est  ainsi 
qu'on  se  distingue  du  côté  gauche  qui  ne  vient  pas 
et  du  côté  droit  qui  délibère  ;  tels  s'ont  les  considé- 
rants de  Tarrét  prononcé  par  le  maître.  Cependant 
les  rapports  des  lois  de  finance  sont  faits.  On  en 
délibérera  le  31  de  ce  mois  et,  sauf  l'ambulatoire  des 
volontés  humaines,  je  ne  vois  pas  de  raison  pour  que 
iK>us  n'ayons  pas  fini  le  15  avril. 

Vous  êtes  triste,  je  le  conçois;  de  mon  côté,  je 
suis  profondément  affligé  :  nous  sommes  jetés  dans 
(le  funestes  voies.  Tous  les  ministères  qui  se  sont 
succédé  depuis  la  seconde  Restauration  ont  pu  com- 
mettre bien  des  fautes,  mais  que  de  bien  n'ont-ils  pas 
fait!  Libération  du  territoire,  réhabilitation  de  nos 
finances,  développement  du  commerce,  de  l'industrie, 
respect  pour  les  lois,  sécurité  pour  les  personnes, 
résistance  efficace  aux  factieux,  tout  a  prospéré, 
tout  a  réussi.  Nos  débats  n'étaient  que  des  débats  de 
famille;  et,  soit  que  notre  politique  extérieure  fût  trop 
molle,  trop  influencée,  soit  qu'elle  ne  fût  que  pru- 
dente, nous  acquérions  chaque  jour  de  nouvelles 
forces.  Qu'a-t-on  fait  depuis  quinze  mois  ?  Les  esprits 
sont  plus  divisés  que  jamais,  et  nous  allons  commen- 
cer tardivement  une  guerre  contre  laquelle  l'instinct 
national  se  révolte.  Ce  n'est  plus  seulement  de  petits 
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grands-livres^  d'annuités  ou  même  de  loisd^électioo 
ou  de  censure  qu'il  s'agit,  c'est  du  repoe  de  l'Europe. 
c'est  de  la  politique  générale  du  monde.  Les  plus 
heureux  succès,  si  l'on  en  obtient,  seront  chèrement 
payés;  en  cad  de  revers,  le  remède  sera  pire  quele 
mal.  Notre  Chambre  est  démantelée  ;  il  faudrait  pour 
la  reconstruire  que  presque  tout  le  côté  gauche  fût 
expulsé,  que  Royer  fût  contraint  d'abdiquor  son 
déplorable  empire  et  qu'un  homme  d'honneur,  de 
courage,  de  talent,  d'espérance  fût  à  la  tête  de  Tcp- 
position  ou  des  affaires.  Éminemment  royaliste  et 
ayant  déjà  fait  vos  preuves,  vous  seriez  oet  homme,  si 
TOUS  n'étiez  pas  trop  redouté  des  uns  et  beaucoup 
trop  mollement  servi  par  les  autres.  Je  vous  ai  dit 
que  Wendel  était  absent.  Du  Cherray  n'a  point  en- 
core donné  sa  démission  ;  la  session  peut  finir  d'ici  à 
quinze  ou  vingt  jours,  et,  en  supposant  que  cette  dé- 
mission se  donne,  elle  ne  pourra  être  reçue  que  dans 
le  coursde  la  session  prochaine.  Prenez  patience, cher 
ami,  car  je  vois  beaucoup  de  raisons  pour  qu'on  vous 
laisse  à  Naples  et  très*peu  pour  en  sortir.  Prenez  les 
eaux  dlschia,  passez  là  toute  la  belle  saison,  soyez 
honorable  pour  les  Français,  pour  quelques  illus- 
tres étrangers,  mais  ne  vous  piquez  pas  de  grandes 
dépenses.  Déjà  votre  revenu  ne  vous  suffit  pas  :  que 
serait-ce  si  vous  vous  développiez  davantage  ! 

J'embrasse  tous  vos  chers  enfants.  Mille  tendres- 
ses à  père  et  mère.  Je  ne  vous  oublie  auprès  de  per^ 

sonne. 

F.  L.  B 

P.S.  Toutes  réilcxicHis  faites,  je  crains  que  les 


brochures  ne  retasdent  le  départ  de  ma  lettre,  que 
j'eoTme  par  la  poète;  je  confie  le  reste  au  ministère. 


1214.  —  M.  de  Owre  à  sa  mère» 


Naples»  S5  mars  1833. 

Je  reçois,  chère  maman,  votre  bonne  lettre  du 
6  mars...*. 

Je  regrette  pour  vous  l'éloignement  de  Desprez  : 
c^est  un  «cceilent  hoimne.  Je  sens  aussi  la  peine 
qu'éprouvera  sa  femme;  mais,  dans  son  métier,  il 
serait  fâcheux,  à  son  âge  et  avec  son  mérite,  de  ne 
pas  être  employé. 

Je  sais  gré  à  Rayneval  de  tous  les  détails  qu*il 
vous  a  donnés  sur  nous.  Il  est  bien  vrai  que  nous 
pouvons  nous  regarder  ici,  tant  qu'on  nous  y  lais- 
sera, comme  dans  une  sorte  de  port  pendant  la  tem- 
pête. Ma  séparation  d'avec  vous  est  maintenant 
mon  seul  véritable  chagrin;  comme  vous,  c'est  à  la 
Providenoe  que  je  m'en  remets  pour  notre  réunion. 

Vous  désirez  quelques  détails  sur  le  baptême  de 
Femand.  Il  s'est  fait  dans  le  palais  de  l'ambassade. 
On  avait,  dans  le  salon  du  fond,  déposé  un  bel 
autel  ;  cette  pièce  a  servi  de  chapelle.  Les  per- 
fiOBnw  et  dames  invitées  étaient  dans  la  galerie  ad- 
jacente :  les  généraux  et  dames  autrichiennes  que 
nous  avons  connus  en  Alsace  et  retrouvés  ici,  des 
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dames  françaises,  etc.  Dans  un  salon  précédent, 
était  la  musique  de  la  chapelle  du  Roi,  qui  aeiè- 
cuté  des  airs  durant  toute  la  cérémonie.  Le  Roi, 
qui  est  maintenant  à  Vienne,  a  été  représenté  par 
un  seigneur  de  sa  cour,  un  de  ses  premiers  gen- 
tilshommes, qui  est  arrivé  avec  deux  équipages  de 
la  cour  à  six  chevaux.  Un  détachement  de  la  gante 
royale  bordait  la  place  devant  le  palais  ;  uu  autie 
sur  le  grand  escalier.  C'est  après  la  cérémonie,  et 
en  remettant  à  la  mère  son  nouveau-né,  que  le  re- 
présentant du  Roi  lui  a  remis  le  portrait  de  Sa  Ha* 
jesté  :  cela  s'est  terminé  par  une  collation,  chocolal, 
café,  etc.  Le  soir,  nous  avons  eu  à  dîner  les  princi* 
pales  charges  de  la  cour  et  les  ministres  ^  Au  sur- 
plus, vous  avez  maintenant  M.  de  Fontenay,  qui 
ajoutera  à  ma  description  ce  qui  pourrait  y  manquer. 
Au  revoir,  chère  maman  ;  nous  vous  embrassons 
tendrement.  Soyez  toujours  Texcellente  mère  et  amie 
de  votre  tout  dévoué  fils, 

H.  DE  S. 


1216.  —  M.  de  la  Bonlaye  à  M.  dm  Serre. 


Paris,  SB  mars  1893. 


M.  de  Fontenay  est,  de  tous  ceux  qui  vous  ont  tu 
à  Naples,  le  plus  désintéressé,  le  moins  préoccupé; 

*  Vojei  Je  Moniteur  du  15  uurt. 
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il  partage  les  sentiments  de  haute  estime  que  vous 
inspirez  en  général  et  Tenthousiasme  dont  vous  sai- 
sissez beaucoup  de  personnes  ;  il  m'a  donc  été  fort 
agréable  de  l'entretenir.  Lorsqu'il  aura  étudié  le 
terrain,  il  vous  dira  ses  pensées;  en  attendant,  je 
persévère  dans  les  miennes. 

Il  n'y  a  rien  à  faire  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles. Le  ministère  se  disloque  peu  à  peu.  M.  le 
duc  de  Bellune,  qui  en  conserve  encore  les  in- 
signes, en  est  effectivement  écarté,  cela  est  tenu 
pour  certain,  et  M.  Digeon,  son  successeur,  n'est 
pas  du  choix  de  M.  de  Villèle,  qui  aurait  voulu  le 
duc  de  Raguse^  Les  Chambres  peuvent  finir  avec  le 
mois  d'avril.  Il  n'est  pas  impossible  que,  dès  qu'on 
en  sera  débarrassé,  on  fasse  je  ne  sais  quelle  paix; 
il  est  probable  que  préalablement  on  rétablira  la 
censure.  Dans  cette  supposition,  le  ministère  pro- 
longera son  existence.  Il  a  de  plus  pour  durer  la 
chance  des  succès.  En  cas  contraire,  il  faudra  faire 

place  à  M.  de  Blacas  ou  à  M.  de  Talleyrand 

Le  premier,  qui  y  a  déjà  songé,  pourrait  vous  as- 
socier; le  second  sait  tout  ce  que  vous  valez,  et  sa 
politique  vous  indiquerait  pour  Londres.  Le  cabi- 
net actuel  vous  laissera  à  Naples.  Son  président  est 
évidemment  débordé,  et,  puisqu'il  n'a  pas  eu  la  force 


*  Deux  ordonnances  avaient  paru  dans  le  Moniteur  du  31»  mars: 

Vune  nommait  le  duc  de  Bellune  major  gdnéral  de  l'armëe  des 

Prrën^es  (il  ëtait  parti  à  deux  heures  du  malin)  ;  l'autre  confiait 

au  générsA  Digeon  l'intërim  du  ministère  de  la  Guerre  pendant 

l'absence  du   maréchal.  —  Voyez  V Histoire  du  gouvernement 

parlementaire 9  par  M.  de  Hauranne,  t.  Vil,  p.  3/é7. 
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de  résister,  il  n'aura  pas  celle  de  se  donner  des 
auxiliaires  pour  quelque  nouvelle  tentative.  Lon» 
qa'il  a  été  question  de  votre  élection,  ce  président 
s^est  tofikffàé  en  bons  termes  ;  le  ministre  de  Tla* 
térieur  a  dit  qu^il  faudrait  voir.  Dans  mon  opinion, 
ce  n'est  plus  par  réleotion  que  vous  reviendrez  au 
gouvernement,  mais  par  le  gouvernement  que  vous 
commanderez  Télection.  L'occasion  d'agir  efficace- 
ment dans  la  Chambre  a  été  complètement  manquée 
par  l'annihilation  du  ministère  Richelieu.  Ou  a,  dani 
cette  circonstance,  méconnu,  faussé,  abdiqué  même 
le  gouvernement  représentatif.  Nous  sommes  ainsi 
placés  dans  une  position  sans  issue.  Les  consé- 
quences en  seront  peut-être  trop  funestes 

Vous  voyez  dans  les  papiers  publies  qu'il  eet 
question  d'envoyer  mon  cousin^  aux  États-Unis. 
Rien  n'est  encore  fait,  mais  tout  est  fort  menaçant. 
C'est  pour  moi  un  sujet  de  profonde  douleur.  Je  res- 
terai ici  seul,  car  il  emmènera  toute  sa  famille  ;  seul, 
dis-je,  chargé  de  soins  ruraux  et  trop  vieux,  trop 
fatigué,  trop  dégoûté  pour  veiller  à  ce  ti*acas  avec 
l'activité  qu'il  exige. 

Votre  bonne  mère  va  bien.  Elle  viendra  à  Ay 
dans  le  cours  de  Tété,  avec  ma  belle-fille,  qui  lui 
tiendra  compagnie  en  route  et  à  la  campagne. 

Portez-vous  bien,  aimez-moi  et  recevez  tous 

mes  tendres  amitiés. 

F.  L.  B. 

Decazes  n'est  plus  du  tout  admis  dans  l'intérieur. 

*  M.  de  MareuiL 


Valérie^ 
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d  par  les  bureaux  Touvrage  de 


1216.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Naples,  1«'  airil  1833. 

J'ai  reçu,  chère  maman,  votre  lettre  du  12  du 
mois  dernier;  avez-vous  pensé,  en  l'écrivant,  que 
c'était  le  jour  de  ma  naissance,  celui  auquel,  il  y  a 
dix  ans,  nous  quittions  Hambourg  en  fugitifs.  Que 
de  peines  et  d'agitations  avant  ce  jour  !  que  de  peines 
et  d'agitations  depuis  !  Elles  ont  toutes  tenu  à  la 
destinée  de  votre  fils,  et  toutes  sont  retombées  sur 
vous. 

Au  milieu  de  tout  cela,  rien  n'a  été  constant  que 
votre  tendresse  pour  moi  et  votre  courage  ;  ils  m'ont 
soutenu  et  me  soutiennent  encore.  Je  vous  remercie 
de  l'exactitude  de  vos  lettres,  et  je  tâche  toujours 
que  les  miennes  vous  arrivent  régulièrement. 

Il  n'y  a  pas  de  mal  que  vous  ayez  moins  d'ardeur 

^  Valérie^  eom^ie  de  MM.  Scribe  et  M^IesTÎHe,  en  trois  actes, 
en  prose,  reprtfsenl^,  pour  la  première  fois,  sur  le  Théâtre-Fran- 
çais le  91  décembre  IBdJL  Le  rôle  principal  ëtait  joué  par 
M"«  Mars. 

*  Cest  en  1818  que  M.  Casimir  Delavigne  publia  les  trois  pre- 
mières Meêêénienneê.  Les  Noavéllea  Meêêéniennes  parurent  en 
1^. 
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à  Touvrage  :  vous  vous  en  fatiguiez  ;  vous  avez  bien 
le  droit  de  vous  reposer  :  peu  de  femmes  ont  travaillé 
autant  que  vous.  Je  recommande  qu'on  apprenne  à 
coudre  à  Louise;  mais  je  ne  me  flatte  pas  qu'elle 
vous  égale.  Je  suis  content  de  vos  promenades  aux 
Tuileries.  Je  pense  qu  il  vous  faut  un  peu  d'exercice, 
mais  pas  de  fatigue.  Si,  comme  vous  paraissez  le 
croire,  votre  voyage  d'Ay  ne  s'arrange  pas,  je  m'en 
consolerai  par  cette  raison  que  c'est  soixante  lieues, 
aller  et  revenir,  et  que  cela  aurait  pu  vous  fatiguer 
trop.  Le  Garches  de  M™*  Foucher  suffit  pour  pren- 
dre l'air,  et  chaque  jour  vous  pourriez  vous  retrou- 
ver dans  votre  petit  chez  vous. 

Les  letti-es  de  la  Boulaye  me  prouvent  qu'il  est 
vraiment  triste  et  malade.  Il  me  conseille  la  pré- 
voyance et  l'économie;  il  a  bien  raison.  J'en  aurais 
tout  autant  à  lui  conseiller  le  contraire.  A  son  âge 
sans  enfants  et  de  l'aisance,  à  quoi  bon  se  tourmen- 
ter si  l'année  rend  pins  ou  moins? 

Si  vous  êtes  encore  à  temps,  dites  aux  I^nty  la 
part  qu'Annette  et  moi  prenons  au  bonheur  d'E- 
milie^ ;  cette  digne  famille  n'en  aura  jamais  autant 
que  nous  lui  en  souhaitons. 


*  Emilie  Lanty,  fiUe  do  Cliristoplie-François-S^baHiicn  Lanly, 
conseiller  au  Parlement  de  Metz,  n^  en  1700,  morte  en  1809, 
Elle  arait  <$pous^  en  18S1  Frani^ois-XaTÎer-Georges  de  Lemud» 
receveur  principal  de»  contributions  indirectes  à  Thionville.  De 
ce  mariage  naquit  en  1825  François-Ferdinand-Georges  de  Le- 
niud,  lequel  est  mort  en  187/i  lieutenant-colonel  d'infanterie,  com- 
mandant en  second  le  PrytAnëe  militaire,  officier  de  la  Légion 
d'honneur. 
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Au  revoir,  bien-aimée  mère  et  tendre  amie;  rece- 
vez les  caresses  de  votre  bon  fils, 

H.  DE  Serre. 


1217.  —  Le  marquis  de  Garaman  à  M.  de  Serre. 


Vienne,  ce  5  avril  1823. 

M.  du  BlaiseP  m'a  apporté  votre  lettre  du  10 
mars,  mon  cher  collègue.  J'avais  déjà  eu  le  plaisir 
de  le  recevoir  chez  moi,  et  je  le  reverrai  avec  un 
nouvel  intérêt,  puisqu'il  a  l'avantage  de  vous  ap- 
partenir. 

•  Le  marquis  Auguste  du  Blaisel,  né  à  Ugny,  près  Briey  (Mo- 
selle), le  31  mai  1790,  était  fils  du  marquis  Camille  du  Blaisel 
et  d'Anne-Elisabelh,  baronne  de  Tornaco.  M.  Camille  du  Blaisel 
ëmigra  avec  ses  enfants,  prit  du  service  dans  un  régiment  de 
chasseurs  autrichiens,  parvint  au  grade  de  major  et  mourut  à 
Prague  en  1803.  Son  fils  Auguste,  admis  à  T Ecole  des  cadets,  en 
sortit  officier  à  quinze  ans,  fît  toutes  les  campagnes  et  quitta  le 
service  en  ISHô  avec  le  grade  de  major  :  il  avait  obtenu  la  croix 
du  Mérite  militaire  d'Autriche  et  la  croix  de  Saint-Louis  ;  il  était 
chambellan  de  l'empereur  François.  Il  épousa,  cette  même  année, 
M"^  Bingham.  Devenu  veuf,  il  se  remaria,  en  18Ô1,  avec  M>'*  de 
Digpine,  dont  il  eut  un  fils  et  une  fille.  11  mourut  à  Paris  le  15 
j.invier  1870.  Son  grand-përe,  Antoine-Joseph- Auguste-Louis* 
marquis  du  Blaisel,  maréclial  des  camps  et  armées  du  Roi,  grand 
bailli  d'épée  du  bailliage  royal  de  Villers-la-Montagnc,  etc.,  avait 
épousé,  en  1709,  Marie -Joseph,  baronne  d'Huart,  tante  de  M"^*  de 
Serre. 

V.  8 
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Le  marquis  de  Latour-Maubourg^  vient  de 
quitter;  il  retourne  en  France  et  a  passé  quelqms 
jours  avec  nous.  Il  est  impossible  de  ne  pas  re- 
gretter que  la  fausse  position  dans  laquelle  il  8*est 
placé,  en  débutant  dans  son  ambassade,  nous  ait 
privés  des  senicos  d'un  homme  qui  paraissait  réel- 
lement  formé  tout  exprès  pour  le  poste  qui  lui  avait 
été  confié.  Là,  comme  ailleurs,  nous  avons  laissé 
échapper  de  belles  chances  pour  nous  placer  avee 
avantage  et  considération*. 

Notre  politique  viennoise  attend  avec  impatiesee 
le  développement  des  grands  événements  qui  sapi^ 
parent.  Les  principes  adoptés  par  notre  ministère 
ont  Tassentiment  général.  La  Russie  a  redoublé  de 
zèle  et  d'intérêt  pour  tout  ce  qui  peut  assurer  notre 
position  et  donner  un  jeu  plus  libre  à  nos  moyens. 
Elle  a  puissamment  contribué  à  décider  le  gouver- 
nement anglais  à  observer  une  exacte  neutralité. 

*  Voyez  t.  III,  p.  555. 

*  «  Le  comte  Florîniond  de  Laioiir-Maiilioiirg  arait  d^jâ,  twb  Ia 
fin  du  régime  impt^rial,  rifsid^  anpr^  de  la  Porte  en  qualité  éê 
cliargë  d'alTaîres,  et,  dant  cette  situation  subalterne,  entante Ôê 
difficultds  de  toute  nature,  il  avait  fait  preuve  de  talent  et  do  t&t' 
metë.  C'était  un  homme  de  sens,  d'un  caractëro  olev^,  doal  Iti 
manières  étaient  pleines  de  dignité  et  d'auiorit<<.  Il  semblait  fldt 
pour  rëussir  dans  cette  mission,  et  l'on  attendait  beancotip  do  M. 
Cette  attente  fut  d<fçue,  en  partie  parce  que  les  eirconsdineosM 
opposèrent  de  grands  obstacles,  en  partie  parce  qu'il  commit  la 
faute  de  porter,  de  prime  abord,  dans  ses  r<k:lamatioiit,  iiii  km 
d'exigence  et  une  roideur  peu  appropries  à  ces  circonstaneot,  m 
qui  le  mit  dans  la  n^cessiitf  de  demander  son  rappel,  lorsqu'il  hH 
bien  certiin  que  le  succès  ne  couronnerait  ikia  ses  oflorlk  • 
{Hiëloirc  ti*^  fa  /iestaut\Uiont  par  M.  de  Vi«»l-<.\istel,  t.  X,  p.  800-) 
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L^Empereiur  rassemble  sur  ses  frontières  une  forte 
armée,  qu'il  met  à  la  dispositioii  de  ralliance,  si  elle 
la  rédame,  et  qu'il  présente  à  ceux  qui  voudraient 
troubler  ou  attaquer  la  Fnaaee  dans  le  moment  où 
^le  remplit  la  haute  mission  qui  lui  a  été  confiée. 

Toutes  les  tentatives  faites  en  Espagne  par  les 
Anglais,  pour  donner  de  la  puissance  à  un  parti 
iBodéréy  ont  édioué.  Le  Roi  doit  être  parti  le  âQ 
pour  Séville  ;  aucune  condition  ne  pouvant  être  ac^ 
ceptable  si  elle  n'est  pas  précédée  du  retour  du  Roi 
à  un  état  de  liberté  qui  soit  bien  positif,  II  est  im- 
possible de  supposer  que  les  factieux  veuillent  com- 
menoer  par  se  dessaisir  de  leur  plus  forte  garantie, 
et  qu^ils  se  séparent  de  celui  sans  lequel  ils  ne  sont 
plus  rien  et  dont  ils  redoutent,  avec  raison,  une 
trop  juste  vengeaiice.  U  n'y  a  donc  malfaeux*euse* 
ment  plus  rien  à  espérer  <|ue  de  l'effet  de  la  protec- 
tion armée  que  nous  donnons  aux  royalistes.  Tout 
se  réunit  pour  repousser  le  moindre  doute  sur  le  suc- 
oès  de  l'entreprise  ;  mais  c'est  après  le  succès  que 
les  difficultés  réelles  se  présenteront.  La  sagesse,  la 
prudence,  la  modération  de  tous  les  hommes  d'É- 
tat ne  seront  pas  de  trop  pour  soutenir  la  recon* 
sftinctioH  du  gouvernement  espagnol  de  manière 
à  ne  plus  avoir  besoin  de  courir  à  son  secours. 

Nos  incorrigibles  bonapartistes  ont  encore  fait 
une  nouvelle  tentative  qui  a  été  découverte  et  arrê* 
tée  à  temps.  Le  danger  de  leur  entreprise  cesse  du 
moment  où  il  est  connu  ;  mais  le  danger  réel  est  dans 
l'état  de  méfiance  et  d'irritation  que  ces  menées  cri- 
minelles réveillent  sans  cesse  et  qui  détruit  tout  C9 
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que  la  sagesse  peut  tenter  pour  calmer  les  passions 
et  rapprocher  les  oppositions^ 

Je  n'ai  pas  d'idée,  mon  cher  collègue,  du  mo-^ 
ment  où  le  Roi*  sera  disposé  à  aller  vous  retrouvw. 
On  désire  qu'il  en  sente  la  nécessité,  ou  du  moins 
la  convenance  ;  mais  on  ne  veut  pas  la  lui  faire 
sentir  d'une  manière  trop  pressante,  et  je  ne  crois 
pas  que  le  prince  RufTo  lui  fournisse  des  arguments 
bien  péremptoire§  en  faveur  d'un  prompt  retour.  A 


*  «  Des  bruits  de  conspiration»  de  défection,  se  propageaient 
France  et  au  dehors,  et  il  est  certain  que  des  trames  dan(;e 
s'ourdissaient  à  Paris  dans  le  parti  ultra-libëral.  Aujourd'hui  «n» 
core,  on  ne  possède  à  ce  sujet  que  des  informations  peu  prëoMt 
et  qui  manquent  d'une  complète  authenticité.  Ce  qui  ne  paratipat 

douteux,  c'est  que il  s'était  tenu  à  Paris  des  réunions  o&  des 

députés  de  la  gaucho,  même  de  ceux  qui,  jusqu'alors,  n'araieiil 
pas  conspiré,  avaient  énoncé  la  projet  d'exécuter  en  France 

quirogade Les  hommes  du  parti  militaire,  impatients  de 

lenteurs,   résolurent  de    ne  plus   demander  conseil   qu'à  ans- 

mêmes S  il  faut  en  croire  le  témoignage  de  ceux  des  conspim« 

teurs  qui,  longtemps  après,  ont  publié  le  récit  de  ces  obscures  •! 

coupables   intrigues ,  quelques  généraux    et   un   plus  ^rand 

nombre  de  colonels  ne  repoussèrent  pas  les  propositions  qui  leor 

furent  faites On  décida,  en  définitive,  que  le  signal   serait 

donné  par  les  Français  réfugiés  en  Espagne,  m  (Uiêtoire  de  la 
Restauration,  par  M.  de  Viel-Castel,  t.  XII,  p.  333-335.) 

Quant  à  la  tentative  des  bonapartistes,  dont  parle  M.  de  Cani-> 
man,  elle  a  donné  lieu  à  des  interprétations  fort  diverses.  Quel* 
qucs  personnes  n'y  ont  vu  qu'une  manœuvre  de  la  portion  la  pins 
passionnée  et  la  moins  scrupuleuse  du  parti  ultra-royaliste.  M.  de 
Viel-Castel,  tout  en  constatant  que  cette  explication  a  prévalo,  j 
trouve  des  difficultés.  —  Voyez  même  ouvrage  et  même  volume» 
p.  3ti0  et  suivantes.  Comparez  le  récit  de  M.  Nettement  (Hiê» 
toire  de   la  Restauration,  t.  VI,  p.   Uijh-U'T^). 

*  Le  roi  de  Naples.  Depuis  le  Congrès  de  Vérone,  il  habitait 
Vieime. 


\ 
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son  âge,  on  a  de  la  peine  à  renoncer  à  une  position 
qui  donne  un  bien-être  complet  physique  et  moral, 
et  le  Roi  jouit  ici  d'un  état  de  paix  qui  convient  léga- 
lement à  sa  santé  et  à  son  caractère.  On  dit  qu'il 
veut  partir,  mais  personne  ne  peut  dire  quand  il 
partira. 

Nous  avons  depuis  quinze  jours  un  temps  digne 
du  beau  ciel  de  Naples.  Je  n'entends  parler  que  de 
projets  de  voyage,  et  j'envie  tous  ceux  qui  peuvent 
penser  à  remuer  pour  aller  chercher  l'Italie,  ou  pour 
se  rapprocher  de  leurs  affections. 

Je  crains  bien  de  ne  pas  quitter  Vienne  de  l'an- 
née. Ma  fille  Saint- Priest  est  partie  avec  son  mari^ 
qui  a  été  appelé  à  commander  une  brigade  à  l'ar- 
mée d'Espagne.  Ma  belle- fille  va  rejoindre  son 
mari*  à  Stuttgard.  Je  vais  me  retrouver  bien  seul; 

^  Emmantiel-Louîs-Mane  de  Guignard,  vicomte  deSaint-Pricst, 
né  à  Paris  le  6  décembre  1789.  11  entra  â  seize  ans  au  service  de 
la  Russie.   En  1815,  il  seconda  les  efforts  de  M.  le  duc  d'Angou- 
lém«  dans  le  midi  de  la  France  et  reçut  le  grade  de  mardclial  de 
camp.  Il  ëpousa  en  1817  la  fille  du  marquis  de  Caraman.  En  1833, 
il  olitint  le  commandement  d'une  brigade  de  Tarniee  de  Catalogne, 
fit  mettre  bas  les  armes  à  900  honmies   du  corps  de  Mina  et  fut 
nomme   lieutenant  gênerai.    Ministre  plénipotentiaire  à  Berlin  en 
1825,  ambassadeur  à  Madrid  en   1837,  il  conserva  ce  poste  jus- 
qu'à la  révolution  de  1830  :  c'est  alors  que  Ferdinand  Vil  lui  con- 
féra la  grandesse  et  â  son  fils  aînë  le  titre  de  duc  d'Almazan.  De- 
puis cette  e'poque,  M.  de  Saint-Priest  a  continua  d*étre  fidèle  à  la 
cause  de  la  monarchie  légitime.  En  18^9,  il  a  représenta  au  Corps 
législatif  le  dt^partement  de  l'Hërault. 

*  Le  comte  Georges  de  Caraman,  nd  en  1788.  Il  fut  ministre 
plénipotentiaire  à  Stuttgard  de  18S1  à  18^  et  à  Dresde  de  18â7  à 
1890.  Il  mourut  en  1860.  Il  avait  épousé,  en  185^,  Claire  de  Gre^ 
nonville. 
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nais  je  sens  que  les  circonstances  le  veulent  aii 

et  je  me  soumets  à  Tempire  du  devoir.  Si  les  affairai 

se  décident  plus  prcxnptement  et  plus  heureuflemani 

que  je  n'ose  l'espérer,  je  penserai  peut-être  à  d»-* 

mander,  dans  le  courant  de  Tété,  une  permission  de 

quelques  semaines,  qui  me  serait  bien  néceasain* 

Adieu,  mon  cher  collègue.  Recevez  Tassuranfe  de 

mon  bien  sincère  attachement  et  veuillez  vous  cbar« 

ger  de  dire  mille  choses  pour  moi  au  comte  de  Fie-- 

quelmont. 

Le  marquis  de  Caraman. 


1218.  —M.  de  Serre  à  M.  Remy. 


Xaples,  8  avril  IS5^. 

C*est  vrai,  mon  ami;  je  me  repose  un  peu  sur 
M.  Kiboulet  pour  t'écrire.  Tu  n'en  croiras  pas  inoiiie 
à  ma  tendre  amitié,  et  tu  auras  raison.  Les  malhcnrs 
de  famille  m'ont  fort  attristé  ;  d'autres  choses  aussi* 
Ije  chaiçrin  me  resserre,  me  rend  taciturne.  J*aiaiiwî 
beaucoup  à  consoler  «lutonr  de  moi  ;  cela  occupe. 
Naturellement  je  nVcris  pas  facilement,  et  mon  mé- 
tier exige  ([ue  j'écrive  davantage.  Voilà  ce  qui  t'ex- 
plique mon  silence. 

Je  me  tourmente  de  ta  perspective  pour  ravenîr. 
Je  connais  ton  courage  et  ta  résignation,  cela  ne  me 
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rassure  pas.  Je  ne  puis  prévoir  quand  nous  nous  re- 
verrons ;  que  je  serais  heureux  s'il  m'était  donné  de 
t'être  utile  un  jour! 

Ma  femme  va  mieux,  te  remercie  de  ton  souvenir 
et  te  fait  mille  amitiés.  Mes  enfants  vont  bien;  le 
dernier  est  très-fort. 

Au  revoir,  cher  ami,  continue  à  me  donner  quel- 
quefois de  tes  nouvelles.  Embrasse  pour  moi  ta 
femme,  mon  filleul  et  tes  autres  enfants.  Mes  tendres 
hommages  à  ton  respectable  père. 

Ton  ami. 


i2i0.  — Le  marquis  de  Garaman  à  M.  de  Serre. 


Vienne,  ce  12  avril  I82J. 

J'ai  reçu,  mon  cher  collègue,  votre  lettre  du  V\ 
et  je  me  suis  empressé  d'en  entretenir  le  prince  Ruffo; 
je  tâcherai  d'envoyer  le  plus  tôt  possible  en  France 
cequirésulterade  nos  conversations.  Le  prince  Ruffo 
ne  m'a  pas  caché  son  embarras  et  la  difficulté  de 
résoudre  la  question;  il  sent  aussi  la  nécessité  de 
trouver  promptement  un  moyen  d'y  répondre,  et  je 
ne  lâcherai  pas  prise  que  je  n'en  aie  obtenu  une  ré- 
ponse plus  ou  moins  convenable. 

En  ne  considérant  que  les  besoins  et  l'intérêt  de 
son  pays,  le  prince  Ruffo  n'hésiterait  pas  à  pronon- 
cer que  la  plus  stricte  neutralité  est  la  seule  posi- 
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tion  qui  lui  convienne.  Mais  cette  neutralité  peut- 
elle  également  convenir  à  un  prince  de  la  maison  de 
Bourbon,  un  des  premiers  intéressés  à  la  fortune  dd 
rp^spagne?  Peut-il  se  contenter  d'être  neutre  dans 
une  lutte  qui  s'engage  pour  ses  propres  intérêts  et 
dans  laquelle  le  chef  de  sa  maison  se  place  en  pre* 
mière  ligne?  Le  prince  Ruffo  n'hésite  pas  à  se  dé- 
clarer pour  la  négative.  D'un  autre  côté,  il  craint 
de  compromettre  la  fortune  publique  des  sujets  na- 
politains qui  tient  à  une  navigation  de  cabotage 
assez  active,  et  qu'il  voit  menacée  d'une  foule  de 
petits  corsaires  qui  peuvent  lui  causer  des  peines 
irréparables. 

Il  faut  donc  concilier  ce  qu'exigent  des  intérêts 
aussi  opposés,  et  c'est  ce  que  nous  allons  nous  occu- 
per de  chercher  et  ce  que  je  ne  trouve  pas  jusqu'ici 
très-facile.  Cependant,  comme  décidément  il  faut 
se  prononcer  et  prendre  un  parti,  j'espère  que  nous 
y  paniendrons,  et  je  ne  perdrai  pas  un  moment  pour 
en  instruire  le  ministère,  qui  le  saura  en  même  temps 
que  vous  en  serez  informé. 

Ici  je  n'ai  pas  reçu  un  mot  relatif  à  cette  question, 
et  personne  n'en  a  entendu  parler.  Il  me  semble 
qu'on  n'y  a  pensé  (ju'un  peu  tard.  Elle  valait  cepen- 
dant la  peine  d'être  prise  en  considération,  et  je 
crains  bien  (pie  les  résolutions  que  l'on  provoque 
actuellement  n'arrivent  pas  à  temps  pour  servir  de 
direction  et  de  protection  aux  intérêts  de  notre  com- 
merce. 11  paraît,  selon  toutes  les  apparences,  que 
les  opérations  commenceront  du  F'  au  7.  Ainsi  nous 
sommes  probablement  enj^agés  dans  ce  moment. 
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Mon  gendre  Saint -Priest  me  maS^de  de  Perpi- 
gnan que  dans  peu  de  jours  (le  SA  inars)  il  y  aura 
130,000  hommes  rassemblés  sur  la  frontière,  et  il 
me  fait  un  grand  éloge  de  leurs  dispositions  et  de 
leur  bonne  tenue.  Je  le  crois,  parce  que  je  connais 
son  bon  esprit  et  son  éloignement  pour  tout  ce  qui 
est  exagération.  L'avant-garde  espagnole  sera,  de 
ce  côté,  de  8  à  10,000  hommes.  Les  mesures  parais- 
sent être  bien  prises,  le  succès  ne  peut  pas  être  dou- 
teux. Mais  c'est  après  le  succès  que  les  difficultés  se 
présenteront;  si  Ton  parvient  à  les  surmonter  facile- 
ment et  solidement,  ce  sera  une  belle  et  bonne  chose. 
Recevez,  mon  cher  collègue,  les  assurances  de 
mon  bien  sincère  attachement  et  de  ma  haute  con- 
sidération . 

Le  marquis  de  Caraman. 


1220.  —  M.  de  la  Boulaye  à  M.  de  Serre. 

Paris,  13  avril  1823. 

Je  réponds,  cher  ami,  à  vos  n""'  11  et  12  des  13 
et  S15  mars,  qui  me  sont  parvenus  à  trois  jours  de 
distance. 

M.  de  Fontenay  est  un  loyal  garçon.  L'espèce  en 
est  si  rare,  et  j'en  ai  tant  besoin,  qu'à  tout  risque 
sur  la  mine  je  le  prends  et  le  tiens  pour  tel.  Nous 
nous  entendons  à  merveille.  Il  a  vu  de  son  côté  ce 
que  je  vois  du  mien  :  c'est  que  tous  ces  voyageurs 
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n'ont  d'oreilles  que  pour  les  discours  qui  leur  plai- 
sent, d'attrait  que  pour  les  ccmibinaisons  qui 
conviennent  et  ne  croient  possibles  que  les 
dans  lesquelles  ils  interviendraient.  11  n'en  est 
tout  à  fait  ainsi.  Rien  n'est  mûr  cependant;  mais  à 
la  vendange,  si  le  fruit  ne  pourrit  pas  sur  pied»  il 
ne  sera  pas  cueilli  dans  mon  voisinage.  La  déwff^ 
tion  de  la  gauche  développe  ces  germes  que  la  draili 
recèle  toujours  dans  son  sein.  Les  coryphées  de  la 
contre-opposition,  puisque  c'est  ainsi  que  cela  m 
nomme,  faiblement  soutenus  aujourd'hui  parm 
qu'ils  offrent  peu  de  chances,  auraient  bientM  da 
monde  si  le  vent  enflait  leurs  voiles.  Les  biens  d'é- 
migrés, le  clergé,  les  pays  d'État  et  ces  insiitutioot 
qui,  selon  M.  de  la  Bourdonnaie,  peuvent  se  dte* 
penser  de  Charte  remuent  beaucoup  de  cœurs  et 
tout  autant  de  têtes  folles.  Voilà  les  vrais  intérêts 
du  parti  ;  ceux  qui  s'en  font  les  organes  ne  sont  heu- 
reusement pas  des  aigles.  Le  grand  ***,  qui  enfile 
bien  certains  chapelets  de  phrases,  ne  sait  plus  ce 
qu'il  dit  lorsqu'il  parle  d'affaires,  lorsqu'il  s'é- 
chauffe, et  quand  ses  préparations  lui  manquent.  Ce 
héros  diminue  tous  les  jours.  Toutefois,  il  est  im- 
possible que  M.  de  Villèle  ne  sente  pas  que  dans  les 
voies  de  la  contre-opposition  avec  de  petits  moyens 
on  fait  d'assez  grandes  choses,  qu'on  emploie  cootre 
lui  des  armes  qui  ont  été  déjà  victorieuses,  qu'il 
doit  se  défier  de  quelques  collègues,  et  que,  la  fidé- 
lité de  tous  ne  laissât-elle  rien  à  désirer,  la  capa- 
cité dans  un  moment  de  danger  no  suffurait  pas. 
Or,  le  danger  peut  survenir.  Les  élections  se 
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sentiront  plus  oa  moins  de  la  scission  de  la  droite, 
car  les  mêmes  poids  pèsent  sur  vos  successeurs.  Le 
cours  naturel  des  choses,  ou  je  ne  sais  quel  événe- 
ment fortuit,  peut  donc  altérer  la  force  et  l'union 
de  la  majorité  actuelle. 

En  attendant,  on  est  plein  d'espérances  au 

dedans  comme  au  dehors.  Je  partage  ces  espé- 
rances. Je^suis  convaincu  que  l'armée  fera  son  de- 
voir. M*^'  le  duc  d'Angoulême,  brave,  excellent 
prince,  la  satisfera  et  en  sera  satisfait.  On  culbu- 
tera facilement  la  machine  des  Cortès.  Nous  dé- 
buterons brillamment;  le  difficile  sera  d'établir, 
et)  lorsque  nous  serons  pleinement  engagés,  si  nous 
allons  jusque-là,  d'éviter  les  intrigues  de  l'Angle- 
terre. Je  ne  désespère  pas  de  l'avenir  sans  être  sa- 
tisfait du  présent.  Nous  manquons  de  force,  de 
dignité,  d'ensemble.  Vous  savez  qu'il  ne  me  suffit 
point  qu'on  agisse  ;  je  veux  que  l'action  ait  de  l'é- 
clat, qu'on  parle;  j'aime  les  bons  termes  et  les 
bonnes  raisons.  Que  n'y  êtes-vous?  Prenons  pa- 
tience; c'est  le  refrain.  Soignez  votre  santé. 

L'affaire  du  général  Partouneaux ,  que  devient>^lle? 

Le  marquis  de  Candau^  et  Gestas  me  parlent  sau- 
vent de  vous.  Bourdeau  et  Vandeuvre  viendront  à  Ay. 

Votre  bonne  mère  va  bien.  Elle  viendra  avec  ma 
belle-fille,  et  nous  passerons  ensemble  quelques 
bons  mois  vers  juillet. 

Peut-être  irai-je  à  Bruxelles  en  juin.  On  veut 
m'enlever  mon  cher  Durant  et  l'envoyer  par  delà. 

*  Dépaiédes  Basses-Pyr^ëcs  en  1821. 
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Mille  tendresses  à  tous,  père,  mère,  enfants; 

liés  aux  jeunes  gens. 

F.  L.  B. 


1221.  — M.  de  Serra  à  M.  de^Fontenay. 


Naples,  15  avril  1823. 

J'ai  reçu,  mon  cher  monsieur,  votre  letti'e  du  3S 
de  Paris.  Vous  devez  être  remis  de  vps  fatigues, jQi^ 
je  vous  félicite  de  votre  heureuse  arrivée.  Je  m'afr* 
tendais  que  vous  trouveriez  là-bas  des  affaires  plus 
sérieuses  que  les  vôtres  ;  toutefois,  j'espère  que  vous 
trouverez  quelque  intervalle  où  les  puissances  secon- 
daires au  moins  pourront  s'occuper  de  vos  intérêts. 
Si  vous  nous  revenez  et  que  vous  n'en  soyez  pas 
contrarié,  vous  savez  assez  que  toute  la  légation  ék 
le  ménage  en  seront  charmés,  et  nous  ne  serons  pas 
les  seuls  à  Naples. 

Vous  ne  dites  rien  ni  de  l'état  dans  lequel  vous 
avez  trouvé  M™*  votre  mère,  ni  du  plaisir  que  vous 
avez  eu  à  la  revoir.  Je  supix)se  que  tout  cela  a  été 
le  mieux  du  monde.  Quand  sei*ai-je,  sous  ce  rap- 
port aussi  heureux  que  vous? 

Vous  savez  par  IJelleval  le  bannisseiQent  de  ce 
pauvre  Bl.;  c'est  odieux.  Deux  autres  Naix)litains 
se  sont  pi-ésentés  |>our  fivire  viser  leui'S  passe-ports  : 


J4 
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ignorant  s'ils  n'étaient  pas  dans  le  même  cas,  nous 
arons  ajourné  et  demandé  des  renseignements. 

A  Toccasion  du  bâtiment  français  les  Trois-Amis 
qui  a  refusé  de  recevoir  après  la  visite  des  gardes 
à  bord,  nous  venons  de  rengager  la  difficulté  que 
vous  avez  soutenue  en  août  1821  pour  VHeureucc- 
Joseph  y  capitaine  Flory.  J'envoie  par  ce  courrier 
les  notes  et  contre-notes.  Vous  verrez  que  j'y  ai 
traité  l'affaire  à  fond.  Passez  aux  bureaux  et  faites- 
vous  montrer  le  tout  ;  puis  parlez  et  agissez  en  con- 
séquence. Que  l'on  montre  qu'on  sent  et  qu'on 
veut  relever  SSL  considération. 

Au  revoir,  mon  cher  monsieur  ;  dès  que  vous  vous 
serez  reconnu,  cherchez  des  occasions  commodes  et 
écrivez-moi  de  ces  lettres  comme  à  Naples  vous  au- 
riez aimé  à  en  recevoir  de  Paris. 

Ma  femme  vous  dit  mille  choses  affectueuses  ;  nos 
enfants  vont  bien.  Belleval,  les  attachés  et  moi, 
nous  vous  embrassons  de  cœur. 

H.  DE  Serre. 


1222.  —  M.  de  la  Boulaye  à  M.  de  Serre. 


Paris,  21  avril  1823. 


Réponse,  cher  ami,  à  votre  n**  13  du  1"  courant. 
Si  le  mal  et  le  bien  s'engendrent  tour  à  tour  l'un 
Tautre,  prenons  patience  :  le  mal  est  en  gésine;  ju- 
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£e£-en  par  le  Moniteur^  les  Débals  et  le  Coiuti' 
tutiormel^  qui  ont  repris  leur  cours  vers  Naples* 
Incessamment  vous  y  aurez  le  Drapeau  bUmc. 
Toutes  les  communications  faites  ou  à  faire  au  Bhp» 
lement  d'outre-mer  sont  et  seront  sur  votre  taMe; 
vous  verrez  comment  nos  ministres,  tourmeflÉét 
d'une  certaine  humeur  belliqueuse  naturelle  4NI 
inoculée,  ont  paru  vouloir  alternativement  la 
guerre,  la  paix,  et  puis  la  guerre,  tii*aillés  ptr 
Pozzo,  par  Stuart,  poussés  par  Tun,  contenaot 
Tauti^e  et  frappant  comme  d'un  coup  de  foudre  les 
Anglais  par  le  discours  du  trône.  Ceux-ci,  qui  ae 
sont  rien  moins  qu'habitués  à  être  dupes  et  qui 
restent  en  pareil  état  le  moins  de  temps  possible, 
exhalent  maintenant  leur  humeur  en  mauvais  pro» 
pos.  Jamais,  autant  que  je  m'en  souvienne,  on  D*a 
parlé  de  la  France  en  termes  plus  hautains,  plus 
arrogants  que  M.  Canning.  Quoi!  ces  Anglais,  qui 
n'ont  cessé  d'inten^enir  dans  toutes  les  querelles 
pour  accroître  leur  puissance,  qui  ont  pris  Ceylan, 
rile-de-France,  le  Cap,  les  îles  Ioniennes,  Malte, 
Holgoland,  etc.,  etc.,  qui  possèdent  toute  la  pres- 
qu'île de  rind(*  et  l'immensité  tant  à  la  Nou- 
velle-Hollande (ju'au  Canada,  qui  convoitent  ac- 
tuellement Cuba  et  Porto-Rico,  et  qui,  d'avance, 
héritent  aux  Amériques  de  l'Espagne  et  du  Portugal; 
ces  Anglais  (»nfin  cjni,  à  nos  portes,  veulent  se  faire 
et  se  sont  fait  deux  colonies  européennes  des  Pays- 
Bas  et  du  Portugal,  nous  signifient  que,  si  dans  la 
Péninsule  ou  dans  le  Nouveau-Monde,  nous  avons 
l'audace  de  faiix'  la  moindre  acquisition,  le  piws 
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petit  arrangement  favorable,  même  de  gré  à  gré, 
ils  seront  là  pour  s'opposer  et  naos  repousser  dans 
notre  coquille  !  Que  cela  se  fasse  lorsqu'on  est  fort  et 
deq^ote,  je  n^ai  qa'à  me  soumettre  ;  mais  qu'on  ait 
le  eentxment  de  sa  force  et  de  notre  faiblesse  jus- 
ipi'an  point  de  proclamer  de  telles  menaces  à  la  face 
àxk  monde,  cela  est  intolérable.  Ce  qui  reste  pour 
moi  de  Texamen  de  tous  ces  documents  diploma- 
tiques, c'est  que  les  ducs  de  Wellington  et  de 
Montmorency  ont  été  les  seuls  de  bonne  foi,  qu'ils 
n'ont  fait  ni  l'un  ni  l'autre  ce  qu'ils  ont  voulu  et  que 
nous  sommes  mal  engagés  dans  une  difficile  entre- 
prise. Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  du  fond  du  cœur  que 
je  fais  les  vœux  les  plus  ardents  pour  que  notre 
loyal  et  généreux  prince,  le  duc  d'Angoulême,  s'en 
tire  honorablement.  S'il  parvenait,  en  dépit  des 
Anglais  et  par  miracle,  à  pacifier  sagement  et  soli- 
dement l'Espagne,  tous  nos  fanatiques  seraient  fu- 
rieux, et  je  me  réjouii'ais  de  leurs  fureurs.  Que  si  la 
question  ne  reste  pas  entre  l'Espagne  et  nous,  que 
ri,  comme  on  le  craint,  le  monde  s'ébranle,  maudits 
soient  à  jamais  ceux  qui  nous  ont  ainsi  compromis  ! 

Nous  serions  quittes  de  la  Chambre  sans  des  ba* 
Tards  déchaînés  qui  profitent  de  l'absence  de  la 
gauche.  On  parle  de  nous  proroger.  Je  partirai 
flous  six  à  sept  jours.  Je  passerai  mai  en  Cham- 
pagne et  probablement  juin  à  Bruxelles.  Je  ne  re- 
nonce point  à  l'Italie. 

Avant  de  quitter  Paris,  j'aurai  encore  une  confé- 
reoce;  et  je  présenterai  à  votre  bonne  mère,  qui  se 
porte  bien,  ma  belle-fille,  qui  voyagera  avec  elle  en 
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juillet  et  qui  lui  tiendra  compagnie  à  Ay,  où  je 
rai  heureux  de  la  soigner. 

Je  me  suis  strictement  abstenu  de  la  chancellerie 
depuis  que  mes  bons  amis  Tout  quittée  ;  mais  Ymot 
qu'on  me  réclame  en  Champagne.  Le  fils  de  votre 
successeur^  épouse  la  fille  d'un  habitant  des  bords 
de  notre  Marne,  de  M.  Boutin*,  l'un  de  mes  cd- 
lègues  au  Conseil  général  du  département. 

J'embrasse  père,  mère,  enfants,  et  je  me  rappelle 
au  bon  souvenirde  la  jeunesse. 

F.  L.  B. 


1223.— S.  A.  R.  le  duc  de  Galabre  à  M.  de  Serre. 


Naplcs,  ce  ^  avril  1833. 

Mon  cher  comte, 

Je  vous  remercie  infiniment  pour  l'attention  que 
vous  m'avez  témoignée  en  m'envoyant  la  feuille  du 
Journal  de  Paris  qui  renferme  la  prochunation 
de  S.  A.  R.  le  duc  d'Angouléme  aux  Espagnols.  Je 
souhaite  que  le  Tout-Puissant  bénisse  les  opéra- 
tions de  Tannée  fran(;aîse  en  Espagne  et  ramène  le 

*  M.  do  Peyronnet.  : 

*  Cliarles-Marie-Hippolytc,  baron  Boulin,  mardchal  des  camps 
et  armées  du  Roi,  clievalior  de  Saint-Louis,  etc.  NV  â  Paris  en 
1761,  il  mourut  à  Barzy  (Aisne)  le  SI  norembre  1839.  Do  ISBtl  A 
1839,  il  fut  maire  de  ccUe  commune. 
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calme  dans  ce  pays.  En  attendant,  je  vous  prie 
d'agréer  l'assurance  des  sentiments  d'estime  et  de 
considération  avec  lesquels  je  suis  votre  très  afifec- 

tienne  ami\ 

François. 


1224.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Naples,  ââ  avril  1833. 

J'ai  reçu  en  même  temps,  chère  maman,  votre 
lettre  du  23  mars  et  celle  des  31  mars  et  l*"'  avril.  Je 
suis  bien  content  du  retour  de  vos  forces,  et  j'es- 
père bien  que  le  bon  résultat  de  vos  promenades 
vous  engagera  à  les  continuer.  Nous  nous  prome- 
nons lîeaucoup  aussi.  Il  faut  ici  profiter  des  derniers 
moments  du  printemps,  car  les  grandes  chaleurs  de 
Tété  ne  permettent  guère  de  bouger. 

Je  suis  charmé  que  les  du  Teil  établissent  une  de 
leurs  filles  et  que  cet  établissement  fasse  le  bonheur 
d'un  des  Lanty  ;  c'est  double  motif  de  joie.  Eugène* 
est  un  brave  garçon  et  rendra  M'""  Eulalie^  fort 
heureuse.  Faites-leur,  et  à  tous  à  l'occasion,   nos 

*  Le  duc  de  Calabre  témoignait  à  M.  de  Serre  une  bienveillance 
toute  particulière  ;  il  se  plaisait  à  converser  avec  lui. 

•  Eugène  Lanty,  né  en  1785,  ^lait  fils  de  Christopho-François- 
Sebastien  Lanty,  conseiller  au  Parlement  de  Metz.  Après  avoir 
exerce'  les  fonctions  de  receveur  particulier  des  finances  à  Briey, 
il  prit  sa  retraite  en  1858  et  mourut  à  Metz  en  1869. 

^  Fille  du  baron  Cifsaire  du  TeiU 

V.  9 
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compliments.  Nos  tendres  amitiés  à  Turmel;  s'il  a 
pris  une  bonne  dose  d'enûui  à  la  Chambre,  il  y  aium 
aussi  appris,  avec  son  grand  bon  sens,  à  voir  les- 
choses  sous  leur  véritable  point  de  vue.  Je  n*at 
point  reçu  la  lettre  de  lui  dont  vous  me  parlez. 
Mille  hommages  à  M""**  Desprez.  Elle  sera  bien  ai- 
mable, lorsqu'elle  recevrades  nouvelles  de  son  mari, 
de  vous  les  communiquer  tout  de  suite  pour  que 
vous  me  les  donniez.  O'hegerty  doit  être  content.  Je 
l'embrasse,  lui  et  les  siens.  Je  suis  bien  aise  aussi 
du  placement  de  M.  d'Adhémar. 

On  nous  donne  ici  de  premières  bonnes  nouvelles- 
de  l'année  ;  mais  ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard 
que  nous  en  aurons  de  décisives. 

Nos  amitiés  à  M'"*"  d'Augîer  et  à  son  mari.  Où  est 
maintenant  Maud'huy  le  marin*? 

D'après  les  dernières  lettres  de  Paris,  j'ai  les  plus 
grandes  craintes  pour  la  vi(î  de  la  pauvre  Eugénie*. 
C'était  une  bonne  et  aimable  fennne  qui  a  soutenu 
avec  bien  ilc  la  vertu  de  très-longues  souffrances. 
Elle  m'a  toujours  montré  un  tendiv  et  véritable  atta- 
clienient.  Combien  d'élres  déjà  que  j'ai  tant  aimés  et 
qui  m'atlt'udeut  dans  Tautre  monde  !  \u  revoir, 
clière  maman  et  meilleure  amie.  Conservez-vous 
bien  :  (|ue  nous  puissions  vous  aimer  loni^temps  en- 
core dans  celui-ci.  Nous  vous  embrassons  tendre- 
ment. 

Votre  enfant, 

II.  i)B  S. 

*  Voyez  t.  H,  p.  ÎÎOT» 
«  M<n«»  lie  Vignones. 
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1225.  —S.A.  R.  le  duc  de  Galabre  à  M.  de  Serre. 


Naples,  ce  23  avril  1823. 

Mon  cher  comte, 

C'est  avec  beaucoup  de  plaisir  que  j'ai  reçu  la  co- 
pie d'une  dépêche  télégraphique,  extraite  du  journal 
VEcho  du  Midi,  que  vous  avez  eu  la  complaisance 
de  m'envoyerpour  me  tenir  au  courant  des  nouvelles 
sur  les  opérations  de  l'armée  française  en  Espagne. 
Je  vous  suis  reconnaissant  de  votre  bonne  attention. 
Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  continuer  la  com- 
munication des  autres  nouvelles  sur  le  même  objet 
qui  de  main  en  main  vous  parviendront  et  qui  sont 
pour  moi  du  plus  grand  intérêt. 

Il  m'est  très-agréable  de  pouvoir  profiter  de  cette 
occasion  pour  vous  renouveler  les  assurances  de  ma 
sincère  estime  et  de  ma  constante  amitié,  sentiments 
avec  lesquels  je  suis  votre  très-affectionné  ami, 

François. 
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1226.  —  M.  de  la  Boulaye  à  M.  de  Serre. 


Paris,  ftU  avril  iiâ3. 

C'est  à  ce  n*"  lA  du  8  avril,  triste  anniversaire,  que 
je  réponds,  cher  ami. 

Le  pauvre  Sauve  ^  relève  d'une  longue  maladie 
f|ui  Ta  écarté  de  la  Chambre  pendant  toute  la  session. 
Je  l'ai  visité  ;  nous  avons  souvent  parlé  de  vous. 

Mon  départ  est  fixé  à  samedi.  D'ici  là  je  verrai 
M.  de  Fontenay, 

Ma  belle-fille,  M""*  Jules  de  la  Boutraie,  a  été  par 
moi  conduite  chez  votre  bonne  mère,  dont  la  santé 
est  raffennie  par  des  promenades  presque  quotidien- 
nes. Ces  deux  dames  sont  fort  voisines  ;  elles  se  eon* 
certeront  pour  le  voyaxre  d'Ay  qu'elles  feront  ensem- 
ble. Insistez  sur  ce  voyage.  La  tendresse  maternelle 
va  jusqu'à  craindre  de  s'éloigner  à  trente  lieues  de 
plus;  on  calcule  cpie  les  lettres  seront  rotaixléesde 
vingt-quî\tre  heures,  enfui  on  a  peur  d'éti-e  malade. 
J'aurai  bien  soin  de  M  "''  de  Serre  :  elle  sera  chez 
n  oi  comme  chez  elle;  j'espère  fort  (|u'elle  se  jxirtera 
bien,  très-bien.  Ma  belle-fille  est  une  bomie  et  gen- 
tille personne  qui  lui  tiendra  compagnie  iHMidant 
son  séjour  à  Ay  et  (piî  la  soignera  aller  et  retour. 

J'ai  eu   une  seconde  audience  du  président 

Je  compte  sur  quelques  mouvements  dans  les  am- 

•  Voyez  t.  m,  p.  ucr?. 


.ANNÉE    1893.  ISS 

bassades  après  la  session  et  je  les  redoute  pour  mon 
cousin,  dont  on  parle  dans  les  meilleurs  termes, 
mais  qu'on  pourrait  bien  m'arracher  sous  prétexte 
d'avancement  ou  d'une  position  plus  importante. 
Quanta  vous,  cher  ami,  si  vous  devez  suivre  cette 
cari'îère  excentrique,  il  n'ya  pas  à  songer  à  Londres. 
Resteraient  donc,  en  cas  d'événement,  Vienne  et 
Pétersboug;  que  d'inconvénients  !  quelle  distance  ' 
.l'aime  mieux  Naples. 

Fontenay  m'arrîve  On  songe  pour  lui  à  Péters- 
lx>urg.  S'il  retourne  en  Italie,  nous  nous  concerte- 
rons et  peut-être  voyagerons-nous  ensemble.  Nous 
verrons.  Le  temps  est  gros  d'événements.  Ils  pren- 
nent bonne  couleur  en  Espagne. 

Je  savais  vos  amitiés  à  Rome,  et  je  suis  bien  con- 
vaincu que  le  choix  est  digne  de  l'électeur.  Je  suis 
prêt  à  aimer  M.  Niebuhr  pour  vous  et  pour  lui. 

J 'embrasse  toute  la  chère  famille Tout  à  vous, 

mes  bien  chers  amis. 

F.  L.  B 


1327*  —  M»  de  Serre  À  sa  mère. 


Naples,  S5  avril  1823. 


J'ai  répondu  îl  y  a  trois  jours,  chère  maman,  à 
vos  lettres  du  23  mars  et  du  l*'  du  courant;  mais  je 
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saisis  roccasion  d'un  courrier  extraordinaire  pour 
vous  donner  plus  tôt  de  plus  récentes  nouvelles. 
Nous  allons  tous  assez  bien  et  passons  doucemeofc 
nos  jours  dans  l'attente  des  événements  et  dans  la 
tristesse  d'être  si  loin  de  ce  que  nous  aimons.  Nous 
avons  ici  en  ce  moment  beaucoup  de  voyageurs  al«* 
lemands,  russes  et  surtout  anglais  qui  jettent  ôxl 
mouvement  dans  la  ville  et  la  société  :  pour  moi,  ce 
sont  autant  de  figures  qui  passent  sans  laisser  da 
traces.  J'ai  l'avantage,  depuis  le  commencement  de 
ce  mois,  de  posséder  ici  M.  Niebulir,  ministre  de 
Prusse  à  Rome,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  et  la 
seule  pei*sonne  avec  laquelle  je  sois  entré  dans  des 
rapports  d'amitié.  Il  quitte  Naples  les  premiers 
jours  du  mois  prochain  ;  je  pense  aussi  vous  avoir 
dit  qu'il  irait  en  automne  à  Paris.  Il  vous  verra 
sûrement,  et  vous  aurez  du  plaisir  à  causer  avec  lui, 
parce  qu'il  m'est  tendrement  attaché. 

Au  revoir,  chère  maman;  toute  la  petite  famille 
vous  fait  des  tendresses,  et  moi,  je  vous  embrasse 
-du  meilleur  de  moa  cœur. 

Votre  bon  fils. 


1228.  —  M.  de  Serre  à  M.  de  Fontenay. 

Naples,  95  arril  1823. 

Il  y  a  dix  jours,  mon  cher  monsieur,  que  je  vous 
ai  écrit  relativement  à  la  difficulté  élevée  entre  les 
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douanes  qui  voulaient,  après  la  visite,  mettre  des 
gardes  à  borçl  de  nos  vaisseaux,  et  ceux-ci,  qui  les 
refusaient.  Vous  avez  sans  doute,  suivant  ma 
prière,  pris  communication,  aux  Affaires  étran- 
gères, des  notes  que  j'ai  passées  à  ce  sujet.  J'ai  lieu 
d'en  attendre  un  bon  effet,  car  M.  de  Medici  m*a 
répondu  qu'il  allait  demander  de  nouveaux  renseî* 
g;nements,  et  que  provisoirement  il  avait  donné 
Tordre  de  laisser  décharger  les  Trois-Amis.  Le 
prince  de  la  Scaletta  ^  m'a  écrit  la  même  chose  ;  de- 
puis, le  César  est  arrivé  de  Marseille,  la  douane  a 
élevé  la  même  prétention,  il  a  opposé  le  même  re- 
fus. La  douane  a  fini  par  céder,  et  le  débarquement 
s'est  opéré  sans  admettre  de  gardes.  J'espère  donc 
que  la  chose  se  décidera  ainsi  par  le  fait,  si  toute- 
fois M.  de  Medici  ne  nous  fait  pas  une  réponse  ca- 
tégorique par  écrit. 

M.  de  Belleval  dit  que  vous  lui  annoncez  votre 
retour  dans  trois  mois.  Je  m'en  réjouirai.  Toute- 
fois réglez  avant  vos  affaires,  et  évitez  les  chaleurs. 
Je  souhaite  que  vous  soyez  compris  dans  les  aug- 
mentations que  se  propose  le  ministre.  S'il  ne  voyait 
<iue  les  convenances  réelles,  il  augmenterait  aussi 
J  ambassade  de  Naples.  Je  sois  bien  que  je  vcirîfîe  cç 
qu'il  a  dit  :  je  m'y  ruine.  Toutefois  il  ne  me  con- 
vient pas  de  faire  aucune  demande  dont  l'accudl 
serait  douteux.  C'est  sur  quoi  je  présume  que  vous 
m'éclairerez  bientôt. 

Au  revoir,  mon  cher  monsieur  ;  nous  nous  por- 

*  Le  prince  .de  U  Scaletta,  lieutenant  gênerai,  ministre  de  la 
Guerre  et  de  la  Marine* 
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tons  bien  et  aous  disons  mille  choses.  Je  vous  cm- 
bipasse  de  cœur. 

H.  DE  Serre. 

Vous  verrez  sûrement  à  Paris  M.  Froment  d^ 
Champ-Ia-Garde,  consul  général  nommé  ici.  Il  m'a 
écrit  et  m'annonce  que  son  départ  ne  sera  pu 

prompt^ M.  Ducluseau^  est  ici.  Il  annonce  du 

sens  ;  je  ne  sais  toutefois  s'il  remplacera  pleinement 
M.  Marson.  Il  désirait  faire  ici  l'intérim  du  consu- 
lat général,  mais  il  est  bien  poui*vu  par  M.  Dubois, 
pour  qui  c'est  d'ailleurs  une  juste  indemnité,  et  il 
est  urgent  d'occuper  Païenne.  Je  le  pi*esse  donc  d'y 
aller. 


1229.  —  M.  Niebuhr  à  W^  HtnalwK 


Napics,  le  29  arril  18^. 


J'ai  beaucoup  vu  de  Sen*e,  et  nos  relations  ont 
été  si  étroites,  si  constantes  que  noti'e   amitié  a 


*  M.  de  Champ-l.i-Gard»  ëUit  prëoëdemment  consul  g^ii^ril  â 
AtniitercUm. 

^M.  Diiciuseau  vouait  dVtrc  nomme  consul  à  Païenne. 
'  Ce  fragment  de  lettre  e^t  traduit  de  l'allemand. 
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pris  un  caractère  d'intimité  qui  lui  assure  une 
lonxiue  durée,  lors  même  que  nous  ne  devrions  plus 
ijoug  revoir.  Je  le  vénère  plus  que  jamais  .dans  tout 
ce  qu'il  fait;  et,  maintenant  que  je  le  connais,  je 
puis  dire  que  c'est  un  homme  d'une  vertu  et  d'une 
pureté  parfaites  aussi  bien  qu'un  grand  homme  et 
un  génie  extrêmement  rare.  J'en  étais  déjà  per- 
suadé par  l'image  que,  sans  le  connaître,  j'avais  pu 
me  faire  de  lui. 

Sa  famille  doit  être,  grâce  à  lui,  la  plus  heureuse 
du  monde  :  une  femme  vive  et  sensée,  qui  admire 
son  mari,  qui  est  fière  de  lui  et  en  est  fort  aimée; 
des  enfants  qui  sont  l'objet  de  leur  amour  le  plus 
tendre.  Tous  ceux  qui  font  partie  de  l'ambassade 
font  partie  de  la  fsunille,  et  même  les  gens  qui  les 
ont  accompagnés  jusqu'ici  semblent  être  moins  des 
domestiques  que  des  clients  dévoués.  Dans  l'inté- 
rieur de  la  famille,  on  réserve  le  grand  ton  pour  les 
représentations  officielles,  d'ailleurs  fort  rares; 
celles-ci  terminées,  malgré  le  nombre  des  gens  et 
Télégance  des  appartements,  on  dirait  d'une  mai- 
son bourgeoise;  on  s'y  sent  aussi  à  l'aise  que  chez 
les  personnes  de  notre  condition. 

Le  long  séjour  de  de  SeiTe  en  Allemagne,  surtout 
dans  sa  jeunesse  durant  l'émigration,  la  connais- 
sance exacte  de  notre  langue  et  de  notre  littérature^ 
pour  lesquelles  il  a  une  prédilection,  sa  vie  si  agi- 
tée, la  nécessité  où  il  se  trouva  après  son  retour  de 
gagner  son  pain  comme  avocat  ont  prodigieuse- 
ment développé  cet  esprit  que  la  nature  avait  déjà 
doué  de  qualités  si  rares.  Comme  il  a  conscience  de 
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sa  force,  tous  les  biens  de  la  fortune  ne  sont  pour    ^ 
lui  ni  une  possession  de  valeur  ni  un  lien. 


1230— La  général  Despres  à  M.  de  Sarre. 


Gîrone,  3  mai  lffit3. 

Vous  avez  quelquefois,  mon  cher  ami,  loué  mon 
exactitude  ;  aujourd'hui  probablement  vous  songez 
à  m'adresser  des  reproches.  Vous  seriez  moins  sé- 
vère si  vous  aviez  fait  le  métier  de  chef  d'état- 
major.  11  n'en  existe  pas  de  plus  fatigant,  de  plift 
fait  pour  troubler  le  cerveau.  Des  causes  particu- 
lières ont  encore  rendu  pour  moi  le  fardeau  plus 
pesant.  Notre  matériel  n'était  pas  prêt  lorsque  la 
campagne  s'est  ouverte  :  de  là  mille  soucis,  mille 
embarras. 

Nous  avons  passé  les  Pyrénées  le  18;  après  avoir 
sommé  Figuières  et  laissé  devant  cette  place  un 
corps  d'observation,  nous  avons  cherché  Milans  et 
Mina,  qui  s'étaient  réunis.  Nos  manœuvres  avaient 
été  combinées  de  manière  à  rendre  leur  retraite  fort 
difficile.  Malheureusement  un  temps  affreux  nous 
a  forcés  de  différer  l'attaque.  Avertis  du  danger 
qui  les  menaçait,  ils  se  sont  retirés  à  la  hâte.  Cette 
retraite  seule  est  un  bien  ;  elle  rassurera  les  habi- 
tants de  nos  frontières,  parmi  lesquels  de  vives 
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alarmes  s'étaient  répandues  ;  elle  jettera  le  décou- 
ragement parmi  leurs  soldats  et  occasionnera  de 
nombreuses  désertions.  Les  habitants  n'étaient  pas 
sans  inquiétude  tant  qu'ils  voyaient  Tarmée  con- 
stitutionnelle en  présence.  Maintenant  qu'elle  fuit, 
ils  manifestent  leur  opinion  avec  plus  d'énergie; 
nous  avons  été  reçus  à  Girone  avec  un  enthou- 
siasme qu'il  serait  difficile  de  peindre  :  c'était  vrai- 
ment de  l'ivresse.  Tels  n'étaient  point  pour  nous  les 
Espagnols  il  y  a  douze  ans.  Ce  qui  se  passe  depuis 
deux  jours  me  fait  espérer  une  prompte  solution. 
Puisse  la  victoire  du  parti  royaliste  n'être  pas 
souillée  par  des  vengeances!  Jusqu'à  présent  les 
soldats  de  la  Foi  ne  se  sont  point  portés  aux  excès 
que  l'on  redoutait;  quant  aux  nôtres,  ils  sont  d'une 
sagesse  exemplaire.  Un  accord  parfait  règne  entre 
les  officiers;  les  nuances  d'opinion  semblent  avoir 
dispani  :  tel  qui  était  libéral  en  France  voit  ici  des 
amis  dans  les  royalistes,  des  ennemis  dans  les  con- 
stîtntionnels.  C'est  ainsi  que  se  font  les  solides  con- 
versions. J'avais  toujours  pensé  que  la  guerre  aurait 
du  moins  cet  avantage  ;  je  m'applaudis  de  ne  pas 
m'ètre  fait  illusion. 

Je  regrette  que  votre  beau-frère*  ne  soit  pas  dans 
notre  corps  d'armée;  j'aurais  été  heureux  de  lui 
être  utile 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  embrasse  et  vous 
aime  du  meilleur  de  mon  cœur.  Écrivez-moi  sou- 
rent;  rappelez*moi  au  souvenir  de  M"**  de  Serre, 

1  M.  Vidor  dHuart. 
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de  VOS  enfants,  de  MM.  de  Saint-Maurîs  et  d'HuarC. 
J'ai  des  nouvelles  de  ma  femme  et  de  ma  fille; 
Tabsence  me  parait  cruellement  longue. 


1231.  —  M.  de  Serra  à  sa  mère« 


Naples,  6  mai  1850. 

Je  reçois,  chère  maman,  votre  lettre  du  ID  avril 
Je  me  ferai  un  plaisir  d'accueillir  votre  peintre  et 
Tamuserai  en  lui  montrant  quelques  tableaux  ;  c'est 
un  des  délassements  de  mon  exil . 

Je  sais  gré  à  M.  de  Fontenay  des  détails  qu'il 
vous  a  donnés  si^r  toute  la  petite  famille  Ven- 
dredi 9,  nous  irons,  petits  et  grands,  à  une  messe 
noire  pour  mon  pauvre  père  ;  nos  prières  se  join- 
dront aux  vôtres.  Tout  ce  que  vous  m'écrivez  sur  ce 
sujet  me  touche  profondément. 

M.  Niebuhr,  dont  je  vous  ai  parlé,  est  parti  avant- 
hier  d'ici  avec  sa  famille  après  y  avoir  passé  un 
mois  ;  ils  doivent  aller  à  Paris  à  la  fin  de  l'au- 
tomne. Je  lui  ai  donné  deux  mots  pour  vous;  vous 
serez  bien  aise  de  le  voir.  Avant  son  départ,  nous 
avons  monté  sur  le  Vésuve.  Nous  sommes  arrivés 
sans  accident  sur  le  cratère  ;  nous  en  avons  parfai- 
tement découvert  le  fond.  M.  Niebuhr  est  un  homme 
dans  le(|uel  vous  pouvez  mettre  toute  votre  con- 
fiance; il  a  [K)urmoi  un  véritable  attachement. 
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\u  revoir,  chère  maman.  Nous  allons  tous  bien; 
nous  vous  faisons  tous  nos  respectueuses  tendresses. 
Continuez  à  avoir  bien  soin  de  vous.  Aimons-nous 
et  espérons. 

Votre  bon  fils  et  meilleur  ami. 

Mille  choses  de  ma  part  aux  du  Teil,  aux  d'An- 
fLÎer  et  à  Tunnel,  s'il  est  encore  près  de  vous. 


1232.  —  M.  de  Serra  à  M.  Niebuhr. 


Naples,  6  mai  18S3. 

Votre  absence,  monsieur  et  respectable  ami,  me 
laisse  un  grand  vide  que  je  ne  penserai  pas  même  à 
remplir.  Cependant,  comme  il  ne  faut  pas  être  de 
mauvais  compte  avec  la  Providence,  je  la  remercie 
de  ce  séjour  d'un  mois  ici,  que  je  pouvais  à  peine 
esi>érer.  Je  suis  heureux  d'avoir  eu  cette  occasion 
de  connaître  davantage  vous,  votre  digne  compagne, 
vos  aimables  enfants,  de  faire  connaître  votre  famille 
à  la  mienne  et  de  serrer  ainsi  davantage  des  nœuds 
indissolubles  d'amitié  et  d'estime.  Que  les  bénédic- 
tions du  Ciel  vous  accompagnent  et  vous  protègent 
tous  !  Mon  cœur  sera  souvent  occupé  de  vous  ;  nous 
en  causerons  entre  nous.  Vos  lettres  seront  une  de 
nos  plus  chères  consolations. 

Je  vous  envoie  mes  lettres;  vous  jetterez  au  feu 


il 
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celles  que  vous  n'aurez  pas  roccasion  de  remettre  ' 

vous-même.  * 

Au  revoir  en  quelque  lieu  que  ce  soit;  mille  ' 

choses  tendres  de  moi  et  de  ma  femme  à  M**  Nîe- 

buhr;  caresses  à  vos  enfants.    Gaston,  Louise  et 

Marie  embrassent  Marco\  Amélie  et  Lucie. 

Tout  à  vous. 

H.  DE  Serre. 


1233.  —  La  marquis  de  la  T<mr-du-Pin  à  M.  de  Serre. 


Gènes,  7  mai  1813. 

Monsieur  le  comte, 

Il  me  semble  que  vous  ne  devez  avoir,  ni  par  ce 
courrier  ni  par  le  prochain,  la  dépêche  télé|ira- 
phique  ci-jointe*  :  en  consé(iuence,  je  vous  Tenvoie. 

'  Marcus-Carstcli-Nicolas  Niebniir,  nii  à  Rome  le  P'  avril  1817. 
H  fut  d'abord  attache  au  iniiiistèrc  de  rinstruction  publique  et 
des  Cultes.  Il  devint  en  1850  ronseillf^r  de  jiouvernemenl,  on  lfC>l 
secrétaire  du  cabinet  de  FrcMloric-Guillaunie  IV  et  on  I8cVi  ron- 
seillcr  de  cabinet  et  conseiller  d'Etat.  Il  mounit  le  1*''  août  1860 
à  Oberweilcr,  prés  Badenwciler  (grand-duchë  de  Bade). 

*  Dépêche  télrçfrujthique  de  Paris   en  date  du  Je  m«i, 
arrivée  à  Toulon  le  .7,  ci  onze  hennis  du  matin. 

8.    E.   LE    MINISTRE  DE  l'iNTÉRIEI'R  A  M.    LE  SOlS-rREFET 

DE  TOULON. 

u  L'avant-garile  du  2*  corps  est  onlr<^o  à  Saragosse  le  55. 

«  La  citadelle  de  Jaca  est  au  pouroir  de  l'arni^  du  roi  d'Es- 
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Saragosse  a  une  vraie  valeur  d'opinion,  et  sa 
i>elle  défense  d'autrefois*  semble  n'avoir  existé  que 
poui*  faire  briller  le  contraste  de  sa  bonne  volonté 
d'aujourd'hui. 

La  défection  de  Jaca  a  aussi  ses  avantages.  Tout 
commence  donc  à  merveille  ;  puissent  les  choses  se 
soutenir  et  se  tennîner  ainsi!  J'en  serai  d'autant 

plus  aise  que  j'y  ai  moins  cru  ;  mais  je  suis  si  difficile 

à  contenter  qu'après  la  victoire  il  me  viendra  la 

ci^ainte  qu'on  n'en  abuse. 

Si  vous  m'encouragez,  monsieur  le  comte ^  en  me 

disant  ([ue  je  vous  ai  vraiment  donné  le  premier  les 

nouvelles  ci-jointes,  je  continuerai  avec  d'autant 

plus  de  plaisir  que  ce  me  sera  une  occasion  de  vous 

i^enouveler  tous  les  sentiments  de  la  plus  sincère 

considération. 

La  Tour-du-Pin. 

Nouveau  bulletin,  monsieur  le  comte ^. 
J'aimerais  bien  à  savoir,  s'il  n'y  a  pas  indîscré- 

pagne.  Le  chef  révolutionnaire  a  éié  arrête,  et  ses  troupes  ont 
fait  leur  soumission.  » 
«  En  1808  et  1809. 

*  I}ép<}chc  tèlégraphiffue  de  Paris,   en  date  du  3  maiy 
reçue  à  Toulon  ce  même  Jour,  à  sept  heures  du  soir. 

».     E.    LE     MINISTRE    DE     l'iNTÉRIEUR    A    M.     LE     SOUS-PREFET 

DE   TOULON. 

«  Le  56,  le  gc'nëral  comte  Molitor  est  arrive  A  Saragosse  avec 
tout  son  corps  ;  la  population  a  te'moignd  la  plus  vive  allégresse- 
On  y  a  trouvd  quarante-huit  bouches  à  feu  et  beîiucoup  de  bombes. 

«  Le  blocus  de  Mequînenza  est  levé  par  suite  du  mouvement 
dn  g^n^ral  Molîtor,  qui  va  marcher  sur  L<5rida. 

«  Ballestcros  se  retire  sur  Valence.  » 
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tîon,  ce  qu'on  fait  chez  vous  sur  les  prises,  cor- 
saires, etc.,  en  vertu  de  la  note  que  vous  aves 
sans  cloute,  comme  moi,  reçu  ordre  de  présenter» 
Ici  Ton  a  rendu  une  ordonnance  conforme  à  celle 
des  Pays-Bas.  J'aurais  voulu  plus;  mais  on  m*m 
objecté  que  la  Toscane  et  Rome  faisaient  bien  moins^ 
et  que  Naples  les  imitait. 

M.  de  Caux\  qui  a  été  mon  secrétaire  de  léga» 
tion  pendant  trois  ans*,  m'écrit  de  Vittoria.  Les 
paysans  et  le  clergé  sont  pour  nous;  les  hautes 
classes  et  le  commerce  sont  contre  et  se  sont  enfuis, 
mais  surtout  par  crainte;  l'ordre  qui  rèi^ne  chez 
nous  en  a  déjà  ramené  beaucoup. 


1234.  »  M.  de  Serre  à  la  comtesse  de  Kajeneck^ 


Le  8  mai  1803. 

Je  viens,  chère  Pauline,  vous  embrasser.  Annette 
s'est  chargée  de  vous  répondre;  elle  vous  a  dit  cpiels 

*  Lo  comte  Roger  de  Cauz. 

'  M.  de  la  Tour-du-Pin  dtait  alors  ministre  plëniiK>tciiijaire 
|)rés  la  cour  des  Pays-Bas.  —  Voyez  t.  III,  p.  fi\U. 

3  I^ulinc  du  DIaiseU  tille  du  marquis  Camille  du  Dlai^rl,  avait 
^pousc^  en  180U  lo  comte  FrddoVic  de  Kagcneck»  d'une  anrienn«» 
famille  du  Drisgau  allide  aux  Metlcmich.  Elle  mourut  i  Marseille 
en  185(1. 
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nouveaux  chagrins  sont  venus  nous  assaillir  et  ajou- 
ter aux  peines  de  l'absence  et  de  Tcxil.  Nous  lut- 
tons de  notre  mieux,  nous  aimant  d'autant  plus  que 
nous  éprouvons  plus  de  pertes,  seule  consolation 
possible,  s'il  y  en  a. 

Nous  avons  regretté  votre  frère  ^  et  nous  serions 
fort  aises  que  son  avancement  le  ramenât  prés  de 
nous.  Donnez-nous  de  loin  en  loin  de  vos  nouvelles. 
A'otre  fils*  répond-il  à  vos  soins?  N'est-il  jias  trop 
gâté?  Pensez  souvent  que  c'est  votre  plus  grand  es- 
poir de  bonheur  dans  l'avenir  et  que  ce  bonheur, 
vous  le  devrez  uniquement  aux  vertus  que  vous  au- 
rez cultivées  en  lui. 

Parlez  de  moi  au  bon  Faber.  llemerciez-le  de 
m'avoir  écrit  ;  assurez-le  bien  que  je  l'aime  tendre- 
ment et  que  je  serais  heureux  de  le  revoir.  Et  vous 
aussi,  chère  Pauline,  il  faut  espérer  que  nous  vous 
i-e verrons.  Jusque-là  conservez-nous  votre  tendre 
amitié,  et  comptez  sur  la  nôtre. 
Votre  dévoué  cousin, 

H.  DE  Serre. 

'  Le  marquis  Auguste  du  Blaisel. —  Voyez  ci-dessus,  p.  113. 
*Ce  fils,  ne  en  1811,  mourut  en  1830.  Son  père  mourut  aussi 
vers  la  même  ëpoqne. 
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1235.—  M.  Niebnhr  à  M.  de  Sarre*. 

Rome,  9  mai  1883: 

Mon  cher  et  respectable  amî, 

La  pi'cmière  chose  que  j'écrive,  après  être  arrivé 
dans  cette  ville  devenue  pour  moi  comme  une  se- 
conde patrie,  c'est  cette  lettre  que  je  vous  adresse. 
La  vôtre  était  déjà  arrivée  avant  la  fin  de  notre  lent 
voyage  :  c'est  la  première  chose  que  j'ai  lue  ici  après 
la  lettre  d'une  amie  de  jeunesse*,  qui,  il  y  a  quel- 
que trente  ans,  prit  la  direction  de  ma  vie  pour  la 
conserver  longtemps,  comme  un  ange  gardien,  et 
que  j'aperçois  maintenant  devant  moi  et  au-dessus 
de  moi,  pareil  à  un  esprit  envolé,  dans  un  monde 
meilleur;  d'une  amie  qui  a  éveillé  et  vivifié  en  moi 
les  meilleures  forces  de  l'esprit  et  du  cœur. 

Je  n'ai  pas  de  i)aroles  pour  vous  dire  combien  je 
vous  auiu»,  combien  votre  présence  et  votre  conver- 
satiiHi  me  manquent:  il  faudrait  pour  cela  des  pa- 
roles (le  passion,  et  je  n'en  sais  plus  dire.  Les  mo- 
ments les  plus  heureux  de  notn?  séjour  en  Italie 
sont  ceux  que  nous  avons  passc's  avec  vous  et  les 
vôtres,  et,  grâce  àvous,  Naples  restera  dans  notre 
souvenir,  tant  que  nous  vivrons,  comme  un  lieu  de 
délices.  Tu  vrai  ])onheur  dont  on  a  joui  est  impérîs- 
sal)le  dans  sa  meilleure  partie;  d'ailleurs  à  IVigeau.x 

*  C4'tl<;  lotirc  «.•(  los  deux  suivantes  sont  Iraduitcd  Je  raUenianil. 
>  M««  Uen^ler. 
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limites  duquel  je  me  trouve  il  ne  reste  plus  guère  que 
des  souvenirs.  Pourtant,  si  jepouvais  vivre  avec  vous,, 
je  rajeunirais,  ce  me  semble,  et  ne  vieillirais  pas. 

J'ai  appris  aussi  à  vous  connaître  comme  époux 
et  comme  père,  et  mon  affection  pour  vous  a  trouvé 
là  une  nouvelle  et  riche  matière.  Ma  femme  et  mes 
enfants  sont  attachés  à  vous  et  aux  vôtres  avec  la 
cordialité  sans  laquelle  Tamitié  de  deux  hommes  qui 
sont  pères  de  famille  reste  incomplète.  Je  vous  féli- 
cite de  votre  bonheur  domestique,  et  je  m'applaudis^ 
de  n'avoir  rîen  à  vous  envier.  Je  me  rappelle  toujours. 
votre  femme  avec  respect  et  avec  la  joie  que  l'éclat, 
la  force  et  la  gi*âce  de  sa  personne  inspirent  et  ré- 
pandent sur  tout  ce  qui  l'entoure.  Mon  cœur  est  à 
vos  enfants  comme  à  mes  proches  parents. 

Ma  femme,  habituée  à  une  amitié  franche,  l'avait 
en  vain  cherchée  ici  durant  des  années  :  Elle  l'a  trou- 
vée à  Naples  ;  et,  lorsqu'elle  y  reprenait  ses  forces, 
c'étaient  bien  moins  l'air  et  la  mer,  comme  dans  sa 
patiie,  qui  la  réconfortaient  que  vous  et  votre  chère 
compagne.  Marcus  ne  vous  oubliera  jamais,  et  la  pen- 
sée de  ce  que  vous  pourriez  approuver  ou  blâmer  sera 
toujours  pour  lui,  je  Tespère,  un  puissant  stimulant 
au  bien.  A  mesure  qu'il  grandira  et  se  développera, 
il  entendra  de  plus  en  plus  parler  de  vous  ;  l'atta- 
chement qu'il  a  pour  vous  est  un  sentiment  sacré 
que  je  me  fais  un  devoir  d'entretenir.  Lui  et  les  pe- 
tites se  souviennent  de  vos  enfants  avec  une  joie  en- 
fantine, et  de  M""'  de  Serre  avec  reconnaissance  et 
amour. 

Nous  tous,  et  le  cœur  de  ces  enfants  innocents 
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non  moins  que  leurs  lèvres  pieuses,  nous  demandous 
pour  vous  et  les  vôtres  lesplus  riches  bénédictions  du 
Ciel,  la  conservation  de  tout  le  bonheur  que  vous 
possédez,  un  emploi  digne  devotre  grande  amc  et  le 
succès  dans  cet  emploi. 

Ces  sentiments  sont  notre  reconnaissance  pour 
lalTection  ^t  la  bienveillance  que  vous  nous  ave« 
témoignées  et  pour  Theureux  temps  que  nous  vous 
devons. 

Je  vous  remercie  cordialement  de  vos  lettres 
grâce  auxquelles  votre  patrie  ne  restera  pas  pour 
nous  une  terre  étrangère.  Je  j)ouri'ai  parler  de  vous 
en  toute  liberté  avec  vos  parents  et  avec  vos  amis; 
ici,  quelques  jeunes  amis  exceptés,  je  ne  le  puis  pas. 

Le  cardinal  Consalvi  vous  remercie  beaucoup  de 
votre  lettre:  sa  santé  est  bien  meilleure  ^  Le  Pape 
a  passé  une  journée  mauvaise.  De  misérables  intri- 
gues de  cour  l'ont  empêché  de  réaliser  son  projet 
d'aller  jouir  de  l'air  le  plus  pur  des  montagnes  :  cela 
j)eut  très-bien  mettre  sa  vie  en  danger,  et  prive  le 

^  M.  NicYiiilir  portait  au  cardinal  Consalvi  une  sincère  alTection, 
et  le  regardait  comme  un  des  premiers  homme»  d'Etat.  Le  90  mai 
il  lui  écrivit  de  Pologne  : 

«•  Éminence, 

«  Je  no  quitterai  pas  l'Htat  où  je  vvcii^  si  longtemps,  et  où  j'ai 

joui  de  tant  d'amitië  et  d'hospitalitd,  ftans  exprimer  encore  une 

fois  mon  inddl^bile  reconnaissance  et  mon  e'ternel  attachement  â 

l'homme  illustre  auquel  je  suis  redevable,  plus  qu'à  tout  autre, 

des  félicitas  qui  ont  signale'  mon  s^our  à  Rome «*  {*Wmoireê 

du  cat*dlnal  ConsoU'it  oi'cc  une  ininodaction  et  de»  noteSt  par 
J.  Crrlincau-Joly.  2*  c^dition,  t.  !•',  p.  \6U,  Paris.  180C.  —  Com- 
fiarei  aussi  p.  1S9>  133,  Ihl  et  16/i. 
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cai'dînal  Consalvî  d'un  changement  salutaire.  Mais 
les  hauts  employés  de  la  cour  ne  veulent  pas  échan- 
i;er  la  capitale  et  ses  distractions  contre  la  solitude 
avec  un  vieillard^ . 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  de  notre  voyage,  sinon  que 
nous  l'avons  heureusement  terminé.  Nous  avons 
d'autant  plus  joui  de  la  magnificence  du  pays  pen- 
dant les  deux  premiers  jours  que  notre  âme  était 
plus  émue:  je  ne  connais  pas  au  monde  un  endroit 
plus  beau  que  Mola  avec  sa  baie. 

Nous  partirons  d'ici  lundi  12,  et  de  Florence  (mon 
adresse  chez  Luigi  Wolff)  vers  le  âA.  C'est  de  là  que 
je  vous  écrirai. 

Par  Gènes  est  arrivée  la  nouvelle  (on  la  tient  ici 
pour  certaine )  que  les  Français  sont  entrés  à  Rosas 
sans  résistance.  Cette  forteresse,  qui,  en  179/» -1795, 
a  soutenu  un  siège  assez  long,  serait-elle  démante- 
lée ?  car  on  ne  s'explique  pas  plus  une  capitulation  si 
subite  d'une  place  forte  d'Espagne  qu'on  ne  s'attend 
à  une  résistance  sérieuse  en  plaine  du  côté  des  Espa- 
i;nols.  On  pense  ici  (jue  vos  troupes  sont  entrées  dans 
Madrid  depuis  le  28  :  cela  me  paraît  géographique- 
ment  impossible,  bien  qu'il  ne  puisse  y  avoir  aucun 
danger  à  faire  avancer  aussi  loin  une  division,  même 
isolée.  Je  parierais  tout  ce  qu'on  voudra  que,  sauf 
en  Catalogne,  où  Mina  réunira  tout  au  plus  12,000 

*  Dans  les  affaires  de  sa  mission,  M.  Nicbuhr  avait  pu  apprécier 
les  Tertas  de  Pie  VII;  il  éprouvait  à  son  ëgard  une  profonde  vdnë- 
ration.  Quand  il  prit  congd  du  Saint-Pére,  calui-ci  lui  (dmoigna  ses 
regrets  :  «  Vous  ne  m'avez  jamais  fait  entendre  que  la  vdritë,  »  lui 
dit-il. —  Consultez  la  Notice  sur  B. -G.  Niebuhr,  par  M.  deGolbcfry. 
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hommes,  il  n'existe  pas  d'armée  espagnole  en 
moment. 

Pour  le  reste,  Dieu  veuille  diriger  les  cœurs  eH 
accorder  la  sagesse  ! 

Mon  cher  ami,  en  vous  disant  adieu,  j'éprouve 
<x>mme  la  douleur  d'une  nouvelle  séparation.  Je  vous 
embrasse  de  toute  mon  âme,  et  je  me  recommande, 
avec  ma  chère  Marguerite  (  vous  savez  que  c'est  le 
nom  de  ma  femme),  à  votre  noble  compagne;  die 
vous  salue  très-cordialement  et  votre  Marcus  vow 
•embrasse  avec  une  affection  filiale.  Tous  nous  sa- 
luons et  embrassons  vos  aimables  enfants.  Je  suie 
avec  une  estime  et  une  afTection  immuables  votre 
ami  tout  dévoué, 

NlBfiUUR. 

Dimanche  dernier  vos  tableaux  ont  enfin  quitté 
cette  ville. 


1236.  —  M.  Niebuhr  à  M.  de  Serre. 


RoQU),  9  niai  18â3. 

Mon  respectable  ami, 

J'essaye  de  vous  faire  panenîr,  par  la  voie  du 
•commerce,  une  nouvelle  qui,  à  tous  i-gards,  est  im- 
portante pour  vous. 

Il  semble  certain  que  le  roi  de  Naples  restera  à 
Vienne  pendant  tout  Tété,  ou  plutôt  le  bruit  court 
ici  que  c'est  tout  à  fait  décidé. 
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Ce  que  je  vais  vous  dire  vous  paraîtra  in- 
croyable; mais,  si  vous  y  regardez  de  près,  vous 
ne  le  trouverez  pas  sans  vraisemblance. 

On  a  représenté  et  fait  comprendre  à  votre  minis- 
tère que,  dans  cette  chasse  aux  lièvres,  il  serait  peu 
facile  de  s'emparer  du  roi  d'Espagne,  et  que,  à 
la  Imigoe  cependant,  la  Junte  ne  le  pourrait  pas 
remplacer.  On  a  donc  proposé  de  nommer  à  la  ré- 
gtmce  du  royaume  son  oncle,  le  roi  Ferdinand  de 
Ni^les,  toutefois  avec  le  droit  de  se  désigner  un 
lieutenant.  Il  n'est  pas  probable  que  ce  soit  le  duc 
d'Angoulême  qu'il  délègue.  La  nomination  doit  se 
faire  dès  que  la  Junte  sera  installée  à  Madrid  ;  et 
Ton  ne  cesse  de  soutenir  ici  que  celte  ville  sera  oc- 
cupée le  28.  Alors  le  comte  Brunetti  paraîtra  avec 
son  caractère  de  ministre  d'Autriche. 

Le  but  vers  lequel  tendent  toutes  ces  façons  d'agir 
est  facile  à  deviner. 

Deux  corsaires  espagnols  ont  paru  devant  Civita- 
\"ecchia  ;  leur  arrivée  a  fait  cesser  les  transports  de 
blés  à  Marseille  qui  avaient  commencé  d'une  ma- 
nière avantageuse. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  la  proclamation  de  la 
Junte.  Vous  savez  peut-être  qu'Eguia^  est  un  vieux 
général  ambitieux,  sans  qualités  personnelles.  Je  ne 
sais  rien  des  deux  autres. 

<  Don  Francisco  Eguia,  ne  à  Durango  (Biscaye).  l\  combattit 
contre  Napoléon  et  fut  nomme,  en  I8IJ4,  ministre  de  la  Guerre. 
ha  érénemenis  de  1820  le  forcèrent  à  se  réfugier  en  France.  Il 
prit  mie  part  actire  à,  l'organisation  de  l'armëe  de  la  Foi;  il  fut 
nomm^  capitaine  gênerai  par  la  rëgence  (18^)  et  confirme  dans 
ce  grade  par  Ferdinand  Vil.  11  mourut  à  Madrid  en  18S7. 
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Donnez-moi  à  entendre  si  cette  lettre  vous  est 
parvenue  sans  avoir  été  ouverte.  Si  vous  en  ête»  i 
certain,  écrivez-moi  dès  que  vous  croirez  pouvoir   : 
le  faire  en  sûreté,  sous  le  couvert  d'une  maison  de    : 
commerce,  à  *'^*,  à  Rome,  ou,  quand  j'aurai  quitté    : 
ritalie,  de  même  à  Saint-Gall  sous  l'adresse  de**** 
Les  nouvelles  institutions  postales  de  rAutiiche, 
auxquelles  a   donné  lieu   l'impardonnable  retard 
que  la   correspondance  éprouvait  à  Bologne,  (Mdt 
placé  sous  la  surveillance  d-'une  seule  police  toute  la 
correspondance  italienne  :  l'expédition  des  lettres 
pour  l'Allemagne  gagne  en  rapidité;  mais  même 
les  lettres  pour  Parme  doivent  passer  par  Mantoue. 

De  tout  cœur,  votre  ami. 


*«•  • 


1237.  —  M.  Niebuhr  à  M»*  Hensler. 


Rome,  le  11  mai  1833. 


Mes  relations  avec  de  Serre  étaient  pour  nous 
tous  un  bien  précieux.  Nous  étions  devenus  amis  à 
un  âge  où  ni  l'un  ni  l'autre  ne  croyaient  plus  qu'il 
fût  encore  possil)lc  de  former  de  tels  liens  (il  a 
cinq  mois  et  demi  de  plus  que  moi).  C'est  tout  à  fait 
une  grande  âme  et  un  cœur  profond;  jamais  cœur 
plus  pur  n'a  battu  dans  une  |>oitrine  d'homme.  Mar- 
cus  était  devenu  son  favori,  et,  dans  nos  prome- 
nades,  de  Serre  lui  donnait  volontiers  la  main; 
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Tenfant  éprouvait  pour  lui  un  attachement  pas- 
sionné et  presque  inexplicable,  comme  s'il  avait  con- 
science de  la  grandeur  de  celui  qui  l'accueillait  si 
amicalement.  Déjà  à  Rome,  le  jour  où  de  Serre  nous 
quitta  (et  Marcus  ne  l'avait  vu  alors  que  très-peu), 
comme  nous  traversions  les  appartements  à  pas  lents 
et  en  causant,  il  courut  après  nous  pour  lui  baiser 
la  main  encore  une  fois,  Mais  les  adieux  de  Naples 
étaient  plus  émus,  plus  passionnés  ;  il  ne  pouvait  ni 
se  consoler  ni  s'arracher  à  lui  :  «  Je  suis  si  triste, 
s'écriait-il  en  sanglotant,  je  l'aime  comme  toi.  » 


1238. —  M.  de  la  Boulaye  à  M.  de  Serre. 

Ay,  prés  Épernay,  19  mai  1823. 

S'il  y  avait  eu,  cher  ami,  quelque  chose  d'arrêté 
pour  ce  voyage  dont  vous  me  parlez  dans  votre 
n"*  13  et  dont  vous  a  parlé  M""""  votre  mère,  je  vous 
en  aurais  prévenu  Voici  le  fait.  Mes  parents  de 
Bruxelles  ne  se  portent  pas  bien,  surtout  le  chef 
de  la  famille,  et  je  suis  fort  pressé  par  eux  de  des- 
cendre aux  Pays-Bas.  J'ai  en  outre  presque  promis 
à  mon  filleul  de  lui  faire  une  visite  à  son  collège  des 
bénédictins  de  Douai.  Des  enfants  de  ma  connais- 
sance ont  été  élevés,  et  bien  élevés,  dans  ce  collège. 
Joseph  de  Mareuil  (c'est  le  filleul)  sait  le  français  et 
l'allemand,  et  il  faudra  bien  qu'il  apprenne  l'anglais 
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là  OÙ  Ton  ne  parle  que  cette  langue.  Il  nedés^ipprcn» 
dra  pas  Tallemand,  car  il  a  pour  camarade  et  pour 

• 

^mi  le  fils  d'un  Danois  germanisé.  Si  donc  on  n^en- 
voie  pas  mon  cousin  aux  États-Unis  ou  vers  rétoUe 
polaire,  ce  dont  le  Ciel  veuille  nous  préserver,  il  est 
probable  qu'à  la  fin  du  mois  de  juin  je  cbemineFÛ 
vers  la  Belgique.  Mon  Conseil  général  du  départe-» 
ment  ne  finira  que  le  20  juin.  Les  derniers  jours  de 
ce  mois  et  la  plus  grande  partie  de  celui  de  juillet 
seront  consacrés  au  cousinage.  Puis  je  reviendrai  ici 
et  j'y  attendrai  M"''  votre  mère  et  ma  belle-fille. 
Adressez  toujou'Ts  vos  lettres  à  Ay  ;  elles  me  seront 
envoyées  en  Belgique  si  j'y  suis. 

J'ai  dû  quitter  Paris  un  peu  précipitamment 
parce  que  Bourdeau  et  A'andeuvre,  fort  pressés  de 
venir  voir  mes  vignes,  entre  la  fin  des  députés  et 
celle  des  pairs,  se  proposaient  de  marcher  sur  mes 
talons.  J'ai  couru.  Le  jambon  cUit  et  les  côtelettes 
grillées,  ces  beaux  messieurs  m'ont  mandé  (|u'il  leur 
était  survenu  je  ne  sais  quel  accroc,  et  il  a  fallu 
m'en  passer.  Le  jour  même  de  mon  départ,  j'ai  voulu 
faire  des  adieux  au  n"  3G7  de  la  me  Saint-Honoré, 
et  je  n'y  ai  trouvé  personne  à  neuf  heures  du  soir, 
chose  étonnante;  mais  on  avait  dîné  chez  M"*''  l)eô- 
prez.  Les  deux  délaissées,  l'une  de  son  fils,  l'autre 
de  son  mari,  avaient  beaucoup  à  dire. 

Des  rapports  du  major  général  Desprez,  un  seul  a 
paru  jusqu'ici.  Ce  rapport^  est  plein  de  sagesse.  Le 

'  Le  conmienccnicnt  de  ce  rapport  a  Irait  aux  op<f rations  mili- 
taires. Voici  ({uclqucs  passager  de  la  fin  : 
M  Les  habitants  do  Girone  avaient  envoyd  une  df^putatîon  â 


maréchal  Moncey  est  heureux  d'avdîr  un  tel  bras 
droit. 

Tout  ira  merveilleusement  en  Espagne.  On  aime 
beaucoup  le  généralissime,  et  dn  cpiartier  général  on 
me  demande  du  vin.  Si  la  fin  répond  à  de  si  beaux 
commencements,  nous  y  gagnerons  du  moins  la  cul- 
bute de  l'influence  anglaise  sur  ce  coin  du  monde, 
pourvu  qu'après  avoir  eu  Thabileté  de  la  guerre 
nous  ayons  celle  des  affaires.  Le  ministère  anglais 
est  évidemment  discord  et  gêné.  Il  bat  l'eau,  il  fait 
des  phrases.  Tous  les  consuls  de  France  en  Espagne 
ont  reçu  l'ordre  de  retourner  à  leurs  postes,  et  ils 

M.  le  maréchal  Moncey  pour  liâter  l'arrÎTëe  des  troupes  fran- 
qÛMB.  Depuiâ  plusieurs  mois,  de  fortes  contribulions  leur  avaient 
été  imposées;  ils  étaient  menaces  de  nouvelles  exactions  par  un 
corps  de  3  ou  WO  miliciens  qui  se  trouvaient  à  une  petite  dis- 
tance de  leur  ville.  La  retraite  de  l'ennemi  laissant  disponible 
une  partie  des  troupes,  le  marëclial  se  rendit,  le  3  mai,  de  Baûo- 
las  à  Girone,  à  la  tête  d'un  régiment  de  cavalerie  et  d'un  ré- 
giment d'infanterie.  Sur  toute  la  route,  la  population  des  cam- 
pagnes fit  <fclater  le  plus  vif  enthousiasme.  Celui  des  habitants  do 

Girone  serait  difficile  à  décrire Cette  alldgresse  g^ndrale  fit 

une  vive  impression  sur  les  militaires  français,  et  particulière- 
ment sur  ceux  qui  avaient  fait  la  dernière  guerre Il  y  a  lieu 

d'espërer  que,  dans  presque  toutes  les  villes  considérables  de  la 
province,  les  mêmes  sentiments  se  manifesteront.  Les  pays  occu- 
pes psr  le  h^  corps  vont  être  organises.  Une  administration  sage 
et  ferme  doit  rassurer  les  esprits,  provenir  les  vengeances  parti- 
culières, augmenter  les  ressources  et  les  forces  do  l'armde  royale 
de  Catalogne. 

«  Ginme,  3  mai  1893. 

«  PjLT  ordre  de  M.  le  marëchal  commandant  en  chef, 

«  Le  maréchal  de  camp,  chef  d'e'tat-major, 

M  Desprez.  » 
(Moniteur  da  8  mai.) 
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s'y  rendent  à  mesure  que  notre  année  nettoie  les 
places.  On  parle  d'y  envoyer  comme  ambassadeur  un 
pair  de  France;  ce  n'est  sans  doute  ni  Mole  ni  Ba- 
rante.  A  travers  tous  nos  succès,  notre  argent  coule 
comme  dans  un  crible  à  larges  mailles.  Aux  Affaires 
étrangères,  on  ne  regarde  que  de  ce  côté,  vers  lequel 
est  aussi  tournée  la  bouche  du  sac. 

La  campagne  me  sied.  Je  revois  mes  af- 
faires. J'entasse  des  vins,  car  on  vend  peu.  Je  Us,  je 
me  promène  et  je  paye  ma  dette  au  malheur  en  ne 
voyant  autour  de  moi  que  des  ivrognes. 

C'est  pour  aller  poser  la  première  pierre  d'un  ci- 
metière que  je  vous  quitte.  Je  me  serais  fort  bien 
passé  de  cet  honneur. 

Mille  tendresses,  bien  cher  ami.  Tout  à  vous; 
amitiés  aux  jeunes  gens  et  sans  oublier  M.  Riboulet. 

F.  L.  B. 


1239.—  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Naples,  13  mai  ldS3. 

J'ai  répondu,  chère  maman,  par  le  deniier  cour- 
rier, à  votre  lettre  du  17  avril;  c'est  la  plus  récente 
de  vous.  Je  vous  prie  de  dire  à  M™**  Desprez  que 
nous  avons  reçu  les  empiètes  de  ménage  auxquelles 
son  mari  et  elle  ont  bien  voulu  donner  leurs  soins  ; 
nous  sommes  très-contents   et  reconnaissants    du 
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goiit  avec  lequel  les  divers  objets  ont  été  choisis. 
Tout  est  arrivé  en  bon  état 

Nous  avons  appris  la  mort  du  dernier  oncle  d'An- 
nette,  M.  d'Huart  de  Jamoigne  :  c'était  un  brave 
homme  que  vous  avez  peut-être  vu  à  la  Sauvage  ; 
il  laisse  une  nombreuse  famille 

I^es  journaux  vous  auront  appris  aussi  la  bles- 
sure du  gendre  de  M.  de  Chevers,  le  colonel  Mtll- 
1er'  ;  ce  sera  un  grand  chagrin  pour  sa  femme  et  son 
Ijcau-père*. 

Toute  la  petite  famille  se  porte  bien 

La  I3oulaye  m'écrit  du  21  avril;  je  vois  qu'il 
compte  toujours  sur  vous  à  Ay.  Vous  pourrez  de  là 
m'écrîre,  soit  par  les  Affaires  étrangères,  soit  par  la 
poste  directement. 

*  Marie-François-Joseph,  baron  do  Millier,  né  à  Colmar  le 
3  niai  1780.  Hussard  volontaire  en  1800,  sous-lieutenant  et  cheva- 
lier de  la  L(5gion  d'honneur  en  1806,  capitaine  en  1809,  aide  de 
camp  du  général  d'Erlon  en  1810,  chef  d'escadron  et  offîcier  do 
la  Légion  d'honneur  en  1813,  lieutenant-colonel  en  1817,  colonel 
des  hussards  du  Das-Rhin  en  18^,  colonel  des  hussards  de  la 
garde  en  18%,  il  quitta  le  service«aprés  la  révolution  de  1830  avec 
le  grade  de  maréchal  de  camp.  Il  mourut  à  Colmar  le  5  septembre 
]8i^!!.  Depuis  l'afiTaire  de  Logroilo,  il  était  commandeur  de  la  Lé- 
gion d'honneur  et  chevalier  de  Saint-Ferdinand  (2®  classe).  Depuis 
1815,  il  était  chevalier  de  Saint-Louis. 

*  u  Nouvelles  de  V armée  d* Espagne. 

« La  division  Obert  a  occupé  hier  Logroûo.  Cette  ville  était 

défendue  par  8  à  9C0  hommes Le   général  Vitré  enfonça  le 

carre  que  ces  troupes  avaient  formé,  et  il  prit  leur  général,  plu- 
sieurs officiers,  300  hommes,  un  drapeau  et  une  grande  quan- 
tité d'armes  et  de  bagages.  L'ennemi  eut,  en  outre,  un  bon 
nombre  de  tués,  parmi  lesquels  un  colonel.   Nous  n'avons  eu 


■* 
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Nous  avons  fait  un  service  à  mon  pauv^ne  pènt  le 
9  de  ce  mois,  vendredi  dernier.  Nos  tit)is  ainéry 
ont  dévotement  prié.  Je  veux  faille  faire  une  oopie 
de  son  portrait,  qui  est  si  ressemblant,  et  vimshVmÊh 
voyer.  Ma  femme,  mes  enfants  vous  OTabraMWifc^ 
et  moi  plus  tendrement  qu'aucun. 

A'otre  bon  fils  et  meilleur  ami. 


1240.  — K.  de  Sarre  à  M.  Niobnlir. 


Naples,  13  mai  IMBL 

•  J'ai  reçu,  mon  excellent  ami,  votre  letti-e  du  9 qui 
m'apprend  votre  heureuse  anûvée  à  Rome.  SuiVaDt 
l'indication  que  vous  me  donnez,  je  vous  réponds  à 
Florence;  j'attendrai,  pour  écrire  encore,  une  indi- 
cation nouvelle,  car  je  suppose  que  vous  ferez  un 
autre  séjour  entre  Floi^ence  et  Saint-Oall.  J'espère 
que  la  fraîcheur  des  vallées  alpines  pendant  les 
premières  chaleui's  fera  grand  bien  à  votre  digne 

que  quelques  blessds.  Il  est  à  regretter  que  lecokmel  MûUerftfes 
hussardâ  du  Bas-Rliin),  qui  a  charge  à  la  iéio  do  son  régiment  de 
la  manière  la  plus  brillante,  soit  de  ce  nombre  ;  mais  sa  blessure» 
quoique  assez  grave,  ne  donne  aucune  inqui(^tude. 
«  Au  qnarticr-gcfnrfral  de  Vittoria,  le  10  avril  IS^J. 
M  Par  ordre  de  8on  Altesse  Royale, 

tt  Le  major  g^n<^ral, 

tt  Comte  GciLLSiiiNOT.  «* 
(hfonilettr  du  Sft  arriU) 


épouse  et  que  les  eaux  achèveront  le  rétablissement 
desasanté;  ces  voyages,  ces  séjours  ne  peuvent  aussi 
que  fortifier  vos  petites  ;  poui*  Marco,  c'est  la  force 
personnifiée. 

Toute  ma  famille  est  telle  que  vous  Tavez  laissée. 
C'est  ce  que  je  désire  pouvoir  souvent  vous  répéter. 
Nous  avons  encore  reçu  d'au  delà  des  monts  ime 
nouvelle  de  mort  :  ma  femme  a  perdu  un  oncle,  le 
dernier  frère  de  son  père.  Si  nos  pertes  continuent 
ainsi  et  que  notre  absence  se  prolonge,  nous  ne  re- 
trouverons plus  un  parent. 

Ce  colonel  Muller,  qui  a  été  grièvement  blessé  à 
lattaque  de  Logroùo,  venait  d'épouser,  dix  jours 
avant  de  partir  pour  l'armée,  la  fille  unique  d'un  de 
mes  plus  anciens  amis,  d'un  de  mes  camarades  d'é- 
migration et  de  guerre,  qui  lui-même,  il  y  a  près  de 
trente  ans,  a  été  blessé  à  mes  côtés  ^  et  qui  me  l'em- 
placc  comme  premier  président  à  Colmar.  Nous 
avons  des  nouvelles  de  Paris  du  3.  Le  maréchal  Ou- 
dinot^,  à  Burgos,  jwussaitses  divisions  sur  les  ave- 

«  Au  combat  d'Oberkainlach  (13  août  179G;. 

'  Nicolas-Charles  OuJinot,  né  à  Bar-1e>Diic  le  t5  avril  1767. 
General  de  Lri^de  en  ITO/i,  gdnëral  de  dÎTision  en  1799,  ma- 
réchal d'Empire  ci  duc  de  Ueggio  en  1809 Sons  la  première 

Resiauralion,  il  devint  commandant  en  chef  des  grenadiers  et  des 
chasseurs  royaux»  ministre  d'État,  pair  de  France,  gouverneur 
de  la  3*  division  militaire  (Metz).  Durant  les  Cent-Jours,  il  fut 
fidèle  au  Roi,  qui,  à  sa  rentra,  le  nomma  l'un  des  majors  gêné- 
rmox  de  la  gaurde  royale,  membre  du  Conseil  privé  et  comman- 
dani  en  chef  de  la  ^/BLtde  nationale  de  Paris.  Le  30  septembre  18âÛ> 
il  reçut  le  cordon  bleu  et,  en  1833,  le  commandement  du  1®'  corps 
de  Tarni^e  d'Espagne.  Grand  chancelier  de  la  Ldgion  d'honneur  le 
17  mai  1831S  gouverneur  des  Invalides  le  âl  octobre  18^  il  mou- 
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nues,  et  Tavant-garde  du  général  Molîtor^  était  en- 
trée à  Saragosse. 

J'ai  reçu  exactement,  et  presque  aussitôt  que  la 
première,  votre  seconde  lettre  du  9.  J'ai  bien  de  la 
peine  à  croire  à  ce  que  vous  me  racontez.  Mes  amis 
m'ont  souvent  reproché  de  juger  trop  favoral>le- 
ment  les  hommes  et  de  ne  pas  croire  assez  facile- 
ment le  mal  ;  mais  l'idée  dont  vous  me  parlez  se- 
rait à  la  fois  folle  et  désespérante.  Ne  pensez-vous 
pas  que  l'Angleterre  soutiendrait  avec  raison  que  les 
mêmes  traités  qui  s'opposent  à  la  réunion  des  cou- 
ronnes sur  la  même  tête  s'opposent  aussi  à  la  réunion 
du  gouvernement  dans  la  même  mainr?  Vous  aurez 


rut  à  Paris  le  13  septembre  IS/w.  —  Voyez  le  Maréchal  Oiulinoi 
et  ses  flSy  par  le  baron  Gay  de  Vernon.  Paris,  1861. 

*  Gabriel-J^an-Joseph  Molitor,  né  le  7  mars  1770  au  bourg 
d'Hayange,  dans  la  valli^e  de  la  Moselle,  ëtait  le  fils  d'un  soldat» 
devenu  fermier.  Ses  parents  le  destinaient  à  la  prêtrise,  et  même 
il  fut  tonsurd.  Volontaire  en  1791,  g<*neral  de  brigade  en  17£W, 
gdndral  do  division  en  1800,  il  fut  cliarg<5,  en  1806,  du  gouverne- 
ment gdnëral  de  la  Dalmatie,  et,  en  1811,  du  gouvernement  gêné- 
rai  de  la  Hollande.  En  ]81/i,  Louis  XVlll  le  nomma  inspecteur  g<f- 
nëral  d'infanterie,  chev.ilier  de  Saint>Louis  et  grand-croix  de  la 
Légion  d'honneur.  Kn  1815,  Napobfon  lui  confia  l'organisation  et 
le  commandement  des  gardes  nationales  de  la  5**  division  et  le  fit 
entrer  â  la  Chambre  des  pairs.  Pendant  les  premières  ann<fes  de 
la  seconde  Restauration,  il  se  tint  à  l'<5cart;  mais,  en  1818,  I8S1 
et  1833,  il  exerça  de  nouveau  les  fonctions  d'inspecteur  gdiMfral 
d'infanterie.  En  1833,  il  commanda  le  9^  corpe  de  l'armée  d*Ee» 
pagne  et  reçut ,  le  5  octobre,  la  dignité  de  pair  et  le  bâton  de 
maréchal.  Il  devint  gouverneur  des  Invalides  en  18(i7  et  grand 
chancelier  de  la  Légion  d'honneur  en  18^.  11  mourut  à  Parts 
le  »  juillet  18/i9.  —  Voyez  le  Afan-chcd  Moliior,  par  M,  Nicot. 
Pari»,  1857. 
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VU  les  papiers  mis  sous  les  yeux  du  Parlement  an- 
glais par  les  ministres.  Je  sais  leurs  embari'as  di- 
vers, et  Ton  peut  leur  appliquer  mieux  qu'àpersonne 
la  devise  :  qui  trop  embrasse  mal  éireint.  Toute- 
fois ce  début  de  M.  Canningest  au-dessous  de  l'idée 
que  j'avais  de  ses  talents.  Il  me  semble  qu'il  a  man- 
qué à  la  fois  de  prévoyance,  d'activité  et  de  dignité. 

Un  de  nos  membres  de  l'Institut  arrivant  de 
France  m'a  donné  des  détails  curieux  sur  le  déve- 
loppement progressif  de  notre  industrie,  notre  agri- 
culture, notre  population  depuis  la  Restauration. 
Le  dénombrement  achevé  il  y  a  un  an  était  de 
31,500,000  âmes.  L'accroissement  annuel  est  de  h  à 
500,000  âmes,  et  l'état  de  notre  sol  laisse  beaucoup 
de  marge  à  la  culture  arriérée  dans  beaucoup  de  dé- 
partements. Si  l'Angleterre  est  trop  étendue,  nous 
sommes  donc  trop  concentrés,  et  nous  trouver  un 
développement  naturel  n'est  pas  un  des  problèmes 
les  moins  difficiles  de  la  politique. 

Mon  cœur  a  senti  profondément  tout  ce  que  vous 
m'écrivez  surma  femme,  mes  enfants,  sur  l'attache- 
ment que  nous  accordent  votre  digne  épouse,  le  bon 
Marco  et  vos  chères  petites,  sentiment  que  vous  me 
promettez  d'entretenir. 

Je  désire  beaucoup  que  vous  passiez  à  Metz  ;  si 
vous  vous  y  décidez,  prévenez-moi  à  temps  :  je  vous 
nommerai  plusieurs  de  mes  parents,  de  mes  amis 
que  je  désire  que  vous  connaissiez.  Metz  est  pour 
ainsi  dire  mon  berceau. 

Ma  femme,  Gaston  et  Louise  me  chargent  de  toutes 

leurs  tendresses  pour  la  famille  voyageuse. 
V.  11 


T 

I 
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Au  revoir,  noble  et  bien -aimé  ami;  j'ai  besoio  i 
de  penser  que  je  vous  reverrai.  Mes  hommages  à  : 
madame. 

A  vous  de  cœur. 

J'apprends  à  l'instant  que  mes  tableaux  de  Rome 
sont  ici  à  la  douane. 


IMl.— Le  comte  de  Saint-Crioq*  à  M.  de  Berrm. 


Paris,  le  15  mai  1893. 

J'ai  voulu,  mon  très-cher  et  très-honoré  comte, 
attendre  le  retour  de  mon  fils  pour  vous  remercier 
de  la  bonté  avec  laquelle  je  savais  déjà  que  vous 
l'aviez  accueilli.  Il  m'en  a  parlé  de  nouveau  avec 
la  plus  vive  reconnaissance,  et  je  vous  prie  de  croire 
à  toute  la  sincérité  de  la  mienne;  veuillez  en  faire 
partager  Thommage  à  M"*®  de  Serre.  Je  n'avais  pas 
besoin  que  mon  fils  allât  à  Naples  pour  savoir  que 
votre  santé  s'accommodait  à  mei*\'eillc  d'un  si  beau 
ciel.  La  Boulaye  sait  tout  ce  qui  vous  touche,  et 
j'ai  su  par  lui  tout  ce  que  je  mettais  du  prix  à  con- 
naître. Je  ne  vous  en  dirai  pas  moins  ce  que  je  vous 
ai  dit  souvent  dans  sa  personne  :  Quand  vous  re- 
verrons-nous  à  Paris?  Vous  êtes  de  ceux  qui  ne 
peuvent  rester  bien  longtemps  loin  de  leur  pays« 

«  Voyez  1.  II,  p.  89. 
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parce  que  vous  êtes  au  premier  rang  de  ceux  dont 
leur  pays  peut  le  moins  se  passer. 

Agréez,  mon  très-cher  comte,  la  nouvelle  assu- 
rance de  tous  les  sentiments  dont  je  m'honore  de 
faire  profession  pour  vous,  et  comptez-moi  tou- 
jours au  nombre  de  ceux  qui  vous  sont  le  plus  sin- 
cèrement attachés. 

Saint-Cricq. 


1242.  —  Le  duc  de  Laval  à  M.  de  Serre. 


Rome,  16  ma!  1823. 

Monsieur  le  comte, 

J'ai  reçu  hier,  par  un  courrier  du  cabinet,  les 
quati*e  dépêches  à  votre  adresse  que  j'ai  Thonneur 
de  vous  transmettre. 

n  paraît  que  nos  affaires  vont  très-bien  en  Es- 
pagne, et  que  le  bon  esprit  des  habitants  fait  tom- 
ber tous  les  bruits  qu'on  s'était  plu  à  répandre  au 
commencement  de  cette  guerre.  Il  me  semble  que 
la  grande  affaire  du  moment  est  dans  les  négocia- 
tions qu'oïl  suppose  que  M.  de  Alartignac  est  allé 
entamer  à  Séville.  Le  secret  de  la  paix  ou  de  la 
i^uerre  est  là. 

Je  prends  de  bien  bon  cœur  l'engagement  de 
vous  communiquer  les  nouvelles.  Je  compte  sur  la 
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réciprocité,  et  vous  êtes  dans  le  cas  de  l'exercer  par 
la  fréquence  de  vos  courriers  de  commerce. 

M.  de  la  Tour-du-Pin  me  transmet  habituelle- 
ment les  bulletins  télégraphiques,  et,  si  j'ai  des 
occasions  qui  précédent  la  poste,  je  vous  les  en- 
verrai. 

Je  me  félicite  avec  vous  de  notre  nouveau  car- 
dinal français*  nommé  dans  le  consistoire  de  ce 
matin. 

Je  renouvelle  à  Votre  Excellence  les  assui^ancesde 
la  haute  considération  avec  laquelle  j'ai  1  honneur 
d'être  son  très  humble  et  très  obéissant  seniteur, 

Montmorkncy-Laval . 

<  Louis-Henri  de  la  Fare,  fils  du  marëclial  et  pclit-fils  du  poiSté 
de  ce  nom.  Il  naquit  prés  do  Luron  le  8  septembre  175S.  Éréqne 
de  Nancy  en  1787,  il  fut  de'putd  par  le  clergë  de  cette  ville  mnx 
Éiats>Gent^raux,  et,  le  5  mai  1789,  à  la  messe  du  Saint-Esprit,  il 
prononça  le  discours  d'usage.  Il  dut  quitter  la  France  après  le 
10  août.  A  partir  de  171^5,  il  possi^da  la  confiance  de  Louis  XVIII, 
qui  le  cliarg«*a  de  plusieurs  missions  importantes  II  devint  pre- 
mier aumônier  de  M"*®  la  duchesse  d'AngouIême  en  1815,  arche- 
vêque de  Sens  on  18âl,  pair  en  18^,  cardinal  le  10  mai  1823.  Le 
S8  mai  18^,  ii  prononça  le  discours  par  lequel  s'ouvrirent  les 
C(.'r»5nionics  du  sacre.  Il  mourut  à  Paris  le  10  décembre  1829. 
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1243.  —  Le  général  Desprez  à  M.  de  Serre. 


Girone,  21  mai  1853. 

J'ai  eu  de  vos  nouvelles,  mon  cher  ami,  avant  de 
passer  la  frontière;  depuis  lors  j'en  ai  été  entière- 
ment privé 

Vous  avez  connu  nos  premières  opérations;  elles 
seraient  plus  rapides  si  nous  avions  affaire  à  un  en- 
nemi qui  voulût  franchement  combattre;  mais  il 
évite  tout  engagement  sérieux,  s'en  va  lorsqu'on 
marche  à  lui  et  trouve,  dans  la  nature  du  terrain, 
dans  les  embarras  que  nous  donne  la  rareté  des 
subsistances,  des  facilités  pour  ses  retraites.  Mina, 
d'ailleurs,  s'obstine,  en  restant  sur  notre  droite,  à 
menacer  nos  communications  ou  quelques  points  de 
notre  frontière.  Il  se  rappelle  son  ancien  métier; 
lieureusement  les  dispositions  des  habitants  à  son 
égard  s'opposeront  à  ce  qu'il  le  fasse  avec  le  même 
succès  que  pendant  la  dernière  guerre.  Les  habi- 
tants nous  reçoivent  presque  partout  avec  allé- 
gresse. Les  villes  des  bords  de  la  mer  sont  beau- 
coup plus  froides  que  celles  de  l'intérieur;  on  y 
retrouve  l'esprit  qui  caractérise  presque  partout  la 
classe  des  commerçants.  Il  est  bizarre  que  ce  soit 
parmi  ceux  qui  se  sont  le  mieux  trouvés  de  la  Res- 
tauration qu'elle  rencontre  le  moins  de  partisans.  A 
Barcelone,  il  y  a  une  grande  apparence  d'ardeur  et 
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d'enthousiasme;  mais  je  doute  fort  que  cela  tienne 
contre  des  démonstrations  sérieuses.  Les  autorités, 
pour  ranimer  le  parti  constitutionnel,  annoncent 
sans  cesse  la  protection  de  T Angleterre;  mais  ce 
moyen  sera  bientôt  usé.  L'occupation  de  Madrid, 
l'établissement  du  gouvernement  provisoire  qu*on 
doit  y  organiser,  l'arrivée  auprès  de  ce  gouverne- 
ment des  ambassadeurs  de  toutes  les  puissances  de 
l'Europe  doivent  produire  d'importants  résultats. 
J'espère  toujours  qu'à  la  fin  de  Tété  nos  affaires  se- 
ront terminées. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  embrasse  du  meil- 
leur de  mon  cœur. 

Je  prie  M""*  de  Serre  d'agréer  l'hommage  de  mon 
respectueux  dévouement.  Rappelez-moi  au  souve- 
nir de  vos  enfants  et  de  MM.  d'Huart  et  de  Saint* 
Mauris. 


1244.  —  M.  de  la  Boulaire  à  M.  et  à  M»*  de  Serre. 


Mareuil-en-Bric,  ^  mai  lvS23. 

Mes  chei^  amis, 

Cette  Icttpc  du  17  mars,  très-vieille  de  date  et  ne 
contenant  que  huit  lignes,  la  date  comprise,  n'eu 
est  pas  moins  un  petit  tivsor.  Elle  est  arrivée  ^à 
Paris  depuis  que  j'ai  quitté  Babylone;  elle  y  a  été 
a)>portée  par  je  ne  sais  quel  voyageur,  dans  une 
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petite  boîte  adressée  à  M"®  de  ***  ;  extraite  de  cette 
boite  avec  le  bijou  en  lave  d'Ischia,  elle  m'a  été 
adressée  ici.  Je  suis  en  possession  de  la  lettre  ; 
mais  je  ne  possède  pas  encore  le  bijou,  que  je  n'ai 
pas  voulu  que  ron  confiât  à  des  mains  mercenaires, 
et  qui  me  sera  remis  par  ma  belle-fille  lorsqu'elle 
viendra  avec  M™*"  de  Serre,  née  de  Maud'huy ,  s'éta- 
blir à  Ay.  Je  remercie  donc  du  serre-papier  sans 
ravoir  vu;  j'en  remercie  en  homme  persuadé  qu'il 
est  superbe  et  qui,  pour  employer  les  expressions 
de  Fiévée,  trouve  ce  petit  meuble  beau  comme  l'es- 
pérance. Quelle  que  soit,  au  surplus,  sa  forme, 
quelle  que  soit  sa  figure,  je  le  trouverai  admirable  : 
c'est  un  souvenir,  c'est  un  gage  d'amitié,  c'est  un 
extrait  de  ce  coin  de  l'Italie  qu'habitent  maintenant 
des  personnes  qui  me  sont  bien  chères.  Ay  s'embel- 
lira de  ce  bienfait.  Je  n'y  suis  pas,  comme  vous  le 
verrez  par  la  date  de  mon  épître;  j'en  suis  à  cinq 
lieues,  sur  la  terre  de  mon  cousin,  grande  et  belle 
propriété  que  ni  lui  ni  moi  n'avons  explorée  de- 
puis près  de  dix  ans,  et  qui  se  ressent  de  labsencc 
du  maître  et  de  l'ami  du  maître. 

Là  un  vieux  château,  construit  par  cette  duchesse 
d'Angoulème,  bru  de  Charles  IX,  bru  qui  a  sur- 
vécu cent  vingt-neuf  ou  cent  trente  ans  à  son  beau- 
père,  tombe  en  ruines,  à  la  grande  satisfaction  du 
possesseur  actuel  qui,  depuis  vingt  ans,  veut,  mal- 
gré moi,  le  rebâtir  et  qui,  chaque  année,  ne  vou- 
lant ni  renoncer  à  son  cheval  de  bois  ni  me  rompre 
en  visière,  rit  sous  cape  de  tous  les  parquets  qui  se 
disloquent  et  de  tous  les  plafonds  qui  se  lézardent, 
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dans  Tespoir  qu'un  jour,  les  uns  me  manquant 
les  pieds  ou  les  autres  me  tombant  sur  la  tête,  je  ^ 
serai  conduit  à  le  prier  moi-même  de  faire  maisoB  i 
neuve.  Nous  verrons  qui  sera  le  plus  entêté.  J^ai  l 
peur  que  ce  ne  soit  pas  moi.  Mais,  si  Toeuvredee  î 
hommes  est  en  décadence  sur  cette  terre  de  Mê^  i 
reuil,  les  œuvres  du  grand  architecte  y  sont  magoi*  ■ 
fiques.  Des  arbres  séculaires,  de  beaux  taillis,  de  * 
belles  eaux,  de  beaux  prés,  tout  y  est  paré  mainte-  [ 
nant  des  brillantes  couleurs  du  printemps,  tout  y 
satisfait  Tœil,  tout  invite  à  la  retraite,  tout  ramène 
aux  goûts  champêtres 

Cette  mission  dans  les  Pays-Bas,  cher  ami,n*est 
pas  si  vide  d'affaires  que  vous  paraissez  le  croire. 
C'est  un  observatoire  d'où  l'on  découvre  assez  bien 
l'Angleterre;  et  même,  dans  les  temps  les  plus 
calmes,  on  peut  y  nourrir  la  correspondance  et  lui 
donner  quelque  importance.  C'est  à  mon  grand  re- 
gret qu'on  quittera  ce  poste  :  mais  enfin,  si  on  le 
quitte  pour  le  Nouveau-Monde,  je  n'oublierai  point 
ce  que  vous  me  recommandez.  Il  jaillit  presque  tou- 
jours de  cette  communication  avec  les  I*ays-lJas  des 
hommages  et  des  respects  pour  Naples  ;  je  vous  les 
relance. 

Je  vous  quitte,  mes  chers  amis,  |X)ur  me  coucher 
à  dix  heures,  parce  que  je  me  lève  à  (juatre.  Je  veux 
me  rassasier  d'occupations  natales,  pour  lesquelles 
j'ai  bien  de  l'attrait,  avant  de  suivre  vos  conseils, 
cher  ami,  et  je  ne  les  suivrai  que  pour  vous  seul  au 
monde.  Les  événements  réagissent  sur  les  champs 
comme  sur  les  villes,  mais  avec  de  grandes  difié- 
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l'cnces  :  c'est  aux  champs  qu'est  l'indépendance  et 
le  doux  sonoimeil  à  la  suite  des  fatigues  de  la  jour- 
née. Je  n'ai  pas  le  talent  qui  mène  à  la  gloire;  je 
i!e  suis  pas  dans  l'âge  des  illusions,  ma  tête  ne  fer- 
mente plus  que  pour  vous;  je  jouis,  je  jouirai  de 
vos  succès  plus  que  de  mes  propres  succès,  si  même 
j'étais  d'étoffe  à  en  briguer  et  à  en  obtenir. 

J'embrasse  vos  chers  enfants  et  vous,  mes  bons 
amis,  de  tout  mon  cœur. 

F.  L.  B. 

Ay,  31  mai. 

Comme  un  étourdi  que  je  suis,  j'ai  envoyé  à  Na- 
ples  la  lettre  de  Bruxelles  et  vice  versa.  Mon 
pauvre  cousin,  qui  soupirait  après  des  détails  sur 
sa  terre,  est  fort  désappointé;  il  me  renvoie  mon 
épître.  Heureusement  pour  moi,  je  n'ai  qu'un  poids 
et  qu'une  mesure.  Mes  intimes  amis  peuvent  avoir 
chacun  sa  fenêtre  sur  mon  cœur;  je  suis  partagé 
entre  Naples  et  Bruxelles 

Ceci  est  une  occasion  de  vous  dire  que  mes  plaies 
aux  jambes  et  aux  côtes  ont  bonne  façon  et  que  j'ai 
Tespoir  d'être  guéri  sous  huit  jours. 

Tout  à  vous,  mes  bien  chers  amis. 

F.L.  B. 
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1245.  —  M.  Niebnhr  à  M.  da  Serrée 


Florence,  lo  S2  mat  l€S3, 

Mon  respectable  ami, 

Je  numéroterai  mes  lettres  afin  que  vous  sacbics 
•et  que  j'apprenne  si  et  quand  elles  ont  été  sous-* 
traites.  Je  vous  prie  de  faire  de  même. 

C'est  ici  que  j'ai  reçu  votre  lettre,  et  je  vous  en 
fais  mille  remerciments.  La  nouvelle  perte  que  vous 
venez  d'éprouver  nous  a  bien  attristés  :  le  sort  vont 
isole,  vous  et  votre  noble  épouse,  comme  nous  Tar- 
vions  été  auparavant  par  le  petit  nombre  de  net 
parents.  Dieu  veuille  vous  conserver  ceuxquevous 
avez!  Un  enfant  innocent  prie  pour  vous  et  les 
vôtres. 

Nous  avons  heureusement  achevé  un  voyage  qui 
n'était  pas  sans  nous  donner  de  l'inquiétude.  Lucie 
avait  au  départ  un  orgelet  sur  la  paupière  inférieure 
qui  s'enflamma  par  la  chaleur  au  point  que  l'œil  de 
la  pauvre  enfant  était  tout  enflé.  Par  bonheur,  à 
Spolète,  et  contre  toute  at<  on  te,  un  médecin  nous 
donna  de  bons  conseils,  et,  à  notre  arrivée,  le  mal 
avait  presque  entièrement  disparu. 

Sur  le  plateau,  entre  Terni  et  Spolète,  nous 
avions  eu  un  avant-goût  du  froid  (jui  nous  attend  sur 

•  CeUe  loUro  est  traluitc  (le  rallcmnnd. 
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ks  Alpes  et  peut-être   au  delà.  A  part  cela,  il  fai- 
ait très-cbaud  dès  midi. 

Nous  avons  revu  avec  plaisir  la  cascade  de  Terni 
«t  admiré  pour  la  première  fois  Assise.  Je  crois  que 
Tws  ne  connaissez  pas  cette  ville,  la  ville  de  votre 
mnd  saint  et  les  majestueux  monuments  dus  à  Tin- 
flienoe  de  l'illustre  pauvre  sur  un  siècle  de  foi.  A 
Totore  retour,  ne  prenez  donc  pas  d'autre  route  que 
cdle  qui  passe  par  l^erni  et  Assise. 

PrèsdeNarni  le  paysage  est  magnifique,  et,  pour 
pea  que  vous  vous  arrêtiez  une  demi-heure  dans 
cetteville,  vous  verrez  un  des  ouvrages  romains  les 
plus  considérables ,  le  pont  d'Auguste.  En  Ombrie, 
kschamps,  très-bien  cultivés,  réjouissent  la  vue.  A 
Ârezzo,  je  vous  recommande  la  cathédrale  à  cause 
de  ses  vitraux  d'une  beauté  extraordinaire. 

AulacTrasîmène,  on  se  rend  compte  d'un  fait  qui 
D>st  sicnalc  par  aucun  liîslorien,  et  qui  cependant 
'-t  absolument  certain:  Annibal,  que  les  Romains 
attendaient  auprès  de  Rimini,  sur  la  seule  grand'- 
roiite  alors  ouverte,  celle  de  Rimini  et  de  Foligno, 
mais  qui,  parti  de  Lucques,  s'était  jeté  en  Étrurie 
a  travers  la  vallée  inférieure  de  l'Arno,  alors  tout  à 
fait  marécageuse,  arrivait  prés  de  Cortone  sur  le 
Wd  du  lac  et  marchait  sur  Chîusî  pendantque  l'ar- 
mée romaine,  effrayée,  s'enfuyait  du  côté  d'Arezzo 
par  les  défilés  impraticables  de  l'Apennin,  pour 
rpcacner  la  route  de  Rome.  Les  Romains,  sur  la 
chaussée,  battaient  en  retraite  vers  Pérouse;  mais 
Anniixil  fit  une  conversion  et  s'empara  du  défilé  de 
Pasignano,  justement  de  la  même  façon  dont  Davout 


.1 
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tomba  sur  nos  derrières  près  de  Kôsen  dans  notre 
malheureuse  journée  du  Ih  octobre  ^  Annibal  dére-  *^ 
loppa  &on  aile  droite  sur  les  hauteurs  de  manière  à  - 
faire  entrer  dans  le  défilé  la  tète  de  la  colonne  ro» 
maine  et  à  la  serrer  dans  toute  sa  longueur  contre  le  - 
lac*.  Je  ne  sais  si  l'infortuné  général  Vaudoncourt?,    ' 
dans  la  personne  duquel  votre  patrie  a  fait  une 
grande  perte,   a  compris  la  chose  de  cette  façon  : 
aucun  de  ses  prédécesseurs  ne  l'avait  fait  aupara- 
vant ;  aussi  je  vous  en  parle  pour  que  vous  le  re- 
marquiez à  votre  retour.  L'ouvrage  de  ^'audoncourt, 
quoique  imprimé  à  Milan,  ne  pouvait  passe  trouver 
à  Rome!  Je  pense  qu'un  général  de  Bonaparte  aura 


*  Dans  lanuitdu  13  au  \h  octobre  1806,  lo  manfchal  Darout 
occupa  le  d^fil^  de  Kosen  ;  quelques  heures  apr^,  îl  remporta 
l'dclatante  et  sanglante  victoire  d'Auerstonit.  Ce  mémo  jour,  Na* 
polëon  fut  vainqueur  à  lëna. 

*La  bataille  de  Trasiméne  fut  gagnée  par  Annibal  sur  le  consul 
Flaminius  Tan  317  avant  l'ëre  chrétienne. 

3  Frëdëric- François  Guillaume  de  Vaudoncourt  naquit  à  Viaima 
(Autriche),  de  parents  lorrains,  le  91»  septembre  177â.  Volontairt 
en  1791,  il  devint  major  d'artillerie  en  1797,  gëndral  de  brigade 
en  1809,  baron  en  1810,  général  de  division  pendant  les  Cent- 
Jours,  avec  la  mission  d'organiser  les  îéâérés  de  la  Moselle.  A  la 
seconde  Restauration,  il  fut  condamne  à  mort  par  contumaee,; 
mais  en  18!25,  lors  du  sacre,  une  amnistie  accordée  par  Char* 
les  X  lui  permit,  ainsi  qu*à  beaucoup  d'autres  exilas,  de  revoir 
la  France.  Après  la  révolution  de  1890,  à  laquelle  il  coopéra,  il 
reçut  le  commandement  du  Finistère,  qu'il  échangea,  l'ann^  sui- 
vante, contre  celui  de  la  Charente.  11  obtint  sa  retraite  eo  183BL 
et  mourut  à  Passy  le  3  mai  18/i5.  11  a  beaucoup  écrit  sur  l'art  dt 
la  guerre,  notamment  Vllistoiie  des  campagnes  dTAnnibai  en 
Ilaliéi,  Milan,  181S.  —  Voyez  l'article  insère  par  M.  du  Cassa  dans 
la  Nouvelle  biographie  générale  (Didot),  t.  XLV,  p.  105tt. 
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compris,  ce  qui  a  échappé  jusqu'ici  aux  savants, 
qaWDuibal,  avant  la  bataille  de  la  Trébie\  fit  le 
même  mouvement  que  Bonaparte  avant  Maren go*. 
11  avait  passé  le  Pô  au-dessous  de  Plaisance;  il  coupa 
à  rannêe  romaine  la  route  de  Rome  :  le  Pô  et  les 
forteresses  derrière  lui,  il  était  perdu  s'il  se  laissait 
battre;  mais  il  savait  qu'il  serait  vainqueur. 

Ici,  eu  Toscane,  le  voyageur  se  sent  réjoui  à  la 
vue  du  bien-être  et  de  la  gaieté  des  habitants  ;  ils 
sHnblent  jouir  du  bonheur  qui  convient  le  mieux  à 
leur  façon  d'être  et  de  sentir.  Leur  supériorité  mo- 
rale sur  les  Romains  est  évidente  ;  ce  qui  surprend 
le  plus,  c'est  leur  piété,  tandis  que  le  peuple  de 
Rome  en  manque  absolument.  Qu'on  ne  nous  re- 
proche pas  d'avoir  cru,  après  un  séjour  de  sept  ans 
à  Itome,  pendant  lequel  nous  avons  maintes  fois 
visité  chaque  jour  des  églises,  que  cette  vertu  est 
complètement  éteinte  chez  l'Italien,  parce  qu'elle 
nVxiste  plus  à  Rome.  Le  jour  de  la  Pentecôte,  nous 
avons  été  extrêmement  édifiés  par  le  recueillement 
îiiiCiTe  d'un  peuple  immense.  Mais  il  est  facile  de 
expliquer  pourquoi  précisément i Rome  les  offices 
di\ins  ne  sont  plus  pour  les  esprits  qu'une  pénible 
corvée. 

^  elui  qui  a  devant  les  yeux  l'histoire  de  Florence 
♦-prouve  un  sentiment  douloureux  en  songeant  à  ce 
que  sont  devenus  les  descendants  de  si  illustres  an- 
cotres,  et  en  voyant  que  les  œuvres  d'art  elles- 

*  La  bataille  de  la  Trcbie/ut  gagnée  par  le  gënf^ral  carthaginois 
sor  le  consul  Sempronius  l'an  218  avant  l'ère  chrdtienpc. 
>  IJi  jniii  1800. 


17A  CORRESPONDANCE.  ' 

mêmes  disparaîtraient  si  la  plupart  d'entre  ellei  ' 
n'étaient  pas  étemelles.  Depuis  mon  passage  à  Flo-  ' 
rence,  il  y  a  sept  ans,  on  a  gratté  et  blanchi  les  &•  ^ 
çades  d'un  assez  grand  nombre  de  vieux  pahûfl.  < 
L'hôtel  où  nous  demeurons  et  que  je  vous  recom- 
mande fort  (3/""  Humbert ,  Borgo  Sanii-ApoêtoK^   J 
était  le  palais  de  la  famille  Acciajuoli,  dont  on  peut 
voir  encore  le  lion  sculpté  sur  la  pierre  au-deBSUS    i 
de  la  porte;   cette  famille,    aujourd'hui  presque   : 
éteinte,  avait  produit,  depuis  le  XIIP  siècle,  dit 
grands  hommes  de  toute  sorte.  On  néglige  partout  < 
les  anciennes  coutumes;  on  se  débarrasse  des  te»   i 
bleaux  et,  à  la  place  de  toiles,  parmi  lesquelles  il  y 
avait  toujours  quelques  chefs-d'œuvre,  on  fait  ecm- 
vrir  les  murs  de  paysages  vulgaires  par  un  peintre 
décorateur.  Voici  ce  qu'a  fait  dernièrement,  dans 
sa  villa,  une  famille  Orlandini  :  elle  a  payé  le  dA* 
corateur  avec  des  tableaux,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait un  portrait  de  la  main  de  Rapha^4*  ;  un  favori 
de   la   fortune   Ta  acheté   du   barbouilleur  pour 
300  scudi.  C'est  de  cela  que  s'entretiennent  les  amis 
de  l'art. 

Un  Allemand  de  mérite,  qui  demeure  ici  depuis 
assez  longtemps,  m'a  dit  que,  pendant  son  séjour, 
on  n'avait  pas  vendu  moins  de  treize  galeries,  sans 
compter  les  petites  collections. 

Cet  Allemand  (M.  Jean  Metzger,  n°  hh3fi,  via 
Val'Foudo)  a  un  tableau  de  la  plus  grande  beauté 
A  vendre  :  une  Madone  aicc  r  enfant,  scuola  di 

*  Unphal'I  Sanzio>  no  à  Urbino  en  IIS^,  mort  i  Rome  en  1(90. 
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Ra(aeUoj  probablement  plus  que  scnola.  Il  le  cé- 
derait certainement  au  prix  de  1,000  francesconi 
(1,050  piastres  romaines),  peut-être  même  à  un  prix 
inférieur  de  100  francesconi.  Je  voudrais  que  vous 
pussiez  le  voir  ;  je  croîs  que  vous  préféreriez  ne  plus 
lien  acheter  d'une  année  pour  avoir  ce  nouveau  ta- 
bleau. 

Lettres  et  sciences  paraissent  être  ici  en  pleine^ 
décadence.  Durant  le  XVII*  siècle,  Florence  bril- 
liit  encore  de  l'éclat  de  sa  grandeur  passée  ;  elle  * 
était  encore  pleine  d'un  véritable  amour  pour  le^ 
vieux  temps  dont  les  créations  artistiques  et  toutes 
ks  institutions  qui  ne  gênaient  pas  le  souverain 
fobsistaient  et  faisaient  revivre  ce  temps  à  ses  yeux  : 
ses  habitants  se  regardaient  comme  les  citoyens  de 
U  première  ville  de  l'Europe.  Pendant  la  première 
moitié  du  XVIIP  siècle,  la  misère  s'étendit  sur  le 
pays,  et  les  esprits  s'affaissèrent.  Un  sage  gouver- 
Dement  y  i*araena  plus  tard  la  prospérité,  mais  il 
abolit  toutes  les  anciennes  institutions  qui  lui  dé- 
plaisaient, et  ne  s'attacha  point  au  passé  comme  les 
Medicis.  On  commença  à  comprendre  qu'on  n'était 
iju'un  petit  Etat  de  l'Europe.  Une  secte  littéraire 
pourtant  se  révoltait  contre  l'évidence  ;  sans  pos- 
î»-der  une  étincelle  de  l'esprit  des  anciens  Floren- 
tîns,  elle  prétendait  en  avoir  hérité  et  niait  tout  ce 
(jui  n'était  pas  le  passé.  Pour  qu'une  chose  eût  de 
la  valeur  à  s<\s  yeux,  il  fallait  qu'elle  n'existât  plus. 
Je  crois  qu'il  y  a  des  ultras  partout  et  à  toutes  les 
•^por[u^*s  où  un  conflit  s'élève  entre  le  passé  et  le 
pK-sent.  Une  autre  école,  à  laquelle  appartenaient 


176  CORRESPONDANCE. 

tous  les  gens  du  inonde,  profita  des  ridicules  de 
rivale  et  se  fit  cosmopolite  :  elle  jouissait  avec  d^   . 
lices  du  bien  commun  de  TEurope,  ce  qui  la  dis- 
pensait de  rien  créer  elle-même.  C'est  ainsi  que 
tout  périt. 

Cette  aristocratie  littéraire  s'est  transformée  de-  ^ 
puis  en  démocratie.  Aujourd'hui  elle  va  chercher 
auprès  des  portefaix  et  des  servantes,  qu'elle  consi- 
dère comme  les  dépositaires  de  l'ancienne  langue» 
les  locutions  qu'elle  veut  imposer  aux  écrivains  itef- 
liens.  Cette  alliance  entre  l'aristocratie  qui  n'existe 
que  dans  ses  prétentions  et  la  plèbe,  qui  seule  ne 
lui  inspire  aucune  jalousie,  ne  se  trouve-t-elle  pas 
aussi  dans  l'histoire  politique?  Je  l'ai  trouvée  dans 
l'histoire  romaine. 

Pendant  le  peu  de  jours  que  j'ai  passés  à  Rome, 
il  m'a  été  impossible  de  prendre  connaissance  des 
documents  présentés  au  Parlement.  Peut-être  n'en 
sera-t-il  plus  question  quand  je  trouverai  l'occasion 
et  le  temps  de  les  lire.  Les  débats  que  j'ai  paixx>u- 
rus  à  la  luite  m'ont  suffi  pour  trouver,  avec  vous,  le 
rôle  de  Canning  misérable.  Les  suppositions  qui  le 
portèrent  à  parler  avec  tant  de  témérité  lors  de 
l'ouverture  du  Parlement  ne  se  sont  pas  coiitirmées  ; 
aussi  a-t-il  modifié  son  système.  Je  suis  d'ailleurs 
certain  que  le  cabinet  anglais  aurait  vu  d'un  fort 
mauvais  œil  la  France  introduire  des  garanties; 
mais  ou  est  complètement  tranquille  sur  ce  point. 
La  déclaration  de  la  Junte  pourrait  avoir  des  suites 
dangereuses;  peut-être  aussi  favorables,  si  Ton  ac- 
cordait aux  demandes  de  l'Angleterre  la  i*econnais- 
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éancc  des  rentes,  qu'on  ne  peut  certainement  pas 
i-vlter,  et  si  Ton  faisait  habilement  valoir  cette  con- 
oessiou. 

La  marche  des  opérations  militaires  a  été  jus- 
qu'ici telle  que  la  laissaient  prévoir  l'affaissement 
ft  la  décadence  morale  de  ce  peuple.  Je  ne  sais  pas, 
il  est  vrai,  ce  qui  s'est  passé  depuis  l'établissement 
da  quartier  général  à  Burgos.  On  parle  de  fièvres, 
et  ce  bruit  m'inspire  des  craintes  ;  je  redoute,  à  en 
joffer  d'après  les  apparences,  que  le  clergé  et  les 
prolétaires  agissent  seuls  en  faveur  de  la  contre- 
révolution;  quant  aux  classes  élevées,  je  ne  sais 
rien  de  l'attitude  qu'elles  prendront.  11  est  donc  à 
croîi-e  cpie  l'on  reviendra  au  système  qui  a  été  si 
malheureusement  appliqué  à  Naples  en  1799.  Une 
dissolution  telle  que  l'Espagne  tombe  au  premier 
choc  est  cependant  un  spectacle  affreux  :  c'est  à  ce 
fioînt  que  la  Révolution  a  démoralisé  l'Europe! 
'  '.-ît  le  danger  effroyable  qui  nous  menace  tous. 
Auîsî,  bien  que  maintenant  nous  voyions  au  fond 

•  '-s  déclamations  des  libéraux,   nous  ne  pouvons 
;ous  en  réjouir;  et  le  mal  ira  toujours  grandissant. 

Je  comprends  que  la  population  de  la  France 
^  accroisse  avec  rapidité,  puisque  celle  de  mon  pays, 
•jui  s'élevait  à  12  millions,  s'augmente  chaque 
Minée,  au  milieu  de  circonstances  bien  moins  fa- 
vorables, de  150,000  âmes.  Les  grandes  émigra- 
t'ôns  .sont  impossibles,  et  nous  en  souffrons  tous. 
b'aiUt'Ui's,  des  maladies  terribles  sont  inévitables, 

•  t  elles  produiront,  comme  au  XIV®  siècle,  un  vide 

|»n»ffmd   dans   le    nombre   dos  hommes  :   à  cette 
V.  12 
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époque,  la  plus  grande  partie  de  Tltalie  et  de  TAl- 
leoiagne  était  plus  peuplée  que  de  nos  jours. 

A  Rome,  la  vue  de  notre  chère  demeure,  dans  la- 
quelle sont  nés  trois  de  mes  enfants,  m'a  profondé- 
ment attristé.  Le  propriétaire,  qui  veut  Thabiter 
lui-même,  la  fait  reconstniire  :  il  la  transforme  en» 
lièrement,  et  ce  n'est  certes  pas  pour  rembellir.  Il 
lui  enlève  tout  ce  qui  faisait  son  caractère  propre  : 
les  peintures  du  plafond  sont  destinées  à  la  des- 
truction ;  des  fenêtres  seront  murées,  des  portes  se- 
ix>nt  ouvertes;  des  tableaux,  qui  avaient  fait  la  joie 
<le  mes  enfants  dès  Tâge  le  plus  tendre,  ont  déjà 
disparu,  et  là  où  ils  jouaient  et  prenaient  leurs 
«bats  règne  maintenant  le  silence  profond  de  la 
mort,  qui  n'est  interrompu  que  par  les  coups  des- 
tructeurs des  maçons.  On  n'avait  presque  pas  tou- 
ché au  jardin,  et  j'y  cueillis  encore  quelques  fleurs; 
mais  il  était  désert  et  morne  comme  un  tombeau. 

J'avais  le  cœur  gros  quand  je  quittai  Rome  :  je 
me  reprochais  d'avoir  })assé  une  si  grande  {lailie  de 
ma  vie  dans  la  mélancolie  et  l'abattement;  car, 
malgré  la  mauvaise  santé  de  ma  femme,  nous  au- 
rions pu  être  heui'cux  si  nous  avions  compris  qu'il 
faut  s'élever  au-dessus  des  misères...  si  nous  l'avions 
voulu. 

Marcus,  que  vous  aflectionnez,  a  quitu*  Home 
assez  triste,  mais  non  pas  avec  ce  déchirement  de 
cœur  qu'il  a  ressenti  en  se  séparant  de  vous  et  des 
vôtres.  11  a  donné,  pendant  le  voyage,  bien  des 
preuves  de  vigueur;  il  s'est  souvent  levé  à  quatre 
heures  du  inatin,  et  il  lui  est  rarement  arrivé  de 
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dormir  dans  la  journée  une  heure  en  voiture,  d^ 
crainte  de  manquer  un  beau  paysage  ;  quand  il  s'a* 
gissait  de  voir  quelque  curiosité^  il  marchait,  sans 
se  lasser,  des  heures  entières.  Les  églises  gothî* 
ques,  avec  leurs  vitraux  peints,  que  Ton  rencontre 
à  partir  d'Assise,  Tout  ravi.  Ici  le  dôme  et  la  tour 
de  Giotto^  mais  surtout  la  Loggia  d'Orcagna*, 
ont  été  i'c^Jet  de  sa  vive  admiration.  Ce  qui  m'é* 
tonne,  c'est  qu'il  n'a  pas  encore  le  sentiment  de  la 
peinture  ;  cela  me  rappelle  mon  père,  qui,  lui  aussi, 
n^aîmait  que  la  grande  architecture. 

S'il  y  avait  cent  routes  pour  aller  à  Paris  et  que 
nous  nous  y  rendissions,  nous  prendrions  celle  qui 
passe  par  Metz,  pour  voir  la  ville  de  votre  jeunesse, 
mon  noble  ami,  et  faire  connaissance  avec  vos  amis  ; 
ainsi  le  Ciel  nous  accorderait  ce  qui  manque  souvent 
aux  amitiés  formées  dans  un  âge  avancé  et  en  pays 
étranger.  Irons-nous  à  Paris  ou  faudra-t-il  renoncer 
à  ce  voyage?  C'est  ce  qui  dépendra  des  circonstances 
extérieures  et  tout  d'abord  de  l'état  de  nos  finances. 
Un  voyage  avec  toute  une  famille  et  deux  voitures 
coûte  plus  que  nous  ne  l'avions  pensé;  et,  comme  il 
est  fort  possible  que  je  prenne  ma  retraite  sans  pen- 
tîoo  et  que  je  sois  réduit  à  ma  petite  fortune,  une 
sage  réflexion  m'^igagara  peut-être  à  renoncer  au  vif 
déiir  de  voir  votre  rraiarquable  capitale,  d'autant 
plus  que  TOUS  n'y  êtes  pas,  ou  bien  d'économiser 
l'argent  nécessaire  jusqu'à  votre  retour. 


«  Giotto,  peintre,  sculplear  etardiiteda  (lS76-133ISi). 

*  Orcafna,  x>cmtre,  sculpteur,  arcliilecle  eC  poCte  (UâO-1380). 
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Je  ne  puis  pas  croire  qiie  nous  ne  nous  revoyions 
plus.  C'est  avec  cette  pensée  que  Marcus,  il  y  a 
quelques  jours,  comme  nous  lisions  dans  Homère 
les  adieux  de  Télémaque  et  de  Ménélas,  me  deman- 
dait avec  anxiété  si  Télémaque  n'avait  pas  revu 
Ménélas.  Ne  devinant  pas  aussitôt  le  sentiment  qui 
lui  dictait  cette  question  :  <c  Probablement  non,  lui 
répondis-je. — Il  ne  le  revit  donc  plus  »,  dit  l'enfant, 
et,  fondant  en  larmes  :  «  Ménélas  l'aimait  tant  !  »  Je 
l'apaisai  avec  une  fiction  :  c'est  ainsi  que  souvent  je 
complète  l'histoire  et  la  mythologie  avec  la  même 
liberté  que  les  anciens. 

Je  n'ai  fait  ici  de  visites  à  personne  pour  ne 
pas  perdre  un  temps  si  précieux  :  ce  n'est  qu'un 
péché  de  plus  contre  les  bienséances  convention- 
nelles. 

Nous  partons  demain.  Avec  la  lenteur  du  service 
des  postes  dans  le  nord  de  l'Italie,  je  ne  recevrai 
pas  de  vos  lettres  avant  mon  arrivée  à  Saint-Gall; 
voici  mon  adresse:  Schcrer  de  Granelos.  C'est 
aujourd'hui  (2/*)  le  premier  courrier  par  lequel  je 
puis  vous  écrire. 

Vivez  heureux,  mon  cher  et  excellent  ami  ;  Dieu 
bénisse  et  protège  vous  et  les  vôtres!  Nous  pensons 
souvent  à  votre  petit  Ferdinand.  Quant  à  Comélie, 
elle  achèvera  de  faire  ses  dents  pendant  le  voyage. 
Ma  femme  et  mes  enfants,  même  la  petite  Lucie,  se 
joignent  à  moi  pour  vous  saluer  cordialement,  vous, 
votre  noble  épouse  et  tous  vos  chers  enfants  :  les 
Alpes  ne  nous  sépareront  pas. 
A  vous  de  toute  mon  âme. 
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Que  signifie  cette  nouvelle  répandue  ici  par  des 
Anglais,  que  vous  partez  sur-le-champ  parce  qu'on 
s'attend  à  une  guerre  contre  la  France?  J'espère  que 
ce  bruit  est  faux,  Vous  devez  savoir  que  votre  mi- 
nistère a  demandé  au  .Pape  que  le  nonce  se  rendit 
immédiatement  à  Madrid.  C'est  là  pourtant  mécon- 
naître la  situation  et  exiger  de  lui  qu'il  fasse  ce 
qu'on  a  si  vivement  reproché  aux  Papes  du  moyen 
âge,  alors  que  pourtant  ils  croyaient  le  faire  dans 
l'intérêt  de  l'Église.  Je  crois  que  le  Pape  n'y  consen- 
tira pas;  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  aura  la  sagesse 
de  se  conduire  d'une  manière  digne  d'éloges. 


1246.  ~  M.  de  la  Boulaye  à  M.  de  Serre. 


Mareuil-eii-Brie,  S9  mai  18^3. 

Il  faut  être  à  Mareuil  pour  solder  avec  Naples  de 
vieux  comptes.  J'y  reçois,  cher  ami,  un  n*"  23  du 
15  octobre  de  l'an  dernier,  numéro  à  barbe  grise 
qui  s'est  longtemps  fourvoyé  et  qui  ne  contient  rien 
que  ses  aînés  ou  ses  cadets  n'aient  révélé  plus  tôt  ou 
plus  tard.  En  même  temps  arrivent  les  n*"*  17 
et  18,  jeunes  gens  l'un  du  6,  l'autre  du  13  du  mois 
courant.  J'ai  failli  passer  de  vie  à  trépas  avant  de 
faire  à  ce  trio  le  bon  accueil  accoutumé.  Samedi 
dernier,  par  le  plus  beau  temps  du  monde,  à  onze 
heures  du  matin,  tout  guilleret,  conduisant  un  che- 
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val  de  quatorze  ans  attelé  à  un  char-à-baoos,  m^fmnt 
mon  neveu,  ma  nièce  et  Théodore  pour  oompagnooa 
de  voyage,  je  sortais-  tranquillement  de  la  cour  da 
château,  lorsqu'un  damné  cygne  s'élance  de  la  ri* 
vière  qui  borde  cette  cour,  effiraya  le  cheval,  qui 
prend  le  mors  aux  dents,  nous  culbute  d'abord  tous 
quatre  en  se  retournant  brusquement  avec  une  vm* 
turo  qui  ne  tourne  pas,  redresse  ensuite  le  char-à-* 
bancs,  le  fait  passer  sur  mes  jambes,  et  finit  par 
aller  tout  briser  à  une  demi-lieue  de  là.  Tout  s'est 
passé  à  quarante  pas  de  la  maison  ;  nous  avons  dmie 
été  bientôt  secourus.  Mes  camarades  en  sont  quittes 
pour  beaucoup  d'effroi  et  de  meurtrissui^es.  Heu- 
reusement je  suis  le  plus  inalrficié;  heui'eusement 
encore  et  grâce  à  Dieu,  je  n'ai  rien  de  cassé.  Ma 
jambe  droite  est  fort  déchirée,  mes  genoux,  mes 
côtes  gauches  sont  fort  noirs.  Il  y  avait  au  château 
provision  de  sangsues;   Théodore  me  les  a  appli- 
quées par  douzaines.  L'eau  et  le  sel,  Huiile  et  le 
vin  ont  pourvu   au   reste.    Je  suis   moulu;  à  cela 
près,  tout  va  bien.  Il  m'en  coûtera  un  char-à- bancs , 
et  j'en  ferai  faire  un  qui  tourne.  Si  ce  pauvre  Hip- 
polyte  eût  sni*vécu,  il  n'aurait  pas  été  plus  dégoAU* 
des  monstres  à  cornes  menaçantes  que  je  le  suis  des 
cygnes  dont  les  femelles  couvent. 

Si  M.  Niebuhr,  que  j'aime  sur  parole  romme  il  a 
commencé  â  vous  aimer,  vient  en  France  par  l'Alle- 
magne, il  passera  devant  Ay,  où  nous  serions  bien 
mieux  ([u'â  Paris  pour  filer  le  parfait  tous  deux  sur 
la  même  pelote.  Paris  est  un  lieu  de  penlition  où 
le  sentiment  s'évapore.  Dites  à  ce  cher  voyageur  que 


ANNÉE    189a  1» 

ses  mérites,  rehaussés  de  son  discememeDl  des  t6- 
très,  me  font  désirer  ardemment  qu'il  veaille  bien 
m'honorer  d'une  visite  :  il  sera,  certes,  bien  rern  ; 
siuoii,  je  m'empresserai  de  le  cherchera  Paris. 

Ne  c[uittons  pas  ceux  qui  courent  le  monde  saiï> 
vous  remercier  du  bon  accueil  fait  à  M.  Rev. 

Je  li-ansmettrai  au  général  Partouneaux  roiti- 
matum  iK)ur  qu'il  sache  que  ses  intérêts  n'ont  poiet 
été  négligés. 

Mon  cher  ami,  je  ne  partage  pas  les  croyaiifies 
vraies  ou  feintes  des  frondeurs.  Je  crois  ne  me  mé- 
prendre ni  au  véritable  talent  ni  au  véritable  cou- 
rage ;  je  crois  avoir  le  sentiment,  la  conscienci^  du 
beau  et  du  bon.  Je  ne  ci'de  pas  un  pouce  de  terrain, 
et,  au  besoin,  je  parle  haut;  mais  je  conçois  fort 
bien  que,  dans  une  société  usée,  sans  énergie,  où 
Ton  ne  s'occupe  que  d'acquérir  et  de  ganler.  a 
quelque  prix  et  avec  quelques  hommes  que  ce  s«t. 
on  redoute  ceux  ([u'on  ne  peut  suivre  dans  Urb  vw^ 
lie  la  vérité,  de  la  force  et  de  la  vertu  qu'en  mit- 
pant  sans  i-etour  avec  la  ruse,  la  faiblesse  et  le 
Jf  conr-ois  donc  qu'on  blâme  ce  qu'on 
qu'on  impute  à  défauts  précis<!*ment  les  w 
dont  on  manque.  Silencieux  tant  que  le 
le  monde,  au  moindre  revers,  élève  la  "v^êz.  '.n 
a  contre  soi  la  haine  des  ennemie.  U  JaMW!*  f^^. 
auiis.  réiioïsmc  des  tièdes.  Que  ce  vjf  a  ht'  -n  « 
i-aison.  ilés  qu'on  se  voit  généj 
un  Certain  côté,  c'est  ce  cot^  yt  1 
c'est  là  tout  ce  que  j'ai  vouis 
s<vnr  i>eut  s'ouvrir. 
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.  Je  vais  m'entendre  d'abord  aveo  ce  qu'il  me  reste 
d'intelligences  au  ministère  de  l'Intérieur,  puis 
avec  Cheyers,  Puy maigre,  le  préfet  let  le  sous- 
préfet  relativement  à  Sàverne. 

Votre  opinion  sur  le  cabinet  anglais  est  conforme 
à  la  mienne,  Je  désire  aussi  que  rien  ne  s'envenime 
de  ce  côté,  et  c'est  parce  que  le  fiel  des  discours 
contrariait  ce  désir  que  j'ai  été  d'autant  plus 
choqué.  La  faiblesse  que  vous  avez  aperçue  tout  de 
suite  ne  s'est  manifestée  à  moi  qu'un  peu  plus  tard. 
Je  l'attribue  à  des  volontés  contraires. 

J'ai  des  nouvelles  de  votre  bonne  mère,  que  je  ne 
trouve  pas  aussi  vive  que  je  le  voudrais  sur  la 
Champagne.  Ma  belle-fille  est  une  douce  et  agréable 
personne  qui  la  voit  souvent  et  qui  a  mes  instruc- 
tions pour  la  séduire.  La  santé  est  bonne. 

Vos  bonnes  politesses  vont  être  transmises  A 
Bruxelles.  On  y  est  toujours,  et  plus  que  jamais, 
menacé  de  changement,  ce  ([ui  rend  mon  voyage 
incertain. 

Adieu,  mes  bons  amis  ;  je  vous  aime  bien  et  j'em- 
brasse tendrement  toute  la  famille. 

Mon  cher  Germain'  de  Carrières,  que  j'ai  revu  d 
Paris,  m'écrit  de  le  rappeler  à  votre  souvenir.  Noire 
receveur  général*  est  mort;  j'aurais  bien  voulu  pou- 
voir profiter  de  l'occasion  pour  rapprocher  Oenuain 
de  moi.  Cela  n'a  pas  été  ix>ssible. 

Mille  tendresses. 

F.  L.  lî. 

•  M.  Germain,  receveur  g^n^ral  des  Deux-Sévres. 

*  Le  baron  Corbineau,  receveur  gênerai  de  la  Marne. 
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1247.—  M.  Niebuhr  à  M.  de  Serre  >. 


Bologne,  le  dl>  mai  183t3. 

Cette  lettre,  mon  bien  cher  ami,  est  une  de  celles 
qu'on  écrit  si  rapidement  qu'on  ne  peut  les  adresser 
qu'à  un  véritable  ami.  C'est  simplement  pour  vous 
dire  que  nous  sommes  heureusement  arrivés  à  Bo- 
logne après  un  long  détour  par  Pise  et  par  Lucques, 
et  que  demain  nous  reprendrons  notre  voyage. 

Pise  a  tellement  surpassé  mon  attente  que  je  vous 
écrirais  volontiers  toute  une  lettre  sur  les  mer\'eilles 
de  ses  monuments  :  jamais  rien  ne  m'a  autant  sur- 
pris. C'est,  au  Xr  siècle,  l'ancien  ne  Rome  plus  grande 
que  dans  aucun  monument  de  l'époque  qui  suivit 
celle  des  Antonins  ;  c'est  même  tout  à  fait,  dans  les 
belles  inscriptions,  la  Rome  des  anciens  temps. 

\'ous  devez  voir  cette  ville  à  votre  retour,  bien 
qu'ensuite  la  misère  de  Lucques  vous  fera  saigner  le 
cœur.  Il  existe  sur  la  chaire  du  Dattistoro  un  bas- 
relief  de  Nicolas  de  Pise*  [le  Jugement  dernier ^ 
l:2»îO);  cet  artiste  est  aussi  supérieur  aux  sculpteurs 
italiens  qui  vécui'ent  après  lui  que  l'est  Dante  ^ 
aux  autres  poëtes. 

*  Cette  loUre  est  traduite  de  l'allemand. 

*  Nicolas  le  Pisan,  sculpteur  et  architecte^  né  à  Pise  vers  1900» 
mort  i  Sienne  vers  1970. 

'  Dante  Altghieri,  né  k  Florence  en  U65,  mort  à  Ravenne  en 
13f!l. 
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Des  nouvelles  politiques  je  ne  sais  rien  que  ce  que  g 
les  journaux  m'apprennent  au  café  de  temps  à  autrOt  q 
et  ici  je  ne  suis  pas  encore  sorti.  L'expéditioa  de 
Mina  m'inquiète  quelque  peu  :  il  me  semble  qu^elle 
n'aurait  pas  dû  être  possible. 

Nos  salutations  les  plus  cordiales  à  vous,  moo 
cher  et  noble  ami,  à  votre  digne  compagne  et  à  roë 
aimables  enfants.  Je  vous  embrasse  de  toute  moa 
âme. 


1248.  —  M.  de  Serre  à  M.  Remy. 


Naplos,  l***  juin  1893. 

J'ai  reçu,  cher  ami.  ta  lettre  du  2  mai.  Tu  me  de- 
mandes mon  avis  sur  un  point  qui  m'a  toujours  paru 
fort  embarrassant,  celui  de  la  j)révoyancc  dans  les 
mariages.  Lorsqu'on  la  recommande  justement  dans 
tous  les  actes  de  la  vie,  faut-il  la  bannir  du  plus 
essentiel  de  tous?  et,  d'autre  part,  n'est -il  pas 
certain  qu'avec  une  grande  prudence  la  plupart  des 
mariages  qui  se  font  ne  se  feraient  pas?  Cette  der- 
nière crainte,  toutefois,  ne  doit  pas  nous  effrayer; 
la  prudence,  rare  pai'tout,  le  sera  plus  encore  dans 
le  but  qui  excite  le  plus  les  sentiments  et  les  passions. 
Le  milieu  est  difficile  sans  doute;  il  seniit  cepen- 
dant impossible  de  nier  que,  si  c'est  un  tort  de 
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pousser  trc^  loia  les  calculs  eu  pareille  matière^ 
c'en  est  un  autre  plus  grave  peut-être  de  n'en  faire^ 
aucun  et  de  livrer  aux  incertitudes  du  hasard  son 
avenir  et  celui  des  êtres  les  plus  chers.  C'est  dans 
ces  idées  que  j'avais  répondu  à  ton  jeune  ami 

Offre  mes  tendres  respects  à  ton  excellent  père;. 
je  me  recommande»  moi  et  les  miens»  à  ses  sain- 
tes prières.  Embrasse  pour  moi  ta  femme,  mon  fil- 
leul et  tes  autres  enfants.  Quant  au  revoir»  ma  pru- 
dence n'y  peut  rien»  et  je  m'abandonne  à  la  Provi- 
dence» qui  m'a  toujours  mieux  conduit  que  je  n'aurais 
pu  le  faire  mc»-méme. 

Je  conduis  à  la  fin  de  ce  mois  ma  fenune  aux  eaux  ; 
j  eu  boirai  et  prendrai  les  bains  de  mer.  Nous  espé- 
rons après  cela  aller  tout  à  fait  bien. 

Ton  ami. 


1240.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Naples»  3  juin  1823. 

Chère  maman» 

Les  derniers  courriers  ne  m'ont  point  apporté  de 
vos  lettres,  et  je  n'en  ai  pas  de  plus  fraiches  que 
celles  du  2.^  avril  et  du  2  mai. 

Hier  nous  avons  eu  une  vive  alaiine  et  craint  de 
perdre  notre  petite  Marie.  Depuis  quelques  jours 
elle  avait  un  peu  de  rhume  et  de  dérangements  d'es- 
tomac. Les  fêtes  de  saints  sont  ici  célébrées  en  tirant 
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beaucoup  d'artifices,  de  boites,  pétards  et  petits  ca- 
nons ou  mortiers  au  milieu  de  la  ville.  Avant-hier 
soir  dimanche  la  petite,  qui  est  fort  irritable,  fut 
surprise  et  effrayée  par  une  de  ces  détonations  su- 
bite et  toute  proche,  qui  lui  fit  la  plus  forte  impres- 
sion ;  la  nuit  elle  fut  prise  de  fièvre  violente  et  de 
vomissements,  et,  dans  le  milieu  du  jour,  elle  eut 
une  horrible  convulsion  au  milieu  de  laquelle  je  crus 
qu'elle  périrait.  Elle  était  hier  dans  un  état  tel  que, 
malgré  le  départ  d'un  courrier,  je  ne  voulus  pas 
écrire,  ne  voulant  mander  que  la  vérité  et  redoutant 
de  vous  laisser  plusieurs  jours  dans  une  telle  incer- 
titude. La  nuit  a  encore  été  assez  pénible  ;  cepen- 
dant   ce  matin elle  a  commencé  à  nous  recoo- 

naître  et  à  parler  un  peu;  la  fièvre  est  fort  toml>ée; 
il  n'y  a  plus  rien  de  convulsif  dans  le  pouls  ni  dans 
les  mouvements,  et  j'espère  qu'elle  est  hors  d'af- 
faire. Elle  dort  assez  doucement  depuis  quelques 
heures.  J'aurais  voulu  que  le  courrier  partit  plus 
tard  pour  ne  vous  donner  que  des  résultats  plus  po- 
sitifs; mais  un  silence  prolongé  de  huit  jours  vous 
eût  trop  tourmentée;  vous  serez  donc  encore,  chère 
maman,  associée  à  une  partie  de  nos  peines. 

Les  autres  enfants  vont  bien;  Annette  estbrisiHî 
par  la  fatigue  et  la  douleur;  mais,  si,  comme  je  ïes- 
père,  Dieu  nous  rend  tout  à  fait  noti'e  enfant,  cela 
se  remettra. 

Au  revoir,  chère  maman  et  tendre  amie;  je  vous 

embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

\'otre  bon  fils. 
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1230.  —  M.  de  la  Boulaye  à  M.  de  Serre. 


Ay,  prés  Épernay,  5  juin  1823. 

Je  suis,  cher  ami,  comme  un  lièvre  au  gîte. 

Or,  que  faire  en  un  gîte»  à  moins  que  l'on  ne  songe? 

Et  à  quoi  songer,  si  ce  n'est  à  ses  amis?  Je  rumine 
donc  les  vieilles  lettres  et  je  suis  honteux  du  terrain 
que  gagnent  sur  moi  vos  numéros.  C'est  pour  ne 
pas  rester  trop  en  arrière  que  je  m'embarque  aujour- 
d'hui sans  biscuit,  c'est-à-dire  sans  lettre  reçue.  D'a- 
bord je  vous  renouvelle  mes  excuses  de  cette  grosse 
élourderie  qui  m'a  fait  brouillonner  la  Belgique  et 
la  Campanîe.  C'est  ainsi  que  feu  M.  le  marquis  de 
Moncade  a  perdu  sa  Benjamine.  Mais  j'espère  bien 
n'y  rien  perdre  comme  bon  cœur,  si  j'y  perds  quel- 
que chose  comme  bonne  tête.  Je  vous  dirai  ensuite 
que  mon  pauvre  individu,  tout  jaspé  de  contusions, 

reprend  peu  à  peu  sa  couleur  naturelle 

Mais  voici  une  autre  chute  et  d'autres  tristes 
nouvelles.  J'avais  ici  un  vieux  parent,  M.  Durant- 
Desaulnois,  oncle  de  l'ami  de  Mareuil.  Ce  bon- 
homme, encore  plein  de  jours,  de  force,  de  gaieté,  à 
quatre-vingt-un  ans,  venait  de  renouveler  sa  cin- 
quantaine avec  sa  femme.  Il  la  quitte  en  chantant 
et  va  voir  déposer  du  grain  dans  un  grenier,  d'où 
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il  tombe  par  une  trappe  et  se  tue.  Il  n'a  survécu  quei 
peu  d'heures.  C'est  une  désolatîon  pour  le  pays.       \ 

D'un  autre  côté,  le  fil  qui  tenait  Tépée  suspendod 
sur  la  tète  de  mon  cousin  vknt  de  rompre  ;  décidée 
ment  il  faut  partir  pour  un  autre  hémisphère.  Sft 
santé  n'est  pas  bonne  et  se  trouvera  mal  de  tous  en 
mouvements.  J'admire  son  dévouement  sans  que 

l'admiration  dissipe  la  crainte Son  projet  est 

<l'emmener  les  quatre  enfants  qui  composent  sa 
Jeune  famille,  car  il  a  des  familles  de  deux  éditicMis, 
l'une  d'une  première,  l'autre  d'une  seconde  femme. 
J'ai  été  si  nmlheureuxet  je  me  défie  tant  de  omhi 
étoile  que,  s^il  ne  me  laisse  pas  son  fils  de  son  prapm 
mouvement,  je  n'insisterai  pas  pour  le  garder.  Ce  n^é* 
tait  pas  assez  de  la  Méditerranée,  il  y  fallait  TÂtls»^ 
tique.  Ainsi  séparé  de  mes  plus  chers  amis  de  natort 
et  d'adoption,  il  me  semble  qu'un  crêpe  funèbre  8*é- 
tend  sur  mes  vieux  jours,  qui  vont  se  trouver chargis 
d'une  lourde  masse  de  soins  et  d'aifaires.  Je  ne  poii 
m'en  prendre  qu'à  moi.  Pourquoi  vous  ai-je  voué  m 
si  entier  dévouement,  un  attachement  si  tendret 
pourquoi  n'aî-je  pas  eu  de  cesse  que  mon  cousin  M 
soit  rentré  dans  son  ancienne  carrière?  Pauvres  1»-^ 
mains  !  artisans  de  leurs  propres  peines,  ils  ne  saveot 
ce  cpi'îls  font  ! 

Quant  à  la  politique,  je  ne  suis  ni  en  position  ni 
ilTiumeur  à  m'en  occuper  beaucoup.  On  me  parie  da 
mouvements  ministériels  dans  ma  correspondaaea 
avec  Paris,  mais  ou  en  parle  toujours.  On  ne  60ttg9 
qu'à  faire  et  défaire. 

Quand  nous    reverrons- nous,  mes  chers  amist 
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Certain  pressentiment  dont  vous  m'avez  fait  part  me 
reNÛent  en  pensée  et  me  ranime  de  temps  à  autre, 
puis  je  retombe  dans  mes  langueurs. 

J'ai  écrit  pour  l'élection,  et  j'attends  réponse. 

F.  L.  B. 

P.-  iî.  Je  crois  que  je  serai  en  état  d'aller  le  12  de 
ce  mois  à  mon  Conseil  général.  Le  voyage  en  Belgi- 
que est  désormais  fort  incertain. 


1251.  —  M.  de  Serra  à  IflL  Nielmhr. 


Naplcs»  6  juin  1823. 

Des  jours  d'angoisse,  dont  nous  espérons  être  à 
peu  près  sortis,  m'ont  empêché,  mon  respectable 
ami,  de  répondre  plus  tôt  à  votre  bonne  lettre  de 
Florence  du  32  mai.  Il  y  aura  après-demain  di- 
manche huit  jours  que  notre  petite  Marie,  qui  de- 
puis quelque  temps  était  un  peu  incommodée,  fut 
très-effrayée  par  une  forte  détonation  de  pétards  et 
de  petits  mortiers  qui  eut  lieu  tout  à  coté  de  nous, 
suivant  l'usage  du  pays  de  célébrer  ainsi  les  fêtes. 
Elle  paraissait  remise  de  cette  frayeur,  mais,  la  nuit 
suivante,  elle  fut  prise  d'une  fièvre  violente  et  de 
vomissements.  Vers  le  milieu  du  lundi,  soit  par  la 
foi-ce  du  mal,  soit  par  celle  des  remèdes  employés. 
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la  petite  eut  une  horrible  convulsion  dans  laquelle 
nous  craignîmes  de  la  voir  expirer.  Le  foie  et  les 
entrailles  étaient  surtout  enti^pris  ;  œs  parties  dé* 
gagées,  le  mardi  une  éruption  variolique  est  veoue  ^ 
compliquer  la  maladie.  C'est  ce  matin,  vendredi^ 
que  pour  la  première  fois  la  fièvre  Ta  quittée;  il  lui 
est  resté  une  grande  faiblesse,  une  toux  nerveuse  et 
fatigante,  et  elle  n'a  pas  voulu  d'un  peu  de  bouil-  ' 
Ion  qu'on  lui  avait  permis.  Cependant  les  médecins  i 
la  regardent  comme  hors  de  tout  danger,  et  nous 
nous  reposons  un  peu  sur  la  sécurité  qu'ils  nous 
montrent.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  comme 
ma  pauvre  femme  est  exténuée  et  tout  ce  qu'elle  m 
souffert.  Enfin,  toutes  ces  souffrances  ne  sont  riea 
auprès  de  ce  que  nous  avons  craint,  et  nous  remer- 
cions Dieu  de  nous  avoir  conser\'é  notre  enfant. 
Mardi  je  vous  écrirai  encore  pour  vous  donner  de 
ses  nouvelles.  Nous  avons,  depuis  plusieurs  jours, 
un  sirocco  constant  qui  ajoute  encore  à  notre  fa- 
tigue. Je  remets  donc  à  mardi  à  vous  écrire  avec 
plus  de  détails.  J'aurais  même. retardé  cette  lettre 
si  je  ne  désirais  que  vous  trouvassiez  de  mes  nou- 
velles  à  votre  arrivée  à   Saint -Gall.  Mes  trois 
autres  enfants  se  portent  bien  ;  Gaston  et  Louise 
embrassent  les  vôtres.  Ma  femme  se  joint  à  moî 
pour  vous  assurer,  ainsi  que  votre  digne  épouse,  de 
nofre  tendre  attachement. 
Adieu;  je  vous  embrasse  de  cœur. 
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1252.  —  M.  de  la  Boulaye  à  M""®  de  Serre. 


Ay,  prés  Épernay,  7  juin  1823. 

Vous  savez,  chère  et  belle  Excellence,  comme 
quoi  je  m'amuse  à  essayer  de  me  tuer  et  comme 
iiuoi  je  n'en  viens  pas  à  bout.  Au  train  dont  al- 
laient les  choses,  j'aurais  été  moulu  si  les  rênes  ou 
les  banquettes  du  char-à-bancs  m'eussent  le  moins 
du  monde  retenu.  Il  y  a  quinze  jours  de  ce  bel  évé- 
nement, et  je  n'en  suis  pas  quitte 

Comme  uu  malheur  ne  va  jamais  sans  l'autre, 
j'ai  fait  la  bêtise  d'envoyer  à  Bruxelles  la  corres- 
pondance de  Naples.  Enfin  je  ne  fais  que  des  sot- 
tises. 

De  votre  côté,  que  deviendrez- vous  ?  Les  ga- 
zettes vous  rappellent  ;  elles  envoient  M.  de  Blacas 
à  Vienne,  M.  de  Polignac  à  Lond^'es,  M.  de  Fonte- 
nay  à  l^étersbourg,  etc.,  etc.  Il  y  a  du  vrai,  du  faux 
dans  toutes  ces  nouvelles.  L'un  me  tient  en  garde 
contre  l'autre.  M.  de  Lauriston  vient  d'être  nommé 
maréchal  de  France  et  chargé  d'un  commandement 
d'armée  :  conservera-t-il  le  ministère  de  la  Maison 
du  Roi?  Attendons.  Si  je  ne  sais  quel  mouvement 
retenait  à  Paris  M.  de  Blacas  et  vous  envoyait  a 
Vienne,  je  le  verrais  avec  grand  plaisir,   puisque 
vous  le  désirez.  J'ai  avec  Vienne  de   grandes  et 
]K>nnes  liaisons  d'affaires.  Si  je  puis,  après  les  ven- 
V.  13 
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(langes,  me  dégager  des  nombreuses  aflaires  dont 
me  chargera  Tabsenco  de  mon  cousin  et  entre- 
prendre ce  voyage  d'Italie  qui  me  tient  tant  au 
cœur,  je  passerai  par  Vienne.  Du  reste,  je  ne  ferai 
que  postillonner  à  travers  toute  Tltalie.  Vous  m'en 
direz  les  beautés;  c'est  vous,  et  uniquement  vous, 
que  j'irai  voir.  Ma  présence  ici  était  fort  nécessaire. 
Il  y  avait  un  grand  relâchement  sur  toutes  nos  pro- 
priétés de  famille,  et  du  relâchement  au  désordre  la 
distance  est  courte.  Les  bonnes  doctrines  et  les  boni 
usages  une  fois  remis  en  vigueur,  la  vie  de  prcH 
vince  est  féconde  en  économies  et  en  ressources* 
Qu'ai-je  à  faire  à  présent,  si  ce  n'est  de  m'occuper 
du  bonheur  de  ceux  que  j'aime? 

Nous  échangeons  de  tristes  nouvelles.  Vous  avez 
perdu  jeune  encore  votre  dernier  oncle,  et  je  vous  ai 
mandé  dernièrement  que  nous  venions  de  voir  périr, 
à  la  suite  d'une  chute,  un  des  vieillards  de  notre  fa- 
mille. Elle  fourmille  de  tous  côtc's  de  tant  d'enfants 
qu'il  y  en  a  toujours  (fuelqu'uu  qui  cloche,  et  les 
mères,  qui  toutes  vous  ressemblent  en  ce  qu'elles 
sont  bonnes,  jettent  aussiUH  les  hauts  cris.  En 
<somme  tout  va  assez  bien,  sauf  ce  pauvre  exilé  aux 
Etats-Unis,  dont  la  santé  est  depuis  longtemps  très- 
chancelante.  Saint-André  occupe  â  Paris  mon  loge» 
ment  de  la  rue  de  la  Ville-l'Evéque,  avec  un  déta<^ 
chement  de  ses  cinq  enfants.  Deux  de  ses  fdles  sont 
à  Saint-Denis.  On  ne  le  presse  jms  de  retourner  en 
Espagne,  dont,  au  surplus,  il  avait  bien  jugé  la  si* 
tuât  ion.  C'est  d'un  garçon  que  cette  brandie  de  la 
famille  a  été  dernièrement  alloni^ée. 
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Le  temps  est  superbe  ;  mon  jardin  est  couvert  de 
roses  :  on  le  prendrait  pour  un  reposoir.  Les  vignes 
sont  magnifiques  :  mes  treilles  ont  autant  de  grappes 
de  raisin  que  de  feuilles.  Si  ce  mois-ci,  qui  est  le 
mois  d'épreuve,  le  mois  de  la  fleur  des  vignes,  se 
passe  bien,  nous  aurons  du  vin  à  ne  savoir  qu'en 
faire. 

Je  ne  répondrai  point  aujourd'hui  à  la  lettre  du 
20  mai  de  notre  bon  ami,  et  je  termine  celle-ci  en 
vous  assurant  que  je  vous  aime  tous  deux  comme 
un  frère  et  une  sœur.  J'embrasse  neveux  et  nièces, 
^t  mille  ]K)nnes  amitiés  à  la  grande  jeunesse. 

F.  L.  B, 


1253.  —  Le  général  Despres  à  M.  de  Serre 


Girone,  8  juin  1833. 

Je  vous  ai,  mon  cher  ami,  donné  de  mes  nou- 
velles depuis  mon  entrée  en  Espagne  ;  depuis  lors 
j'ai  fait  peu  de  chemin.  Les  difficultés  qui  se  pré- 
sentent ici,  la  faiblesse  de  notre  armée  m'ont  tou- 
jours fait  croire  que  nos  progrès  seraient  moins 
rapides  que  ceux  des  autres  corps  d'armée.  Nous 
avons  affaire  à  un  ennemi  qu'il  est  plus  difficile 
d'atteindre  que  de  battre.  Depuis  un  mois  il  nous 
fatigue  par  des  zigzags  continuels.  Ceux  qui  ne 
connaissent  pas  la  nature  du  pays  doivent  s'étonner 
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qu'il  ait  pu  échapper  aussi  longtemps.  On  vient  de 
me  dire  qu'il  avait  mis  le  pied  sur  le  territoire  fnxk^ 
çais.  Je  le  voudrais,  car  le  mouvement  offrirait 
beaucoup  de  chances  favorables.  Au  reste,  les  fîiitec 
continuelles  de  Mina  Tont  discrédité  dans  son  parti 
et  rendu  moins  redoutable  à  ses  ennemis,  qui  aoa% 
extrêmement  nombreux.  La  persécution  des  prètrai »  ^ 
la  profanation  des  églises  ont  surtout  soulevé  contre 
lui  tous  les  habitants  de  la  campagne.  Je  regarde  m  ' 
nûne  comme  très-prochaine.  Un  événement  qui  , 
n'est  pas  invraisemblable  la  précipiterait  :  ce  sérail 
le  retour  du  Roi  à  Madrid.  Cet  événement,  si  je  na 
me  trompe,  le  ferait  abandonner  par  une  grande 
partie  de  ce  qui  lui  reste  de  soldats;  il  aurait  aussi 
à  Barcelone  une  grande  influence.  Aussi  ne  serais* 
je  pas  étonné  que  maintenant  tout  se  conclût  sana 
qu'on  se  battît.  Pour  peu  que  le  dénoûment  soit 
prompt,  de  précieux  avantages  compenseront  les 
frais  de  la  guerre.  Les  ennemis  du  gouvernement 
ont  perdu  pour  jamais  l'espoir  de  séduire  l'année. 
Le  coup  de  canon  qui  a  tué  quel(|ues  transfuges  a 
décidé  une  grande  question  ^ 

*  Nous  empruntons  au  r^cit  de  M.  de  Viel-Castel  les  ddUiU  i|iil 
suivent  : 

M  Le  colonel  Fabvier  ne  trouva,  au  lieu  des  7  ou  800  bommcft 
sur  lesquels  il  comptait»  que  deux  compagnies  dVnviron  ISOFrmii* 
çais  et  de  90  ou  LO  Picmontais H  ordonna  à  ces  doux  compa- 
gnies de  se  trans|)ortcr  dans  la  petite  ville  d'Irun,  située  »»r  la 
Bidassoa,  en  face  de  la  ville  française  de  Bëliobie.  Elles  y  arri- 
vèrent d::ns  la  nuit  du  5  au  10  avril»  au  moment  même  où  l'on  ap- 
prenait que,  le  londeniain,  les  Français  devaient  fiasser  cetta  Vi-* 
viére Les  r<ffugies,  partag<^s  on  trois  détachements  dont  la 
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Adieu,  mon  cher  ami  ;  je  vous  embrasse  du  meil- 
leur de  mon  cœur.  Je  prie  M"**'  de  Serre  d'agréer 


ier,  compose  en  grande  partie  d'ofHciers  contumaces,  tels 
fK  Delon,  ëtait  commande  par  le  colonel  Fabvier  lui-même,  se 
tmient  sur  la  rive  espagnole,  en  face  d'un  rdgiment  d'infanterie 
Ufére  qu'ils  croyaient  à  peu  prés  gagne  à  leur  cause.  Presque 
|0»  rerétus  de  l'uniforme  des  grenadiers  et  des  chasseurs  «A  pied 
et  raocienne  garde,  portant  la  cocarde  tricolore,  et  agitant  un 
^npeia  aux  trois  couleurs  que  portait  un  lieutenant,  ils  enton- 

Bèrtntia  Maraeillaise Du  côte  de  la  France  et  en  face  de  la 

pcdie  bande  se  trouvait  une  pièce  de  canon  cliarg(^e  à  mitraille. 
Le  commandant  de  la  brigade  d'avant-garde,  le  gënëral  Valin, 
HT  qui  les  réfugies  croyaient  pouvoir  compter,  peut-être  parce 
fi'il  avait  combattu  à  Waterloo,  instruit  de  ce  qui  se  passait,  ac- 
covrut  ei  ordonna  aux  artiUeurs  de  faire  feu  au  cri  de  Vive  le 
Roi!  Une  première  décharge  n'atteignit  personne,  et  les  réfugiés 
cnèrmt  l'ù'e  V artillerie/  Une  seconde  renversa  mort  le  lieute- 
BtBt  qui  portait  le  drapeau  et  blessa  grièvement  deux  ou  trois  of- 
ficiers rangés  autour  do  lui.  Le  drapeau  était  abattu;  un  autre 
lieutenant  s'élança,  le  saisit  et  l'agita  encore;  mais  une  troisième 
"l^ciiarge,  dirigée  cette  fois  contre  les  Piémontais,  en  renversa 
■qa^Iipies-uns.  Le  géndral  Valin  fit  avancer  un  fort  détachement 
<!?§&n'iariiics  qui  ouvrirent  un  feu  de  mousqueterie.  Le  drapeau 
fiit  *ncore  abattu  avec  celui  qui  le  portait.  Puis  une  conipagnie 
iicfanteric  légère,   se  jetant  dans  un  bateau,  traversa  la  rivière 

►i  vheva  de  disperser  ceux  que  la  mitraille  avait  épargnes 

L'effet  de  celte  rencontre,  qu'on  ne  peut  pas  même  appeler  une 
*v:armouche,  puisqu'il  n'y  eut  pas  de  lutie,  et  qui  avait  coûté  aux 
n-fîi^ié:*  huit  morts  et  quatre  blessés,  fut  plus  grand  que  celui  de 
tien  des  batailles.  Le  lendemain  7  juillet,  à  cinq  heures  du  ma- 
•iu,  l'avant-garde  française  passa  la  Bidassoa  sur  un  pont  de  ba- 
teaux, et,  à  six  heures,  le  duc  d'Angoulême  fit  son  entrée  à  Irun, 
au  milieu  iics  acclamations  d'une  portion  consid'irable  de  la  po- 
pulation qui,  le  clergé  en  tête,  saluait  les  Français  comme  des  li- 
lénteurs.  Les  forces  espagnoles  qui  occupaient  Irun  et  Fontara- 
ti*^  avaient,  dés  la  veille,  évacué  ces  deux  villes.  »  {Histoire  de  la 
kfftnuriUioriy  t.  XII,  p.  358-dGl.) 
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riiommage  de  mon  res})eclueux  dêvoueiueut.  Itap- 
pelez-moi  au  souvenir  de  vos  enfants,  de  M.  votre 
beau-fivre  et  de  M.  de  Saint-Maurîs. 


1254.  —  M.  de  Serre  à  M.  NiabuJir. 


Nnples,  9juin  18£>. 

Voti'e  petite  lettre  de  Bologne  m'a  fait  lu  plu? 
grand  plaisir,  mon  très-clier  ami.  Je  désire  que 
vous  m'écriviez  ainsi,  avec  toute  liberté,  <pielque> 
mots  seulement,  (puind  li»  temps  vous  manque  jwur 
davantage. 

Notre  petite  Marie  va  beaucoup  mieux;  elle  s'est 
levée  aujourd'hui  pour  la  première  fois.  JVspêlv 
que  nous  conduirons  à  bien  cette  convalescence. 
Dans  dix  à  douze  jours  nous  nous  proposons  de 
j)artir  pour  Ischîa.  C'est  là  que  nous  espéi'ons  tous 
faire  provision  de  santé  ;  il  ne  m'y  man([uerait  rien 
si  j'y  pouvais  un  peu  oublier  h»  monde. 

Notre  expédition  crKspagne  continue  à  se  déve- 
loj)per.  Tous  les  rapports  paraissent  s'accorder  sur 
le  Ixniu  caractère  (piv  montre  notre  prince  généra- 
lissime et  sur  la  bonne  conduite  et  la  diiïcipliue  de 
nos  soldats:  ces  j)remiers  avantages  sont  incontes- 
tables ;  ils  sont  immenses  pour  raffermissement  à 
venir  de  la  tran([uillité  en  France,  d'autant  que  le 
cai'actère  même  du  prince  est  une  garantie  contre 
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l'abus  qu  on  serait  peut-être  tenté  d'en  faire.  Pour 
les  autres  résultats,  nous  en  avons  assez  parlé,  et, 
juscpi'ici,  je  reste  encore  dans  les  deux  termes  démon 
opinion.  Un  nuage  eontinue  de  planer  sur  les  opéra- 
tions militaires  en  Catalogne.  Mina  parait  avoir 
manœuvré  avec  audace;  s'il  en  avait  été  la  victime, 
nous  devrions  déjà  le  savoir.  11  peut  tenir  longtemps 
dans  un  pays  aussi  montueux  et  garni  de  places 
fortes.  Morillo^  reste  dans  le  Léon  et  la  Galice  ap- 
puyé au  Portugal,  où  il  est  toujours  sûr  de  trouver 
une  i-etraite,  un  appui  peut-être.  Nos  flancs  restent 
ainsi  menacés  ;  heureusement,  la  plus  grande  }>artie 
de  la  population  du  nord  de  l'Espagne,  même  des 
villes,  paraît  nous  bien  accueillir.  11  reste  à  voir 
jusqu'à  quel  point  elle  joindra  ses  efibrts  aux 
nôtres.  Je  ne  sais  si  vous  aurez  remarqué  le  pre- 
mier rapport  de  l'armée  de  Catalogne,  signé  par  le 
maréchal  de  camp  Desprez,  chef  d'état-major  de 
cette  armée.  Vous  aurez  été  frappé  de  sa  sagesse. 
Cet  officier  général  est  un  de  mes  meilleurs  amis. 


*  Don  Pablo  Morillo,  nc^  en  1777  à  Fuentes-de-Malsa  (province 
de  Toro).  Chef  de  guérilleros  dans  la  guerre  contre  Napoléon,  il 
obtint  en  1809  le  grade  de  colonel.  En  1815,  Ferdinand  VII  l'en- 
TO%-a  combattre  l'insurrection   du  Venezuela   tt  do  la  Nouvelle- 
Grenade.  Après  des  succès  suivis  de  revers,  le  g«fnèral  Morillo 
demanda  son  rappel  (18^).  Il  se  difelara  en  1821  pour  les  consti- 
tationnels  et  reçut  en  1823  le  comniandement  de  l'un  des  corps 
destinas  à  repousser  les  Français;  mais  les  Corlès  ayant  suspendu 
le  Roi  de  «on  autorité,  Morillo  refusa  de  reconnaître  cet  acte  et 
traita  avec  le  général  Bourcke.  Peu  après  il  dut  quitter  V Espagne. 
n  moiirut  à  Roehefort  en  1838.  ^  Voyez  la  Nom  elle  biographie 
aénéixile  (Didot),  t.  XXXVI,  p.  585. 


SOO  CORRESPONDANCE. 

Mon  intérêt  le  plus  vif  suit  les  détails  de  votre 
voyage.  Je  connais  une  partie  des  sites  dont  vous 
me  parlez  :  la  cascade  de  Terni,  les  belles  ruines  du 
pont  romain,  près  Narni.  J'avais,  sans  en  prévenir, 
quitté  les  voitures  pour  les  aller  voir.  Je  restai  ii 
longtemps  à  les  admirer  qu'on  me  crut  en  avant.  Oo 
passa  outre,  et  je  fus  obligé  de  courir  à  pied  une 
grande  partie  de  la  poste  suivante.  Je  n'étais  pas 
monté  à  Assise,  mais  j'y  grimperai  en  votre  hoo* 
neur  et  en  celui  de  saint  François.  J'ai  fait,  en  re- 
venant de  Vérone,  la  route  de  Rome  par  Radioo- 
fani,  et  ne  la  reprendrai  plus,  bien  que  je  regrette 
d'être  passé  de  nuit  à  Sienne,  où  il  doit  rester  beau- 
coup à  voir. 

Je  vous  remercie  des  détails  sur  la  bataille  de 
Trasimène.  La  manœuvre,  qui  consiste  à  se  porter 
sur  les  derrières  de  son  ennemi,  réussit  par  la  su- 
périorité morale  qu'elle  suppose  et  (lu'elle  produit. 
Le  fiéuéral,  qui  opposerait  hardiesse  à  hardiesse 
et  qui,  au  lieu  de  s'occuper  de  sa  propre  reti'aite, 
chercherait  à  couper  celle  de  lennenii  et  le  force- 
rait à  revenir  sur  ses  pas,  pourrait  bien  regagner 
l'avantage. 

Dans  un  de  vos  loisirs,  je  vous  serai  obligé  de  re- 
venir sur  les  raisons  cpii  étouffent  si  complètement 
le  sentiment  de  la  piété  à  Home.  Il  ne  parait  pas 
l'avoir  été  à  l'époque  de  la  plus  grande  dissolution 
des  Papes;  counnent  s"est-îl  éteint,  ou  ne  s'est-îl 
pas  ranimé  sous  cette  succession  de  pieux  pontifes 
qui,  depuis  plus  d'un  siècle,  ont  occupé  la  chaire 
de  saint  Pierre? 
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Eu  repassant  à  Florence,  je  verrai  votre  compa- 
triote; mais  je  ne  pense  plus  guère  à  acheter.  De- 
puis votre  départ,  j'ai  arrangé  tous  mes  tableaux 
(bus  ce  dernier  salon  où  nous  avons  eu  plusieurs 
conférences,  une  entre  autres  sur  le  protestantisme 
qui  ne  sortii'a  pas  de  ma  mémoire.  Cela  fait  vrai- 
seotun  ensemble  fort  agréable  et  une  société,  de 
«ne  que,  fatigué  de  lire,  je  me  délasse  en  les  re- 
(anlaDt.  Les  plus  sérieux,  comme  les  christs,  sont 
dans  mon  cabinet;  les  vues  de  Venise  et  les  ba- 
tailles égayent  la  salle  à  manger. 

Les  Toscans  m'ont  paru  heureux  comme  à  vous  ; 
UNitefois,  heureux  n'est  pas  le  mot,  à  moins  qu'il 
ay  ait  un  bonheur  purement  matériel  ;  car  la  vie 
■orale  y  est  plus  morte  qu'avant  la  Révolution  ;  le 
lien  qui  unit  les  sujets  à  un  bon  maître  est  sans 
furee.  Le  régime  paternel  ne  suffit  pas  à  lui  en 
rr-mlre  aujourd'hui  ;  les  habitants  d'Arezzo  ne  se 
U>raient  plus  en  masse  comme  ils  le  liront  à  la 
jMtriuit'i'e  (Mitrée  des  Français.  11  est  triste  d'arriver 
alepocjuc  de  la  dissolution  des  peuples.  Dites-moi 
«l'iiic,  y  a-t-il  quelque  autre  moyen  de  régénérer 
I»*?  peuj)les  corrompus  (|ue  la  conquête?  ^la  mé- 
Oioirtr  ne  m'en  rappelle  pas  d'autre.  Des  nations 
^  sont  puissamment  relevées  après  des  révolutions 
«-t  des  cuerres  intestines;  mais  c'est  qu'auparavant 
trlles  n'étaient  pas  entièrement  corrompues.  J'espère 
«juVn  ce  moment  même  nous  en  fournissons  encore 
un  exemple. 

Le  lK)uleversement  de  votre  ancienne  demeure  à 
Ifome  vou.s  a  conduit  à  me  parler  de  l'espèce  de  mal- 
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aise  moral  que  pendant  votre  long  séjour  vous  y  'f 
avez  éprouvé.  C'est  un  reproche  que  je  me  fais  MO-  : 
vent  à  Naples  où,  à  part  aussi  bien  des  épreuTW,  ^ 
je  trouve  que  je  ne  jouis  pas  cependant  de  mes  loi-  ç 
sii*s  et  du  bonheur  domestique  autant  que  je  le  d^ 
vrais.  Je  me  demande  parfois  si  ce  n'est  pas 
reste  d'ambition  mal  étouffé,  ou  si,  après  s'être 
cupé  de  Tordre  général  dans  son  pays,  on  o'a  pM  ^ 
besoin  de  sentir  qu'il  existe,  ou  du  moins  qu'oa  ^ 
s'en  approche,  pour  i^oûter  une  vraie  satisfactioo.  ^^ 
C'est  alors  l'avoir  attachée  à  une  difficile  conditioil* 

Votre  Marcus  est  un  enfant  de  grande  espéi'auce;  ^ 
embrassez-le  particulièrement  pour  moi.  Le  senti* 
ment  des  tableaux,  même  dans  l'adolescence,  vient 
plus  tard  cfue  celui  des  statues  et,  à  plus  forte 
raison,  de  Tarchitectuiv.  J'ai  vu  tel  homme  qui» 
avec  de  l'instruction,  de  Tesprit,  de  IVune  mèmev 
ne  l'avait  pas. 

Je  me  suis  reproché  de  n'avoir  pas  approfondi 
avec  vous  la  (juestion  de  votre  abandon  du  ser\ioe, 
d'autant  que  mon  instinct  est  là-dessus  contraire 
au  vôtre;  cet  instinct  est  un  peu  de  fmnille  et  de 
classe.  A'ous  savez  qu'en  France  nous  nous  regar- 
dions comme  consacrés  aux  senices  publics;  nous 
attachions  une  sorte  de  fatalisme  à  ne  pas  aban* 
donner  volontairement  la  carrière  dans  laquelle  on 
était  entré,  à  suivre  ce  que  nous  api>elions  la  des- 
tinée. L'obligation  nous  paraissait  plus  forte  pour 
un  père  de  famille;  il  devait  garder  le  poste  où  il 
était  arrivé  })our  de  là  protéger  ses  enfants  dans 
leur  course  à  chacun.  11  est  beaucoup  resté,  et  à 
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uioî  particulitTement,  do  cet  esprit.  11  est  un  autre 
point  de  vue  :  ([uelque  fonction  qu'on  remplisse 
dans  les  affaires  publiques,  on  en  suit  mieux  l'en- 
semble, on  y  est  plus  propre  et  l'on  en  est  plus  près 
que  dans  la  vie  privée,  où  il  faut  se  faire  d'autres 
înti'*rèts.  Que  savez-vous  si  l'heure  qui  vous  appel- 
lerait à  être  d'une  grande  utilité  à  votre  pays  ne 
doit  pas  sonner  un  jour? 

Quant  à  votre  voyage  en  France,  si,  sans  y  re- 
noncer, vous  le  pouviez  ajourner  jusqu'au  moment 
où  j'y  serais,  bien  que  je  ne  le  puisse  prévoir,  je  ga- 
gnerais trop  à  ce  délai  pour  ne  pas  le  désirer  ar- 
ilemment. 

Le  10. 

Notre  petite  convalescente  continue  à  bien  aller; 
elle  a  dormi  cette  nuit  douze  heures  sans  interrup- 
tion; elle  s'est  levée  une  seconde  fois  et  a  pu  mar- 
cher seule.  Nos  autres  enfants  vont  bien  ;  Gaston  et 
Louise  parlent  souvent  de  Marco  et  d'Amélie. 

Au  revoir,  mon  respectable  ami.  Tendres  sou- 
venirs de  ma  femme  et  mes  hommages  à  la  vôtre. 

.V  vous  de  cœur. 

H.  DE  S. 

\'ous  m'avez  donné  l'envie  de  voir  Pise. 


9CUi  CORRESPONDANCE. 


1255.  —  M.  de  Fontenay  à  M.  de  Serre. 


Autun,  13  juin  \&Xi, 

Je  VOUS  écris,  monsieur  le  comte,  de  chez 
mère,  où  je  suis  venu  passer  une  quinzaine  de  jours 
dès  que  j'ai  eu  connaissance  de  ma  nouvelle  destin- 
nation  ^ 

Vous  avez  vu  par  les  journaux  qu'on  s'est  fort 

occupé  devons J'ai  eu  avec  M.  de  B.*  une  ccm- 

versation  sérieuse  à  ce  sujet;  si  jamais  (ce  qui  est 
très-probable)  il  arrive  au  timon,  il  voudra  trouver 
un  appui  dans  un  homme  dont  il  connaît  les  talents 
et  l'éloquence. 

M.  deTalaru^  est  parti  pour  Madrid.  Une  grande 

^  M.  de  Fontenay  devait  se  rendre  d  Saint -IMtorsbourg  en  qua* 
lit(^  de  premier  secrétaire  d'ambassade. 

'M.  de  Blacas. 

3  Le  marqnis  de  Talaru,  ne  en  1773.  Son  père  avait  été  écuyer 
<\e  Marie  Lcckzinska,  et  un  de  ses  oncles  maître  d'hôtel  de  Marie- 
Antoinette.  Sous  le  Consulat  et  l'Empire,  il  ne  prit  aucune  part 
aux  affaires  publiques,  et  voyagea.  Pair  de  Franco  en  1815,  il  fiU 
nommc^  ambassadeur  d  Madrid  le  10  juin  18513  et  chevalier-com- 
mandeur des  ordres  du  Roi  le  15  février  18â/é.  Il  avait  re<^u,  pea 
auparavant,  le  collier  de  la  Toison  d'Or.  11  quitta  l'Espagoe  aa 
mois  d'août  suivant.  Il  devint,  en  18^5,  ministre  d'Etat,  membre 
«lu  Conseil  prive.  Depuis  cette  (fpoquo,  il  se  livra  de  nouveau  â 
son  goût  pour  les  voyages,  et  mourut  à  Paris  le  9/i  mai  1850.  — 
Voyez  la  Diograpfiie  uniirersclle  (Michaud),  nouvelle  ëdilioti, 
t.  XL,  p.  583. 
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question  va  se  décider:  quefera-t-on  en  Espagne? 
Quoiqu'on  fasse,  on  mécontentera  un  parti,  et  Ton 
prévoit  le  moment  où  il  faudra  appeler  au  secours 
du  ministère  Thomme  qui  pourra  seul  défendre  avec 
sufCt^s  les  dispK)sitions  que  la  sagesse  fera  adopter. 
C'est  Topinion  de  M.  P  J  et  de  tous  les  gens  raison- 
mbles 

Je  suis  content  d'avoir  revu  la  France  et  Paris. 
Je  5uis  encore  plus  content  d'être  auprès  de  ma 
mfre,  que  j'ai  retrouvée  pleine  de  santé  et  de  gaieté. 
Jai  un  peu  de  peine  à  la  rassurer  sur  mon  nouveau 
Toyase;  mais  elle  paraît  si  heureuse  de  m'avoir  au- 
prvs  (relie  en  ce  moment  que  je  regarde  ces  quinze 
j«irs-ci  comme  les  plus  beaux  de  ma  vie. 

J'ose,  monsieur  le  comte,  vous  donner  ces  détails  : 
si  votre  esprit  peut  s'occuper  des  pensées  les  plus 
sraves,  je  connais  votre  cœur,  qui  n'est  pas  indiffé- 
rent aux  affections  de  famillle.  Que  Dieu  veille  sur 
vri'is  rt  les  vôtres,  et  puissiez-vous  toujours  avoir  le 
Uatlirur  cjne  je  vous  souhaite  et  que  vous  méritez  ! 

Je  ne  sépare  point,  dans  mon  attachement, 
M  *  de  Serre  de  vous,  et  je  vous  prie  de  le  lui 
r>-[»«tcr. 

*  M.  Pa-qnier. 
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1256.  —  M.  de  la  Bonlaye  à  M.  de  Serre. 


Châlons,  1(5  juin  1893. 

Je  viens,  cher  ami,  de  terminer  le  budget  du 
Conseil  génénd.  Grâce  à  Dieu,  nous  sommes  en 
pleine  possession  de  notre  dégrèvement  :  au  lieu  de 
A, 001 ,527  francs  de  contribution  foncière,  nous  Ht 
payonsplusque  3,101 ,870 francs;  différence  énormev 
nonobstant  laquelle  nos  impositions,  exactement  par» 
lant,  sont  encore  du  quart  au  cinquième  du  reveau. 
Nous  nous  montrons,  par  reconnaissance,  très-gé- 
néreux envers  rai'chevèché  de  Reims  et  Tévêché  de 
Châlons.  Nous  consentons  même  à  nous  charger  d'é-* 
teindre,  avec  le  temps,  une  dette  départementale  de 
7  à  800,000  francs  ^  Enfin  nous  prouvons  qu'en 
nous  faisant  du  bien  on  n'oblige  pas  des  ingrats. 
Du' reste,  toutes  les  perceptions,  directes  ou  indi- 
rectes, augmentent  plutôt  qu'elles  ne  dimioueot. 


*  «  Grâce  aux  ofrorts  de  M.  Je  la  Boulayc  daii.s  les  Jivi 
commissions  du  budget  dont  il  a  fait  partie,  les  cxcessÎTai 
tributions  du  département  de  la  Marne,  qui  se  trouvait  être  rtin 
de8  quatre  les  plus  imposes  du  royaume,  ont  e't<^,  à  diverses  re- 
prises, con8i(Wral>Iemont  réduites.  C'est  encore  en  grande  partie 
à  ses  efforts  et  à  son  active  intervention  qu'ont  été  dus  le  reirmift 
et  Tacquittement,  par  le  budget  de  l'État,  des  800,t)Û0  francs  de 
dettes  que  l'administration  départementale  de  la  Marne  s'était  me 
forc«*e  de  contracter  â  l'époque  de  la  funeste  invasion  de  1815.  w 
(Eloge  fiinèftre  de  M,  de  la  Bimlaye,  par  M.  Nitot,  maire  d*Ay. 
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Nos  gens,  plus  aisés,  consoHiment  davantage.  Ces 
mauvaises  craies  de  Champagne,  si  longtemps  sté- 
riles, nos  plaines  pouilleuses^  comme  on  les  nomme, 
se  couvrent  de  sapins. 

Non,  je  ne  savais  pas  que  le  colonel  Millier  fût 
gendre  de  M.  de  Chevers.  Les  gazettes  nous  ont 
d'abord  donné  de  mauvaises  nouvelles,  puis  de 
bonnes.  Je  crois  que  nous  pouvons  nous  en  tenir  à 
ces  dernièi'es. 

Ma  jambe  n'est  pas  encore  guérie,  mais  elle  de- 
vient de  moins  en  moins  laide.  Elle  sera  demain 
reconduite  à  Ay;  puis  je  la  mènerai  passer  huit 
jours  entre  Reims  et  Compiègne,  où  d'anciennes 
amitiés  m'appellent.  Je  serai  de  retour  à  Ay  vers 
le  10  juillet,  car  je  dois  passer  les  premiers  jours 
de  juillet  dans  le  département  de  l'Aube,  chez  noti'e 
préfet,  qui  vous  oflFre  ses  respects.  Sa  femme  est  à 
Paris.  Je  presse  votre  bonne  mère  pour  qu'elle  soit 
des  nôtres  sous  un  mois  ou  six  semaines.  Mon  cou- 
sin de  Mareuil  doit  arriver  demain  à  Paris.  Il  y 
l)ataillera  pour  différer  son  départ  et,  dès  qu'il  y 
aura  quelque  chose  d'arrêté,  il  viendra  me  joindre 
en  Champagne.  Sa  famille  reste  jusqu'à  nouvel 
ordre  à  Bruxelles.  C'est  chez  moi  que  l'on  se  réu- 
nira pour  prendre  son  vol.  Les  parents  d'Allemagne 
viendront  y  faire  de  tristes  adieux.  Tout  cela  me 
donne  de  douloureuses  émotions.  On  me  charge 
pour  vous  de  tendres  hommages. 

Quant  à  l'élection,  après  de  fortes  protestations 
d'attachement  sincère  et  de  haute  estime,  on  médit 
«  qu'on  ne  peut  se  déterminer  par  de  simples  af- 
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fections  ;  qu'on  s*e8t  fait  une  règle  de  conduite  doot  ^?^ 
le  succès  a  démontré  refflcacité  et  qui  consiste  à  110  imè. 
jamais  désigner  de  candidats,  mais  à  les  recevoir  :!i| 
des  localités.  On  ne  connaît  point  encore  la  RÎtiia-  ■:ikt 
tion  électorale  du  Bas-Rhin  ;  on  sait  seulement  par  s^j^ 
le  préfet  que  plusieurs  ambitions  du  pays  se  por»  ^^ 
tent  sur  Saverne.  où  elles  ont  des  racines  et  moins  s^i 
de  chances  libérales  à  combattre.  Tout  sera  fbrt  >. 
disputé  dans  ce  département  ;  on  n'en  peut  espé^  .^p.^ 
rer  que  deux  députés  sur  six  et,  pour  ce  résultat, 
il  faut  jouer  trés-seri'é.  Dans  une  telle  sitiiatioo,  «^ 
prendre  un  engagement  d'avance,  surtout  avec  la 
crainte  et  presque  la  certitude  de  diminuer  ses 
forces  en  heurtant  dos  prétentions  locales,    c'est 
chose  impossible.  A'otre  nom,  votre  n^putation,  la 
hauteur  où  vous  vous  êtes  plac(%  ajoutent,  dans 
votre  intérêt  même,  à  la  difficulté.  Tne  fois  ouver-    -H 
tement  imposé  comme  candidat,  il  y  faudrait  tout 
sacrifier,  car  la  retraite  serait  trop  honteuse  et  la 
défaite  trop  éclatante  pour  le  ministêi^e  et  pour 
vous.    Aux  dernières   élections,   tout  était   facile, 
toutes  les  chances  étaient  favorables  dans  la  Mo- 
selle: c'était  votre  pays,  rien  de  plus  simple.  Mal- 
heureusement votre  cens  électoral  n'était  pas  com* 
plet.  Aujourd'hui  ce  n'est  plus  votre  pays,  ce  n*est 
plus  sur  un  terrain  favorable,  tout  diffèi-e  dans  la 
comparaison,  et  les  nuances  d'opinion  cpii,  dans  la 
Moselle,  se  seraient  efTacées  devant  l'aniour-propre 
des  localités,  deviendraient  plus  vives  dans  le  Bas- 
Rhin  par  des  irritations  d'amour-propre.  Les  un:* 
trouveraient  du  trop,  les  autres  du  pjis  assez.   » 
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Ces  dernières  expressions  sont  assez  remarqua- 
bles; toutes  sont  fidèles.  Peut-être  s'est-on  donné  le 
temps  de  consulter  le  préfet,  et  du  tout  je  conclus 
qu'il  n'y  a  pas  grande  espérance. 

J'embrasse  ces  chers  enfants  et  M.  l'ambassadeur, 
puis  je  baise  les  mains  de  l'ambassadrice. 

Le  président-né  de  notre  Conseil,  M.  le  duc  de 
Doudeauville,  me  charge  expressément  de  le  rap- 
peler à  votre  souvenir  et  de  vous  offrir  mille  hom- 
mages. 

Tout  à  vous,  mes  bien  chers  amis, 

F.  L.  B. 


1257.  —  M.  de  la  Boulaye  à  M.  de  Serre. 


0 

Ay,  prés  Epernay,  90  juin  1823. 

J'ai  votre  lettre  n^  20  du  3  de  ce  mois,  cher  ami  ; 
j'y  réponds  sur-le-champ  et  mes  yeux  sont  pleins  de 
larmes.  Ma  pauvre  petiote!  Consenez-la-moi.  Je 
reviens  à  cette  triste  pensée  que  je  porte  malheur. 
Cependant  j'embrasse  toutes  vos  espérances;  il  y  a 
tant  de  ressources  à  cet  âge.  N'ont-ils  donc  pas  assez 
de  leurs  éruptions  du  Vésuve  sans  faire  tant  de  ta- 
page à  tout  propos!  Plus  jeune  que  Marie,  l'enfant 
que  j'ai  perdue  eut  une  violente  maladie;  je  la  soignai 
moi-même  et  je  l'arrachai  à  la  mort  :  ce  n'a  pas  été 
pour  longtemps.  Le  sort  ne  me  sera  pas  toujours  si 
V.  lA 
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rigoureux.  Vous  me  donnerez  des  nouvelles ,  mes 
chers  amis;  je  serai  bien  inquiet  jusqu'à  ce  qu^elies 
soient  tout  à  fait  bonnes. 

En  même  temps  que  votre  lettre,  il  en  arrivait  une 
de  mon  cousin  de  Mareuil,  actuellement  à  Paris,  et 
qui,  en  s'y  rendant  de  Bruxelles,  a  visité  son  fils  et 
mon  filleul  à  Douai.  Il  est  fort  content  de  notre  petit 
homme,  déjà  assez  fort  sur  l'anglais  pour  qu'il  puisse  , 
servir  d'interprète  à  ses  parents  dans  ce  malhea- 
reux  voyiige.  On  presse  le  départ.  La  santé  de  Tes* 
patrie  est  tellement  altérée  qu'il  est  impossible  qu*il  , 
se  mette  en  route  avant  d'avoir  consullé.  Son  projet, 
sauf  la  volonté  des  maîtres,  est  de  passer  un  mois  à 
Paris,  de  retourner  ensuite  à  Bruxelles,  où  il  farm 
ses  adieux  et  prendra  sa  famille.  Tous  viendront  de 
Bruxelles  à  Ay  et  y  attendront  le  moment  de  mettre 
sous  voiles. 

J'irai  le  25  ou  le  26  passer  vingt-quatre  heures  à 
Reims  et  quelques  jours  à  Conipiègne.  D'ici  là  j'au- 
rai des  nouvelles  de  Marie  et  je  prendrai  des  mesures 
pour  faire  venir  mes  lettres. 

Courage,  mes  chers  amis;  espérons,  ne  négligeons 
rien.  J'embrasse  ma  chère  malade  et  vous,  mes  bons 
amis,  de  tout  mon  cœur. 

Vous  ai-je  transmis  les  respects  de  la  préfecturet 

F.  L.  B. 
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12S8.—  M.  Niebuhr  à  M.  de  Serre  «. 

Saînt-Gall,  le  21  juin  1833. 

Mon  bien  cher  ami, 

Voilà  déjà  six  jours  que  je  suis  ici,  et  je  n'ai  pas 
encore  reçu  de  lettre  de  vous.  Déjà  nous  avions  été 
tristement  déçus  de  n'en  pas  trouver  à  notre  arri- 
Tce.  N'auriez-vous  pas  rpçu  ma  longue  lettre  de 
Florence  et,  en  même  temps,  mon  adresse  ici?  et, 
si  cette  lettre  et  le  mot  de  Bologne  ne  vous  sont  pas 
parvenus,  aurais-je,  par  malchance,  encouni  le  re- 
proche immérité  de  sentir  moins  vivement  l'étroite 
onion  de  nos  cœurs  et  de  nos  esprits?  Votre  lettre 
a-t-elle  été  perdue,  c'est-à-dire  soustraite?  ou  bien, 
et  cette  pensée  nous  est  insupportable,  quelque 
souci,  quelque  chagrin  vous  accable-t-il ?  Fasse 
Dieu  que  nous  recevions  encore  ici  de  vous  et  de 
▼otre  chère  famille  les  nouvelles  que  nous  désirons  ! 
elles  nous  donneront  le  calme  et  la  joie. 

Maintenant,  pour  fixer  les  jours  où  je  vous  ai 
écrit,  je  marquerai  mes  lettres  avec  des  chiffres,  en 
commençant  par  la  première  qui  a  suivi  notre  dé- 
part de  Naples.  Faites  de  même,  je  vous  prie. 

Après  un  tel  voyage,  il  y  a  tant  à  raconter  que 
je  ne  sais  vraiment  où  m'arrôter  ;  mais  il  faut  se 
borner,  quelque  complaisance  que  vous  mettiez  à 
•-coûter  mon  bavardage  sans  fin. 

*  Celte  lettre  est  traduite  do  raUemand. 
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^\Hl^  avons  heureusement  passé  les  Alpes,  K 
Koii>  >omnies  heureusement  arrivés  à  cette  frontière 
dv  nonv  jKitrîe  allemande  :  pas  un  accident. 

IVuihuii  le  vovaiie.  Cornélie  a  fait  trois  dents  et 
sai.s  s.»utTnince  :  on  n'a  \u  les  deux  pi-emiéivs  que 
i.^rxïuVIIos  t  laît-nt  déjà  poussées.  Ma  femme  a  bien 
>c:i::  Ks  latîizues  du  voyage,  mais  quelques  jour- 
luvs  d'-  halte  l'ont  aidée  ci  les  supporter;  nous]X>u- 
AoiiS  mémo  r^pt-rer  quelle  retrouvera  le  sommeil  du 
marin,  qxi  elU  avait  pertlu.  Los  enfants  sont  fi-aîs  et 
jowux.  :issf  z  difficiles,  mais  nous  devions  prévoir 
q:;'un  si  lonu  voyaize  ferait  penlre  au.\  deu.x  aînés 
rhaluiude  du  mivaîl.  Pour  Marcus,  le  vova^e  est 
^vriaiiiouîoui  plus  qu'un  plaisir  bien  que  mêlé  dVn- 
nuî.  depuis  que  nous  avons  mis  le  pied  en  Aile- 
r.ia^uo  :  oVs:  jx^ur  lui  un  véritable  cours  de  géo- 
craf^hie;  mais  ce  qu'il  avait  appris  de  calcul  est 
vviiip'rtonieiu  ivrvlu  :  il  est  écrit  qu'il  ne  sera  ni 
i:ia:!:v!:.aiîv\:.n  ni  oommen;ant. A  Vérone,  il  a  pleun* 
a  oliaiuUs  îariues  de  ilevoir  «juif ter  l'Italie. 

l.e  ten-ps  iï.^;i>  a  favorisas  jusqu'à  notiv  arrivtV 
a  \ri\^ne:  il  faisait  assez  chaud,  mais  la  pluie  ne 
i«^Mibai^  l»as.  l^ans  la  plaine  vu\w  Mantoue  et  Vé- 
n»i\i\  lîv^us  a\  i«nis  ivncounv  de">  j)ays;ins  qui  comp- 
i;K»  :  :  KU't  sur  la  n-colte  des  soies  :  depuis  bien  des 
;uMin^  ilU'  iîa\aii  pa>  douur  de  si  ln'Iles  espt-- 
îai:..^  rt>  ts}"raiu*«-s  ont  rte  anéanties  par  la 
î'.v.'.^  q.ii  a  ti»îun:tiu*f  â  tomUn*  dés  notre  arrivée  à 
\,:.:n  <!.  -1  Itui  toute  V rai st-mblauce,  a  continué 
.  .  .  i  ^iv  -  Ali  rs  loinuie  au  noi\l  de  ces  monta- 
In   x'u\   >onilue,   un  vn\i  ciel  du  Nord,   des 
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pluies  toirentielles  en  été  sans  orage  (on  n'en  voit 
pas  à  Rome,  si  bien  que  ce  phénomène  semble  im- 
possible ou  au  moins  contraire  à  la  nature),  toutes 
ces  choses  m'attristèrent  doublement  et  m'affli- 
gèrent au  moment  de  quitter  pour  toujours  le  pays 
des  jouissances  ;  c'était  le  dernier  jour  d'une  pé- 
riode de  ma  vie  que  je  me  reprochais  de  n'avoir  pas 
suffisamment  appréciée  et  employée.  Les  Alpes  me 
séparaient  aussi  de  vous,  car  Tespace  entre  Rome 
et  Naples  ne  nous  aurait  pas  séparés  ni  tenus  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre,  si  j'étais  resté  à  Rome.  J'étais 
fort  triste.  Nous  quittâmes  Vérone  par  une  pluie 
battante.  Nous  y  avions  revu  un  jeune  homme  d'une 
grande  distinction,  un  juriste  de  Hambourg,  le  doc- 
teur Bluhme\  que  j'aime  comme  un  jeune  frère.  Je 
lui  avais  obtenu  une  prolongation  de  congé  en  Ita- 
lie, qu'il  emploie  très-utilement  dans  les  biblio- 
thèques ;  à  Rome,  Thiver  dernier,  il  avait  été  notre 
commensal.  Ces  adieux  aussi  furent  pénibles. 

Le  champ  de  bataille  de  Rivoli*,  la  colonne  com- 
mémorative  en  ruines,  l'entrée  dans  la  vallée  sau- 
vage de  l'Adige  vinrent  nous  distraire.  Tout  nous 
rappelait  comment,  il  y  a  sept  ats,  l'Italie  s'était  ou- 
verte à  nous  de  ce  côté,  et  maintenant  elle  disparais- 
sait peu  à  peu  derrièra  nous  Duns  le  Tyrol  du  Midi, 

*  Fn^dëric  Bluhnie,  n^  à  flambourg  en  1797,  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  1820,  et  professa  le  droit  successivement  à  Halle,  à  Gœt- 
tîngue,  à  Bonn.  Il  a  publie  plusieurs  ouvrages  fort  estimes  des 
jurisconsultes.  — Voyez  le  ConverscUions-Lexi/wn,  11®  Auflage, 
15»'  B.,  S.  305.  Leîpsig,  186/«. 

*  IZi  janvier  1797. 
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on  parle  italien  ;  mais,  quand  on  quitte  ritalie,  oa 
s'aperçoit  aux  coutumes,  à  rarchitec  turc  des  maisons^ 
à  tout  enfin  que  Ton  se  rapproche  peu  à  peu  de  l'Al- 
lemagne.  Ma  femme  s'en  trouvait  déjà  mieux.  Le 
troisième  jour  (notre  voyage  avait  été  lent),  nous 
étions  en  plein  Tyrol  allemand  :  alors  moi  aussi,  je 
repris  courage.  Je  ne  connais  aucun  pays  en  Alle- 
magne qui  m'inspire  autant  de  confiance  et  d'amitié 
pour  les  hommes  que  le  Tyrol,  et  la  nature  y  est 
si  belle!  La  vallée  de  TEisach,  depuis  Botzen  jus- 
qu'à Brixen,  est  très-élevée  :  le  froid  devint  très- 
vif  et,  la  nuit,  les  montagnes  se  couvrirent  de  neige, 
spectacle  que  mon  fils  avait  attendu  avec  impa- 
tience.  Sur  le  Brenner  nous  fûmes  favorisés  par  un 
temps  serein  :  on  eût  dit  un  de  ces  jours  d'octobre 
froids  et  clairs  comme  on  en  voit  dans  le  nord  de 
rAllemagne;  nous  aurions  très-bien  supporté  du 
feu  dans  le  poêle  des  hôtels. 

A  Inspruck,  nous  étions  connus  pour  avoir  déjà 
passé  par  cotte  ville;  aussi  nous  y  arrétàmes-nous 
volontiers  comme  dans  une  ville  de  notre  patrie.  J'y 
ai  beaucoup  vu  un  homme  revêtu  d'une  charge  mu- 
nicipale (lu'il  exerce  comme  un  devoir;  son  activité 
intelliizente  et  la  courageuse  résignation  à  la  }>i^rte 
(le  tant  de  belles  choses  du  passé  m'ont  extrêmement 
réjoui.  Nous  visitâmes  le  tombeau  d'André  Ilofer'  : 

*  Anilre  Ilofer,  ne  le  S2  novembre  1767  à,  Sainl-Lc^onaril»  dans 
la  Tallee  de  Passeyr,  était  aubergiste.  En  1809,  les  Tyroliens  ta 
soulevèrent  contre  les  Fran(;ais  et  les  Bavarois  (à  ces  derniers  a|H 
partmait  b;  Tyrol  dopui*^  le  traite'  do  Presbourg);  ils  cboistrenl 
pour  chef  André  Ilofer.  D'abord  il  obtint  de  grands  succès; 
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un  bataillon  tyrolien  avait  enlevé  sa  dépouille  mor- 
telle pendant  l'hiver,  sous  les  murs  de  Mantoue,  et 
Tavait  ramenée;  il  avait  agi  de  son  propre  chef; 
n'est-il  pas  étonnant  que  les  autorités  aient  arrêté 
à  Botzen  les  restes  d'un  martyr  de  la  fidélité  au 
seigneur  du  pays  et  à  sa  dynastie  comme  à  la  na- 
tion ?  Il  fallut  attendre  une  décision  de  Vienne  au 
sujet  de  l'enterrement.  On  eut  l'autorisation  de  lui 
faire  des  funérailles  solennelles  ;  et  de  toutes  parts 
vinrent  les  tireurs  et  les  paysans  rendre  à  leur  an- 
cien chef  les  derniers  honneurs.  A  Inspruck  et 
dans  les  environs,  tout  rappelle  l'incomparable  an- 
née 1809. 

Déjà,  avant  d'arriver  au  pied  de  TArlberg,  même 
en  décades  frontières  du  Tyrol,  on  quitte  les  bons 
Tyroliens.  Les  Souabes,  qui  habitent  le  Vorarlberg 
comme  le  nord  de  la  Suisse,  habitent  aussi  au  delà 
de  la  montagne  qui  fait  la  limite  dans  la  direction 
de  rinn  :  ce  n'est  plus  la  langue  tyrolienne,  l'archi- 
tecture des  maisons  est  tout  autre,  précisément  celle 
des  maisons  daces  et  allemandes  que  l'on  voit  figu- 
rées sur  les  colonnes  Trajanc  et  Antonine.  Les  ha- 
bitants du  Vorarlberg  aussi  sont  un  peuple  esti- 
mable, mais  ils  sont  beaucoup  plus  modernes  que 
les  Tyroliens.  Ce  qui  les  distingue  agréablement, 

la  paix  de  Vienne  le  força  de  mettre  bas  les  armes.  Peu  après  il 
essaya  de  les  reprendre,  fut  livre  aux  Français  par  un  traître,  na- 
guère son  ami,  et  fusilM  à  Mantoue  le  30  février  1810.  L'empe- 
reor  François  lui  a  fait  élever,  en  183/i,  une  statue  à  Inspruck, 
dans  rëglise  des  Franciscains.  —  Voyez  le  Conversations-Lexi^ 
hon,  W  AuQage,  13^'  b.,  S.  18. 
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c'est  un  grand  amour  des  jardins  :  près  de  chaque 
maison,  autant  qu'il  est  possible,  se  trouve  un  joli 
jardinet  ;  on  s'y  plaît  à  voir  les  riches  cultures,  le 
bien-être,  l'affabilité  et  les  beaux  enfants. 

Après  avoir  passé  le  Rhin  en  bac  pour  nous 
rendre  à  Rheineck,  à  notre  entrée  en  Suisse,  nous 
dûmes  à  une  erreur  de  passer  par  une  contrée 
comme  je  n'en  ai  jamais  vu  ni  rêvé  :  c'était  un  bois 
épais  de  grands  arbres  fruitiers,  qui  ressemblait  à 
un  parc  ;  les  maisons,  nombreuses  et  isolées,  ne  se 
trouvaient  pas  sur  le  bord  de  la  route;  des  sen- 
tiers bien  tenus  v  conduisaient  ;  mais  l'extérieur  des 
habitants  trahissait  la  pauvreté,  certainement  la 
conséquence  d'un  excès  de  population.  Le  contraste 
est  frappant  entre  les  habitants  de  la  République 
et  ceux  de  l'Empire,  qui  sont  bien  plus  à  leur  aise, 
mais  aussi  beaucoup  moins  nombreux.  Même  dans 
la  petite  ville  de  Rheineck,  (pii  semble  d'ailleurs 
assez  prospère,  les  habitants  sont  beaucoup  moins 
gais,  moins  enjoués  que  dans  le  Vorarlberg.  Tels 
nous  avons  trouvé  l(\s  Suisses  jusqu'ici  et  même 
ici  :  il  nous  reste  à  voir  un  homme  vraiment  joyeux. 

LafUi. 

l'n  matin,  comme  je  venais  d'écrire  ce  qui  pré- 
cède, je  rec^'us  votre  lettre  n'*  M,  ((ui  a  dû  être 
longtemps  arrêtée  quehjue  part  à  la  poste;  nous 
l'ouvrîmes  avec  un  triste  pressentiment.  Qu'il  est 
pénible,  mon  resj)ectable  ami,  d'exprimer  l'afilic' 
tion  que  cause  un  tel  danger,  quand  il  n'est  pas 
encore  passé;  car  évidemment,  d'apivs  les  détails 
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que  vous  nous  donnez,  il  ne  l'était  pas  encore;  les 
ooosolations  des  médecins  ne  rassurent  que  faible- 
ment. Quand  même  nous  le  regarderions  comme 
passé,  le  cœur  ne  nous  en  saignerait  pas  moins  en 
pensant  à  vous  et  à  votre  noble  épouse;  mais  le 
péril  qui  menaçait  la  chère  enfant  et  ses  parents 
iMen-aimés  nous  fait  trembler  encore  :  Dieu  veuille 
qa'îl  n'ait  fait  que  de  les  menacer!  Nos  pensées  se 
portent  continuellement  vers  vous  deux  et  vei*s 
Fanae  dont  l'existence  sur  la  terre  seml)le  tenir  à  si 
peu:  nous  attendons,  le  cœur  dans  l'angoisse,  votre 
prochaine  lettre. 

Que  vous  m'ayez  écrit  en  de  telles  circonstances 
est  une  grande  preuve  de  votre  amitié. 

Quand  commenceront  donc,  pour  vous  et  les  vô- 
tres, ces  jours  de  sérénité  que  vous  méritez  et  dont 
TOUS  jouiriez  si  complètement!  La  vertu  ne  suffit 
pas  pour  être  heureux;  mais  il  n'y  a  qu'une  vertu 
comme  la  vôtre  qui  connaisse  la  béatitude  dans  le 
bonheur.  A  cette  époque  de  vives  agitations,  peu 
dhomnies  ont  été  aussi  heureux  que  vous,  tant  que 
!••  sort  ne  vous  eut  pas  frappé  dans  vos  affections 
lopins  chères. 

Arrivés  au  dernier  période  de  l'égoïsme,  les  épi- 
curiens enseij^naient  que  le  sage  doit  éviter  les  ami- 
tiés tn)p  vives,  parce  que  sa  propre  misère  est  pour 
lui  un  fardeau  assez  pesant.  J'ai  toujours  détesté  ce 
prt;cepte  :  si  votre  malheur  me  pesait  moins  que  le 
mien,  je  ne  vous  devrais  pas  de  vivre  d'une  vie 
plus  large,  telle  que  je  la  possédais  jadis  grâce  aux 
îïniitiés  de  jeunesse. 
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J'ose  à  peine  continuer  à  vous  enti'etenir  dt^ 
choses  étrangères  à  votre  douleur;  si  je  poiivaii- 1 
espérer  que  votre  prochaine  lettre  m'apportât  nÊ$»i 
vraie  consolation,  j 'attendrais  jusque-là.         •       : .  i 

La  Suisse  tout  entière  est  fort  agitée,  mais 
inquiétudes  sont  sans  fondement.  Le  bruit 
que  les  alliés  se  proposent  de  l'occuper  mili 
ment  et  de  s'ingérer  de  ses  affaires;  tout  le  mxxaàâ^ 
en  parle,  mais  de  manière  à  laisser  voir  qu'oD  ai[^. 
craint  pas  ce  qu'on  voudrait  avoir  l'air  de  craindrair^ 
L'article  officiel  publié  par  le   gouvernement  dti 
Berne,  qui  traite  ces  bruits  de  mensonges  et  pté^  ^ 
tend  rassurer  les  esprits,   m'inquiéterait    au  plnâV 
haut  point  si  j'étais  Suisse.  Il  n'affirme  pas  quelift^> 
intentions  prêtées  aux  alliés  leur  sont  étrangères;  % 
il  fait  bien  plutôt  un  a|)pel  à  leur  conscience  cft  i 
leur  oppose  les  droits  de  chacun  pour  les  retenir  . 
par  la  honte  qui  retomberait  sur  eux.  Je  n'en  swê 
|)as  moins  convaincu  que  les  alliés  n'ont  pas  les  în» 
tentions   cju'on  leur  j)réte  ;  car  ({ui  occupeiTiit?  Je 
ne  me  demande  pas  (piel  serait  leur  but.  Lahaine, 
la  passion  suffiraient  pour  Tindiciuer.  L'asile  oflTerC 
par  les  Suisses  aux  Italiens  coupables  de  haute 
trahison,  Tinsolence  de  leurs  journaux  libéraux  ont 
en  tous  lieux  irrité  les  esprits;  mais  je  |K*nse  qu^OQ 
en  restera  là  et  que  la  Diète,  qui  bientôt  se  réunira 
à  cette  occasion,  prendni  des  mesures  aux(|uellee 
les  cantons  voudront  bien  s'accommoder.  Si  Ton  ne 
veut  pas  autoriser  les  réfugiés  italiens  à  vivi'C  ici, 
on    doit  du  moins  leur  indiquer  un  autre  asile. 
Jus(|u'à  avant-hier,  on  en  comptait  bien  une  demi» 
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douzaine  à  notre  table  d'hôte  :  c'étaient  des  physio- 
nomies* odieuses  et  probablement  des  êtres  fonciè- 
rement mauvais  (un  d'entre  eux  a  été  exécuté  en 
effîgie  à  Milan).  On  doit  pourtant  leur  laisser  une 
place  sur  la  terre,  à  moins  d'exiger  d'eux  de  se 
rendre  d'eux-mêmes  en  prison.  La  plupart  des 
journaux  suisses  sont  d'un  libéralisme  grossier,  ré- 
voltant; quelques-uns  sont  tels  que  vous  n'avez  pas 
eu  les  pareils  en  France  depuis  1793.  Ils  sont  écrits 
pour  la  populace  et  les  tavernes  ;  je  reconnais  là, 
avec  honte  et  regret,  mon  peuple  allemand. 

D'un  autre  côté,  on  raconte  que  M.  de  Haller^  et 
d'autres  ont  fait  -à,  Paris  une  conjuration  pour 
opéi-er  en  Suisse,  à  l'aide  de  l'étranger,  une  contre- 
révolution  complète: on  rétablirait  l'ordre  de  choses 
qui  existait  avant  1798.  Des  insensés  peuvent 
noumr  de  tels  projets,  mais  ils  ne  pourront  jamais 
rien  entreprendre  de  sérieux  :  la  perfidie  des  libé- 
raux et  leur  besoin  de  haïr  et  de  calomnier  donnent 
surtout  à  la  chose  une  importance  apparente. 
Je  suis  depuis  dix  jours  ici  et  je  ne  vois  que  peu 

<  Charles-Lonis  de  HaUer,  petit-fils  du  cëlébre  HaUer,  naquit  à 
Bvrne  le  l*»"  août  17C8.  En  I8I/1,  il  fut  nomme'  membre  du  petit  et 
du  grand  Conseil.  De  1R16  k  1830,  il  publia  en  allemand  les 
quatre  premiers  volumes  de  la  Restauration  de  la  science  poli- 
tique (qu'il  traduisit  plus  tard  en  français).  En  1830,  il  se  conver- 
tit au  catholicisme,  et,  l'annëe  suivante,  se  rendit  à  Paris,  où,  en 
182^,  il  fut  attaché  aux  Affaires  ëtrangères  avec  le  titre  de  publi- 
ci»tc.  Après  la  révolution  de  1830,  il  se  fixa  à  Soleure,  devint 
membre  du  petit  Conseil  en  183i^,  et  mourut  dans  cette  ville  le 
30  mai  185'4.  —  Voyez  le  Conversalions-Lexihon,  1  i*  Auflage, 
7«'  B.,  S.  590. 
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de  monde;  niciis  je  crois  pourtant  à  la  vérité  ilecf 
que  me  disait  un  vieux  prêtre  catholique  qui  ne  s'oe- 
cupo  guère  de  politique  :  «  Bien  que  le  libéralisme 
règne  dans  toute  la  Suisse,  à  Texception  des  aristo- 
craties et  des  cantons  démocratiques,  une  occupation 
étrangère  ne  rencontrerait  de  résistance  que  delà 
part  des  aristocraties  et  des  petits  cantons  anlîli- 
béraux;  elle  n'en  rencontrerait  pas  môme  dans  le» 
nouveaux  cantons,  et  là  peut-être  moins  qu'ailleurs. 
Dans  ces  cantons,  en  effet,  aucun  lien  n'unit  le 
peuple  à  l'autorité,  et  Ton  sent  tous  les  înconrê- 
nients  de  ce  régime.  Les  impôts  n'y  sont  rien  moins 
qu'insignifiants  :  par  exemple  on  paye  ici  les  con* 
trîbutions  direct(»s,  les  patentes,  l'enregistremeni 
et  les  droits  réunis,  à  un  faible  taux,  il  est  vrai: 
mais  dans  le  pays  de  Saint-Gall  on  ne  payait  rien 
avant  la  Révolution;  le  prince-alibé  vivait  des 
revenus  de  ses  domaines,  i^e  plus,  le  sem-icc  mili- 
taire j)èsi>  sur  le  jx^uple  :  pour  cjue  le  premier 
contingent  soit  toujours  prêt,  on  fait  l'exercice  tous 
les  dimanches  ;  ajoutez  à  cela  le  sentiment  secret 
(fue  cette  corvée  est  inutile. 

Dans  cette  partie  de  la  Suisse,  tout  me  parait 
flétri  et  décréj)it;  on  ne  voit  pas  un  seul  joyeux  vi- 
sage. Le  libéralisme  y  fl(?urit  dans  tout<»  sa  perfec- 
tion et  porte  ses  plus  beaux  fniits.  Le  protestan- 
tîsnK»  n'existe  pas,  et  le  catholicisme  est  haineux  et 
iw  voit  que  le  prêtre  à  la  place  de  Dieu  et  des 
saints.  D'aîlhMU's  les  libéraux  les  plus  àpivs  sont 
j)rul-élre  dans  une  certaine  classe  de  catholiques. 
A  vez-vous  aussi  en  France  de  ces  catholiques,  comme 
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Q  yen  a  tant  en  Allemagne  et  comme  j'en  rencontre 
déjà  ici,  qui,  devant  un  protestant,  s'efforcent  de 
Bootrer  leurs  dispositions  hostiles  contre  le  clergé 
€t  h  pauvre  cour  de  Rome,  si  bien  qu'ils  mettent 
les  protestants  équitables  dans  la  position  difficile 
ie  défendre  contre  eux  l'Église  catholique?  Un  de 
ces  hommes  disait  que  les  Tyroliens  sont  bien  in- 
firieurs  aux  Suisses,  que  leur  piété  est  entièrement 
■atérielle,  sans  parler  de  leur  indifférence  pour  les 
créoemeats  politiques.  Oui,  je  crois  en  effet  que  les 
Tyroliens  ont  beaucoup  de  croyances  qui  ne  sont 
ifÊt  des  superstitions  aux  yeux  d'un  catholique  plus 
hstruit  ;  mais  qu'importe,  si  elles  ne  détruisent  pas 
htraie  foi,  comme  à  Rome,  par  exemple? 

Connaissez-vous  la  vieille  coutume  allemande 
dlnscrire  des  sentences  sur  les  maisons?  De  là  vient 
çi'il  y  a  tant  de  belles  inscriptions  dans  le  Tyrol, 
religieuses  pour  la  plupart;  mais  il  y  en  a  d'autres. 
En  voici  quelques-unes  (je  pense  que  vous  les  lirez 
aref  plaisir)  : 

Soun  construisons  des  maisons  grandes  et  solides 
Ici-Las,  où  nous  ne  sommes  que  des  liôtos,  des  e'trangcrs; 
Là  oii  nous  vivrons  toujours, 
Nous  songeons  rarement  à  bâtir. 

Et: 

Cette  maison  est  à  moi  et  n'est  pas  à  moi  ; 
Elle  ne  sera  pas  non  plus  à  celui  qui  Taura  après  moi  ; 
Et,  si  elle  passe  à  un  tiers. 
Elle  ne  lui  appartiendra  pas  davantage  ; 
Et  voici  qu'on  porte  en  terre  un  quatrième. 
Qu'on  me  dise  donc  à  qui  est  cette  maison  ? 
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Et  dans  un  autre  genre:  "?i» 

•  ■  -•  f. 

Celai  qui  bâtit  sur  la  route  ^:' 

Doit  laisser  parler  le  monde  ;  l^m 

11  a  mis  son  art  à  TdpreuTe,  'i| 
Et  c'est  à  l'œuvre  que  l'on  connaît  l'artisan. 

Tant  de  sagesse  se  rencontre  rarement  dans  la 
haute  société,  si  fière  de  son  instruction. 

Au  point  de  vue  de  la  nation,  une  contre- revota- 
tîon  militaire  comme  en  Portugal^  est-elle  moioft 
effrayante  et  témoigne-t-elle  d'un  meilleur  esprit  |. 
que  la  révolution  militaire?  Je  pense  que  c'est  abso- 
lument la  même  chose. 

En  Espagne,  Mina  m'inquiète,  e(  bien  plus  encore 
l'insubordination  des  troupes  royalistes  de  la  Na- 
varre. On  n'aurait  pas  dû  mettre  sous  les  ordres  ds 
Juanito  un  officier  comme  d'Espagne*. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que  j'ai  fait  à  labiblk>- 
thèque  une  découverte  fort  intéressante;  je  vous  en 
parlerai  la  prochaine  fois  ainsi  que  de  beaucoiqp 
d'autres  choses.  Je  dois  m'arréter.  Ma  femme  et  moi» 

*  Sur  la  situation  du  Portugal,  royez  Y  Histoire  de  la  fieêtam^ 
ration^  par  M.  de  Viel-Castel,  t.  Xll,  p.  590  et  521. 

'  Don  Carlos,  comte  d'Espagne.  Ne  dans  lo  coniUi  dd  Fois  «b 
1775,  il  ëmigra  lors  de  la  Révolution,  entra  au  service  de  l'Es- 
pagne, se  distingua  dans  la  guerre  contre  les  Français  et  obtint  le 
grade  de  marëchal  de  camp  (1811)/Apré8  la  Restauration,  ildoiiiui 
des  preuves  de  dëvouemeni  à,  Ferdinand  VII,  qui  le  combla  dat 
marques  de  sa  reconnaissance.  Ce  Roi  ëtant  mort,  d'Rnpagne  te 
déclara  en  faveur  de  don  Carlos,  frère  do  Ferdinand.  11  p^ril  en 
1839,  assassiné  par  ses  propres  soldats.  —  Consultes  U 
phic  univerêcUe  (Micliaud),  nouvelle  édition,  t.  XIII,  p.  J(i5. 
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ainsi  que  nos  enfants,  nous  vous  saluons  cordiale- 
ment, vous,  votre  digne  épouse  et  vos  chers  enfants. 
Fasse  Dieu  que  vous  puissiez  donner  à  votre  petite 
Maine  nos  saints  et  nos  baisers  ! 

De  toute  mon  âme  votre 

NiEBUHR  , 


1259.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 
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Votre  dernière  lettre  est  toujours  du  22  mai, 
chère  maman;  je  pense  que  les  autres  s'amassent 
encore  aux  Affaires  étrangères  et  que  j'en  recevrai 
plusieurs  à  la  fois.  J'ai  appris  que  nous  perdions 
tout  à  fait  M.  de  Fontenay,  qui  va  à  Saint-Péters- 
bourg. Nous  lui  étions  fort  attachés,  il  nous  Tétait 
aussi,  et  nous  le  regrettons  vivement. 

J'ai  reçu  une  lettre  d'Hyacinthe  du  21  mai,  très- 
longue  et  très-satisfaisante  sur  lui,  sa  femme  et  ses 
enfants.  Ils  sont  heureux,  ce  qu'on  peut  dire  de  bien 
peu  d'êtres  au  monde,  et,  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est 
que  leurs  bonnes  qualités  entrent  pour  beaucoup 
dans  leur  bonheur. 

Les  journaux  qui  annonçaient  plusieurs  mouve- 
nients  dans  les  ambassades  parlaient  de  mon  rap- 
pel. Si  cela  était  sans  que  j'eusse  aucun  reproche 
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à  me  faire,  j'aurais  une  joie  bien  pure  de  notre  ri-u- 
nion. Mes  lettres  de  Paris,  de  même  date,  n'ao- 
noncent  rien. 

.Vu  revoir,  obère  maman,  quand  la  Pix>viden€e 
l'ordonnera.  D'ici  là  aimons-nous,  écrivons-nous, 
conser\-ons-nou5  l'un  pour  Tautre.  Ma  femme  et 
mes  enfants  vous  font  leurs  tendresses,  et  moi,  je 
vous  embrasse  de  cœur. 

A'otre  bon  fils  et  meilleur  ami. 


1260.  —  M.  de  Serre  à  M.  de  Fontenay. 

Naples,  SA  juin  1823. 

Mon  cher  monsieur, 

Votre  lettre  du  110,  qui  nous  annonce  que  nous 
vous  perdons  définitivement,  a  con triste  à  la  fois  la 
léaation  et  la  famille.  Les  lannes  en  sont  venues 
aux  yeu.\  à  ma  femme  :  elle  ne  peut  trop  l'appeler 
tout  ce  que  vous  avez  eu  de  soins,  de  procédés 
pour  elle,  la  part  (pie  vous  avez  prise  à  tout  ce  tiui 
nous  arrivait.  Après  ces  premiers  mouvements  et  a 
part  le  sentiment  d'un  rcfiret  profond  et  durable, 
nous  applaudissons  à  vos  nouvelles  destinées;  nous 
vous  souhaitons  dans  quelques  années  celle  promise 
à  M.  de  Ciabriac',  en  espérant  toutefois  qu'on  ne 
vous  fera  pas  faire  le  tour  qu'il  fait  pour  y  arriver. 

«  Voyez  t.  IV,  p.  '2JS. 
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A'ous  avez  acquis  en  nous  des  amis  que  vous  ne  per- 
drez pas  et  que,  si  Dieu  le  permet,  vous  retrouverez 
un  jour.  Vous  acquerrez  infailliblement  de  nou- 
veaux amis  là  où  vous  allez.  Vous  trouverez  en 
M.  de  la  Ferronnays  une  loyauté  parfaite,  des  con- 
naissances variées  et  un  excellent  esprit.  Madame 
doit  avoir  toutes  les  vertus  de  la  duchesse  sa  sœur\ 
avec  moins  de  froideur. 

Je  désire  qu'on  ne  vous  presse  pas,  que  vous 
puissiez  jouir  un  assez  long  temps  de  la  société  de 
M'""  votre  mère,  de  votre  pays,  et  faire  enfin  une 
vendange  en  Bourgogne. 

Nous  vous  demandons  de  nous  donner  de  loin  en 
loin  de  vos  nouvelles.  Nous  penspns  que  vous  aurez 
du  plaisir  à  en  recevoir  des  nôtres. 

Si  vous  avez  vu  ma  mère,  vous  aurez  su  la  ma- 
ladie grave  qu'a  faite  notre  petite  Marie  et  les 
craintes  cruelles  que  nous  avons  eues.  Elle  est  con- 
valescente ;  le  reste  de  la  famille  va  bien.  Gaston  et 
Ferdinand  prospèrent;  Louise  a  eu  ime  petite  fièvre 
de  printemps  qui  l'a  fait  grandir.  Puissiez-vous  un 
jour  voir  ces  rejetons  et  reconnaître  en  eux  ces  pre- 
miers traits  que  vous  avez  aimés! 

Nous  allons  lundi  à  Ischia.  Juin  a  été  channant 
à  Naples  cette  année;  c'a  été  un  beau  mois  de 
Fnince,  hors  les  heures  autour  de  midî.  Nous  allons 
aujourd'hui  tiîner  en  pique-nique  à  Nisida,  avec  les 
Hamilton*  et  les  Mohr.  On  me  presse. 

*  La  duchesse  de  B'aras  (M'»«  de  Monlsorean). 
«  Winiam-Richard  Hamîlion,  n«  A  1  on  1res  en  1777.  En  17W, 
il  accompagna,  commî  fccrdlairc  parikulier,  lo  d  El^îndmn»  tioti 
V.  1^ 
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Adieu,  mon  cher  monsieur.  Aimez-nous  et  soyez  * 
heureux.  Nous  vous  embrassons  de  cœur.  * 

H.  DE  Serre. 


1261.  —  M.  de  la  Boulaye  à  M.  de  Serre. 


Ay,  près  Kpernay,  ^  juin  1823. 

Je  no  puis  Iroj)  vous  remercier,  cher  ami,  de  voira  , 
n'  m  du  (î  courant  qui  me  tranquillise  et  m^arriTO 
fort  à  point.  Je  devais  partir  aujourd'hui  pour  • 
Reims  et  pour  Compiègne,  et  je  diflei'ais  mon  départ 
j>our  attendre  une  suite  à  votre  lettre  du  II.  J'avais 
écrit  pour  qu'on  ne  m'attendît  plus  que  le  28.  Je  me 
sens  plus  léger.  Demain  je  me  mettrai  en  route  et  je 
serai  de  retour  à  Ay  pour  les  pi'emîers  jours  de 
juillet.  Il  n'est  plus  ({uestion  du  voyage  de  Unixellefl. 
Mon  cousin  est  à  Paris,  d'où  il  me  mande  que  je 
Tafllige  fort  par  mes  nouvelles  de  Naples,  et  qu'il 
lui  s(*nil)l(»  ({ue  c'est  encore  d'un  malheur  |)ersonDeI 
que  nous  sonnnes  menacés.  Il  pai'tagei'a  bientôt  ma 
sécurité.  Je  vous  ai  dit,  je  crois,  quil  comptaitre- 
tourner  en  Helgique  vers  le  15  juillet,  et,  après  y 
avoir  ivcueilli  sa  famille,  venir  s'établir  avec  elle  ici 

ainhassndo  à  (^onstantinople.  Do  1809  à.  1823,  il  fut  soiis-secrrf- 
lairo  d'Ktai  aux  Affaires  étrangères  ;  de  ISS^âTSiS,  eo%x>ye  extra- 
unlinairo  de  8a  Majesté  Britannique  à,  Naples;  en  1837  et  «n  18bl» 
I  rJsidcnt  de  la  Société  g^ograpliiquo  de  Londres 
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au  1^'  août.  J'appelle  ma  belle- fille  pour  le  10  ou  le 
12  juillet.  Je  lui  recommande  de  se  mettre  en  quatre 
pour  amener  votre  bonne  mère,  àjaquelle  j'ai  écrit 
<le  nouveau,  mais  sans  parler  de  tout  ce  monde  pour 
ne  pas  reffaroucher.  M"**  de  Serre  est  maintenant  à 
Garehes,  où  elle  n'a  pas  ses  lettres  [plus  tôt  qu'elle 
les  aura  à  Ay.  Elle  se  trouvera  avee  d'aimables  et 
bonnes  personnes][qui  feront  son  boston,  la  promè- 
neront, l'égayeront  et  auront  grand  soin  d'elle. 

Quant  à  vos  renseignements  sur  le  bas  pays  ^ ,  nous 
on  deviserons,  le  cousin*  et  moi.  Je  vous  transmet- 
trai ses  dires,  qui  vaudront  mieux  que  les  miens. 

A'otre  bonne  lettre  est  arrivée  au  moment  où  je 
dépaquetais  'ma  jambe,  quijse  trouve  pai'faitement 
guérie.  Je  vais  narguer  les  chaises  longues  et  courir 
les  champs.  Je  dél^uterai  demain  par  Brimont,  la 
terre  de  M.  Ruinart,  notre  ancien  collègue,  à  deux 
lieues  de  Reims.  Le  froid  est  du  mois  de  février  de- 
puis cinq  à  six  joui*s.  Cependant  les  vignes  ne  cou- 
lent pas  trop.  Il  y  a  beaucoup  de  blé,  suffisamment 
d'avoine  et  très-peu  d'herbe,  si  ce  n'est  dans  mes 
prés;  je  l'ai  en  conséquence  fort  bien  vendue.  Ah! 
que  nous  sommes  loin  de  ma  petite  malade  et  de  sa 

bonne  mère!   J'y  reviens  au  galop Je  ressens 

toutes  les  inquiétudes,  toutes  les  douleurs  de  sa 
mère,  qui  certes  aurait  bien  fait  de  prendre  en 
aversion  un  climat  si  cruel.  J'espère  que  sa  santé 
reviendra  avec  celle  de  sa  fillette.  Je  les  remercie 


<  Lei  Pays-Bas. 
'  M.  de  Mareail. 
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tontes  deux  :  cette  pauvre  petite  d'avoir  songé  à  soir 
parrain  ;  la  grande  dame,  de  m'avoir  conser\^é  la 
filleule. 

Ces  Certes  ont  emmené  leur  Roi  à  Cadix.  C'est, 
quoi  qu'on  en  dise,  du  temps  perdu,  des  incertitudes 
nouvelles,  et  il  me  tarde  d'en  finir. 

Sans  adieu,  cher  ami.  Sous  peu  de  jours  j'aiiraî 
encore  de  vos  nouvelles,  et  je  me  hâterai  de  vous 
répondre.  Mille  bonnes  tendresses. 

F.  L.  B. 


1262.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Naples,  dû  juin  18!!3. 

Je  suis  encore  réduit  à  commencer  cette  lettre 
comme  les  précédentes,  chère  maman  ;  je  suis  tou- 
jours sans  nouvelles  de  vous  depuis  le  21  du  mois 
dernier.  Je  suis  sûr  de  votre  exactitude  à  nrécrire; 
je  sais  que  si  vous  ne  le  pouviez  pas  vous-même, 
vous  me  feriez  écrire.  Je  dois  donc  croire  que» 
comme  dernièrement,  vos  lettres  sont  arrêtées  aux 
Affaires  étrangèi*es;  il  faut  que  AI.  Prévost  ait  fait 
une  absence,  \o\xs  devriez  dans  ce  cas  les  adresser 
à  M.  DenoisS  chef  du  secrétariat,  qui  est  fort  exact 
et  que  j'ai  fait  prévenir. 

*  Le  b.iron  Ferdinand  Denoi»,  ne  en  1791 ,  entr.i  dés  1807  dans  les 
bureaux  des  Affaires  étrangères.  11  accompagna  M.  de  BaMano 
pendant  les  cam[Migne9  do  Russie  et  de  Saxe  (181S-1813).  Ea  1819» 
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Nous  partons  aujourd'hui  pour  Iscliia:  comme 
nous  y  allons  tous,  qu'il  faut  y  porter  à  peu  près 
tous  les  meubles,  c'est  un  grand  mouvement.  Nous 
alIiHis  tous  assez  bien.  C'était  hier  la  Saint-Pierre, 
nous  l'avons  faite  en  famille  ;  quand  la  ferons-nous 
avec  vous,  chère  maman  ! 

C'est  toujours  un  bon  moment  lorsque  ma  femme 
vient  avec  nos  quatre  enfants  chacun  ayant  un  bou- 
quet et  son  petit  cadeau  à  la  main.  Mais  les  senti- 
ments pénibles  se  mêlent  dans  ces  occasions  aux 
plus  doux;  on  sent  mieux  l'absence  des  êtres  les 
plus  chers  dont  on  est  séparé.  L'année  dernière,  ma 
pauvi-e  petite  m'apporta  aussi  son  bouquet  :  dix 
jours  après  elle  n'était  plus.  Si  seulement  j'avais 
reçu  une  de  vos  lettres  !  Je  ne  puis  m'empêcher  d'en 
vouloir  à  ceux  qui  interceptent  ainsi  notre  seule 
consolation.  Imaginez  que  j'ai  des  nouvelles  de  Des- 
prez,  de  l'armée,  du  8  de  ce  mois.  Enfin,  je  renvoie 
mon  espérance  à  jeudi  ;  notre  éloignement  ne  retar- 
dera que  de  quelques  heures  le  inoment  de  les  rece- 
voir. 

Vous  savez  que  nous  perdons  M.  de  Fontenay  ;  il 

il  deTÎnt  clief  du  cabinet  sous  M.  Pasquier  et  garda  ce  poste  de 
confiance  sous  MM.  de  Montmorency,  de  Chateaubriand,  de  la  Fer- 
ronnays,  de  Rayneval  et  Portalis.  A  l'avënement  de  M.  de  Poli- 
|nac  (18^),  il  fut  nommd  consul  gënëral  à  Milan,  qu'il  quitta 
en  1^1  pour  se  rendre  à  Venise,  le  consulat  y  ayant  été  trans- 
fère. En  1856,  après  un  demi-siécle  de  bons  services,  il  fut  admis 
à  la  retraite  et  mourut  en  1861.  Il  ëtait  commandeur  de  la  Légion 
•l'honneur  depuis  18/*2  ;  sous  le  règne  de  Charles  X,  il  avait  suc- 
cédé à  son  père  en  qualité  de  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre 
<laRoi. 


5»  CORRESPONDANCE. 

m'écrit  du  12  de  ce  mois,  de  sa  campagne,  près 
d'Autun,  où,  plus  heureux  que  moi,  il  est  auprès  ds 
sa  mèi*e.  Je  lui  en  veux  de  ne  pas  me  parler  ds 
vous.  Je  lui  écris  d'aller  vous  voir,  de  vous  dixe 
tout  ce  qu'il  m'écrit. 

Au  revoir,  cliùre  maman  ;  tous,  petits  et  grands» 
vous  embrassent  tendrement,  et  par-dessus  tout 
votre  bon  fils  et  meilleur  ami. 


1263.  —  M.  de  Serre  à  M.  de  Fontenay. 


Naples,  90  juin  18S3L 

J'ai  reçu  hier,  mon  cher  monsieur,  votre  lettre 
du  12.  Je  vous  félicite  d'être  auprès  de  M"***  votre 
mère;  proloui^ez  ce  bonheur-hl  autant  que  vous  le 
courrez  ;  nous  savons  ce  (|ue  c'est  que  l(»s  aiTaire» 
d'ambassade,  et  celles  de  Saint-Pétersbounx  ne 
souffriront  pas  d'une  prolongation  de  votre  ab- 
senc(\  Je  vouih'ais  être,  eoniuie  vous,  au  repos  et  à 
côté  de  ma  mère,  liendez-moi  le  senice  d\\ller  la 
voir  A  votre  retour  à  Paris.  Contez-lui  ce  que  vous 
croyez  n'être  pas  des  illusions,  ce  qui  me  paraît 
en  être,  à  moi.  Mais  enfin,  si  je  me  les  interiUs,  je 
ne  traite  pas  tout  le  monde  aussi  sévèi-ement,  et 
surtout  inie  pauvre  vieille  mère.  Puis  ce  (pie  je  dois 
craindre  plutôt  que  désirer  ne  serait  que  désirable 
pour  elle.  Ajoutez  eucore  à  ce  service  celui  (Kassur 
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•er  un  peu  ma  correspondance  avec  elle.  Le  3:2  mai, 
)n  m'a  envoyé  des  Affaires  étrangères  quatre  let- 
ires  (le  ma  mère  à  la  fois.  Depuis  ce  jour,  je  n'en  ai 
>as.  Je  pense  qu'elles  s'y  amassent  de  nouveau, 
l^était  M.  Prévost  qui  soignait  cela,  et  il  y  a  mis 
lx?aucoup  d'obligeance.  Sans  doute  il  est  absent  ou 
listniit  par  d'autres  soins.  Ne  pourriez-vous  pas 
nous  recommander  pour  ce  à  M.  Denois,  auquel  ma 
mère  enverrait  ses  lettres?  Elle  demeure  me  Saint- 
Ilonoré,  3(>7. 

Je  vous  remercie  de  cœur  de  l'amitié  que  vous  me 
témoignez  en  tout  ce  ({ui  me  concerne.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  dire  que  je  serais  heureux  d'être  à 
même  de  vous  prouver  la  mienne.  Je  pense  que 
vous  vous  applaudirez  du  parti  que  vous  prenez. 
Vous  connaissez  le  Midi,  vous  allez  étudier  le  Nord. 
Entre  ces  deux  extrêmes  de  l'Europe  et  de  la  civi- 
lisation, au  climat  près,  vous  ne  trouverez  que  trop 
Je  points  de  ressemblance. 

Nous  partoîis  aujourd'hui  même  pour  Ischia  ; 
nous  logeons  à  Lacco,  villa  d'Atri,  élevée;  grandes 
et  Ix*lles  terrasses  :  connaissez- vous?  Nous  y  passe- 
ix>ns  les  chaleurs,  qui  ne  l'ont  que  connnencer,  jus- 
rjuVi  la  Saint-Louis,  qui  nous  ramènera  ici. 

Au  revoir,  mon  cher  monsieur;  nous  vous  em- 
brassons tous  tendrement. 

H.  DE  Skrrk. 

Mes  amitiés  et  compliments  aux  diverses  per- 
sonnes dont  vous  me  parlez  dans  votre  let  tre 
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1264.  —  M.  Niebuhr  à  M.  de  Serre  K 


SaiDi-Gall,  le  30  juio  183t). 

\''otre  lettre  consolante,  mon  cher  et  respectable 
ami,  m'a  été  remise  peu  d'heures  après  que  j'eus  mis 
la  mienne  à  la  poste.  De  tout  cœur,  nous  avons  re- 
mercié Dieu  d'avoir  éloigné  le  terrible  danger  qui 
vous  menaçait.  Puisse-t-il  vous  consei*ver  cet  ai- 
mable enfant  par  laccroissement  de  ses  tendres 
forces,  et  procurer  à  vous  et  aux  vôtres  une  vie 
pleine  de  joie  ! 

Nous  vous  remercions  cordialement  de  nous  avoir 
rendu  la  tranquillité.  Il  nous  était  amvé  de  Rome 
des  nouvelles  pires  encore  que  celles  de  votre  lettre 
précédente  et  (|ui  semblaient  leur  être  postérîeui'es, 
et  nous  n'espérions  presque  plus.  Depuis  longtemj^s 
d'ailleurs  je  n'ai  plus,  à  vrai  dire,  la  faculté  d'es- 
pérer. Avec  la  même  cordialité,  je  vous  l'cmorci'* 
du  reste  de  votre  lettre. 

Je  ne  puis  encore  vous  dire  d'une  manière  cer- 
taine combien  de  temps  nous  resterons  ici  ;  impos- 
sible de  calculer  exactement  ce  que  durera  le  tra- 
vail que  me  donne  la  bibliothèque.  L'intéressante 
découverte  (|ue  j'y  ai  faite  consiste  dans  des  frag- 
ments de  panéi^yricjues  (l'un  en  prose,  les  autres  en 
vers)  sur  le  grand  Aétius,  qui  défit  Attila  près  de 

I  Celte  leUrc  est  traduite  de  rallemand. 
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tliâlons'.  De  cette  époque,  qui  précéda  immédîate- 
mait  la  chute  de  l'Empire  d'Occident,  il  ne  nous' 
reste  presque  aucun   document  contemporain,  et 
nous  ne  la  connaissons  que  d'une  manière  très-im- 
parfaite; pour  cette  raison,  et  à  cause  de  plusieurs 
trênements  qui  nous  étaient  totalement  inconnus, 
ces  fragments  présentent  un  grand  intérêt.  Ils  en 
oot  encore  davantage  pour  moi,  parce  qu'ils  con- 
finnentune  opinion  qui,  depuis  longtemps,  me  pa- 
raissait évidente,  et  que  j'a^  ais  exposée  sans  trou- 
ver de   créance,  à  savoir  que,   dans  cet  horrible 
V*  siècle,  il  y  a  eu  beaucoup   d'activité  intellec- 
tuelle, plus  que  dans  le  siècle  précédent.  Dans  la 
loDfiue  et  triste  agonie  de  l'Empire  romain,  tout 
esprit  était  mort;  des  guerres  sans  danger  sur  la 
fnMitière  causaient  peu  de  préoccupations,  et  l'on 
àe  jetait  dans  toutes  les  turpitudes  d'une  vie  sen- 
^lelle.  L'invasion  des  barbares  mît  en  jeu  l'exis- 
tence (le  chacun;  l'égoïsme  suffit  pour  enseigner 
qu'on  avait  une  patrie.  Quelques  grands  hommes 
parurent  et  excitèrent  une  véritable  admiration. 
L#^  panégyriques  dont  je  viens  de  parler  étaient 
inspin'S  par  de  tels  sentiments.  La  religion  rem- 
pHssait  les  cœurs  et  les  pensées;   et  le  combat  de 
1  ancienne  religion  dans  sa  décadence  (dont  mes 


'  Ceîit  en  /i5l  qu'Adtius,  gënëral  de  Valentinien  III,  parvint  à 
lr.i«rla  puissance  d'Atlila.  Parmi  les  sAWés  d'Aëtius  se  trouvaient 
Tbëodoric,  roi  des  Visigoths,  et  Mërovëe,  roi  des  Francs-Saliens. 
-  CoDiiultez  VHistoire  d'Attila^  par  M.  Amëdëe  Thierrj^  t.  I^*", 
I».  Vît  et  suivantes.  Paris,  187/*. 
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fragments  contieaucnt  un  exemple  inattendu)  échauf- 
fait au  moins  Fimagination. 

Une  autre  découverte  intéressante,  d'un  caractère 
tout  différent,  consiste  en  fragments  iiturgicjues 
écrits  dans  le  W  siècle  au  plus  tard,  et  qui  ap- 
partiennenC  à  une  liturgie  beaucoup  plus  ancienne 
qu'aucune  de  celles  qui  nous  ont  été  consei*vées  :  ce 
sont  des  prières  du  matin,  d'une  époque  très -recu- 
lée, qui  semblent  se  rapporter  aux  Stationes  dont 
il  est  question  au  commencement  du  III"  siècle  :  elle» 
sont  d'une  extrême  simplicité  et  dignes  de  respect. 
Je  les  transcris  pour  un  bon  et  docte  moine,  en  re- 
connaissance de  son  alfabilité.  Il  ne  peut  lire  récri- 
ture mutilée  du  manuscrit,  mais  il  saura  les  pu- 
blier avec  plus  de  compétence  que  moi. 

Puis  il  me  restera  à  copier  un  grammairien  latin, 
lequel  oiTre  un  assez  grand  nombre  de  mots  d^une 
bonne  latinité  et  qui  ne  se  tix)uvent  pas  ailleurs; 
c'est  un  travail  ennuyeux,  et  je  voudrais  (ju'il  y  eut 
là  une  autre  personne  i)our  le  faire,  mais  cette 
autre  personne  ne  se  rencontre  pas  là. 

Dïci  nous  irons  à  Zurich,  où  mon  intention  est 
aussi  de  visiter  les  manuscrits  :  peut-être  y  ferai-je 
quel([ue  Irouvaillc.  Le  séjour  y  sera-t-il  plus 
agréable  qu'ici?  Je  ne  le  crois  pas,  saufquelclac 
de  Zurich  odre  un  autre  coup  (r(i'il(|ue  IVnnuyeuse 
valléi*  où  est  située  la  ville  cpie  j'habile,  et  un  spec- 
tacle différent  de  celui  qu'on  a  ici  des  hauteurs, 
d'où  1  on  découvre  les  masses  informes  des  mon- 
tai^nes,  rapprochées  et  lointaines,  qui  semblent 
s'entasser  les  unes  sur  les  autres. 


Lf  désenchantement  est  dans  les  esprîis:  la  Ré- 
Tolotion  a  détruit  toutes  les  illusions  ;  elle  était  le 
Irait  de  la  science,  ce  fruit  qui  a  donné  la  mort  le 
jovoùlofiy  a  goûté. 

Cest  surtout  ici  que  tout  date  de  1813  et  181A 
Les  hommes  de  trente  à  quarante  ans,  qui  font  partie 
du  iKpQTemement,  n^ont  aucune  idée  de  la  Constitu- 
tioDaTant  1796.  Le  dépit  et  le  mécontentement,  qui 
pirloQt  corrompent  le  bonheur,  se  rencontrent  aussi 
bien  ici  que  dans  les  monarchies  qui  s'éloignent  le 
plus  do  la  prétendue  perfection;  mais  on  ne  paraît 
nllement  s*en  rendre  compte.  Pourtant  n'est-il  jms 
êndent  que  cette  Constitution,  qui  tire  un  trop 
erand  nombre  d^  individus  de  la  médiocrité  la  plus 
«mplèlc  pour  les  appeler  au  grand  jour  de  la  vie 
publique,  ne  peut  avoir  que  des  résultats  pitoya- 
bles? Dans  ce  nouveau  canton,  qui  compte  environ 
lîîO,000  habitants,  pannî  lesquels  ceux  de  la  petite 
<*apiiale  '8,000  âmes)  se  comportent  comme  les  ha- 
bitants d'une  grande  capitale  à  l'i'gard  des  provin- 
ciaux, il  faut  trouver  neuf  individus  pour  le  petit 
Tonseil  et  le  gouvernement,  cent  cinquante  députés 
jMJur  le  Conseil  législatif,  une  douzaine  de  sous- 
préfets,  plus  de  quarante  maires,  une  douzaine  de 
tribunaux  de  cercle,  des  municipalités,  etc.  On 
^lïfectionne  des  Codes  civils  et  des  Codes  pénaux  ; 
(m  promulgue  des  lois;  ce  ne  sont  que  décisions  et 
arrêtés  :  un  tel  ordre  de  choses  ne  peut  inspirer  au- 
nine  estime. 
11  s'est  réuni  ici  une  commission  d'arbitres  pour 

t«*miiner  un  difiFérend  entre  les  citoyens  d'Appen- 
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zell  les  Rhodes  intérieures  elles  Rhodes  extérieu- 
res y.  Nous  avons  eu  à  notre  table  d'hôte  les  membres 
de  cette  commission.  Le  landamman  de  Turjçovîeet 
Tun  des  Appenzellois  étaient  assis  en  face  de  nous. 
En  même  temps,  il  y  avait  dans  cette  ville  des 
écuyers  de  cirque  qui  fournissaient  un  texte  fort 
innocent  à  toutes  les  conversations.  Le  Turnovien 
désapprouvait  hautement  que  sans  nt'^cessité  ou  s'ex- 
ix)sàt  à  se  rompre  le  cou.  L^Vppenzellois,  d'un  goût 
plus  cultivé,  regrettait  que  des  gens  doués  de  tant  de 
sens  esthétique,  comme  le  témoignaient  leurs  gra- 
eieuses  attitudes  sur  les  chevaux,  peniiissent  aux 
plaisanteries  populacières  d'un  paillasse  de  dé- 
grader leur  gymnasti((ue. 

Pendant  que  vous  éprouviez  à  Ischia  les  ardeurs 
de  Tété,  nous  avons  aujourd'hui,  pour  la  première 
fois  depuis  deux  semaines,  un  jour  sans  pluie;  il  fait 
ordinairement  un  froid  extrême  Quand  enfui  arri- 
veront les  beaux  jours,  nous  irons  visiter  Bade; 
mais  ce  projet  pourrait  bien  ne  pas  se  réaliser.  Je  ne 
sais  pas  encore  de  quel  coté  nous  nous  dirigerons 
plus  tard  dans  ce  cas  ou  dans  tous  les  cas,  et  cela 
est  triste.  Le  prince  royal  voudrait  bien  nie  voir  à 
Berlin;  mais,  à  partir  du  commencement  d'août,  il 
est  absent  ou  tellement  occupé  cju'on  ne  le  pourrait 
voir  que  peu. 

Nous  rcveri-ons-nous  cet  hiver?  Les  journaux  ue 
cessent  de  répéter  la  nouvelle  de  votre  retour  au 
ministei'e,  ce  qui  pmuve  qu'on  en  sent  le  besoiUt 
<iui  i)eut  déjà  se  trouver  dans  une  Constitution  re- 
présentative. Dieu  veuille  le  donner  à  toute  TEu- 
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rope!  car,  assurément,  le ^  peut  avoir  les  suites 

les  plus  funestes.  On  a  acquis  la  certitude  que  la 
Révolution  est  impuissante  lorsqu'on  la  combat 
avec  énergie,  et  Ton  ne  se  trompe  peut-être  pas  en 
sappûsant  qu'on  pourrait,  avec  la  force  et  l'appui 
de  Tarmée,  gouverner  très-simplement  même  la 
France. 

Je  vous  félicite  sur  la  conduite  sage  de  votre 
prince  et  général  en  chef;  mais  fonder  un  ordre  de 
choses  durable  sans  que  le  pouvoir  absolu  soit 
ccHifié  à  des  mains  capables  et  s'exerce  dans  le  sens 
(In  parti  maintenant  victorieux,  dépasse  la  possi- 
bilité humaine. 

Combien  ce  qui  se  passe  à  Séville  est  humiliant 
pour  Canning!  Dans  la  régence  de  Cadix,  je  suis 
fiché  de  trouver  le  nom  de  l'amiral  Valdès*,  qui 
était  aux  Cortès  le  chef  des  modérés,  et  à  qui  doit 
être  attribuée  principalement  la  position  du  Roi 

*  Ici  se  troiirait  uu  moi  qui  a  été  arrache  avec  le  cachet. 

*  f*on  C  ayetano  Valdés,  né  à  Sëville  en  17G7.  Il  avait  combattu 
iT»c  les  Français  à  Trafalf^ar  comme  cipitaine  de  vaisseau  (1805)  ; 
nuui,  quand  les  Espagnols  se  soulevèrent  contre  Napoldon,  il  su 
joi^inît  à  rtes  compatriotes.  En  I8I/4,  Ferdinand  VII,  qui  se  dëfîait 
df  "««s  intentions,  le  priva  de  la  liberté  et  ne  la  lui  rendit  qu'eu 
1$^X  An  mois  do  septembre  de  cette  même  anndc,  l'amiral  Valdés 
d«-int  ministre  de  la  Guerre  et  conserva  ces  fonctions  jusqu'au 
fooU  de  mars  de  Tannëe  suivante.  Membre  des  Cortés  en  18â3,  il 
fQt  ctioi:4i»  lors  de  la  suspension  de  l'autoritë  royale,  pour  prësi- 
4t  le  Conseil  de  rJgonce.  Après  la  reddition  de  Cadix,  craignant 
le^  vengeances  de  Ferdinand  VU,  il  se  mit  sous  la  protection  de 
r&miral  Duperr^  et  gagna  l'Angleterre.  Il  ne  revint  qu'en  183/i, 
reriil,  en  18:15,  le  titre  de  capitaine  gëne'ral  et  mourut  peu  après 
i  Saint-Ferdinand. —  Voyez  la  Biographie  universelle  (Michaud), 
nciivelle  c^lilioD,  t.  XLII,  p.  U^, 
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après  le  7  juiii.  Le  Roi  l'avait  retenu  six  ans  sur  les 
galères  ou  en  prison,  sans  que  Valdès  eût  commis 
d'autre  crime  que  celui  d'avoir  été  membre  de  la  ré- 
gence pendant  la  captivité  de  Ferdinand.  Je  verrais 
volontiers  dans  cette  nomination  un  mauvais  tour 
des  jacobins  qui,  l'année  passée,  ne  cessaient  de  ré- 
clamer sa  tête,  et  qui,  maintenant,  voudraient  re- 
mettre au  Roi  ou  à  son  successeur  le  soin  de  la  faire 
tomber. 

L'agitation  de  l'Irlande  est  bien  le  symptôme  le 
plus  manifeste  de  cette  maladie  qui  s'est  répandue 
sur  toutes  les  parties  du  corps  social  de  rEuroi)e, 
d'où  l'esprit  de  solidarité  civile  a  plus  ou  moins 
disparu.  Tôt  ou  tard  la  Constitution  de  l'Irlande 
doit  être  abolie. 

La  révolution  du  Chili  est  fort  afiligeante.  La 
sagesse  du  gouverneur  O'IIiggins*  se  montrait  évi- 
demment dans  les  instmctions  qu'il  avait  envoyt*es 
à  ses  représentants  à  Rome.  Je  liens  la  soumission 
de  l'Amérique  espagnole  plutôt  pour  facile  que  pour 
îmix)ssible,  si  votre  gouvernement  peut  oser  se- 
courir l'Espagne.  Mais  c'est  un  point  bien  délicat. 

Avivez  heureux,  mon  digne  ami;  nos  ivspects  et 
amitiés  à  votre  noble  épouse,  nos  saints  affectueux 
À  vos  enfants.  \'otre  bienveillant  souvenir  a  rendu 
Marcus  rouge  de  joie.  J'espère  lui  trouver  un  tivs- 
bon  précepteur;  nous  avons  congédié  le  jeune 
homme  qui  était  avec  nous  afin  qu'il  puisse  tirer 
profit  de  ses  aptitudes  et  de  son  zèle. 

I  Don  Bern&rdo  O'HîiZf^ins,  directeur  siipëriour  du  Giili.  Il  arait 
dû  abdiquer  la  dictaturo  lo  S8  janvier  18X3. 


ANNÉE    1853.  239 

Dieu  vous  bénisse  et  vousconsene,  mon  cher  ami  ! 

A  vous  de  toute  mon  àme. 

N. 


1265.  —  Le  marquis  de  Vaulchier^  au  comte 

de  Pujnnaigre. 


Strasbourg,  le  1«' juillet  1823. 

Je  vous  remercie,  mon  très-cher  collègue,  des 
<lêtails  contenus  dans  la  lettre  que  vous  avez  bien 
voulu  nrécrire  le  29  du  mois  dernier 

Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  facile  de  seconder  les 
vœux  de  M.  de  Serre  dans  ce  département  pour  l'é- 
lection prochaine.  Partout  où  le  libéralisme  domi- 
n<»ni,  vous  savez  qu'on  ne  le  nommera  point;  car  ce 
parti  déteste  ce  vigoureux  champion  de  la  monar- 
chie qui,  en  1820,  lui  a  fait  le  plus  grand  dommage 
p<issible  en  faisant  passer  la  loi  du  29  juin.  Il  n'y 
aurait  donc  qu'un  arrondissement  où  je  serais  à  peu 
près  sur  de  le  faire  nommer,  celui  de  Saverne  ;  mais 
j'ai  promis  à  M.  Renouard  de  le  lui  accorder.  Je 

*  Le  marquis  Louis-Ren^-Sîmon  de  Vaulchier  du  Deschauz,  n^ 
i  DôIe  le  12  février  1780.  Le  2/i  scptoiirbre  IBIU,  il  reçut,  de 
Louis  XVni,  la  prëfecture  du  Jura  ;  au  mois  de  mars  1815,  il  fit 
toas  ses  efibrts  pour  y  maintenir  Tautoritë  royale.  Préfet  de  la 
Corréce  apr^s  les  Cent-Jours,  prëfet  do  Saône-et-Loire  en  1816, 
il  fut  destitua  en  1619.  Le  17  aFril  ]8!I0,  il  fut  appeM  à  la  préfec- 
ture de  la  Charente  et,  le  19  juillet  suivant,  il  reprit  l'adminis- 
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verrai  toutefois  si  de  nouvelles  chances  p{^uvent 
s'ouvrir,  et  je  ne  suppose  pas  que  le  ministère  ait 
aucun  motif  pour  s'opposer  au  succès. 

Vous  pouvez  compter  sur  ma  bonne  volonté  per- 
sonnelle et  le  dire  à  M.  de  Chevers,  en  lui  offrant 
mes  empressés  compliments. 

Je  dois  vous  dire  que  j'ai  à  Strasbourg  les  trois 
quarts  de  mes  électeurs  libéraux. 

Recevez,  mon  cher  collègue,  l'assurance  de  toute 
'if-  ma  considération  et  de  mon  attachement. 

Marquis  br  Vadlchiek. 


1266.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


liciiia,  8  juillet  18^3. 

Encore  deux  courriers  sans  lettres  de  vous,  chèi-e 
maman;  malgré  tous  mes  raisonnements,  je  m'en 
attriste  et  me  tourmente.  Si  vos  lettres  avaient  été 

iration  du  dffpartcmcnt  de  Saôno -et- Loire.  Celto  même  aiin^, 
les  (Hecleur»  d«i  Jura  le  choisirent  pour  dopul''.  11  devint  pre'fet 
du  Bas-Khiu  le  âO  mars  18^,  directeur  géni^ral  des  douines«  le 
30  mars  18^  et  directeur  gdiiëral  des  postes  le  U  août  Miimnt. 
n  fut  de  nouveau  charge,  en  18^0,  de  la  direction  des  douaiieii. 
Apres  la  révolution  de  1830,  il  s'abstint  do  prendre  part  aux  af- 
faires publiques,  et  mourut  à,  Besançon  le  95  août  1861.  Charles  X 
lui  avait  confère  le  collier  de  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 
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simplement  mises  par  vous  à  la  poste,  elles  me  se- 
raient arrivées  exactement.  Cette  interruption  dans 
vos  lettres  redouble  pour  moi  tous  les  maux  de 
Tabsence.  La  Boulaye  m'écrit  de  Châlons  qu'il  vous 
presse  de  le  venir  voir;  c'est  la  seule  mention  que 
J'aie  de  vous.  J'espère  que  vous  n'éprouvez  pas  la 
même  peine  et  que  vous  recevez  au  moins  celles  que 
régulièrementje  vous  écris  toutes  les  semaines. 

Nous  sommes  dans  notre  île  depuis  sept  jours  ;  les 
trois  premiers  ont  été  fort  chauds  ;  mais,  de  tous 
côtés,  il  nous  arrive  sur  la  hauteur  où  nous  sommes 
logés  des  airs  de  mer  qui  rafraîchissent.  Paf  ces 
grandes  chaleurs  on  dort  une  partie  du  jour  et  Voa 
prolonge  la  veille  dans  les  nuits  qui  sont  superbes; 
on  profite  aussi  du  frais  de  la  matinée.  Tous  les  soirs 
nous  faisons  en  troupe  des  promenades  à  âne  dans 
les  diverses  parties  de  l'île;  ce  nouvel  air  fait  bien 
aux  enfants,  qui  prennent  des  figures  plus  pleines  et 

plus  fraîches  et  ont  plus  d'appétit Annette  n'a 

pas  encore  commencé  les  bains,  mais  ce  genre  de  vie 
doit  lui  convenir.  Moi,  je  m'en  trouve  fort  bien  ;  j'ai 
été  ravi  de  me  sortir  de  Naples,  de  ce  cercle  d'indif- 
férents, automates  parlants  qui  n'intéressent  ni  le 
cœur  ni  l'esprit  et  qui,  à  peu  d'exceptions  près, 
forment  le  fond  de  toutes  les  grandes  sociétés.  Ici  je 
jouis  complètement  de  ma  famille  et  de  l'indépen- 
dance. Il  ne  me  manque  que  d'avoir  de  vos  nou- 
velles ;  mais  c'est  beaucoup  et  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  troubler  ma  satisfaction . 

Au  revoir,  chère  maman  ;  Annette  et  les  enfants 

vous  offrent  leurs  tendres  hommages,  et  moi,  je  vous 
V.  lu 
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<^inbrasse  du  fond  du  cœur  comme  mon  excdlente 
mère  et  meilleure  amie. 

Votre  bon  fils. 

Il  y  a  aujourd'hui  un  an  que  nous  avons  perdu 
notre  belle  petite  Caroline  ;  c'est  aussi  un  triste  an- 
niversaire. 


1267.  —  M.  de  Serre  à  M.  Niebuhr. 


Ischia,  ce  8  juillet  18)3. 

Je  Fi'ponds,  bien  cJier  ami,  à  votre  letti'e  des  21 
et  jours  suivants  de  Saint-Gall.  \'ous  aviez  reçu  la 
mienne  du  0  ;  celle  du  U  vous  sera,  j'espère,  arrivée 
peu  ai)ivs  et  aura  commencé  à  vous  rassui'er  sur 
notre  petite  Marie.  Je  me  reproche  maintenant  d'a- 
voir été  si  longtemps  à  vous  en  écrire  encore;  mais 
j'avais  deux  lettres  qui  vous  attendaient,  je  le  pen- 
sais au  moins,  à  Saint-Gall.  Je  Clignais  que  vous 
ne  vous  fussiez  arrêté  en  route.  J  attendais  une 
lettre  de  vous;  nous  nous  attendions  réciproque- 
ment. Voilà  six  jours  que  nous  sommes  ici,  et  cette 
chère  petite,  qui  languissait  toujours  à  Naples, 
commence  à  repi^endre  ses  couleurs  et  ses  forces. 

Si,  connue  cela  s'annonce,  tout  mon  petit  monde 
se  trouve  bien  de  l'air  de  cette  ile,  je  serai  fort 
tenté  d'y  prolonger  mon  séjour  jusqu'en  octobre. 
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Cette  séparation  de  Naples  et  du  monde  m'a  fait 
les  premiers  jours  un  bien  que  je  ne  saurais  rendre; 
c\'*taît  comme  un  poids  soulevé  de  dessus  ma  poi- 
trine. Depuis  longtemps  je  n'avais  respiré  aussi 
librement. 

Mais  venons  à  vous  et  aux  chers  vôtres.  Cornélie 
a  donc  pris  trois  dents  sans  s'en  apercevoir?  qu'il 
en  soit  de  même  des  autres  !  Il  y  a  juste  un  an  que 
cette  dentition  nous  a  été  si  fatale!  La  Suisse  con- 
solera Marcus  de  l'Italie;  cette  belle  nature,  cet  air 
balsiimîque  des  montagnes  fera  plus  de  bien  à  votre 
chère  épouse  que  toutes  les  eaux  du  monde.  Si 
vous  vous  en  apercevez,  prolongez-y  votre  séjour. 

Quel  intérêt  et  quel  charme  ont  vos  lettres  pour 
moi,  cher  ami  !  comme  vous  voyez  bien  dans  chaque 
chose  le  trait  qui  va  droit  à  mon  âme,  et  que 
j'aime  à  voir,  à  sentir,  à  réfléchir  avec  vous!  Je 
n'ai  pas  traversé  le  Tyrol  ;  mais  j'ai  un  vieux  res- 
pect pour  cette  terre  loyale.  Le  peu  que  vous  m'en 
écrivez  m'a  ravi.  Il  reste  bien  peu  de  cette  race  pure 
sur  la  terre.  Au  contraire,  je  me  suis  affligé  de  vos 
remarques  sur  la  partie  de  la  Suisse  où  vous  êtes. 
Ce  n'est  donc  pas  seulement  notre  frontière  qui  est 
infectée  de  jacobinisme.  Comment  s'appelle  déjà  ce 
poison  qui  décompose  les  corps  et  les  fait  tomber  en 
lambeaux?  Quel  dommage  que  cette  épidémie  ait 
gagné  ces  bons  Souabes,  ces  bons  habitants  d'un 
beau  pays  où  j'ai  été  si  bien  accueilli  il  y  a  vingt 
ans!  I^  corruption  était  déjà  dans  les  mœurs  ;  elle 
nVtaît  pas  encore  dans  les  opinions. 

Voilà  le  Wurtemberg  iiidement  tancé  ;  il  est  clair 
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qu'il  a  des  torts;  mais  je  ne  connais  pas  assez  les 
détails  pour  juger  si  la  correction  n'est  pas  plus  que 
fraternelle*. 

Je  pense  comme  vous  sur  Tabsurdité  des  bruits 
dont  on  voudrait  inquiéter  la  Suisse.  Berne  et  les  pe- 
tits cantons  ont  seuls  soutenu  de  leur  sang  Thoû- 
neur  du  nom  suisse  contre  Tinique  agression  du 
Directoire*.  On  peut  se  demander  s'ils  auraient  en- 
core le  même  courage.  Tout  est  vieilli,  tout  est  usé 
dans  notre  Europe;  et  les  gouvernements,  et  les 
écrivains,  et  les  partis  conspirent  à  la  ruine  de  ce 
qui  reste  encore  de  l'antique  énergie.  Et  cependant 
cette  partie  du  monde  est  l'unique  espoir  du  reste. 
Quelle  dissolution  dans  cette  Espagne  et  ce  Por- 
tugal !  quel  délire  et  quelle  hicheté  tout  ensemble  ! 
Y  a-t-îl  vertus  d'une  nation  voisine  qui  puissent 
secourir  de  tels  peuples?  et  ces  vertus,  les  avons- 
nous  bien,  et  méritons-nous  que  la  Providence  nous 
les  accorde? 

*  M  L'Autriche  et  la  Prusse  rencontn^rent,  au  sein  de  la  Dicte 
même,  une  assez  vive  resibtance.  Dans  l'enivrement  «lu  triomphe, 
elles  (lemamlaient  A  la  Confdtleration  g^Tmaniquc  de  ratifier  tx- 
presse'ment  les  principes  et  les  mesure-jquî  a\'aicnt  prt^valu  à  Ve- 
roue.  La  Bavière  ot  plusieurs  Ktats  consentirent  à  approuver  le* 
principes,  mais  non  les  mesures  qui  avaient  etd  prises,  tans  qu'un 
daignât  mémo  les  consulter.  Le  \Vurtenil>erg  refusa  toute  adhé- 
sion   Cette  (»pposition  inattendue  du  Wurtemberg  produisit, 

dans  les  trois  cours  du  Nord,  une  grande  irritation  et,  apr^  un 
échange  de  notes,  menaçantes  du  cùtd  des  trois  cour»,  embarras- 
sées du  côté  du  Wurtemberg,  la  Russie»  l'Autriche  et  la  lYuAse 
rap|>elërent  leurs  ministres  de  Stuttgard.  w  (Histoire  da  (foui'er^ 
arment  purlrrnrniair**,  par  M.  de  Ilauranne,  t.  VU,  p.  UQS.) 

«  En  1796. 
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Savez-vous  que  je  suis. presque  fâché  que  vous 
ayez  trouvé  quelques  manuscrits  à  Saint-Gall; 
que  je  compte  bien  peu  sur  le  séjour  des  eaux,  sé- 
jour de  distraction  même  pour  un  savant?  et  vous 
qui  y  retrouverez  tant  d'anciennes  connaissances 
et  tant  à  rechercher  du  passé  sur  votre  Allemagne, 
comment  écrire  là?  J'espérais  mieux  du  loisir  et 
(le  rinspiration  des  monts  helvétiques.  Découvrez 
quelques  vieux  manuscrits,  soit  :  vous  trouverez 
cent  autres  qui  les  déchiffi-eront.  Mais  ce  que  vous 
arez  bien  voulu  me  promettre  sur  le  plus  grand 
peuple  qui  ait  jamais  existé  et  qui  existera  jamais, 
TOUS  seul  le  pouvez  écrire,  et  je  me  fais  un  devoir 
de  vous  sommer  de  votre  engagement.  Si  donc  et 
les  lieux,  et  votre  disposition,  et  notre  amitié  vous 
imitent  à  mettre  la  main  à  l'œuvre,  ne  résistez  pas  : 
Frisch  begonnen  isi  halb  gewonnen  ' . 

Je  ne  cours  pas  le  mondé  comme  vous  ;  renfermé 
dans  ma  petite  île,  j'aurai  à  vous  entretenir  des  in- 
snlaires,  mais  il  les  faut  d'abord  observer  ;  de  mes 
occupations,  mais  je  vous  dirai  seulement  que,  en 
rKonneur  de  votre  futur  travail,  je  relis  Machiavel* 
sur  les  décades  de  Tite-Live.  Vous  avez  à  faire  ce 
que  lui  et  Montesquieu  ont  laissé  à  faire.  Celacou- 
roQoera  vos  premiers  travaux,  votre  long  séjour  à 
Rome  et  en  Italie.  Il  me  semble  que  cela  vous  ôtera 
tout  regret  sur  l'emploi  de  ce  séjour. 

Au  revoir,  cher  ami;  ma  femme  et  mes  enfants 

*  Liilëralement  :  vivement  commence  est  àmoitîë  gagne. 

*  Nicolas  MacliiaveUi,  né  on  1^69  à  Florence,  où  il  mourut  en 

iriî7. 
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sont  sensibles  à  votre  bon  souvenir  et  à  celui  des 
vôtres.  Que  la  santé  et  le  bonheur  vous  accompa- 
gnent tous!  Je  vous  embrasse  tendrement.  Aimez- 
moi  et  m'écrivez  sans  calcul. 


1268.  —  M.  de  Serre  au  baron  Emmanuel  d'Hoart. 


Iscliîa,  lo  8  juillet  I8âS. 

Annette  veut,  mon  cher  Emmanuel,  que  je  com- 
mence sa  letti'o.  Recevez,  ainsi  que  votre  chère 
Juliette,  mes  remercîments  pour  toutes  les  preuves 
Je  tendre  attachement  que  vous  nous  donnez.  Em- 
brassez tendrement  pour  nous  notre  commun  filleul  •  ; 

♦  Philippo-Hercule-CIiarîes,  baron  «1*1  îiiart,  neveu  et  nilnil  de 
Afv  et  <le  M*"®  de  Serre,  naquit  au  clulteau  «le  [kîlange,  prés  Thion- 
ville,  le  26  avril  1823.  Après  avoir  pass^  par  l'École  polytedi- 
nique  et  l'Kcole  d'application  (ISiiO-lK.'iO;,  il  fut  nomme  lieute- 
nant (l'artillerie.  Capitaine  en  18r,C,  il  fit  la  rampaî;iie  d'Italie 
(1850)  et  celle  du  Mexique  (18(52-1807);  il  o))tint  le  grade  de  chef 
d'escadron  (1869);  il  dtait,  en  outre»  chevalier  de  l'ordre  de  la 
Ldgîon  d  honneur  et  de  ceux  de  Guadalupe  et  de  Notre-Dame  de 
la  Conception  de  Villaviciosa.  Frappi*  d'un  «'dat  d'ohus  sur  les 
remparts  de  Straslxïurg  le  16  septembre  1870,  il  succomba  im- 
médiatement. 

Ordre  du  ^Â  $e§àterf^ie  JS70. 

u  Le  Conseil  de  défense,  voulaiH  li^worer  la  mémoire  du  com- 
mandant d'IIuart,  du  10**  régiment  d'.irtillerie,  tomU'  sous  le  feu 
de  l'ennemi  le  10  courant,  a  ppopeeé  d'appeler  le  bastion  IS  :  Iwê* 
t  ion  d'Huant, 

M  Homme  «l'énergie  et   de  devoir,  cet  officier  supérieur  a.  éHé 
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j'espère    qu'il    ne   sera   pas  moins   beau  que  ses 
aioés 

Mes  dÎYerses  nouvelles  ne  laissent  rien  à  attendre 
<le  Saveme.  Si  je  dois  un  jour  reprendre  le  fardeau 
<[ue  j'ai  quitté,  le  temps  amènera  naturellement  ce 
jour;  il  ne  faut  pas  prétendre  le  devancer.  Ce  qu'il 
y  aura  de  mieux  alors  sera  notre  rapprochement 
df  DOS  parents  et  amis  Dites  bien  à  Toncle  et  à 
U  tante  de  Janbert  la  part  sincère  que  nous  avons 
pri%  à  la  maladie  et  au  rétablissement  du  premier. 
Victor^  a  le  soin  de  nous  donner  de  ses  nouvelles 
il  est  heureux  d'avoir  eu  l'occasion  de  faire  une  si 
belle  campagne . 

Ab  revoir,  mon  cher  Emmanuel;  j'embrasse 
tendrement  vous,  Juliette  et  vos  beaux  enfants. 

fnppë  au  imliea  de  son  commandement»  dans  lequel  se  trouvait 
le  bastion  là. 

«  Le  gc^nëral  de  division,  commandant  supérieur,  voulant  s'as- 
vwr  au  désir  exprime  par  le  Conseil  de  défense  et  honorer  une 
«arriére  militaire  bien  remplie,  décide  qu'à  l'avenir  le  bastion  12 
Vapptllera  bctstion  (ÏHaarty  par  application  de  l'article  ^7  du 
lerfice  des  places. 

•  Fait  au  quartier  ge'nëral  à  Strasbourg,  le  22  septembre  1870. 

M  Le  gënëral  de  division,  commandant  supilrieur, 

M  Uhricii.  » 

•  M.  Victor  d  Huart. 
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1269.  —M.  de  la  Boulaye  à  M.  de  Serre. 


Ay,  prés  Épemay»  10  juillet  1823. 

Cher  ami, 

Depuis  ma dernièi'e  lettre  j'ai  couru  le  monde,  et' 
j'ai  remarqué  avec  plaisir  dans  mes  courses  à  Reims, 
Compiègne  et  châteaux  voisins,  qu'on  me  demandait 
de  vos  nouvelles  en  tête  des  nouvelles  de  famille.  Je 
suis  décidément  votre  satellite.  Prenez  garde  à  vos 
mouvements,  ma  planète,  et  charrions  droit.  Les 
campagnes  sont  magnifiques  ;  il  y  a  émulation  d'em- 
bellissements et  de  bonne  culture.  Je  trouve  dans 
un  bel  état  d'amélioration  diverses  propriétés  im-? 
portantes  que  je  n'avais  pas  visitées  depuis  dix  ans. 
Mes  amis  tirent  bon  parti  de    leurs   pommiei*s, 
tandis  que  de  notre  côté  nous  ne  nous  ruinons  pas 
avec  nos  vignes.  J'ai  eu  un  temps  mêlé  de  soleil  et 
de  pluie  ([ui  m'a  permis  d'être  souvent  dehors  et  de 
beaucoup  exercer  ma  jambe  reconquise.  Hélas!  à 
propos  de  jambe,  on  a  coupé  hier  et  la  jambe  et  la 
cuisse  de  l'un  de  mes  ouvriers  qui,  en  jouant  avec 
ses  camarades,  comme  vous  l'avez  fait  jadis  avec 
Wendel,  s'est  fracassé  le  genou  ;  ce  pauvre  garçon 
va  bien  aujourd'hui.  Cuisinier  par  delà,  tonnelier 
en  deçà,  nous  nous  tenons  encore  par  les  accidents. 
La  vie  en  est  toute  parsemée.  Cependant  on  veut 
vivre,  et  je  demeure  d'accord  qu'on  ne  vit  pas  sans 
quel([ue  plaisir  dans  la  belle  saison  et  dans  un  aussi 


ANNÉE  18S3.  mé 

beau  pays  que  la  France.  Quand  y  déviderons-nous 
ensemble  notre  peloton?  Si  vous  avez  chaud,  je  vous 
en  félicite.  Ici  nous  ne  savons  pas  ce  que  c'est  que 
de  la  chaleur.  Il  y  a  bien,  dans  la  journée,  quelques 
lieures  pou  ries  blés  qui  s'accommodent  de  la  modé- 
ration, mais  nos  matinées  et  nos  soirées  veulent  du 
feu,  et  la  vigne»  qui  ne  peut  s'approcher  des  lares  du 
maître,  souffre  matin  et  soir;  de  belles  espérances 
diminuent  tous  les  jours.  Dieu  sait  bien  ce  qu'il  fait, 
car  je  ne  sais  pas  comment  mes  treilles  auraient  pu . 
supporter  leur  fardeau. 

C'en  est  assez  sur  nos  campagnes;  passons  à 
celles  d'Espagne.  J'ai  foi  aux  nouvelles  deDesprez. 
(>Li  il  est,  certain  parti  ne  voit  que  Donnadieu,  le 
héros  du  Drapeau  blanc  et  probablement  ITiomme 
dont  ces  messieurs  veulent  faire  un  ministre  de  la 
(Duerre.Vâllin*,  Bordesoulle  et  autres  pétulants  sont 

*  Louis  ValHn,  ne  à  Dormans  (Marne)  le  16  août  1770,  éitài  le 
fils  d'an  maître  de  poste.  11  venait  de  terminer  ses  études  de 
droit  lorsque  la  loi  de  la  première  réquisition  l'appela  sous  les 
drapeau».  Colonel  de  hussards  en  1807,  il  fut  nomntf  général  de 
brigade  lors  de  la  retraite  de  Russie,  et  commanda  l'aTant-garda 
du  prince  Eugène.  Sous  la  première  Restauration,  il  eot  le  couif- 
mandement  d'une  brigade  de  cavalerie.  En  1815,  il  prit  part  à  la 
bataille  de  Waterloo  (18  juin)  et  au  combat  do  Rocquencourtt 
prés  Versailles  (1*'  juillet).  Sous  la  seconde  Restauration,  il  fut 
employé  aux  inspections  et  aux  remontes.  En  18^,  il  commanda 
Tarant-garde  du  1*'  corps  et  ouvrit  )a  campagne  par  le  coup  de 
canon  de  la  Bidassoa  (6  juillet)  ;  il  obtint  peu  après  le  grade  de 
lieutenant  général  et  la  plaque  de  grand  officier  de  la  Légion 
dlionneur.  11  est  mort  le  95  décembre  185/i.  11  avait  reçu  le  titre 
de  vicomte.  —  Voyes  la  Biographie  universelle  et  portative  des 
rontempotninSf  publiée  par  Rabbe  et  Vîeilh  de  Roisjoslin,  t.  IV, 
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déjà  SOUS  Cadix  et  par  mer  et  par  terre  ;  on  ne  né- 
glige rieu  pour  que  les  gens  de  Cadix  meurent  de 
faim  et  de  soif  en  attendant  mieux.  Les  orateurs  des 
Cor  tes  se  passeront  d'eau  sucrée.  Dieu  veuille  qwt 
tout  ceci  finisse  vite  !  La  dégringolade  de  la  Consd* 
tution  portugaise  y  est  un  bon  acheminement.  Lea 
principes  sont  fort  menacés  d'être  bannis  de  la  pé- 
ninsule, et  je  crains  bien  que  les  Grecs  ne  puissesl 
pas  les  inoculer  aux  pachas.  Si  nous  usons  sage- 
ment de  la  victoire  et  si,  de  retour  chez  nous,  on 
reste  convaincu  de  tout  ce  qu'une  liberté  sage 
peut  donner  d'aisance,  de  force  et  de  dignité  aux 
grandes  comme  aux  petites  populations,  Tafifairc 
d'Espagne  sera  une  bonne,  une  excellente  affaire. 
Amen.'  C'est  ainsi  qu'on  pense  en  Fi-ance  et  méuM 
en  lîelgique. 

Adieu,  mes  chers  amis,  et  maudites  soient  leî 
cinq  cents  lieues  qui  nous  séparent  !  Je  vous  aime 
bien  tous  et  vous  prie  de  me  le  rendre,  Si  je  suis  en 
arrière  de  numéros,  cette  longue  lettre  compensera; 
je  donne  de  la  quantité  ;  vous,  de  la  qualité  :  c^ 
lieux  choses  siéent  au  venclaniîeur. 


1270.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


litchi»,  \k  juiUal  1Ô23. 

Enfin,  chèi*e  maman,  je  reçois  à  la  fois  cinq  let- 
très  de  vous,  sous  une  seule  et  même  enveloppai 
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des  Affaires  étrangères  :  celles  des  27  maî,l•^  5,  lA 
et  19  juin.  11  est  clair  que  M.  Prévost,  qui  tous 
porte  ou  vous  transmet  mes  lettres  avec  une  si  ai- 
mable et  si  obligeante  exactitude,  n'est  pas  la  per- 
sonne que  vous  chargez  de  l'envoi  des  vôtres;  au 
moins,  ne  les  lui  adressez-vous  pas  directement. 
C'est  cependant  ce  qu'il  faudrait  faire,  chère  ma- 
man   Mais  jugez  quel  triste  intervalle,  quelles 

incpiiétudes  doivent  ainsi  me  causer  tant  de  vos  let- 
tres retenues  à  la  fois.  Dieu  soit  loué  !  au  bout  de 
cette  longue  attente,  j'ai  de  bonnes  nouvelles  de 
vous,  et  je  puis  espérer  que  pour  l'avenir  vous  pren- 
drez mieux  vos  mesures 

Vous  devez  savoir  que  le  colonel  MuUer  est  par- 
faitement rétabli.  J'en  remercie  Dieu  pour  cette 
pauvre  Joséphine*. 

Il  n'y  aura  point  d'électîon  cette  année  dans  la 
>foselle,  et  je  vois  peu  ou  point  de  chances  ailleurs. 
Je  ne  vous  ai  point  entretenue  des  biniîts  de  ga- 
zettes; quant  à  moi,*  cela  n'avait  ni  fondement  ni 
apparence.  Mon  ai'dent  désir  de  notre  réunion  est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr  et  dé  plus  clair.  Revenir 
aux  affaires  est  en  soi  plus  à  craindre  qu'à  désirer. 
.Vbandonnons-nous  donc  pour  l'avenir  à  la  Provi- 
dence; car,  de  nous-mêmes,  nous  n'y  pouvons  rien. 

Le  prince  d'EckmtlM*  avait  de  bonnes  qualités; 

*  Joséphine  de  Chevers,  baronne  de  Muller. 

>  Le  prince  d'EckmUhl  passa  les  premières  années  de  la  Res- 
tauraikm  loin  dea  affaires  publiques;  mais  rordonnance  du 
5  mars  IBi9  lai  rendit  son  siëge  à  la  Cbambre  des  pairs.  l\  mou- 
mt  à  Paris  le  l»' juin  1853.  Il  avait  en  la  douleur  de  perdre  en 
idSI  rafale  de  ses  filles,  M««  Vîgîer. 
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je  lui  avais  conservé  de  l'attachement  et  j'ai  eu  l'oc- 
casion de  le  lui  prouver.  Le  repos  tue  ces  hommes 
qui  ont  eu  une  activité  extraordinaire  et  plus  tôt  si 
un  grand  chagrin  vient  s'y  joindre  ;  car,  privés  de 
toute  distraction,  ils  le  sentent  avec  toute  leur 

énergie..... 

Au  revoir,  chère  maman  ;  Annette  a  partagé  ma 
joie  de  savoir  de  vos  nouvelles.  Elle  et  les  enfants 
vous  offrent  leurs  tendres  hommages;  moi,  je  vous 
embrasse  et  vous  aime  de  toute  mon  âme. 

Votre  bon  fils. 


1271.  —M.  de  Serre  à  M.  Ramy. 

Iscliia,  U  juillet  18». 

Je  réponds,  cher  ami,  à  ta  lettre  du  18  juin 

Ta  position  continue  à  m'inquiéter,  d'autant  que 
les  remèdes  et  les  conseils  que  je  n'ai  pu  découvrir 
étant  au  pouvoir,  je  les  aviserai  encore  bien  moins 
d'aussi  loin.  Toutefois,  le  danger  me  parait  encore 
éloigné,  et  que  d'événement-s  peuvent  détourner  un 
danger  lointain!  Quelque  favorisés  que  soient  les 
pères  de  la  Foi,  ils  ne  sauraient  sortir  de  terre,  et 
il  me  semble  qu'ils  ont  bien  des  postes  à  envier  et  à 
occuper  avant  la  bicoque  de  Verdun.  Je  désire  bien 
savoir  quel  est  votre  évêque  et  que,  à  son  arrivée,  tu 
te  mettes  en  bon  rapport  avec  lui  ;  cela  doit  Vêtre 
facile  si  tu  es  bien,  comme  je  le  suppose,  avec  le 
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clergé  de  \'erdun.  Il  me  semble  que,  de  Metz  même, 
ton  respectable  père  pourrait  t'y  aider  Méfie-toi 
de  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  tient  au  libéra- 
lisme^ ;  je  sais  que  Verdun  en  est  infecté.  Sois  sûr 
que  cette  faction,  que  je  connais  bien,  est  essen- 
tiellement irréligieuse  et  déloyale;  que,  si  elle  re- 
cherche et  appuie  parfois  des  hommes  estimables 
en  but  à  Tinjustice,  ce  li'est  que  pour  s'en  servir 
comme  d'un  manteau  et  en  abuser.  Souviens-toi  de 
nos  dernières  conversations  à  ce  sujet,  et  interdis- 
toi  toutes  causeries  et  discussions  politiques. 

Nous  sommes  depuis  quinze  jours  à  la  cam- 
pagne, dans  l'île  d'Ischia.  M.  Riboulet  t'aura  écrit 
l'alarme  que  nous  avons  eue  pour  notre  petite 
Marie  et  comme  nous  avons  craint  de  la  perdre  ; 
elle  reprend  un  peu.  Mes  autres  enfants  vont  bien; 

ma  femme  prend  ici  des  bains Ce  séjour  et  cet 

isolement  me  plaisent;  M.  Riboulet  t'en  fait  sans 
doute  la  description,  ainsi  que  de  notre  genre  de  vie. 

Je  te  félicite  de  la  guérison  de  tes  enfants.  Je  les 
embrasse,  ainsi  que  ta  femme  et  toi,  de  tout  mon 
cœur. 

J'ai  de  bonnes  nouvelles  de  ma  mère;  sa  santé  se 
soutient,  tout  attristée  qu'elle  reste  de  notre  sépa- 
ration, J'en  ai  aussi  de  mon  frère,  qui  est  heureux 
à  Gothembourg  avec  sa  famille. 

Au  revoir,  cher  ami  ;  tout  à  toi. 

I  Comparez  t.  II,  p.  ^S. 
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1272.  »  M.  de  la  Boulaye  à  M.  de  Serre. 


0 

Ây,  prës  Epemy,  16  juillet  ItiSS. 

C'est  le  seizième  jour  de  sa  mise  au  monde,  cher 
ami,  que  j'ai  tenu  votre  n''  25  du  30  juin,  et  quelle 
que  puisse  être  la  vélocité  des  Augio- Américains, 
les  lettres  des  États-Unis  ne  me  paiTiendront  pas  si 
vite,  quand  même  ils  établiraient  à  travers  l'Océan 
un  roulai^e  accéléré,  c'est-à-dire  des  paquebots  A 
vapeur.  Notre  vieille  Europe  est  une  fourmilière  : 
on  y  va,  on  y  vient,  on  y  trotte  dans  tous  les  sens. 
Ces  oblîi^eants  courriers,  qui  jamais  ne  donnent  A 
la  même  place,  et  qui  ne  s  în(|uiétent  guère  des  su- 
jets d'espoir  et  de  crainte,  dos  biens,  dvs  maux,  des 
misères  et  des  fortunes  dont  Kurs  malles  sont 
pleines,  font  rondement  l(;ur  d(»voir,  et  le  fei'aient 
plus  vite  encore  s'ils  ne  rencontraient  pas  sur  les 
chemins  des  gens  plus  curieux  (ju'ils  ne  le  sont  eux- 
mêmes.  Mais,  lorsqu'il  faut  franchir  les  grands  fos- 
sés et  dépendre  des  vents  comme  des  marées,  on  ne 
peut  plus  compter  sur  rien  de  régulier.  11  faut,  de 
plus,  écrire  deux  fois  les  mêmes  choses.  Je  trouve 
donc  fort  bien  qu'on  ait  mis  à  la  retraite  Tempereur 
Iturbide^;  c'est  une  ambassadi*  de  moins.  En  atten- 

*  Don  .Augustin  Ilurbiibs  ne  à  Valladolitl  Mexique,  le  57  sep- 
tembre 1783.  Quand  la  guerro  <1<^  l'Indépendance  éclata  (1810),  il 
demeura  fidèle  au  gouvernement  espagnol»  qui  lui  confia»  en  ISld» 
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liant  qu'il  soit  forcé  de  lever  l'ancre,  mon  pauvre 
cousin  est  assez  malade  ;  on  le  saigne,  on  le  cauté- 
rise. Il  vous  a  écrit  de  son  lit  de  douleur.  Je  compte 
cependant  sur  lui  dans  les  premiers  jours  d'août. 
Hélas!  sur  quoi  compter!  Je  croyais  que  votre 
bonne  mère  arriverait  ici  aujourd'hui  avec  ma  belle- 
fille;   ma  belle-fille  vient  seule.  M""^  de  Serre  est 

incommodée  depuis  cinq  à  six  jours C'est  le  10 

de  œ  mois,  cher  ami,  que  l'indisposition  s'est  ma- 
nifestée ;  je  vous  écrivais  ce  jour-là  même.  Les  nou- 
velles du  11  et  du  12  n'avaient  rien  d'inquiétatit; 

celles  du  13  et  du  Ih  étaient  moins  rassurantes 

Votre  bonne  mère  désirait  que  je  ne  vous  alarmasse 
pas.  De  façon  ou  d'autre,  bon  ou  mauvais,  je  vous 
aurais  écrit  aujourd'hui.  Je  mande  à  mon  beau-fils, 
qui  reste  à  Paris,  de  vous  envoyer  directement  un 
j>etit  bulletin. 

J'auiîure  bien  d'Ischia  et  j'embrasse  là  père, 
mère,  enfants,  toute  la  famille. 

Sans  adieu,  bien  cher  ami. 

F.  L.  B. 

Il  fait  chaud  pendant  quarante-huit  heures  et 
puis  plus.  Cependant  le  raisin  grossit. 

M.  Pasquier  pérégrine;  il  y  a  pris  goût:  le  voilà 
en  Belgique  et  pointant  vers  le  Nord. 

un  corps  d'armée;  mais,  en  1830,  il  s'insurgea,  et,  en  1892,  se  fit 
proclamer  empereur  du  Mexique  sous  le  nom  d'Augustin  I*'.  11 
perdit  la  couronne  en  1823,  essaya  de  la  ressaisir  en  ISÎW»,  fut 
pris,  H  fotîllë  la  19  jaillet  de  cette  même  annexe. 
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1273.—  Le  vicomte  de  Chateaubriand  à  M.  de  Sana. 


Paris,  18  juillet  1893. 

Je  VOUS  dois  une  réponse  depuis  longtemps,  moa* 
sieur  le  comte;  j'espère  que  vous  aurez  bien  voulu 
m^excuser  en  songeant  à  tous  les  embarras  dans 
lesquels  j'ai  été  plongé. 

Vous  m'avez  vu  à  Vérone  très-éloigné  d'une  in- 
tervention  militaire  dans  les  affaires  politiques  de 
TEspagne.  En  principe  général,  je  suis  toujours  de 
la  même  opinion  :  rien  ne  me  parait  plus  contraire 
à  l'indépendance  des  nations  qu'une  guerre  dans 
l'unique  but  de  détruire  ou  d'imposer  une  Constitu-» 
tion.  Mais  je  suis  revenu  en  France  blessé  au  fond 
du  cœur  de  notre  nullité  en  Europe;  j'ai  trouvé, 
d'un  autre  côté,  en  arrivant,  dans  le  parti  ré\'olu- 
tioiinaire  un  espoir  mal  dissimulé  de  corrompre 
notre  armée,  des  conspirations  prêtes  à  éclater,  et 
tous  ces  maux  ayant  leur  foyer  à  Madrid.  Appelé 
subitement  au  ministère  par  la  retraite  de  M.  de 
Montmorency,  j'ai  pris  mon  parti  sur-le-champ. 
L'occasion  se  présentait  d'en  finir,  une  fois  pour 
toutes,  avec  la  cocarde  tricolore,  de  savoir  si  les 
Bourbons  avaient  ou  non  une  armée,  de  terminer 
la  Restauration  et  de  nous  replacer  à  notre  l'ang 
militaire  en  Europe.  Si  nous  avions  le  bonheur  de 
réussir  dans  cette  grande  entreprise,  nous  abattions 
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deux  révolutions  d'un  seul  coup,  car  il  était  clair 
que  les  Cortès  démagogiques  de  Portugal  tombe- 
raient avec  les  Cor  tes  conventionnelles  d'Espagne. 
Les  conséquences  de  ces  événements  seraient  incal- 
culables pour  la  France  :  nous  pouvions  périr,  mais 
il  valait  mieux  périr  en  essayant  de  redevenir  la 
première  puissance  du  continent  que  rester  dans 
Tétiit  de  trouble  au  dedans  et  de  faiblesse  au  de- 
hors où  nous  étions  réduits.  L'événement  a  été 
heureux,  et  je  ne  demande  à  Dieu  que  de  vivre 
jusqu'à  la  reddition  de  Cadix  pour  mourir  plein  de 
joie  du  haut  rang  de  gloire  et  de  prospérité  où  j'au- 
rai contribué  à  replacer  notre  patrie. 

Les  obstacles  ont  été  grands.  L'Angleterre  a  été 
bien  menaçante,  l'Autriche,  bien  jalouse  et  bien 
envieuse.  Ne  sachant  plus  comment  entraver  notre 
marche,  elle  avait  suscité  le  roi  de  Naples  pour  re- 
clamer la  régence  d'Espagne,  c'est-à-dire  pour 
remettre  TEspagne  sous  l'influence  anglaise  à  tra- 
vers l'autorité,  du  prince  de  Metternich.  L'Autriche 
disait  qu'elle  ne  reconnaîtrait  point  la  régence 
d'Elspagne,  si  d'abord  les  droits  du  roi  des  Deux- 
Siciles  n'étaient  reconnus.  Après  bien  des  confé- 
rences et  des  écrits,  la  prétention  du  roi  de  Naples 
a  été  repoussée  ou,  du  moins,  ajournée.  Ma  lettre 
officielle  vous  donne  aujourd'hui  quelques  détails 
sur  cette  affaire  misérable. 

Vous  aurez  appris,  monsieur  le  comte,  les  nou- 
velles de  notre  emprunt  avant  d'avoir  reçu  cette 
lettre;  nous  sommes  dans  une  grande  prospérité  ;  il 
ne  nous  reste  plus  à  emporter  ([ue  Cadix  pour  tout 
V.  17 
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finir.  La  chute  de  cette  place  peut  être  plus  ou  moias 
avancée,  plus  ou  moins  retardée;  mais,  comme  nous 
sommes  déterminés  à  ne  pas  laisser  raffaire  d'Es- 
pagne incomplète,  Tévénement  n^est  pas  douteux. 

Nous  ferons  tout  ce  que  nous  pourrons  pour  que 
notre  invasion  de  l'Espagne  ne  produise  f>as  dans 
ce  malheureux  royaume  ce  que  Tinvasion  autri- 
chienne a  produit  à  Naples  ;  conune  nous  ne  comp- 
tons rien  garder  ni  rien  demander,  loin  de  ruiner 
L^  pays,  nous  l'aurons  enrichi,  et  c'est  déjà  une 
grande  chose.  Quant  aux  institutions,  nous  ne  nous 
en  mêlerons  point,  empêchant  seulement  le  Roi  de 
retomber  dans  les  fautes  et  de  commettre  les  actes 
stupides  de  tyrannie  qui  l'ont  perdu. 

lï  est  inutile,  monsieur  le  comte,  de  vous  dire  que 
irette  lettre,  très-confidentielle,  est  uniquement  pour 
vous.  Notre  métier  est  un  peu  contraire  à  la  fran* 
■chise  :  ne  laissons  rien  percer  de  ce  que  nous  savons 
des  dispositions  de  la  cour  de  Vienne  pour  nous.  Il 
est  d'ailleurs  juste  de  dire  qu'elle  doit  craindrez  plus 
qu'une  autre  notre  résurrection  militaire;  elle  en 
est  inquiète  pour  Tltalie;  elle  n'a  pu  s'empêcher  de 
manifester  son  dépit  lorsqu'elle  a  vu  le  prince  de 
Carignan^  servir  et  se  distinguer  dans  les  rangs  de 
nos  soldats*.  Elle  avait  cru  que  nous  ne  pouvions 

*  Charles- A U)ert,  né  en  1796,  ëtait  issu  de  la  branche  collal^rala 
de  Savoîe-Carignan.  Il  monta  sur  le  tr6ne  en  1831,  abdiiiua  en 
ldJ!i9,  cl  mourut  quelques  mois  après  à  Oporto  (I^ortugal). 

*  A  la  prise  du  Trocadffro  (31  août),  il  fit  preiire  d'un  brillant 
courage.  —  Voyez  V Histoire  de  la  Reniauration^  par  M.  Nette- 
ment, t.  VI,  p.  t61. 
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pas  faire  la  guerre  seuls,  que  nous  serions  ou  bat- 
tus ou  forcés  d'ouvrir  aux  alliés  le  passage  de  la 
France.  Elle  a  été  trompée  sur  tous  les  points,  et  elle 
a  de  rhumeur  :  c'est  fort  naturel.  La  Russie,  au  con- 
traire, n'est  pas  jalouse  de  nos  succès  et,  quoiqu'elle 
affecte  toujours  une  grande  déférence  pour  le  prince 
de  Metternich,  on  voit  que  celui-ci  a  perdu  à  Péters- 
bourg  depuis  notre  guerre  d'Espagne  :  ce  sont  des 
germes  qui  se  développeront  un  jour.  L'Angleterre 
a  joué  un  triste  rôle  :  elle  a  été  à  la  fois  injurieuse 
et  faible;  mais,  comme  cette  puissance  a  des  forces 
A  part  et  d'admirables  institutions,  elle  reprendrait 
toute  sa  puissance  si,  au  lieu  de  s'opposer  par  de 
petits  moyens  à  la  délivrance  du  roi  d'Espagne,  elle 
se  joignait  à  nous  pour  mettre  ce  prince  en  liberté 
et  terminer,  de  concert  avec  nous,  la  grande  affaire 
des  colonies  espagnoles. 

J'en  étais  là  de  ma  lettre,  monsieur  le  comte, 
quand  un  courrier  de  Rome  m'apporte  la  nouvelle 
de  l'accident  arrivé  au  Pape*  et  qui  sera  peut-être 
suivi  de  la  mort  de  ce  saint  religieux.  L'Autriche 
va  se  mettre  en  mouvement;  elle  nous  a  déjà  pro- 
posé de  nous  entendre  avec  elle  pour  l'élection  d'un 
Souverain  Pontife.  Cela  veut  dire  qu'elle  ne  se  croit 
pas  sûre  de  triompher  sans  nous.  Je  crois  que  nous 
ne  pourrons  rien  à  cette  affaire,  et  que  l'intérêt 
italien,  qui  nous  est  plutôt  favorable,  l'emportera^ 


*  Pie  VII  aviût  fait  une  chute  dans  son  cabinet  et  s'ëtait  rompu 
le  col  du  fëmur.  —  Voyez  Y  Histoire  du  Pape  Pie  Vllf  par  M.  Ar- 
taud, t.  II,  p.  600  et  saifrantes. 
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Nous  ferons  partir  nos  deux  cardinaux  ^  si  nous 
avons  le  temps.  Dans  le  cas  où  T Autriche  voudrait 
occuper  militairement  les  Légations,  nous  ferons 
des  représentations  ;  mais  je  ne  crois  pas  à  cette 
occupation,  et  j'y  croirais  bien  moins  encore  si  une 
dépêche  télégraphique  nous  annonçait  la  reddition 
de  Cadix. 

Veillez,  je  vous  prie,  aux  corsaires  espagnols,  et 
qu'ils  ne  viennent  pas  vendre  leurs  prises  ou  se  ra- 
vitailler dans  les  ports  de  Naples  et  de  Sicile. 

Recevez,  monsieur  le  comte,  je  vous  prie,  la  nou- 
velle assurance  de  mon  dévouement  et  de  ma  haute 

considération. 

Chateaubriand  . 


1274.— M.  de  la  Boulaye  à  M.  de  Serre. 


Ay,  19  juillet  1823. 

Voici,  cher  ami,  ce  que  m'écrivait  hier  mon 
beau-fils  à  quatre  heures  du  soir  : 

«  Désirant  vous  donner  des  nouvelles  très-frai- 
ches  de  M"'*^  de  Serre,  je  me  suis  interrompu  pour 
passer  chez  elle.  Je  n'ai  malheureusement  rien 
de  bon  à  vous  apprendre  :  depuis  avant-hier,  son 
état  a  empiré.   On  a  fait  venir  hier  M.  Alibert;  il 

*  Les  Cardinaux  de  Clcrmont-Tonnerre  et  de  la  Fare. 
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est  d'accord  avec  M.  ***  sur  le  traitement;  maïs  il 
s'accorde  aussi  pour  craindre  que  la  maladie  ne  soit 
sérieuse.  Je  n'ai  pas  été  reçu  hier,  pas  aujourd'hui  ; 
M**  de  Serre  est  très-faible.  Dans  cet  état  de  choses, 
je  n'ai  pas  osé  hasarder  le  bulletin  et  donner  de  mau- 
vaises nouvelles,  sans  titre  pour  y  joindre  des  con- 
solations. Excusez-moi  si  j'ai  eu  tort,  et  renouvelez 
Tos  ordres.  » 

Je  mande  à  mon  beau-fils  qu'il  a  eu  tort  et  qu'il 
doit  vous  envoyer  le  bulletin.  Il  est  sans  doute  fort 
douloureux  de  dire  des  choses  qui  affligent ,  mais  je 
ne  connais  rien  de  pis  que  l'incertitude  :  elle  me 
fait  mettre  tout  au  pire.  J'ai  été  vivement  touché, 
cher  ami,  de  votre  exactitude  à  me  donner  des  nou- 
velles de  Marie;  je  vous  dis  donc  la  vérité.  Je  suis 
affligé,  je  suis  inquiet  de  l'état  de  votre  bonne 
mère  ;  et,  lorsque  je  songe  que  sa  maladie  a  com- 
mencé peu  de  jours  avant  celui  où  elle  devait  venir 
ici,  je  ne  puis  me  défendre  d'un  certain  frémisse- 
ment. Nous  Teussions  certes  bien  soignée  ;  mais  des 
médecins  de  campagne,  le  changement  de  lieu, 
d'habitudes,  Féloignement  de  ses  plus  proches,  tout 
cela  eût  aggravé  mes  inquiétudes.  Espérons,  cher 
ami;  Jules  vous  écrira  et  m'écrira.  11  a  quelques 
dispositions  à  voir  en  noir;  il  faut  se  t<inir  en  garde. 

Mon  pauvre  ouvrier,  dont  on  a  coupé  la  cuisse, 

va  passablement  bien. 

Mille  tendresses  à  tous. 

F.L.  B 
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ia7t^—  M.  d«  Serre  à  M.  Miébiihr. 


Ischia,  90  juiUet  1893. 

Il  y  a  huit  jours,  cher  et  digne  ami,  que  j'ai  reçu 
votre  lettre  du  30  juin;  elle  m'a,  sur  bien  des 
points,  fourni  matière  à  d'affligeantes  réflexions, 
particulièrement  en  ce  qui  concerne  votre  avenir. 
Reconnaissant  des  détails  que  me  donne  votre  ami- 
tié, je  ne  m'ingérerai  pas  à  vous  rien  dire  qui  res- 
semble à  des  conseils  ;  ce  sont  des  rapports  trop  dé- 
licats et  que  je  ne  saurais  connaître  et  sentir  aussi 
bien  que  vous.  C'est  donc  sans  ombre  de  prétention 
à  exercer  une  influence  quelconque  sur  vos  résolu- 
tions que  je  trace  ici  quelques  idées. 

La  manière  du  Groënlandais  pourrait  bien  n'être 
bonne  que  pour  le  Groenland;  dans  l'immensité 
des  plages  couvertes  d'une  neige  perpétuelle,  telle 
ou  telle  place  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  la  dispute/ 
En  serait-il  de  même  parmi  nous?  Et  quand 
l'homme  de  bien  verrait,  pour  lui  et  pour  les  siens, 
tous  les  rangs  avec  une  philosophique  indifférenoe, 
doit-il  accroître,  en  lui  cédant  sans  combat,  une  in- 
solence dangereuse  à  elle-même  autant  qu'à  l'Etatt 
n'est-il  pas  responsable  du  poste  qu'il  occupe,  lors- 
qu'en  le  gardant  il  maintient  une  vérité  essentielle? 

Ce  n'est  pas  sans  crainte  que  je  vous  vois  en 
train  de  vous  reléguer  dans  quelque  coin  du  nord 


ANNÉE  18S3.  963 

de  TAlIemagne.  Il  me  semble  que  ce  parti  nous  ôte 
toute  chance  de  nous  revoir.  Les  raisons  d'économie 
qui  vous  font  hésiter  en  ce  moment  et  presque  re- 
culer devant  le  voyage  de  France  deviendront  plus 
fortes  lorsque  vous  n'aurez  plus  d'emploi  et  que 
votre  famille  croissante  exigera  de  nouvelles  dé- 
penses. Les  désagréments  que  vous  avez  essuyés  au 
passage  de  votre  monarque  à  Rome  sont,  il  me 
sonble,  bien  au-dessous  de  vous  et  bien  faciles  à 
mépriser.  Un  second  voyage  de  ce  genre  n'aura  pas 
lieu,  et  celui  du  prince  royal  vous  aurait  offert  une 
pleine  indemnité  ^  Le  point  vraiment  embarrassant, 
et  celui  dont  vous  ne  me  parlez  p^^  est  la  santé  de 
M"*  Niebuhr.  Je  comprends  que,  surtout  avec  le 
temps  pluvieux,  vous  ne  puissiez  encore  juger  de 
l'effet  d'un  nouveau  climat  sur  sa  santé  et  que  cette 
ooDsidération  sera  pour  vous  déterminante. 

Vous  ne  retrouverez  probablement  plus  ce  véné- 
rable  Pie  VIL  Vous  savez  déjà  le  funeste  accident 
qui  lui  est  arrivé.  Il  parait  qu'on  a  renoncé  à  lui  re- 
mettre la  cuisse  fracturée.  Qui  le  remplacera  dans 
le  mouvement  actuel  et  quel  sera  l'esprit  d'une  ad- 
ministration nouvelle?  Sous  ce  point  de  vue  encore, 
vous  aurez  à  examiner  votre  retour  à  Rome  et  des 
relations    toutes   nouvelles.    Santoro ,    chirurgien 

•  M.  Niebuhr  araît  donne  quelques  leçons  au  prince  royal,  no- 
tunneni  sur  les  finances  et  radmînistration.  Le  prince  se  montra 
toujours  reconnaissant  :  après  la  mort  de  Tillustre  professeur  el 
de  sa  femme  (qui  succomba  neuf  jours  plus  tard),  il  leur  ëleva  un 
tombeau;  il  prot^ea  leur  fils.  —  Voyez  la  Notice  8ur  D.-G.  Aie- 
huhr,  par  M.  de  Golbery. 


flàh  CORRESPONDANCE. 

très-habile,  est  parti  de  Naples  pour  donner  des 
soins  au  Saint-Père. 

Tous  les  bruits  de  gazettes  qui  me  sont  i*elatifs 
n'ont  ni  fondement  ni  apparence.  Tout  en  parlant 
en  très-bons  termes  de  moi,  on  n'ose  m'avouer.  On 
doit  se  flatter  de  vivre  longtemps  sur  les  derniers 
succès;  la  vente  des  rentes^  en  est  un;  c'est  une 
bonne  mesure  prise  en  temps  opportun  qui  assure 
pour  longtemps  notre  position  financière.  Mainte^ 
nant  il  faudrait  pouvoir  couper  et  finir  prompte* 
ment  cette  Affaire,  mettre  un  terme  à  des  dépenses 
qui  bientôt  nous  épuiseraient  ;  payer  de  2  ou  300mil- 
lions  la  gloire  et  les  résultats  moraux  de  cette  expé- 
dition ne  sei*ait  pas  trop.  Mais  le  difficile  est  d'en 

*  M  M.  de  Villéle  se  &t  autoriser,  par  une  ordonnance  royale  do 

5  juîn^  à  vendre une  somme  de  23  millions  de  rente.  La  plus 

faible  partie  du  produit  de  cette  vente  e'tait  destinée  à  réaliser  le 
crëditde  100  millions  accordé  pour  la  guerre  d'Espagne Un  ar- 
rête ministëriel,  joint  à  l'ordonnance,  fixa  au  10  juillet  l'époque 

de  l'adjudication Quatre  soumissions  avaient  été  déposées 

Trois  de  ces  soumissions^  provenant  de  compagnies  qui  avaient 

pour  chefs  M.  La!Titte,  M.  Sartoris  et  M.  de  laPanouze,  offraient 

de  prendre  les  rentes  au  taux  de  87  francs  75  centimes.  La  qua- 
trième,   signée   par   les  frères   Rothschild,    offrait   le   prix  de 

89  francs MM.   Rothschild  furent  déclarés  adjudicataires..... 

Cette  opération,  si  avantageuse  pour  la  maison  Rothschild,  qui  y 
fit  preuve  d'une  sage  hardiesse  et  dont  elle  agrandit  encore  la 
position  déjà  fort  considérable,  n'eut  pas  des  résultats  moins 
heureux  pour  le  Trésor.  On  avait  espéré  en  tirer  une  somnae  de 
387  millions;  par  suite  de  l'élévation  du  cours  et  du  taux  de  l'ad- 
judication» cette  somme  se  trouvait  portée  à  /«lli  millions,  ce  qui 
donnait  au  Trésor  un  excédant  de  97  millions.  L'effet  moral  d'un 
tel  succès  fut  très-grand.  »(f/i4toire  de  la  ReMiaaraiion^  par  M.  de 
VieUCastel,  t.  XII,  p.  «)5-506.} 
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finir  et  de  s'arrêter.  Nul  doute  que  mainte  pensée 
ne  se  porte  sur  la  contre-révolution  des  colonies 
espagnoles.  Dieu  nous  préserve  de  ces  projets  loin- 
tains ! 

Je  vous  félicite  de  vos  découvertes  en  manuscrits. 
J'en  comprends  tout  l'intérêt,  malgré  la  rancune 
que  je  porte  à  celui  de  Naples. 

Je  ne  sais  si  le  malaise  que  vous  observez  dans  les 
nouveaux  cantons  tient  précisément  au  nombre  des 
membres  du  gouvernement.  On  trouverait,  je  pense, 
facilement  dans  les  temps  anciens  et  dans  le  moyen 
âge,  dans  vos  défuntes  villes  impériales,  par  exemple, 
des  modèles  aussi  compliqués  pour  une  population 
moindre.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  qu'il  y  a  dans  ces 
cantons  de  fraîche  date  quelque  chose  de  factice, 
moitié  l'œuvre  de  l'étranger,  moitié  le  produit  de  la 
faible&se  de  leurs  anciens  maîtres  ?  Ils  ne  sont  point 
nés  de  leur  propre  force,  ils  n'en  sauraient  avoir  la 
conscience  ;  ils  n'ont  qu'une  végétation  languissante  ; 
la  sève,  le  principe  dévie,  leur  manque;  il  manque 
bien  ailleurs! 

Quant  à  l'Irlande,  il  y  a,  ce  me  semble,  autre 
chose  là  que  la  maladie  générale  :  il  y  a  d'abord  un 
vice  de  fausse  position  qui  parait  incurable  :  c'est 
Thostllité  de  religion  et  de  nation  entre  la  masse  ca- 
tholique et  le  petit  nombre  des  protestants  qui  s'est 
fait  exécrer  par  la  manière  dont  il  use  de  la  pro- 
priété et  du  pouvoir.  C'est  un  peu  la  position  des 
Turcs  et  des  Grecs  là  où  les  Grecs  sont  dix  contre 
un.  Et  quand  la  famine  vient  développer  une  telle 
crise...  avez-vous  rien  lu  qui  indique  un  remède? 
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^ous  attendons  avec  impatience  le  développe- 

• 

ment  de  la  contre-révolution  de  Lisbonne*;  quoi 
qu'en  disent  nos  journaux,  je  doute  que  Tinfluenoe 
anglaise  y  soit  pour  quelqe  chose,  je  doute  qu'elle 
en  règle  les  conséquences.  Quelque  formelles  que 
soient  les  promesses  du  Roi',  Tarrivée  de  la  Reine' 
et  du  comte  d'Amarante^  doit  faire  incliner  la 
balance  en  faveur  de  Tabsolu.  La  conclusion  des  af- 
faires en  Portugal  ne  saurait  être  indifférente  à  la 
conclusion  des  affaires  de  TEspagne  ;  et  cette  der- 
nière n'arrivera  jamais  assez  tôt  à  mon  gré. 

Nous  sommes  toujours  contents  de  notre  solitude 
d'Ischia.  Nous  avons  jusqu'ici  très-peu  souffert  de 
la  chaleur;  souvent  même  la  fraîcheur  des  vents 
m'a  fait  suspendre  les  bains  de  mer.  Les  bains  mi- 
néraux éprouvent  un  peu  ma  femme.  Tous  les  soirs 
nous  faisons  des  promenades  à  âne  sur  les  rivages 
ou  dans  les  montagnes  de  l'île.  Les  aspects  soot 
beaux  et  variés.  Les  nuits,  les  claii'S  de  lune  soot 
admirables. 

Les  Ischiotes  sont  bonnes  gens;  le  paysan,  comme 
partout,  est  un  peu  avide  ;  je  le  lui  pardonne  eu 
pensant  à  ce  que  coûte  de  sueurs  un  écu;  ils  sont 
gais ,  ne  ménagent  point  leurs  ânes  et  se  plaisent  à 
les  pousser  à  la  course.  Les  dimanches  soir  nous  les 

*  Sur  la  conlre-r<?voIution  de  Portugal,  consnltez  V Histoire  d» 
la  liestauration,  par  M.  de  Viel-Castel,  t.  XII»  p.  553-5^ 

'  Jean  VI,  ne  en  1767,  proclame  roi  de  Portu^  en  1816»  mort 
en  1836. 

•  La  reine  Cliarlotte,  sœur  de  Ferdinand  Vil. 
^  Le  %énén\  Silreyra. 


ANNÉE   189?).  967 

faisons  danser  dans  notre  cour;  le  violon,  la  corne- 
muse, la  guitare,  la  mandoline,  le  fifre,  le  tambour 
de  basque,  voilà  la  musique;  ailleurs  ils  ont  de 
petites  hai'pes.  Les  airs  sont  fort  animés  ;  les  dan- 
seurs, fort  agiles,  ne  manquent  pas  d'une  certaine 
grâce  iiistique.  Souvent  un  chanteur  accompagne 
la  musique  et  la  danse.  Ils  exécutent  aussi  de  pe- 
tites scènes  en  dansant.  Rien  dans  tout  cela  n'est 
ccxitraire  à  la  décence  ;  la  jalousie  veille  sur  les 
jeunes  fenmies  et  les  amoureuses,  qui  ne  manquent 
pas  de  mesure. 

11  y  a  un  fond  de  foi  sous  beaucoup  de  supersti- 
tion. Le  clergé  est  régulier  dans  ses  mœurs;  il  ne 
lui  manquerait  que  Tesprit  de  la  religion  pour  exer- 
cer la  plus  heureuse  influence.  J'ai  souvent  pensé 
que  c'était  par  lui  qu'il  faudrait  commencer  la  ré- 
forme de  l'Italie.  Que  de  grandes  choses  ferait  une 
suite  de  grands  Papes  ! 

Au  revoir,  cher  ami.  J'arrange  quelquefois  que 
vous  allez  à  Berlin  ;  que,  pour  vous  éloigner,  on  ré- 
unit la  mission  de  Naples  à  celle  de  Rome,  et  que 
toutes  vos  santés  se  trouvent  bien  de  ce  partage. 
Ce  rêve  est  autant  celui  de  ma  femme  que  le  mien. 
Elle  embrasse  la  vôtre  et,  avec  moi,  Marco,  le  fort 

Marco,  et  vos  chères  petites Au  revoir,  bonhemr 

et  santé. 

Votre  ami  de  cœur, 

H.  DE  s. 

Mandez-moi  bien  toujours  les  impressions  de  vos 
voyages.  Que  j'aimerais  à  voyager  avec  vous  ! 
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1276.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Ischia,  n  juillet  18S). 

Le  courrier  de  cette  semaine  ne  m'a  point  ap-» 
porté  de  vos  lettres,  chère  maman,  et  votre  demièv» 
est  celle  du  19  juin,  que  j'ai  reçue  avec  quatre  autres* 

Nous  vivons  ici  dans  une  grande  solitude;  il  y  a 
cette  année  peu  de  baigneurs  de  la  société,  et  une 
seule  famille  de  notre  connaissance,  logée  à  5  milles 
d'ici.  Nous  nous  accommodons  assez  bien  de  cetli. 
retraite  :  nous  avions  un  peu  trop  du  monde  et  des 
spectacles  de  Naples;  nous  les  retrouverons  peut» 
être  avec  quelque  plaisir. 

Bien  qu'on  ne  soufTre  pas  de  la  chaleur  cet  été, 
en  comparaison  de  Tannée  dernière,  cei>endant  ces 
mois-ci  sont  toujours  les  plus  pénibles  à  passer  pour 
les  étrangers;  jusqu'à  présent,  nous  les  supi>ortoo8 
beaucoup  mieux  cette  année.  Nous  avons  ici  changé 
notre  genre  de  vie,  et  menons  tout  à  fait  celle  de  la 
campagne;  nous  déjeunons  d'un  sorbet  et  de  quel- 
ques gâteaux,  nous  dînons  à  une  heure  et  soupons  à 
dix.  Le  matin,  on  prend  le  frais  sur  les  terrasses;  on 
se  couche  souvent  après  dîner  par  la  chaleur;  et  le 
soir,  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  on  va  en 
grande  bande  courir  sur  des  ânes  au  bord  de  la 
mer  ou  dans  la  montagne.  Nous  sommes  assez  loia 
de  Naples,  et  le  trajet  de  mer  est  souvent  assez  dif- 
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ficîle  pour  éloigner  les  visites  indifférentes.  Je  suis 
maintenant  incertain  si  vous  êtes  ou  non  à  Ay.  Si 
l'allée  et  la  venue  ne  vous  fatiguent  pas  trop,  j'en 
serai  charmé  ;  la  campagne  vous  serait  une  distrac- 
tk»  à  la  solitude  comme  à  nous  elle  en  est  une  au 
Boode.  Le  roi  de  Naples  est  attendu  dans  les  pre- 
■iers  jours  de  la  semaine  prochaine,  ce  qui  me  ra- 
wnera  de  ma  personne  pour  quelques  instants  à 
Kaples.  J'y  retournerai  encore  également  seul,  pour 
donner  mon  dîner  de  la  Saint-Louis,  et  nous  v  re- 
tBomerons  tous  au  commencement  de  septembi^e. 

Au  revoir,  chère  maman;  je  vis  dans  Tespérance 
faela  semaine  prochaine  m'apportera  de  vos  let- 
tres. Vous  avez  dû  avoir  le  temps  de  prendre  de 
■eilleures  mesures.  Annette  et  les  enfants  vous 
ttbrassent  tendrement,  et  moi,  de  tout  cœur.  Au 
ifvoîr..  excellente  mère  et  meilleure  amie. 

Votre  bon  fils. 


1277.  —  M.  de  la  Boulaye  à  M.  de  Serre. 


Ay,  près  Épernay,  2A  juiUet  1823. 

Dieu  soit  loué!  cher  ami;  votre  bonne  mère  est 
liors  d'affaire.  Les  nouvelles  de  mon  beau-fils  et 
celles  du  jeune  de  Vaulx  sont  parfaitement  d'ac- 
cord. Jules,  le  beau-fils,  vous  a  écrit  le  21,  et  vous 
aenvové  une  lettre  de  M.   Alibert.  Ce  docteur  et 
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Dupuytren*  ont  amoui'eusement  traité  notre  chètia^ 
malade;  la  Fortelle  et  M™*  Duterrîer  en  ont  m^ 
grand  soin.  J'ai  dit  que,  si  Ton  avait  les  moindra 
besoins,  votre  intention  était  qu'ils  fussent  iminè» 
diatement  satisfaits  et  qu'il  n'y  avait  qu'à  parler; 
les  domestiques  ont  été  fort  attentifs.  Enfin,  fai 
crise  est  passée.  Le  mal  était  au  foie,  et  il  parait 
que  ce  mal  n'avait  pas  été  bien  jugé  par  le  pr^nky^ 
médecin,  M.  ^**.  Maintenant,  j'ai  regret  aux  in- 
quiétudes que  je  vous  ai  données.  Que  voulez- vousT 
C'est  là  un  des  mille  inconvénients,  une  des  mille 
calamités  de  l'absence. 

Dans  ma  famille,  il  y  a  beaucoup  de  malades: 
tout  ce  jeune  ménage  d'Adrien  de  Jessaint,  père,  et 
mère,  et  enfants,  et,  de  côté  et  d'autre,  les  misèni 
habituelles  des  marmots.  Mon  pauvre  cousin  eiÉ 
dans  les  remèdes  violents  ;  il  espère  être  ici  ven  Is 
mi-août. 

On  me  mande,  date  d'hier,  qu'on  a  appliqué  des 
ventouses,  au  côté,  à  M""'  de  Serre,  et  que  Dupuy- 

*  Guillaume  Dupuytren,  né  à  Pierre-Buffiére  (Haute-Yienne}  k 
6  octobre  1777.  Il  fut  successi rement  chef  des  travaux 
miques  à  l'École  de  me'decinc  de  Paris  (1801),  chirurgien  de 
oonde  classe  à  l'Hôtel-Dieu  (1802),  professeur  de  mc^decine  op^i 
toire  (1819),  chirurgien  en  chef  de  TIIôtel-Dieu  (1815), 
(1890)>  chirurgien  consultant  de  Louis  XVIII  (^1823),  premier  diK 
rurgien  de  Charles  X  et  membre  de  l'Acadëmie  des  sciences  (1 
Après  les  événemenis  de  1890,  il  ëcri^nt  au  Roi  exile  :  «  Grêcê 
partie  à  vos  bienfaits,  je  possède  3  millions  ;  je  rous  en  offre 
je  destine  le  second  d  ma  fille,  et  j«  réserve  le  troisième  pour  nfll 
vieux  jours.  »  Il  mourut  à  Paris  le  8  février  1835. —  Vorez  la  Vm 
de  Dupuytren,  par  M.  Cruveilhier,  professeur  à  la  Faculté  éê 
mëdecine.  Pftris,  \Sh\. 
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tren  Ta  embrassée  en  lui  disant  qu'elle  était  sauvée. 
Mille  tendresses,  mes  bien  chers  amis. 

F.  L.  B. 


1278.  —  M.  Niebuhr  à  M.  de  Serre. 


Zurich,  le  96  juillet  1823. 

Mon  cher  et  respectable  ami , 

\^otre  lettre  d'Ischia,  qui  nous  est  parvenue  avant 
notre  départ  de  Saint-Gall,  nous  a  doublement  ré- 
jouis, et  par  les  nouvelles  rassurantes  qu  elle  nous 
donne  de  l'aimable  enfant  (une  maladie  bien  connue 
est  à  moitié  guérie),  et  par  le  reste  de  ce  qu'elle 
contient. 

Je  me  reprocherais  de  ne  vous  avoir  pas  écrit 
plus  tôt,  si  je  n'avais  été  fort  occupé  et  que  je  ne 
pusse  aujourd'hui  même  vous  en  donner  la  preuve 
en  vous  adressant,  avec  cette  lettre,  un  exemplaire 
du  manuscrit  que  je  viens  de  publier.  Pour  pouvoir 
vous  y  intéresser,  il  faut  que  vous  vous  représen- 
tiez ce  terrible  V"  siècle,  où  l'Empire  d'Occident 
s'écroula,  et  où  le  seul  grand  homme  qui  vécût 
alors  et  que  célèl)re  mon  poète,  maintint  l'illusion 
de  ce  nom  d'Empire  avec  des  armées  barbares  et 
l'ascendant  de  son  génie. 

Aujourd'hui  nous  nous  reposons  ici,  demain  nous 
continuerons  notre  voyage  :  je  ne  saurais  vous  ex- 
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primer  avec  quelle  terreur  je  m'approche  de  ma    . 
patrie.  Les  sept  annexes  de  mon  absence  me  rap- 
pellent la  l(^gende  des  sept  dormants,  qui  se  réveil- 
lèrent pour  trouver  tout  changé,  se  recouchèrent  et 
de  nouveau  s'endormirent. 

Du  premier  endroit  où  je  m'arrêterai  je  vous 
donnerai  des  renseignements  sur  le  pays  où  nous  ? 
sommes  et  sur  celui  que  nous  allons  visiter.  Ne  \ 
sommes-nous  pas  convenus  que  je  vous  écrîi^aî  alors 
même  que  je  n'aurais  pas  de  récita  vous  faire,  d'ob- 
senations  à  vous  communiquer,  ou  que  je  n'en 
aurais  pas  le  temps;  et  aujourd'hui  c'est  le  cas,  du 
moins  quant  au  premier  point. 

Je  me  réjouirais  de  votre  projet  de  ne  pas  quitter 
Tschia  avant  l'automne,  si  je  n'en  devais  conclure 
que  pour  le  moment  du  moins  il  n'est  plus  question 
de  votre  retour  en  France  :  un  bruit  fort  répandu  me 
Favait  fait  espérer,  espérer,  dis-je,  pour  le  bien  gé- 
néral. Je  le  souhaitais  aussi  pour  vous:  je  crains, 
d'après  ma  propre  expérience,  que  vous  ne  vous  ha- 
bituiez au  charme  de  la  dulcis  Parihcnojye,  à  cette 
existence  libre  et  facile.  Je  le  souhaitais  aussi  pour 
nous,  car,  si  nous  n'exécutons  pas  cet  hiver  notre 
projet  de  voyage  à  Paris,  nous  devrons  probable- 
ment y  renoncer;  et  combien  ce  voyage  serait  plus 
agréable  s'il  nous  conduisait  vers  vous! 

Je  pensais  toujours  (|u'«avant  Touverture  de  la 
prochaine  session  on  comprendrait  la  nécessité  de 
votre  rentrée  aux  affaires. 

Vous  aurez  lu  avec  indignation  l'article  semi- 
officiel  russe  que  vos  journaux  ont  rapporté  d'après 
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une  feuille  anglaise.  S'il  ne  cache  pas  l'odieux  pro- 
jet de  diviser  dans  votre  patrie  le  gouvernement  et 
la  nation,  il  n'est  rien  qu'une  énorme  sottise;  car, 
à  moins  que  vos  compatriotes  iiè  soient  complète- 
ment aveuglés  par  l'esprit  de  parti,  ils  devront  être 
outrés  d'apprendre  comment  on  use  d'eux,  com- 
ment on  use  du  gouvernement  lui-même. 

Vos  aimables  paroles,  mon  très-noble  ami,  ré- 
jouissent plus  que  tout  le  reste  mon  âme  qui  vieil- 
lit. Le  temps  ne  peut  pas  être  loin  où,  rafraîchi  et 
ranimé  par  la  conscience  d'écrire  pour  vous,  je 
chercherai  dans  le  silence  du  cabinet,  et  non  plus 
dans  les  bibliothèques,  à  évoquer  les  pensées  de 
mes  jours  heureux.  Mais  une  auberge  où  Ton  est 
constamment  entouré  des  cris  de  quatre  petits  en- 
fants n'est  pas  un  bois  d'Égérie,  une  Académie, 
un  Tusculanum. 

Je  dois  terminer  pour  ne  pas  manquer  une  pro- 
menade avec  un  homme  qui,  plus  que  tous  les 
autres,  est  capable  de  me  faire  connaître  l'état  mo- 
ral de  ce  peuple. 

Ma  femme  se  joint  à  moi  pour  vous  saluer  très- 
amicalement,  vous,  votre  digne  épouse  et  vos  chers 
enfants,  et  pour  vous  adresser  à  tous  les  souhaits 
les  plus  affectueux.  De  toute  mon  âme. 

Votre  ami. 


V.  18 


sou  COBEB8FOKDAKCE. 


1279.— 


Ifchim,  SjiiillMlSSS. 

1j^  courriers  de  cette  semaine  ne  m'ont  point 
encore  apporté  de  vos  nouvelles,  chère  maman,  «t 
votre  dernière  lettre  est  toujours  du  19  juin.  Cepoh 
dant  je  suis  sûr  que  vous  m'écrivez  exactepient  Q 
est  donc  clair  que  Ton  me  retient  encore  vos  lettres, 
ainsi  qu'on  Ta  déjà  fait  deux  fois.  Je  m'en  sm 
tant  plaint  que,  crainte  de  vous  impatienter,  je 
souffre  et  ne  me  plains  plus 

Si  vous  êtes  à  la  campagne,  je  crains  que  tous 
n'ayez  pas  trop  beau  temps,  car,  depuis  trois  se- 
maines, nous  n'avons  vraiment  pas  de  chaleurs,  et 
alors  vous  devez  avoir  froid  :  notre  bien  fait  voUt 
mal.  Cependant,  pour  n'être  pas  incommodés  du 
chaud,  nous  ne  le  sommes  pas  moins,  depuis  quel- 
ques jours,  d'un  fort  vent  venu  d'Afrique  qu'on 
appelle  ici  scirocco.  A  cela  prés,  nous  continuons 
à  bien  nous  trouver  du  séjour  de  notre  ile. 

Nous  aurions  été  plus  heureux  ici  que  nous  ne 
ravoiis  (Hé  depuis  notre  départ  de  France,  si  j'avais 
iviiiiliéreinent  de  vos  nouvelles.  Cette  ile  est  prescjue 
toutr  hal)itée  par  des  pécheurs  et  des  vignerons. 
I^u'fois,  les  (linianches  soir,  nous  les  faisons  dan- 
ser, ce  ((u'ils  font  plus  gaiement  et  de  meilleure 
grâce  que  nos  paysans  lorrains.  Avant-hier  était  la 


d'AjBBctte  ;  ils  avaîe&t  décoré  la  coor  de  jeuaes 
ckênes  et  de  guîriandes  de  myrte,  qui  croît  ici 
oommecfaez  noua  k&  iMÛasons.  .C^était  réellemeat 
fort  joli.  Les  nuits  sant  si  belles  dans  ce  pays  que 
ies  fèies  en  plein  air  y  ont  un  agrément  qu^elles 
n'ont  nulle  part  ailleurs.  Avec  50  livres  de  maca- 
roni et  quelques  barils  de  vin,  que  le  pays  pro- 
doit en  abondance,  on  régale  une  multitude. 

Au  revoir,  chère  Biamaa;  je  vais  encore,  cette 
iniiîiie,  soupirer  après  vos  lettres.  Agréez  les 
respects  et  tendresses  d'Annette  et  de  nos  enfants. 

Votre  bon  fils  et  meilleur  ami  vous  embrasse  de 
tout  son  cœur. 


1280.  ^  M.  de  la  Boulaye  à  M.  de  Serre 


A j,  31  jaîllet  189?^. 

J'ai  rame  bien  triste,  cher  ami,  et  ma  position 
serait  pire  encore  si  le  rétablissement  de  votre  ex- 
cellente mère  ne  jetait  pas  du  jour  sur  mes  ombres. 
De  ce  coté,  nous  pouvons  être  tranquilles  ;  soit  que 
le  mal  n'ait  pas  été  aussi  grand  qu'on  Ta  fait  d'a- 
bord, soit  que  les  docteurs  aient  tenu  une  conduite 
.héroïque,  on  est  hors  d'afifalre.  U  ne  faut  plus  que 
delà  prudence  et  du  temps.  La  convalescence  peut 
être  lon^e  ;  car,  à  soixante  et  dix  ou  soixante  et 
.douze  ans,  iln'y  a pbint  de  petit  échec.  Mon  cou- 
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siii  deMai*euil  n'en  a  que  cinquante-quatre,  et  Dr 

va  pas  bien Comment,  en  pareil  état,  son^i 

passer  les  mers  ?  Cela  est  impossible.  Je  vous  ai  dît 
souvent  ({ue  ce  pauvre  cousin  avait  à  peine  quinzr 
ans  lorsque  je  Tai  pris  dans  la  plus  tendre  affiec- 
ium.  Nos  liens  se  sont  de  plus  en  plus  resserrà. 
Nous  avons  eu,  nous  avons  encore  des  intérêts 
crounnuiis  ;  la  bonne  et  la  mauvaise  fortime  ont  ni, 
(le  part  et  d'autre,  traversées.  Les  amours  de  jeu- 
nesse, les  unions  de  Tàge  mûr,  la  maladie,  la  santé, 
tout  enfin  nous  a  rendus  plus  chers  Tun  à  l'autre. 
Aucun  nuaf^e,  à  quelque  époque  et  dans  quelque 
circonstance  (jue  ce  lut,    ne  s'est  élevé  sur  notn? 
amitié;  cela  est  dû  à  la  candeur,  à  la  sagesse,  à 
riioureux  caractère  de  ce  vieil  ami,  qui  est  pour 
moi  un  frère,  plus  ([u'un  frère.  Jugez  de  rinquiè- 
tudc  ({ue  sa  situation  me  cause.   Il   se  flatte  quil 

pourra  venir  ici  à  la  mi-août Je  ne  puis  pas 

(liiv  au  malade  tout  ce  que  je  pense,  tout  ce  que  je 
rcdoiiti»,  i*t  c'est  une  consolation  pour  moi  que  d'en 
causitr  avrc  vous.  Tous  deux,  vous  m'êtes  bieu 
cJKM's.  Notn»  amitié,  do  plus  fraîche  date,  est  dans 
toute  sa  sévi  ;  il  me  semble  que  j'ai,  avec  vous,  à 
n'parrr  \r  trm|)s  perdu. 

(  )n  dit  (pie  le  feu  du  soleil  manque  d'aliment,  et 
que  c'est  pour  cela  que  nous  avons  si  peu  de  cha- 
leur et  tant  de  pluie.  Je  ne  sais  pas  remédier  aux 
maux  (pii  viennent  de  si  haut  et  de  si  loin.  Le  so- 
leil me  parait  juscprici  fort  excusable;  nos  malades 
.^e  >ont  bien  trouvés  de  sa  modération.  Nos  aens, 
en  MNpagne,   n'ont  point  à  s'en  plaindi*e.  Cepen- 
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dant  tout  doit  avoir  un  tenue.  Je  voudrais  donc, 
et  pour  mille  raisons,  que  les  colonnes  d'Hercule 
s*abaissassent  devant  nous,  que  Ferdinand  fût  à 
Madrid,  notre  armée  sur  TEbre,  et  que  le  roi  des 
astres  eût  quelque  monde  inhabité  à  dévorer  pour 
mûrir  nos  raisins.  Les  moissons  jaunissent,  les  vi- 
gnes sont  belles  encore  ;  il  ne  nous  faut  plus  que 
de  la  chaleur.  Vous  en  avez  sans  doute  assez, 
pmsqiie  vous  parlez  de  bains  de  mer.  Sur  nos  côtes, 
il&ut  être  enragé  pour  entrer  cette  année  dans  la 
Taste  baignoire. 

Une  lettre  de  mon  beau-fils  arrive  ;  et,  bien  qu'il 
TOUS  écrive  à  peu  près  la  même  chose,  je  vous  en- 
Toie  cette  lettre  pour  augmenter  votre  sécurité. 
Elle  ne  vous  était  pas  destinée  ;  c'est  la  vérité  sans 
fard,  sauf  ce  qui  me  concerne. 

Mille  tendresses  à  votre  chère  famille,  en  com- 
mençant par  notre  belle  Excellence.  J'embrasse  les 
t-nfanis  et  réembrasse  ma  Marie. 

Adieu,  bien  cher  ami;  bonne  santé. 

F.  L.  B. 

Je  le  tiens,  ce  joli  petit  serre  -papiers  ;  il  est  sur  vos 
lettres.  Je  me  pare  de  ce  bijou.  On  m'a  brodé  (c'est 
ma  cousine)  un  magnifique  écran  ;  une  autre  amie 
m'a  fait  des  dessous  de  lampe;  M""**  de  Mézy  m'a 
envoyé  des  porte-allumettes.  Je  resplendis  des  bien- 
faits d'autrui. 
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IdSA. --1E.4S  BMm  àM 


NiHPlat»  5  Mai  Itta 

Pauvre  Baman, 

Lorsque  je  vous  croyais  à  Ay  jouissant  en 
de  Tamitié  et  de  la  campagne,  j'apprends  par  la 
Boulaye  que  vous  êtes  tombée  malade  à  Paris.  Sa 
lettre  me  raconte  avec  beaucoup  de  détail  votre  in- 
disposition du  10  au  15.  Quoiqu'il  m'annonçât  du 
mieux,  je  serais  encore  fort  inquiet  sans  une  lettre 
de  M.  de  Fontenay  du  17.  H  vous  avait  vue  la  TriHe 
et  me  dit  que  vous  lui  avez  paru  tout  à  fait  réta- 
blie. C'est  trop  dire,  sans  doute  ;  mais  enfin  cela  me 
donne  bonne  espérance  ;  j^'attends  le  prochain  cour- 
rier pour  la  confirmei'. 

M.  rie  Murât,  à  qui  vous  a^iez  donné  une  lettre 
pour  moi,  n'est  pas  venu  jusqu'ici;  mais  son  cama- 
rade. M.  de^ ,  me  Ta  apportée  avec  deux  autres 

de  vous 

D'après  ce  qu'on  me  fait  dire  des  Affaires  étran- 
gères, vos  lettres  ne  s'y  arrêteront  plus  désormais, 
et  je  les  recevrai  exactement.  Je  sais  que  Tliérèse 
est  près  de  vous  et  vous  donne  ses  soins  ;  je  IVm- 
brasse  et  lui  fais  mille  remerciments  et  amitiés. 

J'ai  quitté  hier  Ischia.  où  j'ai  laissé  toute  ma  fa- 

*  Nom  devenu  iUisiblt. 


ANNÉB  18Sa  S79 

mille,  et  suis  venu  attendre  ici  le  Roî,  qui  doit  arri- 
Ter  demain  ou  après.  J^  passerai  toujours  six  ou 
sq)t  jours.  Notre  petite  Marie  a  encare  été  bien 
souffirante  la  semaine  dernière. 

Je  fais  bien  des  remercîments  à  M™*  Foucher  et 
aux  nens  du  bon  accueil  qu'ils  vous  ont  fait  à 
Garches.  Mille  choses  aux  le  Breton^  O'Hegerty, 
«TAugier,  du  Teil,  Lanty,  dont  nous  sommes  tou- 
jours charmés  d'avoir  des  nouvelles. 

Nous  perdons  M.  de  Saint-Mauris  ;  il  passe 
comme  secrétaire  de  légation  au  Brésil.  C'est  un 
gnjad  parti;  mais  cette  carrière  les  exige.  C'est 
poor  nous,  par  son  attachement  et  ses  qualités  es- 
seadelles,  une  perte  réelle,  et  celle  que  nous  avons 
déjà  faite  de  M.  de  Fontenay  la  rend  plus  sensible. 
3L  de  Saint-Mauris  vous  verra  à  son  arrivée  à  Pa- 
ris, où  il  ne  serait  pas  impossible  qu'il  arrivât 
presque  aussitôt  que  cette  lettre. 

Au  revoir,  chère  maman;  nous  sommes  impa- 
tients du  courrier  qui  nous  apportera  la  nouvelle 
de  votre  entier  rétablissement.  Toute  la  petite  fa- 
mille et  Annette  unissent  pour  vous  leurs  prières  et 
leurs  vœux  aux  miens.  Au  revoir,  chère  maman 
et  meilleure  amie;  je  vous  embrasse  de  toute  mon 
àiue. 

Votre  bon  fils. 


f^. 
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128à.  —  M.  de  Serre  à  W^  de  Serre. 


Naples,  5  août  1890. 

J'ai  bien  regretté,  chère  amie,  d'arriver  hier 
comme  la  barque  était  partie  et  de  ne  pouvoir  dé- 
crire. 

Ce  matin,  j'ai  vu  Schomberg^  ;  nous  avons  beau- 
coup parlé  de  Marie  ;  il  approuve  pour  les  aliments 
le  régime  prescrit  par  M.  Civita 

Nos  jeunes  gens  m'ont  apporté  ton  aimable 
lettre;  j'espère  qu'être  venu  ici  un  peu  avant  Tar- 
rivée  du  Roi  abrégera  mon  séjour;  j'ai  pu  faire  ou 
mettre  en  train  aujourd'hui  presque  toutes  mes  af- 
faires, et  après  l'arrivée  du  maîti-e  j'aurais  trouvé 
tout  le  monde  préoccupé.  Le  Roi  a  été  signalé  ce 
matin  à  la  hauteur  de  Ponza;  on  l'attend  ce  soir  ou 
cette  nuit;  le  duc  de  Calabre  est  allé  à  sa  ren- 
contre. On  ne  sait  décidément  pas  qui  il  fera  chef 
du  Conseil,  et  tout  le  monde  est  en  suspens.  Demain 
probablement  il  nous  recevra. 

J'ai  passé  toute  ma  journée  à  courir  et  à  écrire  ; 
pour  avoir  plus  de  temps,  nous  avons  mangé  à  la 
maison.  Demain  je  dîne  chez  M.  de  Ficquelmont^ 
jeudi  chez  M"**  de  Préville,  vendredi  chez  M.  Ilamil- 
ton,  samedi,  si  je  ne  suis  bien  contrarié,  àischia. 

<  Le  docteur  Schomberg  <^Uit  Tun  des  princifMux  mifdecins  de 
l'armëe  autrichienne  qui  occupait  le  royaume  de  Naplea. 


■■•* 
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Au  revoir  donc,  chère  amie;  ne  t^ennuie  pas; 
.  9<H£:oe-toi  bien,  toi  et  tes  enfants.  J'embrasse 
liouise  et  Gaston  dans  Tespérance  qu'ils  contentent 
kur  maman,  sans  condition  le  beau  blondin,  et 
inuit  tous  et  plus  que  tous  la  chère  petite  Marie. 
Qu'Adèle  tienne  bien  à  son  régime.  Au  revoir  le 
plus  tôt  possible;  le  batelier  attend  ma  lettre.  Je 
t'embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

Tout  à  toi. 


1283.  ~  M.  de  Serre  à  M™*  de  Serre. 


Naples,  6  août  18â3. 

Le  batelier  n'arrive  pas  ;  il  est  trois  heures  et- 
demie  :  je  vais  dîner  avec  nos  trois  jeunes  gens^  à 
quatre  heures  chez  M.  de  Ficquelmont.  Craignant 
de  ne  pouvoir  te  répondre,  chère  amie,  je  t'écris 
quelques  mots  de  provision . 

Le  canon  t'aura  appris  l'arrivée  du  Roi  ce  matin 
a  midi  moins  un  quart  ;  je  me  suis  trouvé  dans  sa 
Salerie  comme  il  venait  d'y  entrer  ;  il  y  avait  des 
dames  et  des  hommes  napolitains  en  grand  nombre, 
les  généraux  autrichiens,  point  de  ministres  étran- 
gers ;  le  corps  diplomatique  n'avait  pas  été  pré- 
venu.  J'ai  usé  du  privilège  de  famille.  Le  Roi  se 

'  MM.  de  BelleTal,  de  Saint-Maurîs  et  d'Huart.  Ce  dernier  avait 
^  vitre  d'attache  d'ambassade. 
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porte  à  merveille;  son  accueil  a  été  fortgracieux, 
il  m*a  beaucoup  demandé  de  tes  nouvelles  et  de 
celles  de  son  filleul  ;  beaucoup  félicité  sur  la  con- 
duite de  nos  troupes  en  Espagne.  J^ai  vu  un  instant 
après  la  duchesse  de  Floridia* ,  qui  a  été  très-ai- 
mable ;  elle  est  changée  :  on  voit  qu*ene  a  souffert. 
Je  dois  la  ravoir  encore  ainsi  que  le  Roi  avant 
mon  départ.  J'espère  que  cela  ne  me  retardera  pas. 

M.  de  Saint-Mauris  n'a  pas  encore  trouvé  un 
arrangement  pour  son  départ;  le  pauvre  cousin 
paraît  triste  ;  je  lui  en  sais  gré. 

J'ai  vu  hier  soir  tous  les  Mohr.  Ils  nous  ont  in- 
vités à  dîner  pour  dimanche  ;  j'espère  bien  n'y  pas 
être. 

Le  palais  Strongoli  est  comme  un  désert  sans  toi 
et  les  rtxceê;  les  chambres  sont  vides;  Sainte  Ma^- 
deleine  et  Sainte  Cécile^  elles-mêmes  ont  perdu  les 
trois  quarts  de  leur  prix 

Le  général  Frimout  et  une  foule  d'autres  m'ottt 
au  château  demandé  de  tes  nouvelles.  11  est  quatre 
heures  ;  il  faut  vite  m'habiller.  Je  t'embrasse  à  la 
hâte,  mais  de  tout  mon  cœur. 

Ton  meilleur  et  heureux  ami. 

*  Aprdf  la  mort  de  U  reine  Caroline»  la  première  flamme  (UUj, 
le  roi  Ferdinand  arait  ëpoue^  la  reure  du  prince  de  Partanat  et 
lui  arait  donne  le  titre  de  duchesne  de  Ploridia. 

*I)eux  taUemux  de  l'deole   italienae  réoemaenl  acket^ 
M.  de  Serre. 
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1284.  —  M.  de  Serre  à  M""*  de  Serre. 


Meccradi  soir»  sc^t  heures  [6  août  18^]. 

Jaî  reçu  ta  première  lettre  chez  M.  de  Fîcquel- 
moDt;  j'ai  volé éhez  SchoDaberg,  que  j'ai  heureuse- 
ment rencontré  et  décidé  à  aller  demain  à  Ischia. 
D  bat  absolument  ^qull  visite  sonliôpital  demain 
JBtin.  A  midi  et  demi  je  l'envoie  avec  une  calèche 
iPtouczoles,  où  il  prendra  une  barque.  Je  voudrais 
Faecempagner,  mais  J^al  avis  de  me  trouver  demain 
m  diàtean.  J'enverrai  Eugène  ou  M.  Becquet  av-ec 
hi....  Schomberg,  à  qui  J'ai  lu  toute  ta  lettre,  n'a 
{AS  para  autrement  alarmé 

En  rentrant  pour  t'écrire,  pai  trouvé  Lecomte^  ta 
seconde  lettre  à  la  main.  Tu  as  bien  fait  de  ne  pas 
m'épargner,  ce  n'est  pas  le  cas  dans  de  tels  intérêts. 
En  réfléchissant  autant  que  le  moment  le  permet, 
je  ne  teouve  pas  ces  symptômes  alarmants  .... 

Imagine  que,  sur  la  demande  de  M.  de  PrévîTle, 
j'ai  consenti  à  mener  ce  soir  dans  ma  voiture  sa 
femme  à  Saint-Charles.  Si  j^étaîs  mon  maître,  j'i- 
nds  prier  pour  Marie  près  de  la  tombe  de  sa  sœur. 

Adieu,  pauvre  amie;  le  Ciel  te  donne  force  et 
courage!  Sans  aucune  croyance  aux  pressentiments, 

DomestUpM  £rma(pû»  anjornca  de  li.  àê  Ssme. 
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je  ne  sais  pourquoi  j'ai  bon  espoir.  Je  t'embrasse, 
toi  et  nos  chers  enfants. 
Tout  à  toi. 


1285.  —  M.  de  Serre  à  M™*  de  Serre. 


Jeudi»  midi  et  demi  [7  août  1823]. 

Ta  lettre  et  celle  de  M.  de  Saint-Maurîs  aixi- 
vent.  Je  vous  remercie  tous  deux;  j'avais  besoin 
d'un  peu  de  consolation.  Schomberg  entre;  je  lui 
lis  ces  deux  lettres.  Je  ne  t'écris  qu'un  mot  pour 
ne  pas  retai'der  Schomberg,  ce  qui  est  l'important. 
Je  te  dis  seulement  que  je  viens  de  voir  le  Roi  ea 
audience  publique,  puis  en  particulier;  j'en  ai  été 
fort  content.  Il  m'a  dit  bien  des  choses  pour  toi  et 
tes  enfants.  Je  presse  toutes  mes  affaires  pour  te 
rejoindre  le  plus  tôt  possible,  demain  même,  d'a- 
près ce  que  rapportera  Schomberg  ;  s'il  me  donne 
sécurité,  je  prendrai  un  peu  plus  de  temps.  Je 
t'embrasse,  toi,  nos  enfants  et  surtout  Marie.  Cou- 
rage, mon  amie;  Dieu  récompense  le  courage. 
Tout  à  toi.  Je  garde  encore  Eugène. 

Hier,  à  Saint-Charles,  j'ai  vu  la  duchesse \  fort 
bonne  à  son  ordinaire. 

J'attends  Gaetano*  et  les  lettres.  S'il  tarde  eu- 

*  La  duchesse  de  Floridia. 

*  Domestique  napolitain  an  tenrice  de  M.  de  Serre. 
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coredeux  minutes,  je  n'y  tiens  plus  et  laisse  partir 
Schixnberg. 

Voilà  une  lettre  de  de  Vaulx  venue  par  le  con- 
sulat. 11  V  a  deux  mots  de  ma  mère  d'une  écriture 
bien  altérée. 


1286.  —  M.  de  Serre  à  M»«  de  Serre. 


Jeudi,  six  heures  et  demie  du  soir  [7  août  18S3]. 

Chère  amie, 

•  On  est  venu  me  chercher  chez  M""*"  de  Préville, 
pour  m'annoncer  que  la  barque  allait  partir;  je 
t'envoie  tes  lettres.  J'y  ai  cherché  au  hasard  quel- 
ques nouvelles;  je  joins  les  Débais  et  le  seul  Dra- 
fjcfiu  blanc  arrivé.  Tu  as  Schomberg;  j'espère  qu'il 
t  aura  rassurée.  Je  l'attends  avec  impatience  ;  s'il 
me  rapporte  de  bonnes  nouvelles,  je  resterai  en- 
core une  couple  de  jours  ici. 

Rien  n'est  encore  décidé  et,  quoique  n'y  pouvant 
rien,  je  ne  voudrais  pas  avoir  la  mauvaise  grâce 
de  paraître  abandonner  la  partie.  Mais,  comme  ce 
u*est  réellement  qu'une  apparence,  si  tu  as  besoin 
de  moi,  j'accourrai.' 

Je  n'ai  ni  esprit  ni  cœur  pour  te  parler  d'autre 
chose  que  de  nos  espérances  et  de  nos  craintes. 
J'embrasse  toi  et  nos  enfants. 

Tout  à  toi. 


GORIlBdPONDÂNCE. 

J'écrirai  demain  4  M.  de  Saioi<-Maurkk  Mille 

choses  à  lui  ainsi  qu'à  M.  Riboulet. 


1287.  -*M.  de  Serre  à  1P«  de  Serre. 


Vendredi  soir,  sept  heares  [jB  août  186tl]. 

J'ai  reçu  à  quatre  heures  du  matin  ta  première 
lettre;  elle  m'a  fait  du  bien.  A  dix  heures  j'ai  vu  le 
docteur.  Je  l'ai  bien  interrogé  ;  mais  tu  sais  comme 
il  est  difficile,  à  travers  tous  ses  mots  scientifiques  et 
ses  grimaces ,  d'avoir  de  lui  une  réponse  catégo- 
rique. J'ai  compris  à  peu  près  comme  toi  qu'il  jugeait 
qu'il  faudrait  de  grands  ménaganents,  un  peu  de 
temps,  et  qu'avec  cela  il  avait  bon  espoir.  Voici  ce 
qu'il  recommande 

J'attends  la  poste  de  dimanche  pour  avoir  des 
nouvelles  de  ma  pauvre  mère.  Le  courrier  arrivé, 
je  pars  pour  Ischia.  Envoie-moi  une  barque  de 
Laeco  à  Pouzzoles. 

Je  fais  écrire  par  M.  de  Belleval  à  M.  de  Saint- 
Mauris.  Je  suis,  par  les  raisons  qu'il  donne,  contre 
le  voyage  de  mer.  11  faut  cependant  que  ce  pauvre 
Victor  s'achemine;  je  crains  qu'il  ne  se  reproche 
de  nous  avoir  donné  le  temps  qu'on  ne  lui  permet- 
tra pas  de  donner  à  ses  parents.  Outre  mes  lettres, 
il  on  porterait  du  roi  de  Naplcs  que  j'ai  déjA.  SU 
est  de  notre  avis,   il  faudrait  qu'il,  vint  demain 
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samedi,  n  m'en  coûte»  tu  peux  Ten  assurer,  d'écrire 
un  terme  si  rapproché  ;  mais  M.  Desmousseaux  Vou- 
lait partir  ce  soir,  et  iU.tendre  mon  retour  à  Ischia 
pour  donner  mes  lettres  à  VictCNr  prendrait  bien  du 
temps.  Il  aura  trop  appris  avec  nous  que  la  vie  est 
un  continuel  exercice  de  courage  et  de  résignation 
Il  emportera  notre  tendre  attachement,  nos  vœux 
et,  si  j'ose  dire,  nos  bénédictions.  Il  a  si  entière- 
ment partagé  toutes  nos  peines  ! 

Mais  je  t'attendris  peut-être,  et  ce  n'est  pas  ce 
cpi'il  faut  faire.  On  me  presse;  je  n'ai  que  le  temps 
d'embrasser  nos  chers  enfants,  Marie  plus  que  tous, 
et  toi,  bien  chère  amie,  du  meilleur  de  mon  cœur. 

Je  te  ramènerai  Eugène. 


1288.  —  M.  de  Serre  an  vicomte  de  Chateaubriand. 


Naples,  9  août  18323. 

J'ai  reçu,  monsieur  le  vicomte,  votre  lettre  con- 
fidentielle du  18  du  mois  dernier.  Je  vous  remercie 

>  fiemard-Jeao-Ebrard  Desmousseaux  de  Givre,  né  prés  de 
Dreux  le  !•'  janvier  I79h.  Attache  à  l'ambassade  de  Londres  en 
1859,  second  secrëUire  â  celle  de  Rome  en  1823,  il  donna  sa  dë- 
en  18W.  Après  1»  rëvc^ution  de  1830,  il  fut  aUachë  aux 
ëirang^res  avec  le  titre  de  publiciste.  Depuis  de  Dreux 
de  1837  i  ISJS,  il  représenta  en  10.9  le  département  dEure-ei- 
Loîr  k  l'Assemblëe  législative.  11  mourut  à  Paris  le  SA  août  18W». 
—  Consultez  l'article  inséré  par  M.  Villemain  dans  la  Revue  œn- 
iemparaine  du  15  avril  1855. 
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de  la  peine  que  vous  avez  prise  de  m*explîquer  les 
motifs  qui  vous  ont  décidé  à  la  guerre  et  Tétat 
actuel  de  nos  relations  diplomatiques. 

Il  y  a  une  partie  de  vos  motifs  de  guerre  qui  ii*a 
pu  être  bien  jugée  qu'au  moment  même  et  sur  les 
lieux;  mais  d'ici  j'en  aperçois  assez  pour  coni* 
prendre  qu'à  votre  arrivée  au  ministère  Tinvasioa 
de  l'Espagne  vous  ait  paru  nécessaire.  Au  milieu 
de  l'hésitation  de  la  plupart  des  esprits,  la  promp- 
titude et  la  vigueur  de  votre  détermination  ont  fait 
beaucoup  pour  le  succès.  Il  est  grand;  vous  avea 
toute  raison  de  vous  en  applaudir,  et  je  vous  en  fé- 
licite de  tout  mon  cœur.  Toutefois,  et  même  après 
la  chute  de  Cadix,  vous  êtes  loin  de  pouvoir  penser 
il  votre  nu  Aie  dimitiis.  Vous  avez  le  pi-emier  rendu 
à  la  France  cette  vie,  cette  action  exérîeure,  néces- 
saires à  un  grand  peuple,  et  qui  semblaient  sus- 
pendues depuis  la  Restauration.  Dans  cette  car- 
rière, les  Jurandes  affaires  s'ai)pell(Mit  l'une  l'autre. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  ({uestion  politicjue  de 
l'Espagne  où,  sans  vouloir  imposer  des  institu- 
tions, vous  no  pouvez  cependant  laisser  élever» 
dans  un  autre  sens,  un  système  aussi  absurde,  rui- 
neux  et  menaçant  que  celui  (jue  vous  avez  détruit; 
un  système  capable  de  ressusciter  un  jour  le  der- 
nier, et  de  faire  évanouir  le  fruit  de  vos  travaux. 
Ce  n'est  pas  seulement  la  question  plus  épineuse 
encore  des  colonies  espagnoles,  dans  laquelle  il 
faudra  bien  se  rappeler  la  promesse  de  lYSserrer 
autant  que  possible  le  cercle  et  la  durée  de  la 
guerre.  Il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  souvent  rc- 
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marqué  que,   dans  le  va-et-vîent  des  choses  liu- 
ouuDes,  le  danger  qui  cesse  ne  fait  presque  jamais 
que  céder  la  place  à  un  autre.  La  crainte  des  ré- 
Tolutions  est  le  sentiment  commun  qui,  depuis  huit 
années,  tient  les  grandes  puissances  unies  et  TEu- 
rope  en  paix.  Le  péril  passé  s'oublie  vite,  et  cette 
crainte  sera  bien  affaiblie  une  fois  que  la  Pénin- 
sule sera  restaurée,  pacifiée.  Alors  la  politique  des 
intérêts,  des  ambitions  de  puissance  à  puissance , 
la  rieille  politique,  si  l'on  veut,  reprendra  tous  ses 
droits.  Les  cabinets  sont  timides,  endettés,   mais 
k$  peuples  sont  reposés  et  les  années  nombreuses. 
Cela  n'est  point  à  la  longue    d'un  pacifique  au- 
jnire,  encore  bien  que  la  paix  soit  sur  les  lèvres  et 
dans  les  cœurs.  Cette  jalousie  de  la  France,  que 
déjà  vous  voyez  poindre,  grandira  malgré  votre 
prudence  et  votre  générosité.  Il  y  a  de  l'habitude 
iQtantque  de  la  raison.  On  craint  ce  nom  même  de 
France,  qui  depuis  des  siècles  a  si  souvent  remué 
If  monde;  on  craint,  plus  encore  que  la  contagion 
de  lanarchie,  l'effet  lent,  mais  irrésistible  de  nos 
institutions,  le  mouvement  et  la  force  qu'elles  nous 
impriment.  Précisément  parce  que  nous  avons  tou- 
jours joui  d'une  certaine  liberté,  nous  n'avons  ja- 
mais  fait   nos  affaires  sans  quelque  bruit  :  vous 
vous  souvenez  de  vos  États,  de  votre  Parlement  de 
Dretagne.  Pour  nous,  ce  bruit  prévient  ou  détourne 
le  daniser  ;  mais,  après  les  crises  dont  nous  sortons, 
c'est   aux  yeux  des  cabinets    accoutumés  à  gou- 
verner dans  le  silence  l'indice  d'un  volcan,  de  laves 

prêtes  à  se  répandre.  Le  plus  sur  moyen  de  calmer 
V.  '  19 
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los  jalousies,  c'est  d'être  fort  :  on  ne  conteste  quee 
les  supériorités  qui  s'élèvent  ou  se  relèvent;  on  s'y" 
résîpue  dès  qu'elles  sont  bien  établies. 

On  est  fort  par  les  lois  et  par  les  armes.  C'est  une 
avance  (jue  celte  guerre  qui,  sans  être  meurtrière, 
aguerrit  nos  troupes;  mais  il  nous  manque  la  fa^ 
culte  indispensable  de  consen'er  au  besoin  les  sol- 
dats agueiTis  sous  le  drapeau  ;  il  nous  manque  une 
lésene;  les  vétérans  n'en  sont  point  une,  au  moins 
suffisante  dans  toutes  les  conjonctures  ;  la  pre- 
mière campagne,  nous  avons  dû  recourir  à  une 
levée  anticipée;  ceci  est  urgent,  parce  qu'il  faut 
})lusieurs  années  révolues  pour  avoir  amassé  les 
réserves  ;  pour  qu'elles  restent  entières,  le  temps 
de  sei-vice  ne  doit  courir  que  du  jour  de  l'arrivée  au 
corps. 

Il  ne  faut  point  faire  halte  non  plus  dans  le  dé- 
veloppement de  nos  institutions  politiques:  en  con- 
senant  ce  qui  est  propre  à  la  France  et  à  une  mo- 
naixhie  continentale,  elles  doivent  marcher  vers 
cette  perfection  que  vous  admirez,  à  si  juste  titre, 
en  Atigleterre.  Chez  nous,  les  royalistes  seront, 
pour  plus  d'une  génération  encore,  l'appui  nèces- 
siiirc  du  gouvernement;  c'est  par  eux  qu'il  doit 
s'enraciner.  Il  faut,  partons  les  moyens,  les  mettre 
en  jouissance  des  avantages  de  nos  institutions 
])our  leur  en  donner  le  goût,  pour  vaincre  les  pré- 
ventions (|ui  restent.  La  question  de  l'indemnité 
«les  biens  des  émigrés  mérite  st»rieuse  considéra- 
lion;  elle  est  bien  plus  politique  que  financière. 
Je  vous  dis  toutes  ces  choses,  monsieur  le  vi- 
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comte,  pai'ce  qn'une  guerre  heureuse  vous  donne 
une  force,  et  que  vous  possédez  des  avantages  que 
n'ont  point  eus  vos  devanciers.  Pour  conseiTer  et 
accroître  sa  force,  il  en  faut  user. 

Le  Saint-Père  se  rétablit  comme  par  miracle  ;  ce 
sei'a  un  jour  une  grande  affaire  aussi  que  le  choix 
de  son  successeur.  La  Providence  a  donné  à  TÉglise^ 
dans  ses  dernières  tribulations,  deux  chefs  qui  ont 
eu  le  courage  des  martyrs*  ;  Tépoque  actuelle  en 
demandei'ait  un  qui  eût  le  zèle  des  apôtres  ;  nous 
sentons  ce  qui  manque  en  France  à  Tinfluence  de 
la  religion,  et  cependant  nous  sommes  encore  les 
mieux  partagés;  notre  clergé,  toujours  le  premie 
de  la  chrétienté,  a  été  épuré  au  feu  de  la  persécu- 
tion.  Mais  c'est  dans  le  clergé  de  l'Italie,  à  commencer 
par  celui  de  Rome  ;  c'est  dans  le  clergé  de  l'Alle- 
magne, dans  celui  de  la  grande  Péninsule,  qu'est 
grand  le  mal  moral  qui  travaille  l'Europe  ;  c'est 
là  qu'il  faudrait  commencer  à  l'attaquer.  Comme 
vous  le  prévoyez,  les  Italiens  feront  la  nomination. 
On  pourrait  peut-être  leur  faire  sentir  leur  véri- 
table intérêt,  les  arracher  im  instant  à  leur  triste 
maxime  :  il  inondo  va  da  se,  leur  prouver  qu'ils 
vaudront  précisément  autant  que  le  Pape  qu'ils  éli- 
ront. Malheureusement  il  paraît  que  depuis  long- 
temps le  sacré  Collège  a  été  faiblement  recruté. 

Sur  les Deux-Sîcîles,  je  n'ai  rien  à  ajoutera  mes 
dépêches  officielles.  D'ici  à  longtemps  notre,  rôle  à 
Xaples  sera,  je  présume,  de  simple  observation.  Il 

•  Pie  VI  et  Pie  VII. 
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y  a  peii  rie  kiim  a  taire:  4?t^  quelque  mal  que  peut- 
être  nouà  réiiÂsirioQâ  à  éTÎter  ne  vaut  pas  Tom* 
hrafff^  que  nous  donnerioDS  à  l'Autriche. 

Tette  lettre,  monsieur  le  vicomte,  est  plus  une 
j*iiit-c  à  nos  conversations  de  Vérone  qu*une  dê- 
ju'cUe  diplomatique.  Votre  confiance  a  entraîné  b 
wU'uiU'..  Je  sens  hien  que,  dans  mon  coin,  ma  poli- 
\U\ui'.  doit  i'ire  trop  spéculative.  Vous  êtes  au  centre 
iVixciUm,  foyer  dans  lequel  rayonnent  tous  les  faits. 
Vous  rectifierez  mes  erreurs. 

.Ir  vous  renouvelle,  monsieur  le  vicomte,  les 
tiHsiiratHM'S  de  mon  dévouement  et  de  ma  haute 
ronsidérntioii. 

H.  DE  Serre. 


IMO.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Naples,  10  août  1^3. 

IsvvtN'  x-:  Inon-aîméo  mère, 

l  . .   -,-.\v- *.  X  ,;/  Xv^trt*  maladie  du  i'*,  arrÎTées 
»  ,  .V    N-     ,        X  .*.    *iuî!*our\*<  :   puisse  cette  lettre 

V  •    s     \'.  V,     .      .*\   .\- sVînaîos^vuiv!  M.  de  Saint- 

V  .   \ '.  X     î.     vv',*      -.1  \vk:>   donnera    de  nos 
s        V  •.    X  ,;^.;v.-\  ::v:.  crainte    de   vous 

•    V  \    .  Vn   .  ^  .-^  >     ,w>^r>ei-vou>   au   plus 


\ 
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Tous  nous  prions  pour  votre  rétablissement,  tous 

nous  remercions  les  bons  amis  qui  vous  ont  donné 

des  soins.  Au  revoir,  excellente  mère ,  excellente 

amie. 

Votre  bon  fils. 


1290.  —  M.  de  la  Boulaye  à  M.  de  Serre. 


Ay,  prés  Epernay,  12  août  1833. 

Ma  réponse  à  votre  n*'^?  a  été  retardée,  cher  ami, 
par  un  petit  voyage  chez  M.  Flury,  des  consulats \ 
dans  le  voisinage  de  Château-Thierry.  Flury  a  la 
goutte  et  accroche  avec  peine  quelques  jours  de 
congé  pour  la  soigner.  J'ai  trouvé  là  mon  cousin 
Challaye,  second  de  Bourjot.  Le  cousin  a  la  fièvre 
pour  tenir  compagnie  à  son  goutteux  collègue.  Ma 
belle-fille,  dont  le  mari  est  sous  les  ailes  de  Flury, 
était  bien  aise  de  faire  un  petit  doigt  de  cour,  et  je 
n'étais  pas  fâché  moi-même  de  causailler  avec  ces 
camarades.  Ces  pauvres  gens  de  bureau  sont  avides 
de  la  campagne  et  donneraient  beaucoup  de  liasses 
de  papier  pour  un  cent  de  bottes  du  foin  qui  se  fane 
sous  leurs  yeux  :  c'est  l'ode  d'Horace.  On  est  content 
de  votre  frère 

*  M.  Flury  ëtait  chef  de  la  division  commerciale  aux  Affaires 
^tran^res,  conseiller  d'État  honoraire  et  chevalier  de  la  Lëgion 
d'honneur. 
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Nos  aflFaîres  en  F^spagnc  vont  bien.  Les  constît^' 
tionnels,  les  uns  après  les  autres,  remettent  Vi 
dans  le  fourreau.  In  cauda  l'cncniim.  îl  est  vra^ 
mais,  celle  (jneue  chî  Cadix  écorchée,  il  faudra  bû 
que  tout  le  reste  se  somnelte.    Le  parti  pris  pa^^ 
notre  excellent  iiénéralissinie  de  se  trans|>orter  sur- 
les  lieux  est  de  bon  augure,  et  les  Portugais,  qui 
ont  déjà  donné  de  bons  exemples,  continueront  jieut-— 
être.   L'Angleterre  finît  comme  elle  a  commencé. 
Ses  frégates  viennent  offrir  un  dernier  asile  à  tous 
ces  révolutionnaires,  que,  selon  toutes  les  appaiva- 
ces,  on  a  trop  longtemps  trompés  par  de  fallacieuses 
promesses  et  bercés  do  vaines  espérances.  Sir  Wil- 
liam A'Court\  entre  Gibraltar    et  Cadix,  ne  sait 
trop  où  donner  de  la  tête,  et  ]M.  Canning  sortira  de 
là  fort  amoindri  en  toutes  choses,  sauf  les  imper- 
tinences. 

Notre  ministre  aux  Etats-Unis  a  fait  connaître  à 
M.  de  Chateaubriand  son  état  et  la  déteimination 
qu'il  a  prise  pour  continuer  à  senir  le  Iloi.  II  est 
maintenant  aux  eaux  d'Knghien,  prés  Paris.  Son 
projet  est  de  passer  avec  sa  famille  et  moi,  à  Ay,  les 
mois  de  septembre  et  d'octobre.  Il  s'y  disi)Osera  à  la 
terrible  épreuve  (ju'il  doit  subir  en  novembiv  ou  dé- 
cembre à  Paris,  et,  si  les  suites  réjx)ndent  à  nos 
vœux,  il  partira  au  printemps  prochain.  Sa  femme 
ne  se  doute  pas  de  tout  ceci.  On  la  comble  à 
Bnixelles  de  témoignag(*s  d'amitié  et  de  regrets,  de 
fêtes  d^idieu.  Je  Tattends  de  moment  à  autra.  Quel 

*  Minîstro  du  roi  d'Angleterre  prtis  Is  roi  d'E^pagiio. 
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changement  de  scène,  grand  Dieu  !  Que  le  rôle  que 
je  dois  y  jouer  est  douloureux  !  Que  de  tristes  jours  ! 
Voyez  ce  que  deviennent  les  projets! 

^'otre  bonne  mère  a  eu  une  nouvelle  crise 

Vous  avez  des  nouvelles  directes.  La  malade  se 
trouve  fort  soulagée,  et  M.  Dupuytren  regarde  cette 
crise  comme  salutaire. 

ir>e  Vaulx  passera  ici  après  ses  examens  en  se  ren- 
dait t  en  Lorraine.  C'est  un  loyal  gar^'on  que  j'aime 

I^e  gendre  de  votre  ami  M.  de  Chevers  est  guéri. 
Je  iiïi'en  réjouis. 

V'^ous  devez  être  rendu  à  votre  île,  à  vos  brises, 
au3c  siestes,  aux  méditations,  aux  bains  de  mer,  à 
not  K-e  belle  Excellence  et  à  ce  joli  quadrille  ;  c'est 
cet  t^  jolie  quadrille  qu'il  faut  dire  :  je  parle  des  en- 
faats.  Mon  pauvre  cousin  n'a  jamais  habité  Ischîa. 
1^   séjour  en  était  alors  trop  périlleux,  et  il  aurait 
ew.  mauvaise  grâce  à  se  faire  enlever  par  les  An- 
gles. Distribuez  mes  plus  tendres  caresses.  Pour 
être  profondément  triste,  je  ne  vous  en  aime  pas 
n^oîns  tous,  et  la  Marinette  en  arbalète. 

Avant-hier,  je  ne  sais  pourquoi,  le  bruit  s'est  ré- 
pandu que  j'avais  été  frappé  de  mort  subite.  On 
^t  venu  pour  s'en  assurer,  et  j'étais  là  pour  ré- 
pondre à  tous  venants.  C'est  un  mémento,  je  suis 
prêt.  En  attendant,  je  me  dispose  à  fêter  la  Saint- 
Louis. 
Je  vous  presse  contre  mon  cœur,  bien  cher  ami. 

V.  L.  B. 
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1291.  —  M.  Niebohr  à  M.  de  Sem  •. 


Francfort,  ce  17  août  l^Q. 

Avez-vous  déjà  fait  de  pénibles  expériences,  moQ 
cher  et  respectable  ami,  et  la  rareté  de  mes  lettres 
a-t-elle  éveillé  en  vous  d'autres  sentiments  que 
celui  d'un  amical  dépit?  Mais  je  me  sais  innocent; 
je  le  suis  aussi  de  ne  répondre  qu'aujourd'hui  et  i 
la  hâte  à  votre  aimable  lettre  n**  h,  que  j'ai  trouvée 
à  notre  arrivée  il  y  a  huit  jours.  Depuis  trois  mois  je 
vis  au  milieu  des  enfants,  soit  eu  voiture,  soit  à  Tau- 
berge  :  comme  nous  nous  sommes  bornés  raisonna- 
blement à  une  seule  voiture,  notre  voyage  est,  pour 
ainsi  dire,  un  séjour  dans  une  chambre  d'enfants. 
Vous  comprenez  qu'on  ne  saurait  écrire  en  de  telles 
circonstances.  Alors  même  que  je  ne  prends  que  de 
simi)les  notes,  je  commets  des  erreurs  au  milieu  de 
leurs  joyeux  ébats,  et  plus  encore  de  leurs  cris;  et 
cela  m'arriva  tant  que  nous  eûmes  le  bonheur  inouï 
de  les  posséder  tous  en  bonne  santé  ;  mais  nous 
avons  éprouvé  ce  à  quoi  nous  devions  nous  atten- 
dre :  la  maladie  nous  a  visités,  vi  notre  petite 
Lucie  a  eu  une  attaque  de  croup,  qui  nous  a  forcés 
de  nous  arrêter  ici,  où  nous  ne  comptions  rester 
(|u'un  jour.  Vous  savez  combien  le  seul  nom  de  cette 
maladie  est  terrible.  P^lle  est  en  convalescence 
maintenant;  le  mal  sVst  changé  en  catarrhe,  dont 

*  CeUo  lellre  est  traduite  do  rallemaiul. 
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nies  trois  autres  enfants  sont  également  atteints.  Je 
ne  crains  plus  rien  en  ce  moment,  et,  comme  on  me 
cède  une  chambre  non  habitée  pour  une  heure,  après 
laquelle  nous  nous  remettrons  en  route,  je  néglige 
tout  ce  que  je  dois  de  lettres  pour  penser  unique- 
sent  à  vous,  oui,  à  vous,  car,  depuis  la  rupture 
de  mes  relations  de  jeunesse,  c'est  votre  souvenir 
qaiest  de  beaucoup  le  plus  doux  à  mon  âme. 

Nous  avons  pris  plaisir  à  nous  représenter  l'image 

de  votre  vie  domestique  dans  cette  île  d'Ischia,  vrai 

paradis.  Que  Dieu  bénisse  l'air  et  l'eau,  et  affermisse 

Tossantés  !  Puisse  la  fraîcheur  de  l'air  se  maintenir, 

afin  de  fortifier  et  de  préserver  le  petit  Ferdinand 

dans  les  mauvais  jours  qu'il  doit  traverser  !  Nous 

aroDs  pour  votre  chère  compagne  les  meilleures  es- 

pénuces,  pui.sque  le  mal  du  pays  ne  lui  empoisonne 

pas,  comme  à  ma  femme,  l'air  d'Italie.  Jamais  on 

n'apprécie  mieux  les  douceurs  du  ciel  méridional. 

Ces  jouissances  de  paradis  terrestre,  que  dans  les 

froides  régions  au  nord  des  Alpes,  par  un  été  comme 

^t'iui  que  nous  ti*aversons,  où  se  passe  à  peine  une 

}jumée  sans  averses.  Encore  y  renonce-t-on  facile- 

nient  lorsqu'on  a  conservé  une  patrie  :  moi,  je  l'ai 

perdue;  ((uand  on  ne  trouve  ici,  où  tout  manque  de 

cluinne,   jiour  unique  dédommagement  que  notre 

liijuhomie  et  notre  honnêteté  septentrionales,  alors 

m  sent  toute  l'étendue  de  sa  perte,  toute  la  gran- 

deurde  son  sacrifice.  Mais  le  mot  Ilcimueh^  décide: 

il  ne  peut  être  question  de  retour;  il  est  certain  que 

'  Mal  (Jii  pays  (noâtalgio). 
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ma  femme  retomberait  dans  ses  anciennes  souf- 
frances, comme  il  n'est  pas  douteux  que  ses  nerfe 
se  sont  fortifiés  et  qu'elle  a  perdu  sa  maigreur. 

Je  vous  remercie  cordialement  de  vos  bons  et 
sages  conseils  au  sujet  de  notre  avenir,  et  vous  avez 
tort  de  vous  en  excuser.  Je  vous  répondrai  en  dé- 
tail dès  que  nous  aurons  trouvé  une  demeure  où,  à 
côté  de  la  chambre  des  enfants,  il  y  ait  un  petit  ca- 
binet à  ma  disposition.  Nous  espérons  la  trouvera 
Bonn,  que  nous  atteindrons  dans  quatre  ou  eiwi 
jours. 

Depuis  que  nous  avons  quitté  le  Tyrol,  je  ne  me 
suis  plu  qu'à  Ileidelberg.  Vous  deipez  conuaitrc 
cette  ville  ;  on  ne  saurait  imaginer  un  site  plus  ma- 
gnifique dans  Tintérieur  du  continent.  Je  ne  pou- 
vais m'en  arracher;  je  remettais  mon  départ  de 
jour  en  jour.  J'y  revis  un  ami  de  jeunesse  que  je 
craignais  de  revoir,  parce  qu'il  s'était  engagé  dans 
luie  odieuse  polémicpie  littéraire  avec  M.  de  Sa- 
vigny  ^  et  qu'il  aimait  furieusement  la  Ilévolution. 
il  y  a  quelque  trente  ans.  Je  trouvai  ce  différend 
sagement  terminé,  et  ses  opinions  politiques  au^si 

*  Frëdëric-Charles  de  Savimiv»  ne  à  Francrorl-sur-le-Mein  » 
1770,  appartenait  à  une  f.unillc  calvinislc>  originaire  de  MeU.^* 
qui  avait  émigré  au  WII"  siècle.  Professeur  de  droit  à  l'UniferftJhî 
de  Berlin  en  1810,  membre  de  TAcade'mie  des  sciences  de  c*^* 
ville  en  1811,  conseiller  d'Ktat  on  1817,  conseiller  à  la  Courte 
r(^vision  pour  les  provinces  rlienanes  en  1819,  il  fut  ministre  ^^^ 
la  Ju.,tice  de  18^*3  à  18;*S.  Il  mourut  à  Berlin  en  I8lîl.  Ce  «»•«»» 
jurisconsulte  est  regarde'  conune  l'un  des  cliefi»  de  Tëcolc  hi*W>' 
ri(pw.  —  rVm-iuliez  VJ'Jss/ii  sur  la  vie  et  les  dijctrincê  de  F-'^' 
de  Sai'ùjnyy  par  M.  E.  Laboulaye.  Pârisi  IShâL 
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raisonnables  que  possible;  de  telles  conversions 
sont  rares  chez  nous.  Par  malheur,  il  est  devenu 
i'eDnemi  d'un  vieîllaixl  d'une  grande  renommée 
dans  notre  littérature,  Voss^  le  traducteur  d'Ho- 
aiêre,  auquel  je  suis  resté  attaché  depuis  mon  en- 
fince,  malgré  mille  petits  accidents,  et  auquel  je 
aepuis  tourner  le  dos  maintenant  qu'il  a  soixante 
et  douze  ans.  Vivre  entre  les  deux  est  chose  impos- 
sible; sans  cela,  nous  aurions  pu  nous  décider  pour 
Ir  séjour  de  Heidelberg. 

Mo»  noble  ami,  puisque  vous  accueillez  mes  j'é- 
dts  de  voyage,  j'ai  bien  des  choses  à  vous  commu- 
Biquer,  et  je  le  ferai  dès  mon  arrivée  à  Bonn  ;  puis 
HHis  serez  ma  muse  de  l'histoire.  J'ai  observé  et 
«ppris  des  choses  remarquables  que  je  vous  écrirai, 
avec  laide  de  Dieu,  parla  poste. 

Gniee  à  Dieu,  la  guerre  d'Espagne  touche  à  sa 
fio;  mais,   après  tout,  je  n'y  vois  encore  d'autre 
gouvernement  possible  que  le   despotisme  absolu 
avfH'de  grands  droits  provinciaux.    Je  me  réjouis 
de  vos  succès;  il  est  certain  que  personne  n'a  ja- 
mais moins  abusé  du  succès  que  votre  noble  prince 
etson  armée.  Ai-je  besoin  de  vous  dire  que,  ayant 
appris  à  juger  de  toute  autre  façon  tout  ce  ([ui  con- 
cerne votre  patrie  depuis  que,  comme  une  pure  et 
brillante  étoile,  vous  m'avez  appani,  avec  les  li- 
bertés royalistes,  dans  le  firmament  de  votre  poli- 
tique, je  m'y  attache,  à  présent  que  nous  sommes 

*  Jean-Henri  Voss,  né  i  Sommersdorf  (Mecklembourg)  en  1751, 
mcn  i  Heidelberg  en  1826;  il  doit  sa  ronommëc  non-seulement 
i  des  traductions,  mais  encore  au  po(lme  de  Louise, 
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lirveniis  amis,  eomine  à  des  événements  qui  me 
oonoemeraient  moi-même. 

Nous  alIijQS  voir  Savi^n v  aux  bains .  Je  lui  souliai- 
rertils.  aîo^i  qu'a  vous,  que  vous  vous  connussiez. 

Ma  femme  Sfr  joint  à  moi  pour  présenter  nos  sa- 
li'^1:1002  L-rs  plus  cordiales  à  vous,  à  votre  di^ 
-c«:fiî*r  rrC  a  vc^  chers  enfants.  Marcus  porte  fîdè- 
L-rCjrc:  ■  Lins  ^ya  ortur  parents  et  enfants.  Il  es! 
ii^iiifriix  ri-r  I-rs  dcransements  du  vovai?e  favorisent 

J  AÏ  A  r*rlr.-r  Ir  txvji'axse  dc  vous  donner  moD 
.î*Jj?f<«r  a^-^fcû:  de  vous  avoir  écrit  plus  lonxîue- 
L>-Lir.  En  attendant,  remarquez  qu'elle  est  icichei 
MM.  Mulheiis  frères. 

.V  vous  de  toute  mon  âme. 


1292.  —  M.  de  la  Boulaye  à  M.  de  Serre. 


Ay,  pnl's  Kj>ernay,  17  août  1853. 

Jo  répoiuls,  nies  chers  amis,  à  la  lettre  de  noti^' 
i\  Ile  Kxeelleuee   du  'l\  juillet  et  au  n"  3h,  du  'i^' 
1  a  i>Iiunt'  est  jKsaute  lorsqu'on  ne  peut  en  fdi^ 
:  an  iriste  usaiie.  Je  suis  inquiet,  et  plus  înqui^^ 
I.  lu'  1\  lais  ilaburd,  de  la  bonne  mère  qui  vot^' 
\  .^  ;^  vil  a\e/.  nnulièrement  des  nouvell*^ 
•  '.   •■  '.  !',  \  jKir  de  ^'aulx  et  par  mon  beau-fil^- 
■     •::  nw  «luliier  on  avait  profité  d'un  coui*'' 
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rier  extraordinaire  pour  vous  écrire.  Ce  qu'on  me 
mande  m'afflige  beaucoup  :  une  grosse  tumeur  s'est 
manifestée  au  côté.  C'est  peut-être  le  dépôt  de  la  ma- 
ladie; mais  que  deviendra  ce  dépôt  et  quelles  en  se- 
ront le  suites?  La  convalescence  en  sera  au  moins 
retardée.  Cependant  la  tète  de  la  malade  s'échauffe 
et  l'agitation  accroît  le  mal.  Ce  n'est  donc  pas  assez 
d  être  à  500  lieues  les  uns  des  autres,  il  faut  encore 
que  l'absence  soit  envenimée  par  de  douloureux 
événements  et  de  perpétuelles  inquiétudes  !  Je  me 
reproche,  mes  chers  amis,  d'être  si  sombre.  Faites 
la  part  de  tous  les  chagrins  dont  je  suis  assailli. 

Ma  cousine  est  arrivée  ces  jours  derniers  de 
Biiixelles;  elle  m'a  laissé  sa  sœur  et  ses  enfants  et 
elle  a  été  joindre  son  mari  aux  eaux  d'Enghien, 
près  Paris.  Ces  eaux,  maintenant  à  la  mode,  ne 
signifient  pas  grand'chose  ;  je  l'imagine  ainsi  pour 
quelque  maladie  que  ce  soit;  mais,  à  plus  forte  rai- 
son, pour  le  mal  que  nous  avons  à  guérir.  Les  mé- 
decins l'ont  voulu.  Toute  la  famille  ne  sera  réunie 
ici  que  dans  les  premiers  jours  de  septembre.  Dieu 
veuille  qu'après  tant  de  projets  bouleversés,  ce  der- 
nier projet  s'exécute!   Mes  tristes  parents  m'ont 
chargé  pour  vous  de  mille  tendres  hommages. 

Je  ne  sais  à  quoi  m'en  tenir  sur  les  bains  de  mer. 
Le  mari  et  la  femme  en  parlent  différemment.  Les 
lettres  sont  à  quatre  jours  de  distance,  et  je  m'en 
tiens  à  la  dernière  qui  en  fait  l'éloge.  Je  veux  donc 
^ire  que  le  père  et  les  enfants  s'en  trouvent  bien 
^t  que  ma  petite  Marie  reprend  des  forces.  Tout 
^^U  sera  plus  ou  moins  troublé  par  les  inquiétudes 


:V*  CORRESPONDANCE. 

i\yw  ilonnrroiit  los  iumvi^lles  de  Paris.  K?[»»iv.:jîrt 
arim>ns-iuMis  tlo  ronrnge.  La  teuiix-raturt-.  nKdrM 
où  vous  rtos,  est  ici  presque  froide;  l'rtè  re>?rmbl*î 
à  Tautonuie:  le  eîel  est  presque  toujours  cou vrH  et 
le  mïNmI  est  saus  ardeur.  Nos  fniils  ont.  j«?4|inâ 
mûri  taui  bien  <pie  mal,  et  la  moisson  est  U'ile.  Le 
raîsiu  mûrira  diflieilement  et  n'aura  pi-esijue  pas»!»- 
saveur:  nous  ferons  de  mauvais  vin. 

.le  n'ai  pas  le  eourai;e  de  parler  de  politiqik.  J( 
suis  eonvaineu  <[ne  nos  affaires  vont  tivs-hien.  car 
jt»  n'iMitends  pas  drbiter  de  mauvaises  nouvilli^N 

Mille  temlresses  à  tout  ee  que  j'aime  à  Isiliia. 

Tout  à  vous,  mes  cliers  amis. 

F.  L.  B. 


1293.  — M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Isoliî.1,  le  18  .unit  1823. 

(u'àee  au  beau-fils  de  M.  de  la  lîoulave,  à  la 
Fortclle,  à  sa  fennue  et.  à  de  A'aulx,  je  rerois  exac- 
leuKMit,  ehère  maman,  de  vos  nouvelles.  Les  (1er- 
nic-n^s,  et  partieuliôrement  eelles  de  de  \'auLx»l^ 
3  août,  m'assurent  <pie  vous  êtes  entive  en  eonva- 
Irseence  et  mr  donnent  resi)oir  de  voti-e  pixK-hain 
rétablissement.  Je  ne  saurais  trop  rcmereier  Die" 
(ravoir  <lrtourné  de  moi  le  plus  crand  des  malheurs 
et  lie  >'ous  avoir  rendue  à  mon  amour.  J  Vspère  q"  >' 
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achèvera  son  ouvrage  en  me  permettant  de  vous  re- 
Toir.  Je  le  désirais  bien,  je  le  désire  plus  vivement 
eDCore.  Ayez  pour  vous  tous  les  soins,  tous  les  mé- 
luuftments  possibles.  Je  renouvelle  tous  les  témoi- 
msies  de  ma  reconnaissance  à  tous  les  amis,  à 
tontes  les  personnes  qui,  dans  cette  cii'constance, 
TOUS  ont  entourée  de  leurs  ser\'ices. 

\oas  aurez  vu  M.  de  Saint-Mauris,  que  nous  re- 
IwttoDs.  11  vous  aura  parlé  avec  détail  de  nous  et 
pirticulièrement  de  Marie,  qui  nous  a  aussi  bien 
nquiétés.  Depuis  huit  jours  que  je  suis  de  retour  à 
bcfcia,  elle  va  de  mieux  en  mieux.  Ce  sera  d'ici  à 
«wz  longtemps  un  enfant  débile,  mais  j'espère 
qa'à  force  de  ménagements  nous  relèverons.  Louise 
*  Gaston  ont  bien  pris  part  à  la  maladie  de  leur 
bonne  maman.  Ils  prient  tous  les  joui-s  avec  An- 
■Ptte  pour  son  rétablissement.  Ils  vont  bien  ainsi 
^  le  dernier. 

Continuez  à  charger  de  Vaulx  de  m'écrire  et 
attendez  pour  le  faire  que  vous  ayez  repris  vos 
fcrces. 

Au  revoir,  chère  maman  et  meilleure  amie.  Re- 
^tt  nos  tendresses  et  nos  vœux  à  tous.  Je  vous 
^'^'^se  du  fond  de  mon  cœur. 

A'otre  bon  fils. 
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làM.  —  M.  de  Serre  à  M.  de  Yeulx. 


Ischia,  18  août  I8S3. 

J'ai  reçu  successivement,  mon  cher  de  Vauh.  to$ 
lettres  sur  la  maladie,  puis  sur  la  convalescence  de 
ma  mère.  Votre  dernière  est  celle  du  2  de  ce  mois 
qui  m'a  été  apportée,  il  y  a  trois  jours,  par  un  coor- 
rier  extraordinaiiv.  Dieu  soit  louéî  nous  pouvoK 
être  à  peu  près  hors  d'inquiétude,  et  je  consent 
Tespérance  de  revoir  ma  bonne  mère.  J'ai  beaucoop 
souffert  pendant  toute  la  durée  d'une  crise  ans» 
cruelle;  je  n'ai  trouvé  de  consolation  que  dansks 
soins  dont  nos  amis  l'ont  entourée.  Crovez,  m* 
cher  de  A^'aulx,  que  nous  avons  distingué  les  vôtre* 
sans  en  être  surpris,  ayant  depuis  longtemps  ju^ 
votre  c(ï»ur.  Engagez  bien  ma  mère  à  se  ménager 
jusqu'il  son  parfait  rétablissement  et  u  ne  pas  s^ 
presser  de  m'écrire.  Je  vous  ])rie  de  conserver  re©* 
ploi  de  secrétaire  jus<[u'à  ce  qu'elle  ait  recouvre 
toutes  ses  forces. 

Vous  aurez  vu  M.  de  Saint-Mauris  ;  il  vous  aura 
donné  avec  détail  de  nos  nouvelles;  il  nous  a  laissés 
au  plus  fort  des  inquiétudes;  nous  en  avions  aussi 
pour  notre  pauvre  petite  Marie.  Elle  va  bien  main- 
tenant, mais  reste  faible,  maigre,  délicate.  C'est  un 
enfant  que  nous  n'élèverons  qu'avec  les  plus  grands 
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roroaireinente.  Les  trois  autres  et  ma  femme  vont 


Au  revoir,  mon  cher  de  Vaulx  ;  nous  vous  em- 
brassons tendrement. 

H.  DE  Serre. 


1286.  —  M.  de  Serre  à  M.  Niebuhr. 


il 


Ischia,  18  août  1823. 

J'ai  reçu,  cher  ami,  à  Naples,  où  j'ai  été  pas- 
tr  six  jours  à  l'occasion  du  retour  du  Roi,  votre 
if  6  de  Zurich  ;  il  m'a  trouvé  dans  de  pénibles 
•goisses  dont  heureusement  je   suis  à  peu  près 
«ni.  Je  savais  ma  mère  attaquée  à  Paris  d'une 
■ladîe  grave  que  son  âge  avancé  rendait  plus 
Armante  encore  ;   mes  dernières  nouvelles   du  2 
portent  qu'elle  est  hors  de  tout  danger,  sauf  ceux 
foDe  convalescence  assez  longue.  J'avais  en  même 
tacs  laissé  à  Ischia  ma  petite  Marie  fort  souf- 
ferte, et  son  état  s'empirait  de  manière  à  pousser 
i l'extrême  les  inquiétudes  de  ma  femme,  qui  en  a 
iîcn  plus  quand  elle  est  séparée  de  moi.  Il  y  a  huit 
/BOTS  que  je  les  ai  rejointes,  et  ma  petite  est  allée 
de  mieux  en  mieux  ;  il  ne  lui  reste  plus  qu'une 
{nmde  faiblesse  et  une  effrayante  maigreur,  et  à 
nous  ce  fond  de  crainte    fruit  d'atteintes  aussi  ré- 
pétées. 
Je  présume  que  mon  n*'  0  vous  sera  renvoyé 

V.  ao 


TM  C0h&C3?û5&A5<:S. 

{%  J''raricrriit.  ou  je  vous  ttris.  \%ais  ne  zut  pana 
p;i.->  il^î  \os  projf-ts  au  Jrla  «ir-  •v-rrr  vlll»^.  L  iifnir 
l'Irauj^c   que    vrMJâ   allassiez   a    Paris  pijur  rvi*^ 
liirj'liri.  Si  la  saiib-  de  ma  mrfe  restait côaaceîaaie. 
la  nîvoîr  encore  me  serait  un  motif  piMir  y  al.r-r  ra 
rone<''.  Ces!,  la  seule  chance  que  j  aperx'î*.  a^iTiiir 
l'sjircf  <raltrait  ne  me  relient  dan:*  o«r  pays-ci.  nai 
jr  nr  |)ivvois  pas  ce  qui  m'en  s^irtiraîi.  Liea  i|'jr 
iih'i  s.'inh'  soiL  meilleures  ce  n'en  est  pas  in«)ia<  une 
inn-rllhidr  projire  à  m'arrêter  qutr  de  savoir  coia- 
MM'iil  je  sii|i|iorterais  la  fati^îue  delà  tribune. 

.raî  jnf;é,  comme  vous  le  pn-voyiez,  l'artidedr 
Sain(-IV'lerslM)urf<  que  vous  m'indiquez:  c'est ra- 
nienl  un  su'te  d<*  délii*e.  Au  surplus  réussissoDSi  c( 
Ton  MMTa  |)lus  tai*d. 

\  os  |>riites  lettres  sont  bien  reçues  comme t(S 
faraudes.  N'oubliez  cependant  pas  que  je  tiens  î 
l\m(rs  le>  observations  que  vous  me  promettez.  J'ai 
\\\\\  \\»N  l\MiilIe>de  Saint-(  lall:  je  n'ai  fait  que pa^ 
4t»unr  la  pirlaw;  je  liiTii  cette  tixiuvaille  avecifl- 
\\'\\'\  iK'N  ijuv j'aurai  IVsprit  plus  libi'e. 

\u  u'\v»ir.  Awv  ami,  s;uis  prévoir  uu.  MeshonH 
UM  .;ks  ,1  M  "  Ni^biihr  et  mes  caresses  à  vos  eiifanti- 
U'  \v»iiN  ù'lu:ti-  ^ur  leur  santé  pendant  ce  crafl*» 
\K»\  I  :.■■  \  ^»iiN  lî  aiux'/  pas  eu  tiiip  de  cliah*ur,  etp*» 
l'.u-.  ^-  îtmm-  j\>ui-  aller  aux  eaux.  I>epuî»q^ 
M  A  .v'  \.i  !••  uv  :ou>  allor.s  tousbu-n.  Ma  fenifl*^ 
'  .<■:    vi  Mwnciiir  du  uun;v2e.  Nos  vffttX 


i\      «    r  .  ','s 


^^  ■»:  i  n.x  \-..M>  -^lÙVClU  i.'ll  tOU>  lîeUX. 


I  ■     «  ■ 


H.  D£  ^. 
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1306.— M»  de  la  Boulaye  à  M.  de  Serre. 


Ay,  prés  Épernay,  SU»  août  1823. 

Les  nouvelles  sont  meilleures,  beaucoup  meil- 
leores,  cher  ami;  c'est  heureusement  encore  une 
tmie  alerte.  Je  suis  fort  aise  que  la  lettre  de 
M.  de  Fontenay  soit  arrivée  tout  à  point  pour  vous 
taoquilliser.  D'autres  nouvelles  de  Paris  auront 
mi  d'antidote  à  mon  n**  28,  du  17  de  ce  mois. 
TiDt  de  soucis  me  tourmentent  que  j'en  ai  la  vue 
hoLIée. 

M.  de  Fontenay  est  une  perte  qu'aggrave  celle 
JeSaint-Mauris.  Je  me  suis  hâté  de  répondre  à  ce 
fenier  chez  la  Fortelle.  11  me  tarde  de  promener 
fcvovaaeur  sur  ma  terrasse  et  de  causer  avec  lui 
ikoos  chers  amis  de  Naples.  J'ai  écrit  à  mes  cou- 
ans  comme  vous  le  désiriez,  et  j'ai  engagé  Saiut- 
liaurisà  faire  une  visite  aux  eaux  d'Enghien,  où  il 
«ftabîen  reçu. 

J'ai  votre  n°  29,  du  5  août.  Vous  devez  être  main- 
tenant de  retour  à  Ischia,  et  j'espère  que  vous  y 
avez  trouvé  votre  pauvre  petite  Marie  tout  à  fait 
ittahlie  de  son  nouvel  échec  ;  la  délicatesse  de  cette 
«nfant  peut  bien  être  le  résultat  de  sa  rapide  crois- 
sance. Ménageons -la,  conservons -la,  mes  chers 
aniis:  c'est  un  des  liens  qui  m'attachent  à  la  vie. 
Nuu-ï  nous  accommoderions  bien  ici  d'une  partie  de 
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VOS  chaleurs  du  mois  d'août.  Pour  un  jour  de  cha- 
leur excessive,  nous  en  avons  cinq  ou  six  où  Ton  se 
chaufferait  volontiers  ;  notre  été  ressemble  à  uu 
assez  bel  automne.  Comment  faites-vous  ce  trajet 
de  votre  ile  à  Naples?  Avez -vous  une  bonne 
barque?  étes-vous  bien  défendu  contre  les  ardeurs 
du  soleil? 

Quoique  la  détermination  de  mon  cousin  soit 
prise  et  qu'il  doive,  après  quelques  mois  de  sé- 
jour à  Ay,  subir  la  terrible  épreuve  que  son  mal 
rend  indispensable,  il  est  tranquille,  serein  et 
d'une  douce  gaieté;  sa  belle  figure  n'éprouve  pas 
la  moindre  altération.  C'est  un  homme  taillé  pour 
le  métier  qu'il  fait  et  pour  le  bonheur  de  tous  ceux 
qui  Tentourent.  Ses  enfants  et  d'auti*es  enfants  de 
ma  famille  peuplent  actuellement  ma  maison  et  ne 
m'y  laissent  pas  manquer  de  tapage.  Au  risque 
d'en  avoir  la  tête  cassée,  je  voudi-aîs  que  les  vôtres 
îuiiîuientassent  cette  joyeuse  population. 

.)(*  vous  aime  l)ieu  tendrement,  mes  chei's  ami?. 
i*t  je  vous  embrasse  de  tout  mou  cœur. 

F.L.B. 

Nous  allons  fêter  la  ►Saint-Louis  et  nousboirou? 
à  votre  santé.  Faites-en  autant. 


ANNEK   1823. 


im 


1297.—  Le  baron  de  Rasrneval  à  M.  de  Serre. 


Berlin,  2/i  août  1823. 


Si  vous  pouviez  imaginer,  monsieur  le  comte, 
cnmbieo  les  remords  que  j'éprouve  me  font  souffrir, 
coasseriez  plus  disposé  à  la  clémence  que  je  n'ose 
l'en  flatter.  Le  parti  que  je  prends  aujourd'hui  de 
■e  présenter  à  vos  yeux,  tout  coupable  que  je  suis, 
itw  une  certaine  assurance,  doit  cependant  parler 
■  peu  en  ma  faveur.  Il  vous  prouve  que  je  sais 
intce qu'il  y  a  en  vous  de  magnanimité,  et  ce  té- 
■ûignage  que  je  rends  à  une  qualité  si  rare  doit 
notribuer  à  me  faire  avoir  mon  pardon.  Je  n'irai 
pischercher  des  excuses  banales,  ni  vous  expliquer 
comment  et  pourquoi  je  ne  vous  ai  pas  écrit  dans 
telle  et   telle   (K-casion,  cela   sentirait  les  vieilles 
rjses  diplomatiques;    et,   quoique  je    pusse   bien 
prouver  <iue  plus  d'une  fois,  si  mes  bonnes  inten- 
tious  n'omt  pas  eu  d'effet,  ce  n'a  pas  été  tout  à  fait 
de  ma  faute,  je  ne  réussirais  pas  à  effacer  couipléte- 
mhit  tous  mes  torts.  Il  vaut  donc  mieux  que  je  les 
confesse  franchement  en  vous  attestant  que  le  sin- 
cère re]K*ntir  c[ue  me  causent  mes  fautes  passées  est 
aecompagné  du  ferme  propos  de  ne  plus  en  com- 
mettre de  pareilles. 

\j'<  événements  dont  le  germe  existait  à  l'époque 
ou  nous  avons  eu  à  Xaples  ces  conversations  dont  je 
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ne  perdrai  jamais  le  souvenir  oui  pris  depuis  totit 
leur  <léveloppement.    La    fortune  semble    prendre 
plaisir  à  nous  cond)ler  de  ses  favcui'S  comme  si  elle 
se  rei>entait  de  nous  en  avoir  trop  lonatemps privée, 
et  jusqu'ici  rien  ne  présaj^e  qu'elle  veuille  nous  les 
retirer  avant  la  fin  de  Tenti-eprise  <lans  laquelle 
nous  sommes  eni;ai»és.  Nous  attendons  un  courrier 
porteur  de  la  nouvelle  de  la  délivrance  du  Roi;  il 
sera  reçu  à  bras  ouverts.  J'ai  quelque  espoir  que  ce 
sera  Fontenay  cpii  aui^a  cette  agréable  commissioo. 
Voila  plus  d'un  mois  qu'on  nous  annonce  son  pro- 
chain et  trés-pi\)cliain  départ,  et  pourtant  il  n'ar- 
rive  pas.  Il  finira  par  là.  il  faut  Tespérer.  Cesera 
une  bien  boime  occasion,  et  que  je  no  manquerai 
certainement  pas,  de  parler  à  fond  de  Naples,  d^ 
vous  et  de  toute  votre  famille. 

Vous  avez  sans  doute  lu  et  jufîé  les  Constîtulîoos 
([u'on  vient  de  nous  donner  dans  ce  pays-cî^  Elles 
n'ont  ])as  de  quoi  elTrayer,  ([uoiqu'on  y  parie. 
comme»  si  Ton  v  cédait,  des  besoins  du  siècle.  ^ 
qu'on  fasse  entrevoir,  dans  l'avenir,  des  Ktats-Gê- 
néi-aux.  La  liénénition  actuelle  se  flatte  i>e«  qu^ 
cettr  i)mmesse  la  recai-de,  et,  comme  elle  parait  s'eP 

'  «*  Tout  se  HM luisait  à  l'organisation  «l'A^^emLlëet  pion*^ 
nal<*s,  ilaiis  l'c-^prit  <l«»s  ancif^incsCoiisiitiilions  d'Aneni»(;oe.aT»C 
la  ili vision  ilcs  ili'pnp's  on  trois  onlron,  l'onlro  Aiucstr*»,  TorJr* 
•los  villo'*  ni  ror.lro  il..*  paysan*;.  Qnant  aux  É ta t<t .Ci (f narrai,  1^ 
Uo\  se  rfîsorvaii  tl.-  sVn  occuper  plut  tard,  quand  la  fernwiilitio^ 
n'volniioiinaire  MTail  «-leini.;,  et  que  la  PmasA  ne  serait  pto* 
^cmr,\ouunn  a-ii«î«i  par  les  novat*Mirs  et  1*»^  entlioii^iastes.  •'//»*- 
t^ir"^  fin  îffmn'rnn.icFit  jniHeuv^nfnirf^,  par   M.   de   Haurin»^- 
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Qsoler  très-  bien,  il  est  clair  qu'on  a  eu  parfaîte- 
ent  raison  de  s'en  tenir  là. 

Mais,  en  même  temps  qu'on  cède  à  l'esprit  du 
ècle  en  faisant  des  Constitutions,  on  se  dédommage 
wr  des  actes  d'autorité  qui  ont  un  tout  autre  mo- 
ile.  II  n'est  pas  que  vous  n'ayez  ouï  parler  du  pro- 
èft  d'un  certain  Fouck,  condamné  à  mort  par  la 
imr  d'assises  de  Trêves.  On  a  écrit  en  Allemagne 
ptns  de  cent  grosses  brochures  sur  cette  affaire.  La 
Cour  de  cassation,  établie  à  Berlin  pour  les  dépar- 
taments  du  Rhin,  a  confirmé  l'arrêt.  Cependant  le 
8w  vient  de  l'annuler  par  un  simple  ordre  du  ca- 
binet. On  croyait  qu'il  ferait  grâce  au  condamné  ; 
nais  il  a  fait  plus,  il  l'a  déclaré  innocent,  de  sa 
tOQte-puissance.  Quoique  l'opinion  publique  se  fût 
déclarée  en  faveur  de  Fouck,  cependant  cet  acte 
n'est  pas  approuvé.  Les  magistrats  surtout  trouvent 
qu'il  porte  atteinte  aux  bases  de  l'administration 
de  la  justice.  Ceux  mêmes  qui  tiennent  aux  an- 
ciennes formes  pensent  ainsi  ;  jugez  des  autres,  et 
«n particulier  de  M.  EichornS  sur  le  rapport  duquel 
la  Cour  de  cassation  avait  prononcé. 

J'ai  reçu  dernièrement  des  nouvelles  de  M.  Pas- 
<IQier,  qui,  après  avoir  fait  le  tour  de  la  Hollande 
^des  Pays-Bas,  est  allé  aux  bains  d'Aîx-la-Cha- 
pcUe.  J'ai  eu  aussi,  ces  jours  derniers,  un  mot  de 
^foimier»  dont  lapatemité  s'est  augmentée  d'une  fille. 

*  AH«  ^  évéïMiiMoii  de  Idl/i,  M.  Eicborn  ëUûi  entre  au  ser- 
^^  àb  la  Plroese.  Il  parvint  aux  fonctions  de  président  à  la  Cour 
^  v^mkm  (Revisionshof)  pour  les  provinces  rhënanes,  séante  A 
•*&.  —  Voyex  t.  I»»,  p.  188. 
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J'espère  que  ^I"'"^  de  Serre  est  rt'Concili(>e  avec  le 

climat  de  Naples Veuillez  mettre  mes  hommages 

à  SCS  pieds. 

J'ose  me  flatter,  monsieur  le  comte,  que  vous  ne 
uie  tiendrez  pas  rigueur,  et  que  vous  mettrez  le 
comble  à  toutes  les  bontés  que  vous  avez  eues  pour 
moi  pendant  mon  séjour  à  Xaples,  en  me  donnant. 
une  fois  au  moins,  de  vos  nouvelles.  Lorscjuc  vous 
aurez  ainsi  marqué  votre  indulgence,  vous  aurez 
toute  raison  de  me  traiter  avec  la  plus  inflexible  sé- 
vérité si  je  retombais  dans  mes  vieux  péchés;  mais 
c'est  ce  qui  ne  m 'arrivera  pas,  soyez-en  bien  per- 
suadé. 

Agréez,  je  vous  prie,  avec  cette  assurance,  celle 
de  mon  entier  dévouement  et  de  la  haute  considéra- 
tion  avec  laquelle  j'ai  Thonneur  d'être, 

De  A'otre  Excellence, 

Le  trés-humbli»  et  très-obéissant  seniteur. 

liAYNKVAL. 


1298.  ^  Le  général  Desprez  à  M.  de  Serre. 


Vendredi,  ^  août  18^ 

Il  y  a  bien  lonclemps,  mon  cher  amî,  que  je  oe 

vous  ai  donné  de  mes  nouvelles 

Nous   venons  de  faire,    au  milieu  de  clialoui'i? 
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excessives,  une  rapide  expédition.  Milans^  avait 
voulu  reporter  la  guerre  dans  le  pays  où  Mina 
nous  la  faite  si  longtemps.  Il  paraît  que  son  projet 
était  (le  débloquer  la  Seu  d'Urgel  et  Figuières.  Ce 

projet  était  chimérique;  nous  observions  tous  ses 

• 

nomements.  Nous  nous  mîmes  aussitôt  à  sa  pour- 
suite; il  fut  atteint,  battu,  et  retourna  dans  le  plus 
giaad  désordre  vers  les  points  d'où  il  était  parti. 
Xûos  ne  l'y  laissâmes  point  respirer  ;  ses  troupes 
sont  extrêmement  découragées  :  l'exemple  de  Bal- 
feteros^  les  ébranle  d'une  part  ;  d'autre  part,  l'or- 

'  Doo  François  Milans  del  Bosch,  né  vers  1753  â  Reinos-del- 
Xir,  prés  Mataro  (Catalogne).  Officier  aux  gardes,  il  fit  contre  In 
l^uLiique  française  les  campagnes  de  1793  et  1793.  Lorsque  Xa- 
folron  envahit  TEspagne  (1808),  Milans  se  mit  à  la  tête  d'une  liande 
degiMrilleros  et  reçut  des  Cortés  le  grade  de  brigadier  que,  pliis  tard, 
U confirma  Ferdinand  VIT.  En  1823,  il  prit,  pour  la  troisième 
ftiç,  les  armes  contre  les  Français.  Ayant  été'  vaincu,  il  demanda 
«obtint  l'autorisation  de  se  riifugier   en  France;   il  s'établit  à 

Jloiitp»'iIier  avec  sa  famille —  Voyez  la  Biographie  des  con- 

UmfmrniriA  (Rabbe,  elc),  i.  V,  p.  Wfè.  Paris,  183A. 
'Francisco  Ballesteros,  né  à  Saragosse  en  1770.  Il  fut  admis 
lOiervic*»  en  1788.  Colonel  en  1808,  il  se  distingua  dans  la  guerre 
<t)iiifp  les  Français  et  obtint  en  1811  le  grade  do  lieutenant  %iiné- 
Oil.  An  retour  de  Ferdinand  VII,  il  devint  ministre  de  la  Guerre 
Mxn^rva  cette  fonction  durant  une  annëe.  En  18313,  il  reçut  des 
Cortè*  le  commandement  d'un  des  corps  d'aruK^e.  Battu  prds  de 
^ampilIo-de-Arenas  par  le  gênerai  Molitor  le  Si*  juillet,  il  con- 
Hat,  le /t  août,  une  convention  qui,  moyennant  la  reconnaissance 
«fc  la  rï'g*înce  de  Madrid  par  l'armde  espagnole,  assurait  à  tous  les 
officiers  qui  en  faisaient  partie  la  conservation  de  leurs  grades  et 
flnplois,  et  stipulait  qu'aucun  d'eux  ne  pourrait  être  inquiète  pour 
Se»  opinions  ou  ses  actes  politiques  antdrieurs  à  la  convention. 
Après  la  reddition  de  Cadix,  Ballesteros,  craignant  le  courroux  de 
Ferdinand  VII,  demanda  un  asile  à  la  France.  Il  mourut  à  Paris 
en  1831 
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donnaiice  de  M.  le  duc  d'Angoulême  les  ^assu^e^ 
Je  ne  serais  pas  entonné  que,  dans  peu  de  jours,  le 
corps  de  Catalogne,  le  seul  qui  tienne  la  campagne, 
eût  fait  sa  soumission.  La  guerre  a  été  prolongée 
dans  celte  province  par  la  crainte  que  les  officiers 
constitutionnels  avaient  des  réactions  et  des  ven- 
geances. Cette  crainte  était  plus  vive  qu'ailleurs, 
en  raison  de  la  présence  de  l'armée  de  la  Foi,  fort 
disposée  malheureusement  à  se  porter  à  tous  les 
genres  d'excès,  et  devenue  Teffroi  même  des  roym- 
listes.  Cette  armée,  sous  beaucoup  de  rapports,  a 
été  pour  nous  une  force  négative.  La  paix  faite, 
elle  deviendra  fort  embarrassante.  On  n'y  veut  pas 
de  concessions,  et  cependant  je  suis  plus  que  jamais 
convaincu  qu'il  faut  en  faire.  Avant  d'entrer  ea 
Espagne,  je  ne  pensais  pas  que  les  nouvelles  idées 
y  eussent  jeté  de  pmfondes  racines  ;  je  m'imaginais 
que  nous  n'aurions  à  éteindre  qu'un  feu  de  paille. 
Ce  que  je  vis  près  de  la  frontière  confirma  mes 
opinions;  mais,  en  pénétrant  dans  le  pays,  je  re- 
connus le  contraire.  Sur  toute  la  côte  de  Catalogne, 
dans  la  partie  méridionale,  tous  ceux  qui  possèdent 


*  M  Le  8  août)  par  une  ordonnance  restée  c<$lëbre  sous  le 
d* ordonnance  d'Andujar^  le  duc  d'Angoulênio  dufondU  auB  anUK 
rît^s  espagnoles  d'arrêter  personne  sans  l'autorisation  lies  con- 
mandants  militaires  français,  enjoignît  à  ceux-ci  de  faire  ^nargir 
tout  individu  emprisonne  arbitrairement  pour  motifs  pditiqiMa, 
notamment  les  miliciens  rentres  clier  eux  après  avoir  ddpoa^  las 
armes,  les  autorisa  aussi  A  faire  arrêter  quiconque  contreviendrait 
à  ces  dispositions,  et  plara  les  journaux  et  les  jounuilistes  tO«i 
leur  ftur\cillanee.  n  (Histoire  de  la  Restauration,  par  M.  de  Vi«l- 
Castel,  t.  \II,  p.  612.» 
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désirent  que  l'ancien  état  de  choses  soit  modifié; 

il  y  a  peu  de  révolutionnaires,  mais  beaucoup  de 
partisans  du  gouvernenvent  représentatif.  On  se 
contenterait  de  légères  concessions  ;  un  mot  du  Roi 
de^venu  libre  suffirait  pour  tout  pacifier. 

^\dieu,  mon  cher  ami;  je  vous  embrasse  du  meîl- 
lem^rde  mon  cœur. 


fe  prie  M"*®  de  Serre  d'agréer  mes  respectueux 
ho  immages.  Le  séjour  d'Ischia  lui  a-t-ilplu?  A-t-elle 
vî:sîté  Termite  de  TEpomeo?  J'ai  passé  quinze  jours 
df^ms  cette  lie  intéressante  et,  sous  ce  rapport,  je 
vous  y  ai  suivi  avec  encore  plus  d'intérêt. 

!^Iille  amitiés  à  vos  enfants  et  à  MM.  d'Huart  et 
de    Saint-Mauris . 

«J'ai  de  bonnes  nouvelles  de  ma  femme  et  de  Marie. 
£lles  sont  à  la  Faloise. 


1299.  —  M.  de  Serre  k  sa  mère. 

Naples,  f&  août  18S3. 

Je  suis  venu  ici  liier»  chère  maman,  pour  y  celé* 
brer  la  Saint-Louis.  J'y  ai  trouvé  un  bulletin  de 
M.  de  la  Boulaye,  du  5,  qui  continue  à  me  rassurer 
sur  votre  convalescence.  Vous  commencez  à  man* 
ger,  à  marcher.  J'espère  que  chaque  nouveau  cour- 
rier m'annoncera  les  progrès  de  votre  rétablisse- 
ment. Quelle  terrible  maladie  et  quelle  affliction 
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d'avoir  été  si  loin  de  vous  et  de  n'avoir  pu  vous 
donner  mes  soins  !  J'ai  aussi  trouvé  ici  une  lettre  de 
Thérèse,  du  28  juillet,  de  Versailles  ;  elle  me  donne 
des  détails  déchirants  sur  tout  ce  que  vous  avez 
souffert.  Bonne  mère,  vous  désiriez  guérir  pour  re- 
voir votre  fds  !  Soyez  bien  sûre  que  je  ferai  tout  ce 
qui  sera  en  moi  pour  que  cette  espérance  ne  soit 
pas  trompée.  Je  renouvelle  mes  plus  tendres  remer- 
cîments  aux  personnes  qui  vous  ont  si  bien  soîiinée, 
particulièrement  à  MM.  Alîbert  et  Dupuytren,  à 
de  Vaulx  et  à  la  bonne  ^I"™*  Duterrier.  Je  n^mercîe 
Dieu  surtout,  ([ui  vous  consene  A  vos  enfants. 

,Ie  retourne  demain  à  Ischia,  où  j'ai  laissé  tout 
mon  monde  et  où  nous  devons  passer  encore  imc 
douzaine  de  jours.  Ce  temps  nous  conduira,  j'es- 
père, hors  des  grandes  chaleurs  qui  y  auront  été 
fort  tolérables;  nous  aurions  très-bien  passé  notre 
été  dans  cette  solitude,  si  nous  n'avions  été  cnielle- 
ment  troublés  par  les  inciuiétudes  que  nous  a  don- 
nées votre  maladie,  et  si  notre  petite  Marie,  qui  est 
toujours  fort  délicate,  ne  nous  en  avait  donné  l>cau- 
coup  aussi.  Elle  va  mieux;  avec  le  temps  et  beau- 
coup de  ménagements,  nous  espérons  la  fortifier. 
Les  trois  autres  vont  très-bien;  ce  sont  de  bons  en- 
fants. Annette  se  trouve  à  merveille  de  l'air  et  des 
eaux  dont  elle  fait  un  grand  usage.  Elles  ne  me  réus- 
sissaient pas,  et  je  les  ai  laissées,  n'en  ayant  au  fait 
pas  besoin. 

Au  revoir,  chère  maman.  Je  compte  que  vous 
faites,  à  mon  intention,  tout  ce  qu'il  faut  pour  vous 
rétablir  parfaitement  ;  je  compte  autant  sur  votre 
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sagesse  que  sur  votre  bonne  constitution.  Je  vous 
embrasse  tendrement  pour  moi  et  les  miens  comme 
mon  excellente  mère  et  ma  meilleure  amie. 

Votre  bon  fils. 


1300.  —  Le  baron  Pasquier  à  M.  de  Serre. 


Paris,  29  août  1823. 

Mon  cher  ami, 

■  • 

11  y  a  des  siècles  que  vous  n'avez  entendu  parler 
de  moi,  et,  sans  reproche,  vous  m'avez   aussi  un 
peu  négligé  ;  mais,  comme  rancune  est  un  mauvais 
meuble  entre  amis,  je  ne  puis  m'empêcher  de  profi- 
ter d'un  de  ces  courriers  que  la  mort  du  Pape*  va 
faire  partir  de  Paris  pour  Rome  pour  vous  écrire 
quelque  peu  et  avec  quelque  peu  d'aisance.  J'en  ai 
^n  motif  de  plus  :  je  sais  que  vous  avez  de  la  peine 
^^  que  la  santé  de  M"'*'  votre  mère  vous  tourmente, 
^' j'^  besoin  de  vous  dire  toute  la  part  que  je 
prends  à  ce  tourment.  Il  paraît  qu'elle  est  bien 
faible;  M.  de  Fontenay  et  M.  de  Saint-Mauris  m'en 
ont  hier  donné  des  nouvelles  ;  cependant  ils  ne  me 
paraissent  pas  sans  espoir  qu'elle  puisse  se  remettre 
et  reprendre  quelques  forces  quand  les  grandes 
chaleurs  seront  un  peu  passées. 

*  Re  VU  éUâi  mort  le  90  août. 
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Vous  savez  peul-êti-e  à  quel  point  mou  pied  est  , 
devenu  voyageur  depuis  que  je  Tai  mis  en  train  • 
pour  vous  aller  voir.  J'arrive  de  la  Hollande  et  . 
d'Aix-la-Chapelle,  où  j'ai  pris  ce  qu'on  appelle  une 
saison  deau.  Connaissez -vous  cette  Hollande?  elle  , 
est  fort  curieuse  a  voir,  mais  bien  plus  quand  on  la 
fait  succéder  à  riialie.  C'est  le  contraste  le  plus  en- 
tier et  le  plus  frappant,  ^'enise  et  Amsterdam,  ce* 
deux  villes  conquises  sur  la  mer,  sont  les  antipodes 
l'une  de  l'autre.  A  Venise  Timagination  se  mêle  à 
tout,  grandit  tout;  elle  montre  les  flottes  du  con- 
tjuérant  ramenant  celles  du  marchand  dans  le  port. 
A  Amsterdam,  la  raison  nù  permet  pas  le  moindre 
écart  à  l'imagination.  Tout  est  là  pour  le  positif  du 
profit  et  des  afTaires,  et  puis  le  ciel  toujours  bru- 
meux remplaçant  le  ciel  étincelant  d'Italie,  etc.  Il 
ne  manque  plus  que  l'Angleterre  ;  si  Dieu  me  prête 
vie,  ce  sera  pour  le  printemps  pir^chain.  ^'ou5  voyex 
que  je  suis  lûen  en  train  d'oublier  la  ix)litîque  et  que 
je  laisse  loin  derrière  moi  ses  tracas.  A  vous  dire 
vrai,  je  m'en  d('*goûte  chaque  jour  davantage.  Tout 
ce  que  je  lui  demande,  c'est  de  laisser  le  monde  un 
peu  en  paix  et  les  routes  tant  soit  peu  ouvertes.  Je 
voudrais  bien,  par  exemple,  ([ue  ceUe  du  retour  de 
M.  le  duc  d'Angoulênie  pût  s'aplanir  tout  à  fait.  On 
nous  le  fait  continuellement  espérer  depuis  un  mois, 
même  on  nous  l'a  fait  trop  espérer  |x>ur  le  peu  de 
certitude  qu'on  en  avait  ;  cela  rend  noti-e  im{)atience 
plus  grande.  A  mon  sens  cependant,  il  faut  que 
l'affaire  de  Cadix  boit  fuiie  d'ici  à  huit  ou  dix  jours, 
et  je  l'espère,  ou  bien  nous  sommes  encore  cou- 
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damnés  à  une  longue  attente  et  à  toutes  les  chances 
que  le  temps  peut  amener,  et  dont  plusieurs  pour- 
nient  être  fâcheuses.  Malheureusement  notre  inté- 
rêt d'en  finir  vite  est  trop  évident,  et  c'est  bien  une 
raison  pour  que  nos  adversaires  soient  moins  pres- 
sés. Il  est  certain  que  nous  en  sommes  arrivés  à  ceci 
qui  renfeiine  à  peu  près  toute  notre  politique  :  sor- 
tons-en et,  quand  nous  en  serons  revenus,  arrive  que 
pourra.  Cela  me  rappelle  tout  à  fait  le  propos  de 
cet  émigré  gascon  à  Hambourg  (il  parlait  alors  du 
Roi  de  Fi-ance)  :  «  Je  le  remettrai,  disait-il;  mais, 
quand  je  Taurai  remis,  qu'il  se  tienne  bien,  car  si 
jamais  je  rémigre!...  »  Ferdinand  VII  une  fois  à 
Madrid,  je  ne  croîs  guère  que  nous  ayons  envie  de 
repasser  les  Pyrénées.  Et  ce  Pape?  qui  allez- vous 
faire  Souverain  Pontife?  Je  vous  conjure  d'y  prendre 
eanle,  car,  si  vous  nous  en  donniez  un  qui  répondît 
ici  â  M.  Tabbé  de  la  Mennais,  je  ne  sais  pas  où  nous 
irions  en  matière  de  religion,  et  les  conséquences 
pourraient  être  bien  graves. 

Je  ne  puis  guère  vous  donner  de  nouvelles 
daucun  de  nos  amis.  L'été  les  a  tous  dispersés. 
M.  Laine  et  M.  Portai  sont  allés  aux  Pyrénées  pren- 
dre les  eaux.  Froc  est  dans  sa  cave,  Alounier  seul 
a  été  retenu  par  les  couches  do  sa  femme,  qui  lui  a 
douué  une  petite  fille  de  plus,  et  moi,  (jui  vous  écris, 
je  vais  encore  repartir.  Je  me  mets  en  route  de- 
main i)our  aller  revoir  dans  la  Sartlic  ma  terre 
dans  la([uelle  je  n'ai  passé  qu'un  mois  depuis  dix- 
huit  ans.  Ma  femme  m'y  attend  depuis  six  se- 
nuiines.  Tout  cela  ne  vaut  pas  sans  doute  votre  île 


\ 


3S0  CORRESPONDAHCe. 

dlscliia  et  les  miracles  de  la  puissance  surnaturelle 
qui  vous  y  entourent  ;  mais  les  pauvres  gens  vivent 
de  ce  qu'ils  trouvent  sous  la  main,  et  je  vais  me  oon* 
tenter  de  mes  prés  et  de  mes  bois. 

Adieu,  mon  cher  ami,  donnez-moi  de  vos  nou- 
velles et  croyez  par-dessus  tout  à  mon  sincère  atta- 
chement. 

P. 


1301.  <-  Le  vicomte  de  Chateaubriand  ùl  M.  de  Serre. 


Paris,  5  septembre  1833. 

Je  sens  parfaitement,  monsieur  le  comte,  la  gène 
où  vous  met  la  mesquinerie  du  gouvernemeut;  j*aî 
des  réclamations  de  tous  les  côtés.  Vous  ne  ferez 
jamais  comprendre  la  vérité  à  la  t'iiambre  :  elle 
croit  de  son  devoir  de  refuser  quelques  mille  francs 
pour  ce  (jui  augmenterait  notre  éclat  à  Tétranger, 
et  elle  votera  des  millions  pour  des  dépenses  au 
moins  inutiles.  Mézerai'  disait  que  <(  la  Fi-aïKe,  à 
une  certaine  époque  de  notre  histoire,  se  gouver- 
nait comme  un  grand  lîef  »  ;  elle  se  gouverne  au- 


*  François  Eudes  de  Mcz^ray»  liistoriogr.nphe  du  Roi  et  membre 
<le  rAcaddmio  française,  ne  à  Ri  (Orne)  on  1010,  mort  à  Pin» 
en  lt>B3. 
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Durd'hui  comme  une  grande  Bourse.  Je  regarde 
s  hommes  relevant  de  mon  ministère,  et  qui  se- 
Mident  si  bien  mes  travaux,  comme  étant  eux- 
lèmes  minisires,  et  je  ne  réclame  que  l'honneur 
Tètreleur  camarade:  jugez  si  je  souffre  de  ne  pou- 
w venir  à  leur  secours. 

Ce  serait,  je  vous  assure,  d'un  grand  cœur  que  je 
changerais  avec  vous  de  position  ;  je  vous  laisserais 
es  spectacles  de  la  cour,  et  j'irais  revoir  les  har- 
pies de  pêcheurs  que  vous  avez  sous  les  yeux.  Au 
»s  qu'un  succès  d'affaire  vienne  augmenter  la  dé- 
plaisance  que  l'on  a  naturellement  de  moi,  et  que 
Ton  me  renvoie,  j'irai  vous  chercher  sur  voti'e  beau 
rivage.  Je  cours  après  le  soleil  et  la  retraite  comme 
la  chatte  devenue  femme  courait  après  les  souris. 
Ce  sont  là  mes  misères,  monsieur;  je  vous  les 
confie,  cachez-les  bien  ;  c'est  mon  secret  diploma- 
tique. Chemin  faisant ,  tachez ,  je  vous  prie ,  que 
votre  Roi  se  contente  de  Caserte  et  renonce  à  la  ré- 
gence d'Espagne.  Un  homme  comme  vous  comprend 

tout,  et  vous  m'excuserez. 

Chateaubriand. 


1302.  —M.  de  la  Boulaya  à  M.  de  Serre. 

Aj,  prés  Épernay,  8  septembre  18^. 

Votre  n*  31  du  18  août,  cher  ami,   n'a  pas  mis 
^  bottes  de  sept,  lieues,  car  il   ne  m'est  arrivé 
V.  81 
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qo'a%'aat4iier.  Les  nouvelles  d'Ischia  fiont 
Luttes,  et   noiis  pouvons  hemreuflemeBt  les  pgm 
en  même  moaoaie.  Ces  gnmdes  consultations  dem- 

Beat  de  israiicles  espérances Saint*llauris  sW 

expliqué  mieux  que  moi  sur  tous  ees  détails.  Je 
Tattends  avec  autant  d'impftdenee  que  vonsams 
attendu  ses  lettres.  J'ai  besoin  de  t^aoaer,  avec 
quelqu'un  de  toute  confiance,  de  M*'  votre  mève.  d 
de  %'ous,  et  de  tous  les  vôtres.  Sur  notre  cliéie  pe- 
tite Marie,  je  parta£ie  toutes  vos  espéranees.  Qv 
Dieu  nous  la  garde  ! 

Mon  beau-iilâ  est  très-reoonnaissant  de  la  letliv 
que  vous  avez  bien  voulu  lui  écrire.  Il  a  distnliaf 
les  incluses. 

A  propos  de  lettre,  j  avais  annoncé  cdie  ipK 
vous  aviez  le  projet  d'écrire  au  cousin  de  Mamiil, 
qui  est  actuellement  ici.  Ce  n'est  pas  sansquelqif 
rejzret  que  je  lui  ai  slgniiié  rajoumement.  La  pé- 
nible pasition  dans  laquelle  se  trouve  ce  cousin  a  été 
par  lui  déduite  à  M.  de  Chateaubriand.  On  vent 
bien  attendre  le  résultat  de  la  g;rande  opération  qui 
se  fera  cet  hiver  rue  de  la  \'ilIe-rÉvèque.  Je  irar- 
deraî  mes  panants  pendant  deux  mois,  dans  le  couk 
d(»squelsles  nié(h»eins  feront  ici  un  petit  voyage;  je 
ne  leur  livnMai  leur  j)roîe  que  dans  les  premiers 
jours  de  novembre.  La  tranquillité  de  mon  maladt' 
eontraste  avee  Tinquiétiide  qui  me  tourmenteet  que 
j<Mlois  dissimuler;  il  eût  été  en  situation  de  partir 
qu'on  ne  se  serrait  probablement  pas  pressé  de  Tex- 
pédier.  CiMument  faire  en  Amérique  un  établis- 
sement   politicjue  avant  de  savoir  le  i>arti  qu'oa 
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prendra  sur  les  possessions  espagnoles  et  portu- 
jttfles  dans  le  Nouveau-Monde  ?  Saint-André  pi-éce^- 
doa  son  frère;  il  doit  s'embarquer  au  Havre  à 
h  fin  de  oe  mois  ou  le  mois  prochain.  Je  suis  en- 
tortillé d'enfants  que  j'aime  et  qui  m'aiment,  mais 
qû  ne  m'en  font  pas  moins  éprouver  toutes  vos  mi- 
sères d'Ischia.  U  y  a  toujours  quelque  accident, 
courbature,  rhume  ou  fièvre;  jusqu'ici,  toutefois, 
rien  de  sérieux.  Père  et  mère  vous  ofïrent  hommages 
et  tendresses. 

Restez  à  Ischia  le  plus  longtemps  qne  vous 
pourrez,  puisque  ce  séjour  convient  à  tout  le  monde. 
Votre  établissement  insulaire  doit  être  moins  dis- 
pendieux que  celui  de  Naples;  c'est  bien  asset 
f  Hre  confiné  là-bas,  et  je  ne  vois  pas  la  nécessité 
de  s'y  ruiner. 

Voici   M.   l'évêque  d'Hermopolis^    enrégimenté 


I  DflBk-Antoine-Lue  Frayssinous,  dont  le  père  était  licencie  en 
Mt  «C  prenait  U  titre  d'avocat  au  Parlement  de  Toulouse,  naquit 
à  h  VajMÎëre  (dioc^  de  Rodez)  le  9  mai  1765.  11  reçut  la  pré- 
co  1789.  Il  commença,  en  1801,  dans  l'ëglise  des  Carmes,  et 
U  en  1803»  dans  relise  Saint-Sulpice,  les  conférences 
^  flOBlnJMi^reDt  à  ramener  les  esprits  au  catholicisme  :  elles 
liraat  aospendoet  «n  1809»  reprises  en  ISl/i  et  closes  en  18^3.  In- 
de l'Académie  de  Paris  en  1809,  inspecteur  géuëral  des 
puis  memlure  de  la  commission  de  l'instruction  publique 
«  1815,  premier  ammônier  du  Roi  en  18!21,  il  devint,  en  1822, 
Mfoe  d'Hormopolis,  grand  maître  de  TUniversitë,  membre  de 
l'icidéiiue  française  et  pair  de  France.  Le  SG  août  18i^;  il  obtint 
k  portefeoille  des  Affaires  eccUsiasiiques  et  de  rinstruction  pu- 
tiiqBs  U  fut  prive  de  l'Instruction  publique  le  h  janvier  1838 
«i  se  démît  des  Affaires  ecclésiastiques  le  3  mars  suivant.  En 
1833.  les  fonctions  de  prdcept^or  de  M.  le  duc  de  Bordeaux  lui 
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dans  les  ventrus,  puisqu'il  déclare  publiquement 
qu'il  marchera  toujours  avec  force  et  mesure  entre 
ceux  qui  trouvent  qu'il  fait  trop  et  ceux  qui  Tami- 
sent de  ne  pas  faire  assez^.  Que  disions-nous,  que 
voulions-nous,  si  ce  n'est  précisément  cette  force  et 
cette  mesure?  C'est,  au  surplus,  un  sinfsulier  ju^ie- 
ment  que  celui  sur  Tarticle  du  Drapeau  Wa/ic*.De 

fiiiviU  conlîoes.  Hn  1858,  sentant  ses  forces  décliner,  il  roolol 
revoir  son  pays  natal;  il  mourut  d  Saint-Geniez  le  ISdtfccnbie 
ISM.  La  vio  (lo  cet  rininent  prëlat  a  été  ^rîte  par  le  barou  Hen- 
ruMi,  ^los  Acaileniies  de  Metz  et  de  Nancy,  î  vol.  in-8°.  Paris ISU. 
'  «  I.'ablHMlo  la  Mennaif ,  un  des  rédacteurs  habituels  du  Dn- 
fh\%n  hhuu\  y  avait  inscrc  et  signe  de  son  nom,  sous  le  titre «k 
/.»*H#Y  li  M^'^  l'évv*nir  iVIJermopolis^  grand  maître  de  ri'nUre^ 
itit^,  un  article  dans  loquel  il  avançait  contre  les  ctablissemmi 
do  TonsoignonitMit   public  \o»  imputations  les  plus  graves  H  la 

plus  outragoaut*'S Les  écoles  de  l'Universitë  étaient  qualifiée! 

do  .<«-*r»»iiicifrvj(  cfc  Vathêisni»^  et  de  veêiihule  dé  Vcnfcr.  LVvéqw 

«rilcnno|H>lis,  naiurelloment  omu  d'une  pareille  attaque,  y  ré- 

|VMt.?jt  »!.»«'•  ir  U.^MrMHr  par  une  lettre  très-courte,  où  il  dfVlinit 

%\\\:»^i'.'\:^:'*^^:'  r;>n  <i!i  ft/^tèmé*  d'administration  r/n'H  nvail 

. '  î . •  V ; . ,        ;  •  1  : •*  r . :  * 'i  Tt 1 1 f  d'*  tiHirchrr  toujours,  av**r^  font  tl 

"•  v:"»-.  .•■:■•>•  i's  /•• i\<  di"  ceux  qui  trouvaimt  qu'il  faiMiit  trop 

■  ■    ••A     ■•::  "^  «;  liVnf  7^*17  n»»  fnwiit  pas  nAsez.  n(Uitiom 

'•   V  X   ■     v:.   •  .  rar  M  .lo  Wl-Pastol,  t.  XIL  p.  li76-J5iT8.) 

•  .  l  t  ','.-•   •>  *  iMv  Ji»  U  M»»nnaîs  avait  mis  le  gouvememeat 

-t  •  ?  /îî'.  îm*    Il  vïaît  ilifRcîlo  de  ne  pas  n^primer le» 

t^'>   •/    '^    1   .  ••      '.i*.  !''i'iom»*nt  public  pi>.*sid#' par  un  prrUt 

.;    '   y    rr.iy^5"'*ou*.  D'iiii  autre  côi»',  on  n\>«irt 

11' r.-';.<-  A  ••rslil»'  nîor*  dan-î  le  r|org#»  etdiBf 

•  ■^1    *   •   :    •  V     '^  !i  Vennar-i.  On  «e  tira  de  celle  difB- 
\*  ,\  %      .  •■    ^   M'.  :-T  •  ■  *\m\  iviui  loui  3  fait  IVpoqiie- 

-  ç  v>.  "Ov.  lu*  c  nîre  l'auicur  tle  la  lettre. 

-■^vr-^i".  >  îijo'Tv.i! L Viîiteur  fut oon- 

^      •     -"•or.    •  \^*}  !"nnc*  d  amend*».  •   Ménw 
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votre  temps,  on  aurait  fait  de  beaux  cris  ;  mais  au- 
jourd'hui les  aboyeurs  sont  muselés. 

Il  m'arrive  des  lettres  pour  Saînt-Mauris,  d'où 
je  conclus  qu'il  ne  tardera  pas  à  venir  les  lire. 
D'autre  part,  mon  beau-fils  doit  être  à  Ay  à  la  mi- 
iseptembre,  et  j'attends  de  jour  à  autre  le  jeune  de 
Vaulx,  cheminant  vers  la  Lorraine;  voilà  bien  des 
correspondants  de  moins,  et  cela  m'afflige.  La  For- 
telle  devra  remplacer  les  absents,  et  j'espère  par- 
dessus tout  qu'il  n'y  aura  pas  lieu  à  de  fréquentes 
lettres. 

Nous  ne  finissons  point  en  Espagne  aussi  vite 
€jue  je  le  voudrais;  à  la  queue  le  venin,  et  la  masse 
du  saug  n'est  pas  pure.  La  prise  du  Trocadero*  doit 
hâter  la  reddition  de  Cadix,  et  je  crains  les  der- 
niers accès  de  rage  des  furieux  qui  s'y  trouvent  aux 
abois. 


*  Le  31  août,  M.  Victor  d'Huart  écrivait  à  son  frère  Emmanuel  : 
«  Le  Trocadero  a  été  enlevé  cette  nuit  à  la  baïonnette  par  qua- 
lorze  compa^ies  d'ëlite  de  la  garde  et  du  3/i*.  Une  lieure  avant 
Tassauty  j'ai  demande  et  obtenu  de  passer  aux  grenadiers,  où  il 
y  mrait  une  lieutenance  vacante.  Tu  liras  dans  les  journaux  les 
détails  de  cette  belle  affaire.  Je  te  rdponds  qu'il  y  faisait  chaud. 
L*  tranchée  nous  ayant  conduits  jusqu'au  bord  du  canal,  nous 
arons  franchi  le  parapet  sous  la  mitraille  de  quarante  pièces  de 
canon.  Traverser  ce  canal,  ayant  de  l'eau  jusqu'aux  épaules,  arra- 
cher les  chevaux  de  fi  ise,  monter  sur  les  tonneaux  et  massacrer 
300  hommes  sur  leurs  pièces,  tout  cela  a  é\é  l'affaire  d'un  mo- 
ment. Deux  heures  après,  nous  avons  attaque  le  second  retranche- 
ment» qui  a  ëtë  escalade  par  un  bataillon  de  mon  régiment,  et  si 
lestement  que  le  mien,  qui  suivait,  est  arrive  quand  tout  était 
fini.  »  —  Comparez  V Histoire  de  la  Restauration,  par  M.  de 
Viel-Ca6te1,  t.  XII,  p.  630. 
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J'embrasse  vos  chers  enfants,  et  notre  belle  Es- 
cellence,  et  son  mari. 
Tout  à  vous,  mes  bien  chers  amis. 

F.  L.  B. 


1303.  «  M.  de  Sarre  à  M.  Miebahr. 


Ischîa,  9  septembre  ISC 

J'ai  reçu,  cher  ami,  voti-e  lettre  de  Francfort^* 
du  17  août,  n"*  7.  Vos  voyages  vous  empêchent  ito^ 
m'écrire  longuement,  et  moi,  mes  cruelles  inqui^^ 
tudes ,  qui  ne  me  permettimt  guère  de  traiter 
d'autre  sujet.  Je  vous  les  indiquais  par  mon  n**8, 
adressé  à  Francfort.  Je  suis  rassuré  sur  ma  pe- 
tite Maiie,  qui  repi*end  cha(|ue  jour  de  la  gaieté  et 
des  forces;  mais  j'ai  des  craintes  de  plus  en  phis 
sérieuses  pour  ma  mère.  Son  médecin,  en  qui  j*aî 
toute  confiance,  m'a  écrit  en  date  du  IG  :  sans  m'ôter 
Tespoir,  il  me  laisse  voir  la  gravité  dt?  son  état 
M.  de  Saint-^Iaurîs,  jeune  parent  de  ma  femme  qui 
était  avec  nous  et  (pii  nous  a  (^wittés  pour  aller  au 
Brésil,  où  il  est  placé,  m'écrit  du  iî5.  Il  avait  vu  ma 
mère  le  jour  et  la  veille:  il  me  parle  d'une  troisième 
rechute,  de  grande  faiblesse,  d'appauvrissement.  Je 
ne  sais  si  je  vous  ai  jamais  bien  dît  (je  vous  ai  si 
peu    vu  )   (pielle  excellente   femme  est   ma  mère. 
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quelle  partie  considérable  de  toute  mon  existence 
elle  a  été,  combien  dans  nos  malheureux  temps  nous 
mu  partagé  de  danger»^  de  craintes,  de  dou- 
leurs, de  sentiments  de  toute  nature.  Dès  que  j'ai 
ttssé  de  craindre  pour  ma  petite  Marie,  j'ai  envoyé 
àmoQ  ami  ane  demande  de  congé  et  l'ai  laissé  jage 
deTempIoi  à  en  faire.  Ma  femme,  quelque  chagrin, 
quelle  ait  de  se  séparer  de  moi,  ne  balance  pas  dans 
ces  pénibles  circonstances.  J'attends  avec  angoisse 
ehaifue  courrier  :  ils  ne  m'apportent  que  craintes 
mêlées  de  faibles  l'ayons  d'espérance. 

Vous  aussi,   cher  ami,  vous  avez  tremblé.   J'ai 

appris  à  redouter  ce  teiTible  croup.  Il  a  enlevé  à 

mon  frère  ses  deux  ainées  et  menacé  la  troisième.  Je 

le  crois  plus  l'are  dans  les  pays  chauds.  Comme  je 

TOUS  souhaiterais  notre  perpétuel  printemps!  mais 

ilny  a  pas  de  beau  soleil,  cher  ami,  quand  le  cœur 

est  eu  proie  aux  chagrins.  Dieu  soit  loué!  votre  nî- 

diêe  est  guérie  ;  conservez-la  bien.  Vous  et  une  telle 

famille,  c'e.>t  une  grande  richesse. 

Je  ne  vous  ré]X)nds  pas  précisément.  Je  voulais 
seulement,  après  vous  avoir  comnuuiiqué  mes  in- 
quittudes,  ne  pas  garder  un  silence  plus  alarmant 
que  (le  tristes  nouvelles.  Comme  vous  m'écrivez  vos 
voyages,  je  vous  donnerai  mes  réflexions  dans  des 
moments  plus  libres.  Je  veux  seulement  vous  dire  que 
j  éprouvi*,  à  la  consolation  que  me  donnent  quelques 
lignes  de  vous-même  dans  de  grandes  peines,  com- 
bien votre  amitié  m'est  chère.  Ce  qui  m'entoure  va 
bien  et  salue  de  co*ur  votre  ménage.  Qu'allez-vous 
faire  à  Boim?  c'est  bien  au  Nord.  Où  vous  fixerez- 
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VOUS,  provisoirement  au  moins?  car  qui  sait 
avenir?. 

Au  revoir,  respectable  ami.   Je  vous 
du  fond  du  cœur 

Je  veux  pourtant  vous  dire  que  Fomand  a  pris 
deux  premières  petites  dents  presque  sans  douleur. 


1304.  —  M.  de  Serra  k  M™«  de  Serra. 


Naples,  mercredi  soir  [10  septembre  18.^;. 

Noti'e  traversée,  chère  amie,  a  été  douce  et 
rapide 

On  tient  beaucoup  à  la  cour,  parait-il,  à  ce  que 
nous  soyons  au  service  du  Pape,  car  il  a  été  envoyé 
deux  invitations  nouvelles,  dont  une  pour  toi  et  les 
cavaliers  d'ambassade. 

Je  tâcherai  de  voir  M.  de  Medici  demain  encore 
avant  la  cérémonie;  après  je  recevrai  les  lettres;  si 
elles  n'exigent  pas  une  l'épouse  immédiate  et  si  le 
temps  est  favorable,  si  je  suis  libre  enfin,  je  t'ar- 
riverai.  Je  ne  suis  nulle  part  aussi  bien  tpie  pivs  de 
toi  :  j'ai  le  ccpur  chargé  de  tristesse,  et  tu  es  la  seule 
qui  la  comprenne  et  la  partage. 

Vn  courrier  de  Hothschild  a  apiK)rté  la  nouvelle 
que  les  Cortès  avaient  rejeté  les  propositions  du  duc 
d'Angouléme  ;  si  Ton  n'en  fait  pas  de  nouvelles,  il 
faut  prendre  Caclux. 
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Au  revoir,  chère  amie;  je  t'embrasse  tendrement, 
Reods-le  à  nos  petites  gens.  J'espère  qu'ils  sont 
bien  sages  et  bien  occupés  de  toi.  Au  revoir  encore. 
Je  vais  dîner  ou  souper  tête  à  tête  avec  Eugène. 
Ton  meilleur  et  plus  tendre  ami , 

H.  DE  S. 

Cependant  ne  m'attends  pas  demain  de  manière 
i  être  inquiète  ou  désappointée  si  je  n'arrivais  pas. 


1305.  —  M.  de  Serra  à  M"»  de  Serre. 


Cinq  heures  du  soir,  jeudi  [11  septembre  18123]. 

Allant  chez  M.  Samson,  j'ai  rencontré,  chère 
amie,  Francesco^  et  ta  lettre.  Que  tu  es  bonne  de 
Touloir  bien  m'éloigner  de  toi  pour  me  distraire  ! 
Je  crains  bien  que  ce  ne  soit  un  mauvais  moyen  ; 
w  \Taiment  je  ne  suis  nulle  part  moins  triste 

qu'avec  toi Je  cède  cependant;  il  ne  faut  rien 

avoir  à  se  reprocher.  Le  mouvement,  la  vue  de  nou- 
veaux lieux  auront  peut-être  quelque  pouvoir;  et, 
$iDieu  nous  regarde  en  pitié,  peut-être  dimanche 
de  bonnes  nouvelles  plus  positives.... 

Je  n'avais  pas  eu  le  temps  de  voir  ici  M.  de  Pré- 
ville,  et  M.  de  Belleval  le  croyait  à  Castellamare  ; 

*  Domestique  napolitain  au  Eerrice  de  M.  de  Serre. 
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le  fait  est  qu'il  est  parti  il  y  a  ue  hesaœ.  A  six  je 
Tais  chez  M.  de  Medici,  àsept  jepastinieit 
avec  Eugène 

A  Ischia,  pour  toi  et  les  enfants,  ta  es  bien 
encore  que  dans  la  chaleur  et  la  poussière  de  Naples 
et  des  entours. 

Au  revoir  ;  mes  plus  tendres  caresses  à  nos  chères 
petites,  à  ton  blond  et  à  mon  brun,  et  de  plus 
tendres  encore  à  leur  mère. 

Ton  meilleur  ami. 


1306.  »  M.  de  la  Boulaye  à  M.  de  Sarre. 


A7,  prés  Épernay,  17  sopteiiiltro  lâSS. 

J'ai  numéroté,  cher  ami,  votre  32  du  jour  de  la 
Saint-Louis;  bou  joui*,  bonne  œuvre.  Eu  cliùiuaat 
la  grande  fête,  vous  avez  songé  aux  amis  do  France; 
ici,  nous  avons  songé  à  ceux  do  Napies.  Quels  soui 
les  jours  où  je  n'y  pense  pas?  11  n'eu  est  {X^int  eo 
vérité.  Vous  êtes  sans  cesse  présent  à  ma  peust'*e,  et 
la  situation  dans  hùiuelle  les  événements  vous  pla- 
cent ne  contribue  pas  peu  à  ma  profonde  tristesse. 

Il  faut  bien  parler  de  notre  p;iuvi-e  malade  de 
Paris.  Je  Tose  à  peine,  tant  il  y  a  de  versatilité 
dsuis  les  nouvelles  qu'on  me  donne:  les  lueurs  d'es- 
pérance s'éteignent  vite,  tandis  (|ue  les  motifs  d'in- 
4|uiétude  augmentent.  M.  Dupuytreu ,  à  qui  tous 
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aviez  le  projet  d'écrire,  doit  vous  avoir  prévenu  ;  si 
ce  qu'on  me  maode  est  malheureusement  exact,  et 
e*e8t  de  la  Fortelle  que  je  le  tiens,  Dupuytren  a 
maintenant  peu  d'espoir,  et  je  dois  craindre  que 
vous  n'ayez  pas  le  temps  d'exécuter  le  projet  dont 
vous  me  parlez.  Saiut-Mauris,  à  son  passage  à  Ay, 
a  dissipé  les  illusions  dont  je  pouvais  me  bercer  en- 
ccMre,  d'après  les  lettres  qui  ont  précédé  son  arrivée. 
Depuis  qu'il  a  quitté  Paris,  le  mal  empire;  armez- 
vous  de  courage  et  de  résignation,  cher  ami.  Je  sens 
vivement- vos  douleurs,  car  nous  sympathisons  en- 
core en  ce  sens  que,  éloigné  de  mon  pays  par  les  af- 
faires publiques,  j'ai  perdu,  pendant  mon  absence, 
les  êtres  qui  m'étaient  le  plus  chers. 

Avec  Saint-Mauris,  j'ai  causé  sans  relâche  de 
Naples  et  d'Ischia,  de  votre  établissement  à  la  ville, 
de  votre  établissement  à  la  campagne.  Nous  avons 
passé- en  revue  père,  mère,  enfants;  les  santés,  les 
développements  de  tous;  puis  les  serviteurs,  les  jar- 
dins, la  terrasse  couverte  de  vignes,  la  vue  de  la 
mer,  les  promenades,  la  pêche  et  même  les  meubles 
des  appartements.  Mais  tous  ces  détails,  qui  eussent 
été  si  curieux  dans  d'autres  circonstances,  étaient 
gâtés  par  la  situation  où  doivent  être  vos  esprits, 
par  les  inquiétudes  qui,  de  part  et  d'autre,  nous 
tourmentent.  Ajoutez  que  Saint -Mauris  n'a  pas 
cru  voir  poindre  à  Paris  de  bonne  volonté,  qu'il  y  a 
remarqué,  au  contraire,  des  germes  de  méfiance, 
méfiance  bien  mal  fondée  si,  comme  il  se  l'imagine, 
elle  prend  sa  source  dans  les  communications  que 
Ton  suppose  que  vous  entretenez  et  dans  les  com- 


33S  CORRESPONDANCE. 

binaisons  que,  dans  leur  opinion,  vous  faites  avec 
d'anciens  collègues.  Tout  se  réunit  donc  pour  in*at- 
trîster  au  dehors.  Au  dedans,  le  spectacle  que  j'aî 
sans  cesse  sous  les  yeux  me  navre  le  cœur. 

Votre  lettre  a  été  lue  par  mon  cousin,  qui  vous 
remercié  du  tendre  intérêt  que  vous  lui  témoignez, 
ainsi  que  de  vos  conseils.  Sa  détermination  de  se 
livrer  aux  couteaux  de  Béclard  me  pai-aît-  prise. 
Béclard,  chargé  d'une  inspection  dans  nos  dépar* 
tements,  est  venu  ici  ces  jours  derniers.  Vous  le  con- 
naissez :  il  est  homme  de  mérite  et  m'inspire  beau- 
coup de  confiance.  Sans  avoir  la  haute  réputation 
de  Dupuytren,  il  en  a,  dit-on,  tous  les  talents.  Sa 
main  est  jeune  et  fort  exercée  à  faire,  dans  les  hô- 
pitaux comme  à  la  ville,  les  plus  délicates  opéra- 
tions et  spécialement  celle  dont  il  s'agit.  Dieu  par^ 
dessus  tout!  Prolongez  le  plus  que  vous  pourrez, 
je  le  répète,  votre  séjour  à  Ischia,  et,  si  nous  som^ 
mes  condamnés  à  vous  donner  de  tristes,  de  fu- 
nestes nouvelles,  ne  renoncez  pas  à  vos  projets  de 
vovace  dans  les  environs.  Le  mouvement,  le  chan- 
geinent  de  lieu  ne  vous  ôteront  pas  la  douleur, 
mais  vous  aideront  à  en  supporter  les  angoisses. 

Quelle  triste  lettre,  cher  ami,  et  que  jaldo  jx'iuê 
à  récrire!  Mes  yeux  se  brouillent,  et  je  finis  en 
vous  pressant  tous  contre  mon  cœur. 

F.  L.  B. 

18  septembre  1823. 

Au  moment  de  fermer  ma  lettre,  j'en  riH;ois  une 
de  mon  beau-fils,   d'hier.  Je  vous  envoie  le  para- 
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graphe  sur  notre  chère  malade ^  Hélas!  je  ne  vous 
cache  rien. 

J'attends  de  Vaulx  avec  Jules. 

F.  L.  B. 


1307.  —  M.  de  la  Boulaye  à  M.  de  Serre. 


Ay,  prés  Épemay,  SS  septembre  18513. 

Ma  dernière  est  du  17  et  du  18.  En  recevant 
le  19,  cher  ami,  votre  n""  33  du  1*'  de  ce  mois,  j'ai 
reçu  (le  Paris  de  bien  mauvaises  nouvelles.  Cepen- 
dant votre  détermination  m'a  fait  faire  de  si  graves 
réflexions  et  m'a  lellement  ému ,  que  je  n'ai  pas  cru 
devoir  me  déterminer  moi-même  sans  une  commu- 
nication directe  avec  M.  Dupuytren.  Je  joins  ici  sa 
réponse  mandée  par  mon  beau-fils,  et  que  j'ai  vou- 
lue écrite*.   L'opinion  du  second  médecin,  M.  le 

*  **  J'ai  trouve  M'^^  de  Serre  un  peu  mieux  hier.  Elle  ëtait  plus 
^(Hluille  et  m'a  dit  qu'elle  n'avait  point  encore  envie  de  s'en 
^l6r.  Cependant  M.  Dupuytren  a  ëcrit  une  lettre  qui  sera  dëso- 
«nwîpour  M.  le  comte  de  Serre.  En  lui  disant  la  ve'ritë,  j'y  join» 
^jours  quelques  phrases  qui  puissent  l'adoucir.  Le  docteur  la 

pr^ente  toute  nue J'ai  eu  connaissance  de  cette  lettre  par 

"•  àt  Vaulz,  qui  l'a  vue  entre  les  mains  de  M.  de  la  Fortelle.  » 

*Je  pense  qu'il  est  trop  tard  pour  faire  venirM.de  Serre  à  Pa- 
^^'  Le  sort  de  W^^  sa  mère  sera  dëcidë  avant  qu'il  puisse  être 
*^ve,  et  tout  fait  présager  que  ce  sort  ne  sera  pas  heureux. 

«  Dupuytren.  » 
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Roux,  opinion  transmise  par  Jules,  est  que  notre 

chère  malade  peut  cesser  de  vivre  d'ici  à  très-pett 
de  jours,  ou  traîner  ainsi  trois  semaines,  ou  même 
un  mois.  Quelque  habiles  que  soient  les  médecins, 
ils  peuvent  se  tromper  ;  mais,  forcé  de  me  décider 
sur  leurs  assertions,  je  n^ai  fait  aucun  usage  de 
votre  demande  de  congé.  Il  ne  me  paraît  pas  sage 
<le  multiplier  les  sujets  d^inquiétudes  en  quittant 
Naples,  votre  femme  et  vos  enfants  pour  faire  inu- 
tilement, selon  toute  apparence,  et  avec  d'assez 
grands  risques  pour  votre  santé,  un  si  long  et  si 
douloureux  voyage.  Conservez-vous  à  ce  qui  vous 
reste,  et  songez  combien  vous  êtes  nécessaire. 

Mon  cousin  a  la  fièvre  depuis  deux  jours.  Soo 
autre  médecin,  M.  Feinis,  est  ici.  Je  n'en  puis  sortir. 

Un  valet  de  chambre  de  la  famille,  qui  avait 
été  voir  sa  mère  à  Strasbourg,  est  revenu  de  Mets 
dans  la  diligence  avec  Tunnel,  qui  est  maintenant 
à  Paris.  Ce  sera  une  sorte  de  consolation  pour 
vous  ;  c'en  est  une  pour  moi.  La  main  d'un  proche 
parent  et  d'un  ami  fermera,  du  moins,  les  yeux  de 
votre  pauvre  mère.  Je  n'ose  plus  espérer  qu^une 
pareille  fin  me  soit  réservée. 

Saint- André,  sa  femme  et  ses  enfants  partent  au- 
jourd'hui de  Paris  pour  le  Havre,  où  ils  s'embar» 
queront  sur-le-champ. 

Adieu,  mon  ami.  Sans  entrer  dans  des  détails 
cruels  à  donner  et  à  entendre,  soyez  certain  que  oe 
qui  devra  être  fait  sera  fait.  J'ai  le  coeur  déchiré  par 
vos  douleurs  et  par  les  miennes  ;  la  force  me  manque 
pour  en  dire  davantage.  Restez  en  Italie,  atten- 
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des-y  des  temps  moms  ftoiestes  et  conserves-voiis 
poar  eeax  qni  sont  et  qui  viennent.  J'embraase 
votre  femme  et  vos  chers  enfants. 

F.  !..  B. 


tSOB.  —  M*  de  la  Boiilaya  à  M«  de  Berre. 


Ay,  95  ■epiembf'B  1898. 

Cher  ami, 

Ne  regardez  plus  en  arrière,  tout  est  fini!  Vous 
aprac  perdu  cette  digne  et  respectable  mère  dont 
vous  faisiez  le  bonheur  et  la  gloire  ^  Je  joins  à 
«ette  lettre  celle  de  M™*  de  la  Fortelle.  On  vous  a 
sans  doute  donné  des  détails  sur  les  derniers  mo- 
ments. Je  les  réclame  de  ceux  qui  ont  assisté  à 
cette  scène  de  douleur.  Toutes  les  consolations  de 
la  religion  avaient  été  préalablement  invoquées  et 
tous  les  devoirs  remplis.  La  fatale  nouvelle  nous 
est  arrivée  lorsque,  réunis  en  famille,  le  jeune  de 
Vaulx  nous  disait  que  la  mourante  avait  voulu  lui 
donner  sa  dernière  bénédiction.  Nous  sommes  tous 
consternés,  profondément  affligés,  et  tous  nous 
mêlons  nos  larmes  aux  vôtres. 

J'ai  écrit  à  Gothembourg  et  à  Bétange. 

Mon  conain  est  fort  touché  de  ce  qu^au  milieu  de 
vos  peines  vous  songez  aux  siennes.  Vous  êtes  faite 
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Tun  et  Tautre,  pour  vous  entendre  et  vous  aimer. 
Nous  verrons  s'il  est  possible  de  profiter  de  vos 
bons  conseils. 

Le  parfait  rétablissement  de  Marie  est  une  con* 
solation.  Cherchez  dans  la  tendresse,  dans  les  ca- 
resses de  votre  femme  et  de  vo§  enfants  de  Tallé* 
gement  à  vos  douleurs.  Vivez  solitairement  et  en 
famille  jusqu'à  ce  que  les  premières  angoisse»«oient 
calmées,  puis  exécutez  le  projet  de  faire  quelques 
excursions  dans  votre  voisinage. 

Nous  sommes  bien  malheureux  depuis  dix-huit 
mois,  cher  ami  ;  mais  il  vous  reste  de  grandes  es- 
pérances, tandis  que  j'approche  d'un  hiver  qui, 
je  le  crains  du  moins,  ne  sera  suivi  d'aucun  prin* 
temps. 

Je  vous  quitte  pour  écrire  à  la  Fortelle,  et  je  vous 

plains,  vous  aime  et  vous  embrasse  tous  du  plus 

tendre  de  mon  cœur. 

F.  L.  B. 


1300.  —Le  marquis  de  CSlermont-Tonnerre * 

à  M.  de  Serre. 


Paris,  le  CO  septembre  18S3. 

Mon  cher  comte. 
Cette  lettre  vous  sera  remise  par  mon  père*,  qui, 

«  Voyeit.  II.  p.  301. 

'Gaspard-Paulin,  duc  de  Clermont-Tonnerre,  petit-fils  du  m»- 
rëchal  de  ce  nom,  naquit  à  Choisy,  prés  Paris,  le  93  août  1759.  Il 
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ayant  accompagné  mon  oncle ^  au  Conclave,  profite 
du  voisinage  pourvoir  Naples.  Vous  reverrez  en  lui 
un  ancien  camarade  de  l'armée  de  Condé  ;  recevez- 
le  conmie  tel  et  veuillez  le  piloter  partout  où,  en  sa 
qualité  de  lieutenant  général  au  service  du  Roi  et 
de  frère  d'un  cardinal,  il  devra  se  présenter. 
Veuillez  aussi  lui  donner  de  bonnes  indications  et 
de  bons  guides  pour  voir  ce  que  Naples  offre  de 
cnrieox 

Vous  savez  c-omme  vont  nos  affaires  et  en  Es- 
pagne, et  en  France,  et  au  dehors.  I^a  Providence 
bénit  le  n*gne  du  Roi  et  protège  notre  administra- 
tion; espérons  bien  de  l'avenir. 

J'ai  pris  une  part  bien  sincère  à  la  porte  cruelle 
que  vous  avez  faite  :  les  coups  de  cette  nature  reçus 
au  loin  semblent  plus  pénibles  encore.  Je  vous  ai 
plaint  de  tout  mon  cœur  d'être  absent  dans  cette 
«Ifdùureuse  circonstance. 


Aaif  ati  .Tjoinenl  tic  la  Révolution,  colonel  du  r('gimcnldc  Rnyal- 
Guifnne.  Il  «^migra  le  1***"  janvier  1793  et  servit  dans  Tarrade  do 
'oïiJ»*.  Il  revint  on  1801.  A  la  Restauration,  il  obtint  le  grade  de 
leuMiant  c*'nt?ral.  11  mourut  au  cliâicau  de  GlisoUes  (Eure)  le 
V'':m]\vi  181*2. 

*  Anne- Antoine- Jules  de  Clermont-Tonnerre,  ne'  à  Paris  lo 
I*jinvicr  17i.O.  Après  avoir  été  grand  vicaire  de  Besançon,  il 
*î»int,  en  1782,  e'vêqne  de  Châlons.  Députe  du  clergd  aux  Ktats- 
Céw'raux,  il  vota  contre  les  mesures  de  l'Assemblée  relatives  à  la 
CoQ«titulion  de  cet  ordre.  La  session  termincfe,  il  ëmigra.  Fn 
1*1,  il  M  d<^mit  de  son  siège,  sur  la  demande  de  Pie  Vil,  et  ren- 
tndaM  sa  patrie.  Pair  de  France  en  181J^,  archevêque  de  Tou- 
ïwise  en  IBâO,  cardinal  en  1822,  il  prit  part  aux  conclaves  de  1823 
<t  de  1B2J  (Lëon  XII  et  Pie  VUl;.  11  mourut  à  Toulouse  le  21  fë- 
TTier  18». 


V. 
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Donnez-moi  des  nouvelles  de  M"**  de  Serre  et  de^ 
vos  enfants.  J'en  ai  souvent  de  Desprez  :  il  sert 
le  Roi  avec  distinction  en  Catalogne  ;  il  désire  ett 
retirer  quelque  fruit  honorable,  et  je  l'espère. 

Ma  marine  s'est  aussi  fait  honneur  dans  plusieuft» 
circonstances  ^ .  Avec  un  peu  de  temps  elle  serait  eo 
état  de  suffire  à  des  occasions  plus  importantes,  s'il 
s'en  présentait. 

Je  vous  renouvelle,  mon  cher  comte,  l'expressioik 
de  mon  inaltérable  attachement. 

Clermont-Tonnerrk  . 


1310.  —  Le  baron  de  Marenil  à  M«  de  Serre. 


Ay,  5  octobre  I8Î3. 

Monsieur  le  comte. 

J'ai  respecté  les  premiers  jours  de  votre  douleu 
et  je  me  suis  fié  à  mon  ami  du  soin  de  vous  expri-^ 
mer  toute  la  part  que  j'y  avais  prise.  Il  n'y  a  qucr 


*  M  Lo  ^i  septembre,  l'amiral  Duperrë  tit,  contre  Ca<iiXt  W 
de  la  flottille  de  bombaniemcnt  :  7  bombardiëroA  françaises,  3  se- 
pagnoles  et  5  obiittier»,  souteniiH  psr  une  dÎTisioii  île  dialoepse 
canonnières  et  places  en  avant  de  l'escadre  à  moins  de  l,60U  wêi^ 
tr«r»  do  la  place,  j  lancèrent  dtO  bombes  et  obus  qui,  sans  t  fene 
beaucoup  de  di^gats,  mirent  le  feu  à  plusieurs  nuiisons  et  jelférsei 
dans  la  population,  «Uns  la  troupe  même,  déjà  fort  ^brmnlëe»  vne 
grande  ëpouraute.  n  {Hiêioine  de  la  ReHauraUon^  per  M«  «le 
VicUCastel,  t.  \II,p.  C5U.) 
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quelques  aanées  que  je  fus  frappé  d'un  coup  pareil, 
et  jen  cmmais  toute  l'amertume.  Mais  combieii 
cette  perte  aura  encore  rendu  plus  vives  toutes  celles 
qui  vous  ont  accablé  depuis  que  vous  avez  quitté  la 
Fraooe!  Il  n*y  a  point  de  consolations  pour  de  telles 
douleurs.  Le  temps,  la  force  d'âme  et  la  résigna- 
tion peuvent  seuls  les  adoucir. 

Je  sais  qu'au  milieu  de  toutes  vos  angoisses  vous 
avez  Ken  voulu  vous  occuper  de  mes  propres  peines, 
et  j  étais  fort  pressé  de  vous  en  témoigner  toute 
ma  sensibilité.  A  la  vei]le  d'un  mauvais  jour  que 
ma  destination  ne  me  permettait  pas  de  reculer,  je 
suis  venu  recueillir  mes  forces  dans  la  vie  douce  et 
tfra|W*rée  qu'on  mène  ici.  Je  me  remets  du  reste 
aux  volontés  du  Ciel. 

Vous  avez  désiré,  monsieur  le  comte,  que  je  vous 
ik^nasse  quelques  renseignements  sur  M.  Desjobert, 
ijui  va  vous  joindre  à  Naples.  Je  n'ai  que  du  bien 
a  ifi\  (lire.  C'est  un  des  anciens  de  la  carrière  con- 
îulaîre.  Il  avait  fort  bien  rempli  sa  mission  en  Es- 
[larnie  :  il  a  parfaitement  réussi  dans  les  Pays-Bas. 
A  un  travail  facile  il  joint  un  esprit  net  et  propre 
aux  affaires.  Sa  femme  m'a  paini  douce  et  agréable 
de  caractère  comme  elle  l'est  défigure;  la  BouKaye 
b  ronnait  d'enfance.  Je  crois  que  vous  aurez  dans 
cette  famille  une  société  agréable  et  dans  le  mari, 
particulièrement,  un  homme  sûr,  assez  versé  dans 
les  affaires  consulaires  pour  vous  épargner  tout 
fennui  que  je  me  souviens  qu'elles  m'ont  donné 
pradant  mon  séjour  à  Naples. 

Ma  femme,  qui  est  de  moitié  dans  tous  les  senti- 
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ments  que  j'ai  eu  rhonneur  de  vous  exprimer,  prie 
M™*  de  Serre  de  vouloir  bien  agréer  ses  souvenirs 
et  ses  condoléances.  J'oserai  y  joindre  mon  respec- 
tueux hommage  en  me  félicitant  du  moins  avec  vous 
du  bon  effet  que  le  séjour  dlschia  a  produit  sur 
toute  votre  famille. 

Croyez,  monsieur  le  comte,  que  personne  ne 
marche  plus  près  que  moi  de  notre  ami  dans  les 
sentiments  qu'il  vous  porte,  et  laissez-moi  vous 
renouveler  l'assurance  de  ma  plus  haute  considéra- 
tion, de  mon  inviolable  dévouement. 

Le  baron  de  Mareuil. 


1311.  -^Le  baron  Pasqnier  à  M.  de  Serre. 


Paris,  5  octobre  1823. 

Mou  cher  ami, 

En  revenant  ici  de  mes  propriétés  dans  le  dépar- 
tement de  la  Sarthe,  où  j'ai  été  passer  cpielques  se- 
maines, j'apprends  la  perte  cruelle  que  vous  venez 
de  faire  et  que  je  ne  pressentais  que  trop  la  dernière 
fois  que  je  vous  ai  écrit.  Veuillez  erpii-e  que  je  suis 
du  nombre  de  ceux  qui  ressentent  le  plus  vivement 
votre  affliction  et  qui  (.*n  comprennent  toute  Tamer- 
tunie.  Ne  vous  dites  pas  cependant  que  vos  soins 
aiu'aient  pu  prolonc^er  l'existence  de  celle  que  vous 
j>leuiTz  et  n'ajoutez  point  cette  douleur  à  celle  à  la- 
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[uelle  vous  no  pouvez  échapper.  D'après  ce  que  j'ai 
«cueilli  sur  la  fin  de  M""*"  votre  mère,  elle  a  suc- 
x>mbé  sous  une  défaillance  universelle  que  rien  ne 
pouvait  raviver  :  c'était  une  machine  entièrement 
usée,  et  le  terme  de  sa  carrière  était  inévitablement 
venu.  Hélas!  vous  avez  été  encore  moins  cruelle- 
ment traité  que  moi  à  cet  égard  par  la  Providence. 
A  vingt-sept  ans  je  n'avais  plus  ni  père  ni  mère,  et 
comment  les  avais-je  perdus''?  Triste  condition  de 
celte  triste  vie  de  n'y  avancer  que  pour  être  entouré 
de  ruines,  de  débris,  et  pour  n'avoir  presque  pas  eu 
un  sentiment  cher  qni  ne  soit  une  source  de  regrets  ! 
Le  peu  qui  se  trouve  restant  vers  le  but  de  la  route 
o'a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  serrer  et  de 
sî'appuyer  réciproquement  ;  c'est  à  cela  qu'est  bonne 
l'ami  ié.  Je  désire  vivement  que  vous  mettiez  quel- 
^pieprix  à  celle  que  je  vous  porte;  vous  n'en  sau- 
riez rencontrer  de  plus  sincère  et  de  plus  dévouée. 
Veuillez  me  donner  promptement  de  vos  nou- 
vdles.  Je  vous  suppose  actuellement  tout  à  fait  re- 
venu de  votre  île  et  rétabli  à  Naples.  Dites-moi 
aussi  fort  soigneusement  comment  se  porte  M"***  de 
Serre  et  si  sa  santé  est  bien  raffermie.  Je  mets  à 
ses  pieds  l'hommage  de  mon  respect. 
Adieu,  mon  cher  ami.   Tout  à  vous  et  du  plus 

Profond  de  mon  cœur. 

Pasquier. 

'  U  père  de  M.  Pasquier,  Etienne  Pasquîer,  conseiller  au  Par- 
'•'"Wnl  de  Paris»  avait  et^  condamne  à  mort  par  le  tribunal  révo- 
lutionnaire :  il  monta  sur  rëchafaud  le  21  avril  179/i. 
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1312.  —  M.  Niebahr  à  M.  da  8flnre<. 


Bonn,  ce  8  octobre  1823. 

Depuis  (luc  je  vous  ai  écrit  de  Francfort,  mot:» 
noble  ami,  j'ai  passé  des  jours  troublés  et  pénible?  • 
])énibles  autant  pour  moi  que  pour  ceux  qui  in'en^ — 
touraient;   soyez   indulgent   si  je    vous  en   parle- 
Amen<»  par  les  circonstances  dans  une  partie  de  1^ 
vaste  AUemai^ne  où  je  n'avais  pas  vécu  au[)aravant  - 
je  m'y  trouvais  doublement  étraaj^er;  je  l'aurais^ 
déjà  été  dans  un  pays  mieux  connu,  paree  que  1^» 
vieille  j^énération,  à  laquelle  je  me  suis  attaché  de» 
mon  enfance,  est  presque  éteinte.  Deaucoup  de  mes 
ronteni[)()raîns  ne  sont  plus  de  ce  monde,  et  uno 
nouvelle   iz<'»nération  commence   à  jirédominer:  je 
l^uis  d'autant  moins  ni'entendre  avec  «»lle  <|ue.  ab- 
sent durant  sept  années,  je  ne  m'y  suis  pas  même 
Iia])itn('*;  souvent  de»  pmibndes  dissonnances  ra'onf 
irrit('*  à  son  éizard.  Habitué  i\  être  ti^aité  en  éiial  rt 
à  et  i*e  considéra*  par  des  hommes  d'inie  bien  antrv 
valeur,  j'éprouvais  partout  ici  la  sensation  de  Tlw- 
hitant   cTun    j^ays   eoncjnis,  que  les  premiei"s  venn? 
iraitent    sur    le    pied    d'éfialité,    et  auriuel   on  ne 
laisse  passer  ancnne  iU':^  opinions,  aucun  des  s^^' 
liments  ((ni  lui  sont  personnels,  sans   les  rrtlre?- 

'  Coite  lellrc  est  tr.-iiluitc  de  l'aUemanJ. 
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^r  OU  les  censurer  même  comme  scandaleux .  Dans 
mon  désir  d'échapper  à  ces  moi*tifications,  je   me 
rappelais  les  fonctions  civiles  dont  je  m'étais  démis , 
et  je  les  regrettais  comme  un   avantage  nullement 
inutile,  ne  fût-ce  que  pour  ma  propre  défense.  Ce 
<piî  m*ex<aspérait  particulièrement,  c'était  Tappa- 
ritioQ  d'un  libelle   qui ,    publié  peu  après    notre 
arrivée,  semblait  être  inspiré  surtout  par  l'intention 
de   me  ti^aiter  publiquement  avec  dédain.  J'eus  le 
pla.isir  de  trouver,  panni  les  professeurs,  quelques 
braves  jeunes  gens,  d'anciennes  connaissances;  mais 
le   tout  me  pamt  petite  ville  et  point  fait  pour  un 
délicat.  Je  tombai  dans  une  profonde  mélancolie. 
Je  ne  pouvais  pas,  en  face  d'une  nation  qui  lit  beau- 
<50up,  mais  qui  se  borne  à  lire,  rester  sans  venger 
l'injure  que  m'avait  faite  la  publication  de  ce  libelle. 
J'essayai  cinq  fois  d'y  répondre  sans  y  panenir; 
wu  dernier  essai  réussit  mieux,  bien  qu'il  n'en  sortît 
pas  une  œuvre  comme  celles  de  ma  jeunesse.  Au 
nailieu  de  ces  occupatiojis,  et  sans  m'y  attendre,  se 
planta  à  mon  esprit  l'explication  d'un  ]X)int  de 
l'iiistoire  romaine  qu'en  vain  j'avais  cherché  depuis 
douze  ans:  je  fus  consolé  et  ranimé.  C'est  un  point 
Jielatîf  au   grand  changement  introduit    dans  les 
comices,  dans  la  loi  électorale,  et  dont  j'avais  moi- 
néme,  en  grande  pai*tie,  méconnu  le  sens  :  il  s'agis- 
sait de  faire  passer  les  élections  aux  mains  des  pro- 
priétaires dn  sol  et  des  anciens    citoyens,    sans 
exclure  les  artisans  et  les  citoyens  qui  ne  comptaient 
point  d'aïeux.  Cependant  je  pensais  constamment  à 
vous,  et  le  cœur  me  battit  en  découvrant  qui  fut  le 
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grand  Ilomaiii^  qui  jadis  opéra  ce  que  vous  avei 
fa^it,  et  que  sa  nation  récompensa  par  le  surnom  de 
Maximiis,  qu'il  n'avait  pas  obtenu  par  cinq  consu* 
lats  et  autant  de  triomphes. 

Je  tis  précisément  cette  découverte  le  jour  anni* 
versaire  de  mes  fiançailles  avec  ma  première  femme, 
dont  le  dernier  souhait  avait  été  pour  rachèvement 
de  mon  IIist(dre  romaine.  Le  courage  de  reprendre 
ce  travail  si  longtemps  interrompu  s'est  réveillé; 
ma  vie  n'est  donc  pkis  sans  vocation,  ma  mélan- 
colie est  vaincue. 

Savez-vous  à  quoi  j'ai  reconnu  ce  cpie  vous 
êtes  pour  moi?  C'est  que,  au  milieu  de  mon  décou- 
ragement, j'éprouvais  un  désir  inexprimable  de 
vous  revoir;  il  ne  fut  pas  moins  vif  lorsque  le 
calme  revint  à  mon  âme  affligée. 

Ne  pensez  pas  que  j'attache  de  la  valeur  au  petit 
mémoire  (jue  vous  attendez  et  que  vous  aurez; 
l'exécution  du  grand  ouvrage  ne  m'em])éche  jkis  de 
le  terminer. 

Ma  conscience  ne  me  reproche  pas  mou  long  si- 
lence. On  n'en  doit  être  honteux  que  lorsqu'il  pro- 
vient d'un  oubli 

Nous  espérons  d'autant  plus  pour  la  douce  petite 

Marie  qu'elle  soutient  plus  longtemps  le  combat 

Le  daiiger  ([ue  présente  cette  maladie  diminue  à 
mesure  que  les  enfants  avancent  en  âge,  et  il  de- 
vient insignifiant  après  la  quatrième  année.  2Si  ua 


»  Le  censeur  Q.  Fabius.  —  Voyez  l'Histoire  romaine  (thTdoild 
par  M.  tic  Golbdry),  t.  VII,  p.  l/i7. 
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iaiif^er  vous  menace,  c'est  plutôt  dans  la  personne 
le  votre  mère,  à  cause  de  son  grand  âge.  Puisse 
Dieu  vous  la  conserver  et  vous  accorder  le  bonheur 
de  la  revoir  !  Entreprendre  un  voyage  si  lointain  et 
dans  de  si  cruelles  incertitudes,  c'est  terrible,  et  je 
âoubaite  fort  que  dans  aucun  cas  vous  ne  l'ayez  en- 
trepris   L'espérance  de  vous  revoir  ne  saurait  me 
faire  changer  d'avis,  car  j'ai  tout  à  fait  renoncé  à 
mon  voyage  de  Paris;  je  passerai  tout  l'hiver  ici. 
Li  prochaine  fpis,  je  vous  en  dirai  davantage. 

Les  pages  ci-jointes  sont  le  commencement  de 
communiiîations  sur  l'état  de  l'Allemagne*;  vous 
recevrez  successivement  les  autres  parties. 

Oieu  vous  bénisse,  seul  ami  de  mon  âge  mur! 
qu'il  vous  garde  et  vous  protège  !  Ma  femme  et  mes 
enfantsvous  saluent  cordialement,  vous  etles  vôtres. 


1313.  —M.  de  la  Boulaye  à  M.  de  Serre. 


Ay,  prés  Épemay,  10  octobre  1833. 

Cher  ami. 

Nous  avons  passé  par  les  mêmes  alternatives  et 
Parles  mêmes  angoisses.  Les  nouvelles  sucessives 

'  Dans  ces  fmges  M.  Niebiihr  traite  de  IVtat  des  cantons  de 
^t-Gall  et  de  Zarîch.  —  Voyex  Lebensnachrichlen  von  fi.-C. 
^'W^i(ir,3«^B.,  S. /i33./i31. 
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OU  simultanées  qui  m'étaient  transmises  se  ressen*  < 
taient  du  caractère  et  de  la  manière  de  voir  de  ceux 
qui  mêles  donnaient,  et,  dés  qu'il  y  avait  un  rayoa  * 
d'espoir,  je  voulais  qu'il  pût  luii'e  à  vos  yeux  comiBe 
aux  miens.  Tout  est  éteint,  sauf  cette  âmè  dont 
étaient  pleins  les  quatre  précieux  mots  que  vous 
avez  recueillis  dans  la  lettre  de  M.  deFontenav.  U 
me  restxî  une  semblable  relique  ;  souvent  je  verse  des 
larmes  sur  quelques  caractères  qu'une  main  défail* 
laute  a  essayé  de  tracer  pour  moi  sans  pouvoir  les 
rendre  significatifs.  La  Fortelle  s'est  conduit  eo 
bon  j)arent  et  en  homme  dévoué.  Sa  femme,  M.  et 
M'"*"  Duterrier  ont  assidûment  soif;né  la  pauvn*  ma- 
lade. Hélas!  le  jour  fatal,  à  huit  heuivsdu  matia^ 
MM.  le  Roux  et  Dupuytren  croyaient  que  la  hitle 
pourrait  durer  encore  une  semaine.  Dés  ce  moment 
cepcnidani  votre  mère  remit  à  ht  Fortelle  deux  ba- 
ignes ([u'elle  portait  et  qui  vous  sont  destinées.  A 
neuf  heures  (hi  soir  le  mal  empira  :  ou  courut  chez 
votre  eousiu;  la  pauvn»  malade  étoulïait  tlaus  son 
lit,  elle  se  lit  mettre  sur  son  séant,  demanda  q  non 
ouvrît  l(»s  fenêtres,  parut  épi'ouver  cpielque  >oula- 
aeuient,  (»tbi<Mitôt  après  il  fallut  lui  fermer  les  veu.x. 
Je  m'attendais  à  ee  déplorable  évéuenuMit,  qui  ne 
m'en  a  pas  uioius  violemuieiit  énni.  Depuis  le  'Yi  se|>- 
tembre  il  m'a  été  impossible  de  vous  écriiv,  et  je 
sens  bien  tout  (;e  qu  ont  de  douloureux  les  détails 
<(ue  je  vous  trace  aujourd'hui  ;  mais  vos  {mmucs  et  les 
miennes  pèsent  d'un  tro])  £^rand  iK)i<ls  sur  mou  cu^ur 
]>our  ((u'il  me  reste  quelque  liberté  d'esprit.  Moo 
cousin  vous  a  donné  de  nos  nouvelles.  Asonstvie 
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et  sur  sa  figure  on  ne  devinerait  pas  sa  situation. 
«Sous  des  dehors  sereins  je  suis  dévoré  de  chagrins 
et  d'inquiétudes.  L'ignorance  où  sont  tous  ces  en* 
£uit8  qui  m'entourent,  de  Tetat  de  leur  père,  et 
leurs  joies  bruyantes  me  navrent  le  cœur,  et  j'é- 
prouve un  violent  accès  de  mélancolie,  à  laquelle  je 
deviens  de  plus  en  plus  sujet  et  qui  paralyse  mes 
forces  morales.  Nous  nous  confions  nos  misères, 
cher  ami,  et  nous  nous  en  garderons  le  secret. 

M.  Desjobert  est  homme  de  mérite,  sage,  estimé 
dans  les  consulats.  Sa  femme,  que  j'ai  connue  en- 
fant, est  une  bonne,  agréable  et  estimable  personne, 
d'une  très-faible  santé.  M™*  Desjobert  est  bien  née 
et  bien  apparentée  en  Belgique  ;  son  nom  de  demoi- 
selle est  de  la  Chaux.  1  <e  ménage  a  de  la  conduite 
et  de  la  fortune;  il  peut  vous  être  d'un  gracieux  et 
ntile  voisinage.  Je  l'ai  trouvé  fort  bien  établi  l'an 
dernier  à  Amsterdam,  d'où  Ton  n'est  sorti  cjue  par 
raison  do  santé.  Vous  me  ferez  plaisr  en  disant  au 
Jiiari  et  à  la  femme  que  je  vous  ai  parlé  d  eux. 

Je  ne  sais  pas  si  Saint- André,  sa  femme  et  ses 
enfants  ont  quitté  le  Havre,  où  ils  étaient  retenus 
3ar  des  vents  contraires. 

Les  vendanges  vont  commencer;  elles  seront  mé- 
liocres  et  fatigantes.  Puisqu'elles  vous  chassent 
rischia,  faites,  si  vous  le  pouvez,  quelques  courses 
D  famille.  Ne  vous  séparez  pas,  il  en  coûte  trop 
her. 

Mon  beaa-fils  est  auprès  de  moi.  Il  a  reçu  voti-e 
rttre  et  il  vous  adresse  respect  et  i^emercîments  en 
mnant  part  à  vos  peines. 


^3UB  CORRESPONDANCE. 

r 

La  lettre  pour  M.  Dupuytren  a  été  remise. 

Jouissons  du  parfait   rétablissement  de  Marie,  . 

que  j'embrasse  tendrement  ainsi  que   vos  autrei  , 

enfants,  et  leur  bonne  mère,  et  vous-même,   char  ; 

ami. 

F.  L.  B.  ^ 

Militairement  tout  me  paraît  bien  avancé  et  bien  «. 
fait  en  Espagne.  j' 


1314.  —  Le  général  Despres  à  M.  de  Serre. 


Mataro,  11  octobre  lâ^ 

Il  y  a  bien  longtemps,  mon  cher  ami,  cjue  je  n* 
reçu  de  vos  nouvelles.  Je  vous  ai  donné  des  miennes; 
votre  exactitude  ordinaire  à  me  répondre  me  fait 
craindre  ({ue  ma  lettre  n'ait  été  égarée.  Lorsque  je 
vous  récrivais,  nos  attaires  étaient  beaucoup  moins 
avancées  c[u'elles  ne  le  sont  aujourd'hui.  Depuis 
lors,  l'importante  place  de  Figuiéres  nous  a  ouvert 
ses  portes;  l'ennemi,  découragé  par  ses  rt*vers,  ne 
tient  plus  la  campagne.  Il  s'est  renfermé  dans  les 
places  de  Barcelone,  de  Tarragone  et  de  Lérida; 
s'il  tai'dait  à  se  soumettre,  nous  serions  bientôt  en 
mesure  de  faire  le  siège  de  ces  i)laces.  Le  maréchal 
Lauriston  a  déjà  reçu  l'ordi'e  de  marcher  sur  Lé- 
rida avec  l'équipage  de  siège  qui  avait  été  formé 
pour  Pampelune.    On  prépai^e  les  moyens  iH^ces- 


li 
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sairespour  l'attaque  de  Barcelone;  mais  tout  porte 
icroire  que  nous  n'en  ferons  point  usage.  Nous  ve- 
BûDS  d'apprendre  l'arrivée  au  port  Sainte-Marie  du 
ni  d'Espagne    et  de  sa  famille  ^  Cette  nouvelle  a 
pénétré  dans  Bajrcelone;  elle  y  a  produit  une  vive 
sensation.  Mina  paraît  disposé  à  se  soumettre  lors- 
(p'ilaura  reçu    les  ordres  de  son  souverain;  nous 
les  attendons  avec  impatience.  Les  places  soumises, 
en  organisera    l'armée  d'occupation  ;    il  est  pro- 
bable que  je  n'en  ferai  point  partie,  et  qu'au  com- 
mencement de  l'hiver  j'irai  revoir  ma  famille.  Tout 
«pendant  ne    sera  pas  terminé   eu  Espagne.   Les 
«mbioaisons  qu'exige  le  rétablissement  de  l'ordçe 
ians  ce  malheureux  pays  sont  peut-être  plus  com- 
pliquées que  celles  qui  ont  mené  à  si  bonne  fin  nos 
opérations   militaires.   Les   premières   paroles   du 
Boi,  lorsqu'il   a   cru  sa  délivrance   certaine,   n'é- 
taient |)as  i^assurantes.  Il  promettait  de  pardonner 
w  opinions,  mais  point  aux  actions.  Où  trouver  la 
limite  qui  sépare  les  unes  des  autres?  Heureuse- 
iKot  la  présence  de  monseigneur,  le  droit  qu'il  a 
acquis  de  donner  des  conseils^  sont  une  garantie  de 
la  sagesse  avec  laquelle  on  procédera^.  Si  le  parti 

*LeUoi  et  la  famille  royale  quiUérent  Cadix  le  P'  octobre; 
^x  jours  après,  les  principaux  postes  de  cette  ville  et  de  l'He  de 
U»  farent  remis  aux  Français.  Le  Uy  l'occupation  fut  complète. 

^•Tout  ce  qu'il  dtait  possible  de  faire  pour  moddrer  la  rt?ac- 
ûoa  royaliste,  le  duc  d'Angouléme  le  fit.  A  M.  de  Bourmontqui, 
lt5,arait  pris  le  commandement  de  Cadix,  il  enjoignit  '«de  main- 
>  tenir  le  \K>n  ordre,  et  de  ne  pas  servir  d'instrument  aux  ven- 
«(eancetv.  l\  donna  asile,  sur  un  bâtiment  de  l'Etat,  au  gënëral 
^ildèf,et  fit  délivrer  des  passe-ports  à  quelques-uns  des  hommes 


•«■    •  X  ^  XF«ax  ••««■•  a«i^a«    jlta^^bi    \am^am\j^a\^  y      m%f     v  xr«0    «a«AOOJ 

ribles  obstacles  dans  la  ruine  des  finances 
riiu|)os$U>iiité  de  les  rétablir.  Je  vous  par 
toiii  cela  plus  longuement  lorsque,  de  i 
Taris,  jojouin\i  de  quelque  loisir. 

Adieu,  cher  ami  ;  je  vous  embrasse  du  i 
*io  UKHi  oteur. 

Je  |u-ie  >P  '  de  Serre  d'agréer  riiomoiage 
i>*s)^viueu\  dévouement.   Mille  amitiés  à 
t;u)C>  ei  a  MM.  d  iluart  et  de  Saint-Mauris. 

.>»>  >v^^  vxwiwi^aiîs    l\  <i:Lblît.  enlia,  que»  dans  las  lieu 
a     ^•>  .r^^4,vs  fr^iv-^>«s»  l»^  comoianilaols  françaii 

î  .       .t    -/'^  A  8K*  us  ..,.   Il  fit  plus  encore *  Moosi 

-   ••^v  /.  ,Vv;>  ".  ^'\*-'%a:i-î!  au  Roî,  c'est  avec  regret  q 

•  »o.>.  s*^-^*  -^  !vi^rv^^*irer  i  Votre  Majesté  que  loi»  I 

•  .-V  .%  h-fty«.v.  îxx:r  !a  deîirnpr  et  soumettre  l'Espagne 
'  ■•*  »  ^'*  .-s,  ^    Trl>  «xMiiinuait  à  suivre  le  pernie 

V    >^     •     5?.'u »•."'"-•.  Vf ♦;  qui  a  anieu^  les  mallieurs 

•  ^    ^      -s  •v'-^'o^\v>n'i  51  rU^  nen  chaneeait » 

.,    --t» -r..  ■;     .   -.'  '  v."i*.«;f>\  par  M.  de  Haurann 
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1315.  —  M.  de  la  Bonlaye  à  M>°«  de  Serre. 


Ay,  prés  Épernay,  16  octobre  182.'<. 

Vos  tristes  pressentiments  ne  vous  ont  malheu-r 
irasement  pas  trompée,  madame  et  bonne  amie,  et 
tout  ce  ((ue  votre  lettre  du  23  septembre  dernier 
■'annonce  que  vous  redoutiez  est  arrivé.  De  toutes 
puis  affluent  les  mauvaises  nouvelles  de  famille. 
Emmanuel,  que  j'attendais  de  moment  à  autre,  en 
Kponse  à  tout  ce  que  j'avais  à  lui  transmettre  de 
douloureux,  me  mande  qu'il  vient  de  perdre  son 
ooele  de  Jaubert  *  après  onze  mois  de  souffrance  et 
qoila  ramené  chez  lui  M"*^  de  Jaubert  dans  un  état 
desantéalai-mant.  La  vôtre  a  été  ébranlée  par  le  iv- 
tnird'lscliia  et  celle  de  notre  ami  doit  beaucoup  souf- 
frinle  la  situation  de  son  âme.  Soutenez  uiutuel- 
bient  votre  courage.  Vous  avez  éprouvé  depuis 
Jix-liuît  mois  bien  des  tribulations  et  de  cruelles 
îuisoissi's,  mais  il  vous  reste  de  puissants  moyens 
p^Hir  combattre  la  douleur  et  de  nombreux  sujets 
'l^ptrancc.  Contemplez  vos  enfants;  vivez  dans 

lavi-nir Je  vous  sais  bon  gré  de  vos  maternelles 

sollicitudes  et  j'aime  à  voir  que  vous  son{;ez  aux 
prmisions  de  l'hiver  de  la  vie.  J'ai  bien  fait  pour 
nioii  roiiipte  de  n)'en  occuper  de  bonne  heure  dans 

'Vviczi.  I,  p.  m. 
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1  iiitéivt  (le  ceux  qui  me  sont  eliers  et  dans  nimi 
pi\)piv  intérêt.   Je  n'ai  plus  la  force  et  raotiviii- 
néoessaires  pour  une  grande  exploitation  (jue  j'ai 
loniiiemps  perdue  de  vue.  On  paresse,  on  gaspillr 
aniour  lie  moi.  Chacun  s'occupe  beaucoup  drse^ 
alïaiivs  vi  d'autant  moins  des  miennes.   (.Viles  dn 
\  ifuoble  deviennent  de  plus  en  plus  dirtîciles>.  Ije 
x<\siînie  de  prohibition  poussé  à  Texcès  nous  fenïit- 
<;uvossivement  touies  les  iK)i1es  éti'aujièi'es,  les  \în? 
>  aivumulent.  et  il  faut  vîviv  décononiif  sur  dry 
K.\\c>  01   des  ccUiei's  tiui  regorgent.  CVsi  un  mal 
; <*r:;ouliir dont  on  e?t  consolé  par  nos  succès  en Es- 
;vi^:*.e.  l^\  cam|Vîgne  de  notre  généi'alissime  a  \Tai- 
r.;, .'.:  <  tr  ir.aiznitîtiue  n  la  nuxlestie,  la  modératioD, 
./,  x\^:>><"  du  prince  ivhaussent  encore  sa  tiloire*. 
Vx,v  ^.v,>.   oht-re  amie,  je  déplore  la  jx^rte  de 
^,^»    ,;,  y/r:M::iv  ot  de  Sahu-Maurîs.  La  vî>iteJ»* 
V.    v.  ,\  :a::  d::  biru.  jeu  suis  reconnaissant 
^    .        .-.>::*.  .:  •  ixirl.-r  dt*  vous  ti>us!  Tamn' 

-i.  r        -1  .■.,:::•■...:::•    ■:•.■  î>î.'l  n'a  «jnnr-  -- 
-     -  -  L    ::;■.:• -Mlle  .    h-    l.-^iiiîr.-  •::^ 

'    .  ^     <-    -       *    -  •    :     ::.<.-;■  rat-f».  qu':!"»  y  ;..r- 


*-:  r  !■?  i av«..  u  w  1  ..    :.- 

■-;    .  .:   •  \  .■■T.   à  r- ..  ir- 

"  •   "^  *     ■       ■  .    <^<^        .#•     rk     ;•    -•■* 

■  •  I 

-L  ."  'e  i  »r»:  \\:n-'ii  r  •n:^ 
.  -  •  :  J     :.■•!•  «T  la  ^  i--:«ipf- 

r  *  r .    • 

.:  v;i  r-  :.  •'•' 
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arbres,  transplantés  comme  vous  Tètes  et  dépouillés 

de  vos  feuilles,  conservez  vos  fruits.  Vos  enfants 

TODt  bien,  c'est  une  grande  consolation.   J'espère 

que  Marinette  est  à  présent  tout  à  fait  triomphante. 

J'embrasse  ces  chers  enfants  et  Eugène,  que  je  re- 

■ercie  de  sou  bon  souvenir  ainsi  que  M.  Riboulet. 

Le  petit  monde  de  ma  famille  se  porte  bien  pris  en 

Bisse,  car  il  y  a  toujours  quelque  petit  accident 

de  détail.  Saint- André  vogue  et  doit  être  à  peu 

pRsi  mi-chemin.  Nous  vous  avons  dit  ce  que  nous 

pensions  de  M.  et  M™'  Desjobert.  Enfin  nous  com- 

■ençoDS  nos  vendanges,   qui    sont  médiocres  et 

froides. 

Tous  mes  parents  vous  offrent  les  plus  tendres 

hnomuiges  d'attachement  et  de  respect.  J'y  joins 

ks  miens,  et  je  vous  aime  et  vous  regrette  de  plus 

«Q  plus. 

F.L.  B. 


1316.  —  M.  de  Serre  à  M°^^  de  Serre. 


Mont-Cassiii,  17  octobre  1823. 

Nous  avons  gardé  les  chevaux  pour  nous  con- 
duire à  l'Isola  ' ,  et,  comme  la  poste  t'arriverait  trop 
^ri,  nous  t'envoyons  un  exprès,  chère  amie. 

*  holi,  petite  ville  de  la  Terre -de-Labour,  A  7  kilomètres  de 
**»!  Miuéedans  une  île  formëe  par  le  Garigliano.  Pr<^s  de  M  se 
«wwaient  les  propriétés  de  M.  Lcfebvrc.  —  Voyez  t.  IV,  p.  Wi9. 
V.  "  93 
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Nous  sommes  arrivés  liier  bien  portants  ici.  oii 
juMis  avons  passé  la  nuit,  fort  bien  accuciUis.  Nous 
avons  t ra vt»rsi'  un  assez  l)eau  i)ays,  et  surtout  de 
beaux  elaii-s-chênes;  les  bois  font  plaiiïîr  à  voir, 
quanit  on  en  a  été  privé  depuis  lonf^temps.  Ia* 
ïuouvonient  du  voyajze,  les  aspecfs  variés  aizissent 
>nr  IVune,  et  Tmi  pense  avec  une  douleur  moins  pé- 
juble  à  ee  (pfon  a  perdu,  avec  un  sentiment  pins 
doux  à  ee  qu'on  possède  encore. 

Nous  venons  de  voir  une  des  plus  mai^nifiques 
t\::llses,  ei  je  tVcris  de  la  bibliothèque. 

Nos  plans  ne  sont  pas  encore  bien  arrêtés:  ee- 
jv  ndant  jt*  pens*^  que  nous  partirons  demain  pour 
r Isola  ei  tpie  nous  serons  de  l'etourà  Xaplesplu^ 
loi  que  nous  ne  ptMisîons. 

Au  iwoîr.  ...  Pivnds  bien  soin  de  nos  enfants, 
*:v.  ■  :o  vo:îfoiîd<  avec  leur  mèiv  dans  une  tendres* 


^      «    I  >  ' 


v'.>*:rrîer,    éerîs  à    la    Houlave:  «w 
■  MÎr  îr.»p  !rîst<\  ri  le  pauvre  lioimu'^ 


1317   -.  U    de  Serre  à  M"^  de  Serre. 


V,'r.îrx?Ji  kmp.  17  octobre  18ÎS. 

!i;>.s  iiii^rs  ei'  uîatin  par  un  iX- 
V       "    .  l.i  l'.^ste  te  j^orioiti  ceux-ci 


•M  ■. 
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Ma  leltre  detanlôt,  écrite  au  milieu  de  plusieurs 
eooversations,  n'a  guère  pu  t'exprimer  ce  que  je 
voulais  dire,  et  Taura  mal  exprimé.  Je  ne  suis  pas 
«icOTe,  d'ailleurs,  dans 'cette  disposition  où  une 
lettre,  même  à  sa  meilleure  amie,  s'écrit  facilement: 
le  cœur  voudrait  s'épancher,  et  le  cœur  est  serré. 
Je  te  dirai  cependant,  ce  qui  t'importe  le  plus,  que 
ji$qu'ici  je  suis  content  de  l'eflFet  physique  et  moral 
de  mon  voyage.  Il  y  a  dans  le  silence  des  cloîtres, 
dans  leurs  longs  corridors,  dans  la  majesté  des 
é{lise5,  quelque  chose  qui  sympathise  avec  la  dou- 
kor,  quelque  chose  qui  en  bannit  les  mouvements 
impatients  et  tumultueux,  qui  lui  commande  le 
odme  et  la  résignation;  les  religieux  eux-mêmes 
«0 portent  l'empreinte  sur  leur  physionomie.  Les 
heures  passées  dans  les  bibliothèques,  les  archives, 
ces  heures  consacrées  à  ce  qui  n'est  plus,  rappro- 
chent tous  les  temps  et  les  montrent  presque  tous 
pareils  à  nos  yeux. 

Cependant,  si  les  projets  que  nous  venons  d'arrê- 
ter s  accomplissent,  nous  quitterons  le  Mont-Cassiu 
drtnain  à  la  pointe  du  jour  pour  aller  à  llsola  et 
itfYfiiir  lesoîr  même  coucher  ici.  Nous  y  passerions 
If  dimanche  pour  revoir  ce  qui  nous  a  le  plus  inté- 
ivss^'s  et  examiner  ce  ([ue  nous  avoiis  pu  omettre. 
Nos  chevaux  se  reposeront  cette  journée  pour  nous 
ramener  lundi  à  Naples.  En  pailant  à  trois  heures, 

Ui  nous  pourras  rencontrer 

Au  revoir,  bien- aimée;  reçois  et  rends  à  nos 
<ïhers  enfiuits  les  plus  tendres  embrassements. 
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Samedi  18>  au  maliiL 

Je  rouvre  ma  lettre  pour  te  dire  qu'un  violent 
orage,  qui  a  fait  fureur  toute  cette  nuit,  dérange  toas 
nos  projets.  La  pluie  tombe  encore  ù  torrents;  il  est 
impossible  de  partir.  J'ai  t*té  réveillé,  au  milieu  de 
la  nuit,  par  le  plus  eflfiX)yable  coup  de  tonnerre  que 
j'aie  jamais  entendu;  la  foudre  doit  être  tcmibée 
tW'S-près  de  nous,  dans  le  monastère.  Lecomte*, 
qui  couche  à  côté  de  moi,  prétend  que  c'est  dans  sa 
chambre;  qu'il  s'était  levé,  qu'il  a  été  ivnversé.  lia 
failli  mourir  de  peur,  et  on  ne  lui  utera  pas  de  la 
tète  qu'il  a  été  foudroyé;  quand  il  fera  plus  clair, 
nous  vérifierons  tout  cela.  Si  le  temps  est  remis  de- 
main matin  et  que  nous  puissions  exécuter  notre 
plan,  nous  serons  retardés  d'un  jour;  cela  nous  re- 
jette dans  les  incertitudes.  Ne  te  tourmente  doDC 
pas  à  nous  attendre. 

Au  revoir,  chère  amie  :  je  t'embrasse  de  tout  mon 
cœur. 


1318.  —  M.  de  Serre  à  M"°^  de  Serre. 


Isola  <li  Sura,  19  octobre  1853,  neuf  heures  dii  soif. 

J(»  recois,  chère  amie,  à  denn-heure  de  distance, tes 
doux  pa(|nets  de  vendredi  et  samedi.  Tes  lettres  sont 
tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  Tu  semblés  me  montrer 

'  Domestique  français  au  service  tt«»  M.  île  Serre. 
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toat  ce  que  le  Ciel  m'a  consei-vé  trexcellent  sur  la 

terre  pour  m'y  rattacher  malgré  ce  qu'il  m'a  ôté 

C'est  une  grande  nouvelle  que  la  prise  de  Cadix 
«t  la  délivrance  du  roi  d'Espagne  :  c'est  de  la  gloire 
jxmr  le  Roi,  pour  la  France,  pour  le  duc  d'Angou- 
léme.  Le  mouvement  de  la  lettre  de  M.  de  Chateau- 
briand est  noble  et  généreux  :  Dieu  lui  donne  de 
l'accomplir!  Tu  as  tout  fait  pour  le  mieux,  même 
d'envoyer  Gaston  à  Caserte.  11  est  bon  que  ce  jeune 
OBur  batte  de  bonne  heure  pour  son  Roi  et  son  pays  ; 
j'en  augure  que  tu  saurais,  si  l'honneur  l'exigeait, 
comme  le  fit  ma  pauvre  mère,  envoyer  ton  fils  com- 
battre à  quinze  ans. 

M.  Boutet  étant  disposé  à  partir  cette  nuit  même, 
je  t'écris  à  la  hâte.  Nous  suivons  notre  petit  plan, 
ijui  est  d'aller  demain  matin  à  la  Trappe,  à  quatre 
milles  d'ici,  puis  le  soir  de  retourner  au  Mont-Cas- 
sin,  où  nous  avons  laissé  nos  effets,  et  de  partir  de 
bon  matin  j)our  t'arriver  après-demain  pour  dîner. 
Nous  délibérerons  ensemble  sur  ce  qu'il  y  aura  de 
nûeux  à  faire.  Je  sens  bien  que  la  plus  grande  dou- 
leur privée  doit  se  taire  un  instant  devant  une 
?rande  joie  publique. 

Une  tempête  comme  celle  que  nous  avons  eue 
hier  pourrait  seule  retarder  notre  arrivée,  not  e 
équipage  ne  permettant  pas  de  mettre  Eugène  à 
couvert;  j'espère  que  nous  n'aurons  pas  ce  fâcheux 
contre-temps. 

Au  revoir,  ma  bien  tendre  amie.  Je  ne  te  dis  rien 
sur  toutes  les  lettres  ({ue  tu  m'envoies,  ni  sur  la  suite 
<le  mon  voyage  ;  nous  en  parlerons  à  mon  retour. 
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Je  t'ai  écrit  avant-hier  par  un  exprès  et  hier  par 
la  poste. 

J^espère  trouver  mieux  ma  chère  petite  Marie,  et 
bien  les  autres.  Je  les  embrasse  ainsi  que  toi  de 
toute  mon  âme. 

Ton  fidèle  et  meilleur  ami, 

H,   DK  S. 

Eugène  va  bien Amitiés  à  M.  de  Belleval  et 

à  M.  Riboulet. 


1319.  —  La  oomtesse  dé  Damas  >  à  M.  de  Smrrm. 


Paris,  ce  dO  octobre  [IdSK^^, 

Conformément  aux  intentions  de  M.  de  Damas  S 
je    vous    prie,    monsieur,    de   vouloir   bien    vous 


*  Louise-Ptiiiliiio  do  Chastellux,  fille  du  couito  Hcnri-Georg< 
Ci^sar  de  Chasio'lux,  maréchal  do  camp»  naquit  le  '},  octohre  17BI. 
Elle  (^poii^^a,  le  !Vt  août  I8I/4,  le  comte  Ro^er  de  Damas.  Elle 
mourut  le /*  mai  IS-""»?. 

*  Lo  comte  Roger  de  Damas,  ne  en  171>5.  était  fils  de  François- 
Jacques  de  Damais,  marquis  d'Antigny,  et  de  Zepliirinc-lVlicile 
de  Rocliecliounrt.  Il  otitint,  à  quatorze  ans,  une  sous-licutenance 
d.ms  le  refrimeut  du  Roi  (infanterie).  La  guerre  ayant  e'clate'  entre 
la  Rus»iio  et  la  Turquie,  il  alla  »4e  joindre  aux  soldats  de  Cathe- 
rine II  Le  l'*"  août  ITSi^,  le  prince  de  Ligue  «'crivait  à  M.  de  St^ur  : 


Camp  8OHS  Oi^kiahow, 

u  Je  v«>îs  un  phenomëno  de  chez  vous,  et  un  joli  phf^nom^ne, 
un  Français  de  trois  siècles;  il  a  la  chevalerie  de  l'un»  lagràc«  de 
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iliai*gcr  de  remettre  à  la  cour  de  Naples  les  in- 
ignes  de  Tordre  royal  de  Saint-Ferdinand,  que 
Ua  Majesté  Sicilienne  avait  daigné  lui  accorder  il  y 
i  bien  des  années,  comme  la  flatteuse  récompense  de 
îessenices.  En  vous  demandant,  monsieur,  de  lui 
•endre  ce  triste  et  douloureux  office,  je  suis  sûre  de 
rîntérét  que  vous  voudrez  bien  y  mettre;  je  sais 
|ue  vous  n'avez  pas  oublié  vos  anciens  et  si  hono- 
rables rapports  avec  lui^  :  il  se  plaisait  à  les  rap- 
peler ! 

Recevez  d'avance  mes  tristes  remercîments,  mon- 


raatre  et  la  gaietë  de  celui-ci.  François  I®',  le  £;rand  Cond^  et  le 

maréchal  de  Saxe  auraient  voulu  avoir  un  fils  comme  lui II 

s'est  distingua  aux  victoires  navales  que  Nassau  a  remportées  sur 
le  capîtan>pacha  ;  je  l'ai  vu  à  toutes  les  sorties  des  janissaires  et 
max  escarniour^hes  journalières  avec  les  spahis;  il  a  déjà,  ëté 
blessa  deux  fois.  Toigours  Français  dans  Tâme,  il  est  Russe  pour 
la  subordination  et  le  bon  maintien;  aimable,  aimd  de  tout  le 
monde,  ce  qui  s  appelle  un  joli  Français,  un  joli  garçon,  un  sei- 
pieur  de  bon  goût  de  la  cour  de  France  ;  voilà  ce  que  c'est  que 
Bofer  de  Damas.  »  (Lettres  et  fiensées  du  maréchal  prince  de 
Ligtie,  publiées  par  M™«  de  Sta«l,  p.  108.  Paris  et  Genève,  1809.) 

Après  la  prise  d*<^>ckzakow,  rimpdralrice  lui  donna  une  epee 
d'or  sur  laquelle  eiaionl  gravds  ces  mots  :  l^our  la  valeur.  Aide 
de  camp  de  M.  le  comte  d'Artois  en  171U,  il  rejoignit,  en  179/i,  lo 
prioce  de  Conde,  qui  lui  confia  le  commandement  de  la  Mgion  de 
Mirabeau.  Il  passa  en  17C6  au  service  du  roi  de  Naples.  En  181/<> 
il  reçut  de  Louis  XVIII  le  grade  de  lioutenant  ge'neral  et  le  gou- 
Tememcnt  de  la  19*  division  militaire  (Lyon).  Il  fit  partie  de  la 
Chambre  de  1815  comme  dt^pute'  de  la  Côte-d'Or,  et  sic^gea  sur  les 
bancs  de  la  droite.  Il  mourut  au  château  do  Cirey-sur-ELii^c 
(Haute-Marne)  le  3  septembre  18il3.  —  Voyez  le  Moniteur  du 
8  novembre. 

*  En  179Ô-1797,  M.  de  Serre  était  sous-lieutenant  dans  la  l(5gîou 
eommandée  par  M.  de  Damas. 
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sieur,  et  Texpix^ssion  de  tous  les  sentiments  avec 
les(}uels  j'ai  Thonneur  d'éti*e  votre  très-humble  et 
três-obéissante  servante, 

CiiAsTCLLux,  comtesse  Rogeii  Damas. 


1320.  —  M.  de  Serre  à  sa  scsar. 


Napics,  96  octobre  183?. 

J'ai  ivçu  tes  trois  lettivs,  ma  chère  amie;  (Iws 
ran£îoisso  où  j'étais,  tu  comprendras  que  j'ai  tank 
à  n'^pondre  aux  deux  premières.  FiTipiK'S  mainte- 
nant chi   même  coup,  tu  comprends  ce  «fue  dans 
notix>  commun  mallieur  je  dois  éprouver.  Cepen- 
dant, je  le  sons,  tu  a5>  besoin  de  recevoir  de  nos 
nouvelles.  Ma  fcnnne  voulait  tVcriiv:  ellee^ttn»p 
soutlVautc  lie  miizraines  qui  l'ont  beaucoup  tour- 
mcntic  dan>  ce  climat.  Ma  >antt'    est  altéive  ik 
tant  ilo  peines,  et  surtout  do  cette  dernièi'e  dou- 
leur doiu  j'avais  toujours  détourné  ma  jxMisi*e  avei* 
olTivi.  Je  >t»ns  loutetoîs  que  je  ilois  nie  consenerà 
00  qui  ii.i  re>ie  et  iniiior  les  vertus  de  celle  que  j'ai 
ivrvhio.  >[r>  Olifants  Aont  bien  et  annoncent  un  buu 
oaravieiv:  Mario,  qui  nous  a  dinnie  tant   d'inquiè- 
t'iîvlis.   lî  n:\iis   la  dornioiv   n:a!adie  de  laquelle  ]«' 
Mraî>  pa:*:i  jvn:r  Pari<.  Aa  uiitux.   et  j\*sjx-re tjuo 
nous  la  >^\ia  ^  i\^:s 

J  tvn>  a  M.  lîi\  ton.  qui  a  tie  cliar£^o  de  mapit)- 
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cuntion  et  de  celle  d'Hyacinthe  pour  la  succession 
de  mon  père,  et  je  le  prie  de  s'en  charger  encore 
en  cette  triste  circonstance.  J'ai  écrit  à  M.  de  la 
Boulaye  sur  ce  qui  m'a  paru  le  plus  pressé.  Avant 
tout,  je  désire  connaître  si  ma  pauvre  mère  a  laissé 
des  dernières  volontés. 

Je  désire,  sans  le  prévoir,  que  les  événements 
Dous  rapprochent;  tu  restes  presque  le  seul  lien  du 
saog  qui  me  rattache  à  la  France.  Depuis  que  je 
Fai  quittée,  j'ai  fait  plus  de  pertes  et  de  plus 
miellés  que  je  n'en  avais  fait  de  toute  ma  vie. 
.\QS5i  mon  cœur  est  brisé. 

Nous  avons  encore  appris  la  mort  de  M.  de  Jau- 
bert,  oncle  de  ma  femme,  avec  lequel,  pendant  tout 
■OD  séjour  à  Metz,  j'avais  vécu  dans  une  grande 
intimité. 

Au  revoir.  Je  te  donnerai  plus  régulièrement  de 
Dosnouvelles.  Nous  t'embrassons  tendrement. 
Ton  lx)n  frère. 

n.  DE  Skrre. 


1321.  —  M.  de  Serre  à  M.  Niebuhr. 


Naples,  30  octobre  1823. 

J'ai  reiju  votre  lettre  de  Bonn,  bien  cher  ami.  11 
^  peut  me  venir  à  l'esprit  que  vous  m'oubliiez, 
^'ais  je  savais  que  vos  enfants  avaient  été  malades 
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à  Fi'ancfort;  je  ne  vous  savais  pas  arrivé,  < 
d'autant  plus  inquiet  que  d'ailleurs  j'éU 
malheureux.  Le  Ji3  du  mois  dernier,  j'aip 
mère,  et  en  elle  ma  plus  ancienne,  ma  pi 
stante  amie,  celle  à  ([ui  je  dois  le  plus  sur 
Douée  des  agréments  de  son  sexe,  aimable 
elle  fut  en  même  temps  sage,  forte  et  cou 
L'émigration  m'en  sépai'a  pendant  six  ans  < 
six  mois  de  réunion,  pendant  quati*c  autre 
encore.  Le  séquestre,  l'emprisonnement,  Tî 
l'échafaud,  la  persécution,  la  ruine  ou  le 
de  tous  les  siens,  le  déluge  de  maux  de  n- 
rible  révolution  éprouvèi-ent  sa  vertu.  Api 
réunion,  elle  me  suivit  à  IIamI)Ourg,  ù  lin 
Paris;  nous  ne  nous  sé[)anunes  qu'à  mo 
poiu-  Xaples:  c'était  pour  ne  plus  nou>  rev 
qu'au  dernier  moment  j'ai  été  sa  pensée 
l>rié  Dii-u  pour  moi. 

tVioiip  vriKuii  à  la  suite  de  deux  nui 
ilans  ilo  mortelles  angoisses  m'avait  alj 
U'unur  II  K-  iihiKvin  m'oni  pou^s<•  à  fairt 
vovago  :  jo  sni>  alh-  au  Mont-rassin,  l'un  i 
re>!f'Sil,'>  ttinps  nligicnx:  puis  à  Tlxila,  ; 
di^  lai|;irlK^  -r  r.uiii-^.-ut  Ir  Liri-  ri  le 
y<K\v  u»îiilur  tiiMiiï.-  iii  brllrs  easi-ailt-s. 
«Ml.'  n  iuu,.îi  iiti,-  il.vait  i-tiv  la  villa  «It- 
!»'••< -.iArj.iiP.îiii.  .lai  iii>uit.- visiti-  la  'IVaj 
-•«■•i:'..  i  ai;>  .>  ::n.-  iiiai>»>ii  lU*  Marins  tlai 
>>>maiu  C'  in.MKi>t»i\'  lancuit:  il  nva  iwii 
^  «vs.  Non>  ,Mi  avoi.s  «n  Knui.v  ('iiiq.  ilmt 
aiïopu»  mio  ivfiuino  plii<  iii:oiiiviiïie  iiicoif 
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porte  avec  grande  fureur.  J'étais  tenté  d'aller  voir 
le  hc  Celaiio,  lorsqu'un  courrier  m'a  apporté  la 
oouvelle  de  la  délivi-ance  de  Ferdinand  Vil  ;  je  suis 
nm  ici  prendre  la  part  que  je  dois  aux  fêtes  qui 
eêièbrent  ce  grand  événement.  Pour  nous,  Français, 
flest  incontestablement  aussi  honorable  qu'heureux* , 
et  j'ai  de  fortes  raisons  de  croire  que  nous  appor- 
tais des  intentions  généreuses  dans  le  règlement 
intérieur  des  affaires  d'Espagne.  Nous  compren- 
drons, j'espère,  que  ce  succès  aussi  importe  à  notre 

jtlwre;  il  v  en  aura  seulement  à  l'avoir  tenté. 
* 

'« Jusqu'à  ce  moment,  en  Franco  et  plus  encore  à,  l'^trnn- 
|ff,ooiVuit  (;«.Wralomcnt  persuada  qu'il  nMtait  pas  possible  au 
fareraemcnt  de  la  Restauration  de  mettre  en  ligne  quelques 
ii3iers  de  soldats  sans  s'exposer  à  les  voir  arborer  le  drapeau 

tricolore  et  proclamer  sa  de'cli^ance En  df^pit  de  toutes  les 

fnîocations,  l'armt'e  dtaît  restée  fidèle,  elle  avait  fait  son  de- 
îoir.  Lm  v»^ti»ran3  de  Waterloo,  mêles  à  ceux  de  rdmigratioa  et 

"WU  Yen.K'e,  avaient  rivalise  avec  eux  de  zùlo  et  d'anlonr De- 

«crmi<«  ils  voyaient  un  protecteur  dans  le  duc  «rAngouIcme  qui 
kiatait  romluits  A  la  victoire,  qui,  non  content  do  les  dï?fondro 
•aire  les  pn.'ventions  f*t  les  sonp<;ons  du  parti  ultra-royalisto, 
*^ttlt mr.nl n'  aninn'  envers  eux  d'une  bienvr/illance  j)resque  par- 

■ileei  leur  avait  pro  ligue  les  récompenses  et  les  faveurs Au 

Hf»r«,  par  cela  ui^Mue  rpi'on  ne  croyait  plus  le  gouvernoinent  nic- 
'*••',  il  n-pi  ît  p'-u  à  pou  lo  rang  et  l'influenco  qui  lui  npparte- 

*i^t  naturellement La  France  cessa  d'être    isoli'c  on   Ku- 

f^ Il  40   mêlait  i  ces  grands   avantages  do    non  moindres 

■»nTvnif.'nt9 Le  parti  royaliste,  enivre  d'un  sucoès  au'il  n'a- 

^û\tfM\-i:\r<*  pa<  e<pe'rd  aussi  grand,  aus&i  complot,  no  mettait 
fh»(H ornes  à  *^e<%  prolentioiis,  et,  après  avoir  eutraînd  de  force 
W. 'l'Villék*  A  la  guerre  qu'il  ne  voulait  pas,  il  devait  se  croire 
MHz  puisitant  pour  lui  faire  subir  toutes  les  autres  conditions 
f» il  jugerait  à  pro|X)^  de  lui  iniposor.  »  {flisloirc  il'  la  RetitaurU' 

*'"^.  l-ar  M.  de  Viel-<a>tel,  t.  XII,  p.  t>73-0".V) 
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^'ous  aiiivz  eu  tous  les  détails  sur  1  élection  do 
nouveau  Pape'.  Ce  choix  a  été  une  transaction*;  on 
en  dit  le  peuple  de  Rome  très-content  et  on  en  cs- 
pî-i-e.  QuVst-ceque  cet  article  de  la  gazette  de  Ber- 
lin qui  dit  qu'en  votre  absence  le  dernier  Pape  a 
nommé  un  archevêque  de  Cologne  qu'il  paraît  qv 
votre  aouverneraent  ne  reconnaîtrait  pas? 

Je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur  de  1  accom- 
plissement dcsîi-é  du  mariage  de  votre  digne  pria» 
royaP,  bien  que  cela  nous  prive  de  le  voir  cet  hiver. 
Doîs-je  vous  féliciter  aussi  de  l'établissement  de v» 
Ktats  provinciaux,  apparition  devenue  j)resqueiiw- 
piui-e,  tant  on  avait  fini  par  n'y  plus  compter? Je 
m  altondal^  qu»-  vous  m'auriez  prévenu  sur  cesuj€t. 
il  je  ncivtit'  lîiaîiitenant  de    n'avoir  pas  discuir 
aviv  vous  la  question  des  États  provinciaux  dans 
uiît -izi-ande  nionar^^hie.  L  intention  m'en  parailex- 
Oiilt-r.Te.  j'ai  ùvs  douie<  <ur  le  succès.  11  esl  remar- 
qv.a^..'  i[:ri.v>  >L.rî»/s  iriliats  aît*nî   été  dans  toulf 
1  l-.;;ivjH.-  *.;»  -riiirs  .vj  rLuilTts  par  la  fornwtiontk* 
;::r%:K:..s  ir..  ::;iîv!iî*  s  t-t  qii..-  o*  soir  aujourdlu"  ^ 
i\^v:::ri\-   :   r;...  r  q\i  I^s  rrjmxluis*^  spontaiit-meni. 
'^  0  ;  :\  :::::•  r^rv.u:  ;.;*<  v».u>  conduira- t-il  adeji  Ktatr 

'  •     •-'    :•••;.    '-.^   ^fir^."».:'.:»  oi  ranimai  le  18  D»*^ 

>  s    .•  -   U  4  \   ,    \.:    ^^  :^  le  :     t.i   i*    Uon   MI.  le  57  ^ 

\  ^    •    ''•-'■  -'        .■     --  ;      -.  A//,  1  ar  M.  Amn-I  do  Moaior. 

^  j  "*.  ;^^.*^*''      *  J  "  ■'"*'  -•*^^-   î^rVî*--  arec  la  princesse  Éli«- 
*-^j  t.-c  .;^  Vax  -  .i*r  l  \  r.l  îe  I^^iTrr*-.  fui  cvVbft?  le  i? *^ 
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(iéfléraux?  Jusqu'ici  nous  n'avons  vu  ce  système 
eonbiné  que  dans  les  républiques  confédérées  :  la 
Suisse,  les  États-Unis,  les  Pays-Bas  ne  l'ont  guère 
eoDsené  que  nominativement  ;  les  provinces  y  sont 
petites,    les    gouverneurs   y  ont   presque   autant 
d'autorité  que  nos  préfets,  les  États  guère  plus  que 
106  Conseils  généraux  ;  puis  là  le  gouvernement 
s'est  donné  un  point  d'appui  en  épousant  l'intérêt 
desauciennes  provinces.  La  nouveauté  de  vos  États, 
kQrcomfK>sition,  l'esprit  général  du  temps  semblent 
énroir  leur  donner  de  la  réalité  et  de  l'importance. 
Lmtérét  généi-al  n'étant  point  défendu,  ne  sera-ce 
fis  pour  eux  le  premier  des  intérêts  locaux?  Diffé- 
RDment  placés,  ne  l'envisageront-ils  pas  sous  des 
points  de  vue  différents?  Nos  politiques  estimaient 
mat  la  Révolution   que  la  France  n'eût  pas  été 
{DQveraable  si  toutes  ses  provinces  eussent  éié  des 
piys  d'États.  Le  gouvernement  a  bien  des  moyens 
de  s'unir  à  des  Etats  centraux  et  de   les  diriger 
<|tt*il  n'a  pas  avec  des  Ktats  provinciaux.  Mais, 
*fl  doit  avoir  un  jour  à  vaincre  des  résistances 
ttûtrales,  n'est-ce  pas  se  créer  en  outre  des  résis- 
tances sur  les   divers  points  de  la  surface  ?  D'un 
lutrecôté,  dans  une  monarchie  nouvellement  com- 
posée de  parties  longtemps  étrangères  Tune  à  l'autre 
Itt'il  importerait  d'unir  dans  un  même  esprit,  était- 
^bien  le  cas  de  prononcer  davantage  leurs  diffé- 
^Hices,  leurs  oppositions  peut-être,  par  des  Etats 
particuliers? 
Vous  voyez,  mon  ami,  que  je  commence  à  prendre 
autant  (Vintérêt  à  votre  pays  que  vous  en  prenez  au 


/ 
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mien.  Dîtes-moi  un  peu,  que  iMîusez-vous  de  nos 
discussions  sur  Ta^^iotage  et  les  ventes  à  lonne? 
Il  me  semble  que  le  jeu  de  Bourse,  par  rinquiêtuik 
qu'il  maintient,  nuit  plus  au  crédit  qu'il  ne  le  sert; 
que  ce  dernier  ne  peut  s'élever,  en  définitive,  que 
par  les  capitaux  qui  y  cherchent  un  placement  du- 
nd)le;  mais  que  le  jeu  est,  à  un  certain  point,  ua 
inconvénient  inséparable  d'une  dette  publique  qu'il 
faut  cherclier  iV  restreindre  plutôt  ({u'à  supprimer. 
Poui*  ce,  je  maintiendrais  le  principe  qui  refuse  aux 
xigents  de  change  toute  action  contre  leurs  clients 
et  je  rendrais  la  compagnie  des  agents  de  change 
solidaire  envers  les  clients  de  chacun,  en  donnant  à 
la  compagnie  droit  d'admission  et  de  démission  sur 
ses  membres. 

C'est  avec  un  vif  intérêt  qne  j'ai  lu  votre  mor- 
ceau sur  Saint-Gall  et  Zurich.  Il  m'a  fait  reliiv 
VEssai  Instoriquc  sur  la  iSuist^Cj  deuxième  volume 
de  Simons.  J'v  reconnais  bien  l'elTet  du  //^*w- 
lisntc;  ce  n'est  ((ue  vanité  et  décomposition.  Ss 
liontes  Tauraient  depuis  lonjitemps  iliscrédilé  n'Uis 
les  fautes  <le  ses  advei^sain^s.  Je  ne  saurais  avec  vous 
blâmer  ces  pauvres  Suisses  de  s'exercer  aux  armes. 
Il  V  a  encore  mi  bon  novau  au  moins  dans  les  eau- 
tous  forestiers  et  dans  Berne:  et,  s'ils  ne  j>euveiH 
pas  seuls,  ils  pourraient  à  l'aide  d'une  alliance.  Si 
nous  sommes  assez  sages  jmur  nous  cont<*nttT  delà 
Iil)erté  et  de  la  justice,  elle  nous  appartiendra. 
vl  attendrai  avcM-  iuipatieucc  les  feuilles  que  vous 
nir  j)r()njftti»z  encore,  mais  je  subordonne  tout  â 
lîurouiplissemeut  du  grand  ouvrage  auquel  vou.< 
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VOUS  vouez.  Je  puis  dire  qu'il  était  dans  mes  vœux, 
bien  que  je  iie  me  fusse  pas  dit  précisément  que 
celait  cela.  Que  je  regrette  de  n'avoir  pas  le  com- 
nmcement  !  ne  serez -vous  pas  dans  le  cas  d'en  faire 
ne  nouvelle  édition,  de  la  remanier?  Je  désire 
mnt  tout  que  vous  ayez  succès  dans  votre  pays; 
Biis,  dites  moi,  n'est-il  pas  possible  de  trouver 
poar  rhistoire  une  langue  intelligible  pour  l'Eu- 
rope et  le  monde  civilisé  en  même  temps  que 
pourvos  énidits?  Vous  voyez  que,  moi  ignorant  et 
profane,  je  voudrais  que  votre  Histoire  romaine  ne 
Kt  point  étoufTée  sous  les  épines  de  la  polémique 
rt qu'elle  ne  perdît  pas  son  caractère  de  la  plus 
pande  leçon  que  la  Providence  ait  donnée  aux  peu- 
ples. Je  vous  remercie  de  m'assurer  mon  abrégé, 
d'autant  que  j'espère  que  cela  vous  servira  plutôt 
<pe  de  vous  nuire.  Ce  seront  des  jalons,  ce  sera  une 
taMedes  matières. 
Vous  ne  me  dites*  pas  ce  qui  peut  vous  avoir  ap- 
pHéà  lionn,  dans  un  pays  inconnu.  M.  de  Savi- 
!fBy  yosr-il?  Quoi  qu'il  on  soit,  si  vous  rentrez  dé- 
fidénifnt  dans  la  carrière  savante,  il  me  convient 
kaucoup  que  vous  vous  fixiez  sur  les  rives  du  Rhin 
a  portée  de  celles  de  la  •  Moselle,  qui  sont  les 
Dûennes.  C'est  encore  là  que  j'ai  parents  et  pro- 
priétés, même  dans  le  grand-duché,  deux  lieues  au- 
d'^ssous  de  Trêves,  la  moitié  des  forges  de  la  Quint, 
'-"est  un  grand  rapprochement  si  je  retourne  en 
D»n  pays,  où  se  brisent  l'un  après  l'autre  tous  nos 
li**ns.  Nous  venons  encore  de  perdre  a  Metz  un 
^uire  oncle  de  ma  femme,  homme  aimable  et  in- 


368  CORRESPONDANCe. 

struît*,  avec  lequel  j'ai  vécu  longues  années  dan? 
une  société  intime,  et  pour  lequel  je  vous  avais 
donné  une  lettre. 

Ma  petite  Marie  va  bien nos  autres  enfants 

vont  bien  ;  •Fernand  a  pris  quatre  dents  sans  trop 
de  douleur.  Au  milieu  de  tout  cela  la  tristesse  est 
dans  notre  petite  famille  ;  nos  dernières  jKTtes  ont 
ravivé  le  sentiment  des  premières.  Ma  femme  prend 
ce  pays  en  aversion  comme  s'il  était  cause  de  nos 
malheurs;  elle  est  fort  souffrante. 

J'aurais  cru  qu'il  n'y  avait  que  dans  nos  ixiys,o» 
les  partis  font  encore  rage,  qu'un  revenant  au»î 
honorable  et  aussi  bienveillant  que  vous  Tètes  pût 
être  ainsi  assailli  et  mordu  à  son  arrivée.  J  aurais 
voulu  voir  Tattaque  et  la  défense.  Si  vous  aviez  quel- 
que chose  à  m'envoyer,  vous  pourriez  radivsserpar 
Trêves  à  Thîonville  au  baron  d'Huart,  mon  beau- 
frère  ,(ini  habite  là  sa  terre  de  llétange:  si  c'était 
de  IJerlin  i)ar  A'ienne,  adressez-le  pour  moi  à  notre 
ambassade;  il  nous  envient  souvent  des  courriers. 

Au  revoir,  cher  ami;  je  ne  saui^iiis  tnip  vous 
plaimlre  des  ilèsharmonies  que  vous  épi-ouvez:  jxmr 
vous  trouver  à  Taise  avec  tant  de  prèjucès  (car il 
n'y  en  a  jamais  eu  tant  cfue  depuis  qu'on  a  pivtendu 
en  secouer  le  joui:  ,  tant  de  petites  vues  et  de  mo- 
tifs honteux,  il  faudrait  en  être  imbu  vous-même. 
'Toujours  il  en  a  coûté  pour  s'élever  au-dessus  de 
sou  temps.  A'oin*  destinée  est  d'éclaiivr  le  vôtre; 
remplissez-la  :  vous  avez  ix)ur  cela  lumières  et  cou- 


•  l««coiiuoJ,«  jaulort. 
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m.  Aimez  toujours  votre  dévoué  et  triste  ami. 

H.  DE  S. 

.Vous  parlons  souvent  de  vous  en  famille  ;  quand 
Jetais  le  plus  affligé,  ma  femme  disait  souvent  : 
•  Encore  si  M.  Niebulir  était  ici!  »  Elle  regrette 
(le  n'avoir  fait  qu'entrevoir  la  vôtre.  Recevez  tous 
kommages  et  tendresses.  J'embrasse  particulière- 
ment Marco. 

Finie  le  3  novembre. 


1322.  —  M.  de  la  Boulaye  à  M.  de  Serre. 


Ay,  près  Épcrnay,  31  octobre  18*23. 

^W,  cher  ami,  nous  sommes  loin,  bien  loin  l'un 
^l^rautre,  comme  le  dit  votre  n""  00,  du  7  de  ce 
^'  On  peut,  à  de  si  grandes  distances,  traiter 
unes  affaires,  mais  on  ne  traite  qu'imparfaite- 
it celles  de  cœur.  Rien  n'ari'ive  à  point;  Tab- 
^«  et  leloîgnement  rendent  les  joies  moins  vives 
^irritent  les  douleurs.  Vous  attendiez  les  courriers 
*^ecune  sorte  de  fièvre,  et,  depuis  mes  lettres  des  22 
^^Sidu  mois  dernier,  je  ne  regarde  pas  sans  tres- 
^Uir  la  couleur   des  cachets  de  Naples.  Quelle 

"^nteur!  J'ai  déjà  réponse  de  votre  pauvre  frère 

avoir  pas  reçu  les  derniers  adieux  et  les  béné- 
'liciions  de  l'excellente  femme  cjui  vous  avait  con- 
V.  ^h 
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sacré  sa  vîe  est  sans  doute  un  surcroît  de  douleur: 
mais  ne  vous  i-eprochez  rien  à  cet  éfrard.  cher  ami. 
Dans  les  commencements  de  la  maladie,  les  alter- 
natives de  bien  et  de  mal,  de  crainte  et  d'espérance, 
ont  longtemps  duré  ;  lorsqu'on  a  cessé  d'esi^Ter.  il 
n'était  plus  temps.  Pouviez-vous  laisser  votre  fa- 
mille malade,  inquiète,  éplorée,  lorsqu'elle  avaii 
tant  besoin  de  vous,*  lorsque  vous  aviez  tant  besoio 
d'elle?  Le  malheur  et  toutes  ses  conséquenci^sêtaieoî 
inévitables. 

Je  ne  sais  si  M.  Dupuytren  a  reçu  votrepremien- 
et  votri»  troisième  lettre:  quant  à  la  s^econdo.  elle 
lui  a  été  remise  par  quelqu'un  de  ma  ramille. 

Vous  avez  appris  les  cruels  acci<lents  dont  M'k 
duo  de  Bourbon'  et  M.  le  duc  de  Fit z -James oui 
été  victimes  à  la  chasse.  Pauvres  humains!  uouj 
sonunes  sujets  à  bien  des  mécomptes  en  courani 
aiuvs  le  plaisir. 

Knuuanurl  est  toujours  oi^cupé  à  soîcner  sataiiU' 
de  JauluM't.  Oaprés  sa  dernier*»  lettiv,  il  n'avait 
quelle  biMuies  nouvelles  <le  son  fréi-e.  J'en  ai  ner*» 
de  >»*mblal>h'S  iVwn  île  mes  nevfux  qui  sVst  bî^ 
coiuluit  !M  n*a  «té  que  lécèriMueiit  blessé  à  h  vive 
alYain^-  ile  M.  d«*  la  Htx^hejaqiiehMn''. 

*  al  haniillv,  lo  l»  u'iobre. 

-  l'::  a-.-i  îiui  ■ -i  ;uTi\..'  :\  M-'  K'  Axw  ,lo  lioiirU»!!.  lu  Clif^^^ 
•»'»."'«i  al  .4i:ii  siMi-  îir.  i^l,  du  j'i.iid«5  «li-  «tiii  cfirp"*,  lui  a  C5*«*.'  1- 
oui>'io  i;:ui'-!io.  Ln   rru'turc   i^M  <im|»lo.....  »   M/ofiiVrir  ilaScc- 

**  L'.iilair,-  ,1.»  ruoru-do-Miraboie   'A*  >i*Meinbro  .  —  Vo'rt  ' 

»  m  é  . 

•  Le  coiiiio  Aiiiiaii..'  du  Ycrsîer  de  la  lî^Hrliejaqueleiii.  w  «a 
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Aies  parents  de  Mareuil  sont  fort  touchés  de  vos 
souvenirs  et  de  vos  peines:  ils  vous  offrent  de 
tristes  horamai2;es.  Le  moment  de  se  quitter  appro- 
che; nous  le  reculons  le  plus  possible  et  nous  pas- 
serons encore  ensemble  à  Ay  une  partie  du  mois  de 
novembre.  Saint-André  et  les  siens  doivent  éti-e 
bien  près  du  Nouveau-Monde. 

Vendée  le  17  avril  178/i,  calait  le  troisième  lils  du  marquis  de  la 
Rocliejaqnolein,  colonel  du  régiment  de  Royal -Pologne.  Il  Jmigra 
avec  ses  parents,  et,  après  avoir  fait  ses  (études  dans  un  colMge  de 
Lonlrts,  il  entra  comme  midshipman  dans  la  marine  anglaise. 
n  revint  en  France  vers  1801.  Accuse  plus  tard  de  complot  et  in- 
carcère^ au  Temple,  il  en  sortit  avec  uu  brevet  de  sous4icutcnant 
pour    le  2®  de  carabiniers,  lit  la  campagne  de  Russie»  et,  cou- 
vert do    blessures  à  la  Moskowa,    tomba    entre  les   mains  des 
Rusfes.  Hn    I8I/1,  dès  qu'il  eut   ])ris  possession  de   son   trône, 
Louis  XVIll  réclama  le  prisonnier  ;  M.   do  la  Rochejaqueloin  fut 
ailmis,  comme  officier  supérieur,   dans   la  compagnie  de  grena- 
«liers  a  cheval  qui  faisait  partie  de  la  Maison  du  Roi.  Kn  1815,  au 
retour  de  Na|)ob.'on,  les  Wndc^Mis  se  soulevèrent  :  M.  de  la  Ro- 
chejaque1ein,qui  commandait  un  corps  de  royalistes,  rejoignit  son 
frère  Louis  au  combat  des  Matlies,  où  celui-ci  fut  tu(f  et  lui-même 
ble»fté  (U  juin).   A    la  seconde  Restauration,  il  devint  colonel  du 
|*»f  régiment  «les  grenadiers  à  cheval  de  la  garde  royale,  puis  ma- 
réchal de  camp  et   commandant  du  département   de  Seine-et- 
Ifanie.  11  fit  la  campagne  de  18^3  avec  une  brigade  de  cavïderie 
l^giére,  prit  part  à  l'afiaire  de  la  Corogae,  et  commanda  en  chef 
au  brillant  combat  de  Puerto-de-Mirabe(e.  A  son  retour,  il  fut 
nomme  commandantde  la  brigade  des  cuirassiers  de  la  garde.  Après 
les  événements  de  1830,  il  quitta  le  service  et  accompagna  le  roi  - 
Cliarles  X  jusqu'en  Angleterre.  Accuse,  en  183J2,  d'avoir  susciui 
des  troubles  dans  la  Vendée,  il  fut  condamné  à  mort  par  contu- 
mace, mais  acquitté  faute  de  preuves  en  183.^i.  Le  comte  de  la  Ro- 
elMJaqaelein  est  mort  â  Paris  le  21  norembro  l8t>8  ;  il  repose  près 
de  ses  frères,  dans  le  caveau  de  sa  famille,   à  Saint-Aubiu  de- 
Baubigné  (Deux-Sérrcs). 
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Entre  d'assez  vilains  jours,  il  s'est  fait  iinéclainri 
qui  a  permis  de  vendanger  j3ar  le  beau  temps.  U 
récolte  est  de  moyenne  qualité  et  assez  abondante. 

Je  vous  embrasse  tous  bien  tendi*enient ,  mî 
chers  amis.  Tout  à  vous  et  pour  la  vie. 

F.  L.  B. 

P. -S,  Décidément  M.  le  duc  de  Bellune  iiew 
pas  à  ^'ienne. 

On  parle  de  dissolution.  Si  le  cas  y  échoit,  je 
ferai  certainement  mes  adieux  au  monde. 


1323.  —  M.  de  Wendel  À  M.  de  Serre. 


Hayange,  P*"  norembre  183B. 

Il  y  a  bien  hniiitemps.  mon  cher  ami,  que  jeu'ai 

reru  i\v  vos  nouvelles;  j  ai  i)ensé  qu  on  vousaiiiUMi- 

<;aii  surcisslvement  les  événements  malheureux  Je 

lamillo.  et  ([u'il  était  inutile  de  toucher  encore  àla 

plaie;  au  ivste,  vous  avez  dû  vous  attendis  en i>ar- 

tie  à  ivhi  en  faisant  votre  iirand  voyaije;  il  y  a  eu 

une  assr/  -rande  mortalité  cette  année,  et  ceux  qui 

UiHis  tiuuhaieni  en  ont  été  victimes. 


On  a  thaiiii,.  n.)tre  pivlVt '  ;  nous  en  avons  uu quf 

'  l>ar  ..r.lo„„.-»„.e  .1,,  !«  j„;,le,.  M.  de  Balrar.  préfet  d«  W* 

»     ,   :;!'•   " •"'•'   »  «»  préfecture  de   1,  Moselle;   il  rempUt«< 

'  •"'^•<l"«>v.I!o.q„i  ,ioven.,i,  ,>r.-fet  de  ].,  Somme. 
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je  ne  connais  pas  encore,  et  on  parle  d'une  dissolu- 
Ikn de  Chambre  ;  cela  va  agiter  les  esprits,  mais,  si 
If  résultat  doit  être  la  septennalité,  la  tranquillité 
Ai  pays  sera  assurée  pour  longtemps  ;  je  pense  que 
Toos êtes  en  correspondance  avec  M.  de  Villéle;  si 
TOUS  désirez  encore  être  nommé,  il  faut  Tenga^çer  à 
dooner  le  mot  A  son  nouveau  préfet,  car  en  élection 
il  faut  que  tout  ce  qui  est  bon  marche  ensemble, 
«isjK'iiie  d'échouer. 

L'esprit  est  fort  changé  depuis  la  gueri'e  d'Es- 
jwoe;  cela  a  si  bien  tourné  que  les  douteux  sont 
fcenus  très-bons,  et  les  mauvais  sont  tout  au  plus 
<lwteux;  il  n'y  a  plus,  que  les  incurables  qui  restent 
flïfleniis;  la  guerre  a  été  conduite  avec  une  généro- 
Weet  une  habileté  sans  exemple;  cela  nous  remet 
*  M  bien  beau  rang  en  Europe,  et  il  y  a  peu  de 
Fonçais  qui  ne  s'enorgueillissent  de  cette  régéné- 
''tion militaire.  La  conduite  du  prince*  a  été  ad- 
•W)le;  Dieu  veuille  que  le  Roi^  l'imite  !  Il  a  mal 
'^UDencé  en  élevant  un  monument  à  la  gloire  de 
l 'ttDée  qui  a  si  bien  battu  ses  troupes. 

•le  ne  suis  pas  sorti  de  chez  moi  depuis  la  clôture 
«sChambres,  en  sorte  que  je  ne  puis  rien  vous  dire 
fc  marches  et  contre-marches  de  Paris  ;  je  crois 
VeM.de Villéle veut  gouverner  longtemps;  je  ne 
*^  pas  avec  qui,  mais  je  lui  trouve  de  boimes  vues 
tt une  rare  sagacité  en  affaires;  vous  savez  que  c'a 
^jours  été  mou  opinion. 

m 

■•  le  duc  (l'Angoiilème. 
'U  roi  d'Espagne. 
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M.  triluart^  me  donne  souvent  de  vos  nouvelles; 
il  me  dit  que  vous  vous  plaisez  à  Naples;  je  suis 
bien  sur  que,  tant  que  M.  de  VîUèle  sera  aux  af- 
faires, on  ne  vous  attaquera  pas. 
Votre  ami, 

F.  DE  Wendel. 


1324.  —  M.  de  la  Boulaye  à  M.  de  Serre. 


Ay>  prés  Kpernay,  3  novembre  18S3. 

Je  reçois,  cher  ami,  un  peu  plus  vite  que  de  cou- 
tume, votre  n"  37,  du  1/*  octobre:  y  a-t-îldoncnn 
priviléce  pour  la  douleur?  Au  surplus,   presque 
toutes   nos  lettres  en  sont  empreintes.  Celle  à  la-    ] 
((uelle  je  rrponds  m'rtaît  néces.saire,  j'étais  inquiet. 
Je  crois  que  vous  faites  bien  de  chanjier  de  placi* 
i»t  d'aller  verser  des  larmes  dans    la  solitude.  \j^ 
abords  de  celle  où  vous  vous  proposez  de  vous  ren- 
dre  ont    rté  lonjitemps  périlleux;  ces  dangers  ap- 
parennnent  n'existent  plus;  vous  ét(*s  j)rudent  et  à 
j)ortée  d'avoir  d<»  bonnes  informations.  Croyez  ((ue 
fai  sondr*  la  profondeur  de  votre  calice,  et  qnej** 
sens  tout   ce  (ju(^   les   circonstances  ajoutent  à  sott 
auiertunic*.  Mes   propi'es   souffrances  m'ont    midti 
rxprri.  i)\w  siiznifiiMit  l<*s  consolations,  ménK' ci'll<> 

'   M.  I:]inin.iimel  d'Hnart. 
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<lelaplus  tendre  amitié,  lorsqu'un  malheur  irré- 
parable ne  laisse  de  facultés  que  pour  souffrir?  Le 
tèfflps,  le  silence,  votre  femme  et  vos  enfants,  voilà 
lf< seuls  remèdes.  A^ous  avez  du  courage  et  vous 
vous  (levez  à  cette  nombreuse  famille,  qu'il  faut 
^outenir  à  la  hauteur  où  vous  l'avez  élevée. 

Il  n'y  a  eu  aucune  expression  de  dernières 

^olonti's,  si  ce  n'est  de  vous  donner  les  deux  ba- 
gues que  la  chère  malade  portait  à  ses  doigts. 

Une  lettre  qui  n'a  pas  pu  être  remise,  votre  der- 
nière lettre,  est  entre  les  mains  de  Jules  et  vous 
sera  renvoyée  par  la  première  occasion. 

Quelque  pénible  qu'il  soit  de  nous  disjoindre, 
nés  parents  vont  me  quitter,  et,  sous  sept  à  huit 
jwrs,  ils  seront  à  Paris,  où  cette  terrible  opération 
<Wt  se  faire. 

Le  jeune  de  Vaulx  y  est  de  retour;  c'est  un  excel- 
lât jeune  homme.  Je  lui  ai  envoyé  1,000  francs 
pour  votre  bibliothèque,  dont  720  francs  pour  frais 
<le  reliure;  cet  argent  est  employé  avec  intelli- 
$eoce. 

L*s  joies,  les  fêtes,  et  par  conséquent  la  repré- 
^ntation  vont  se  mêler  à  vos  douleurs.  Nos  succès 
*rontune  consolation. 

Courage,  cher  ami;  j'embrasse  femme,  père,  en- 
fants. J'espère  que  grandes  et  petites  santés  résis- 
teront à  ce  nouveau  choc.  Ménagez-vous. 

Mille  tendresses. 

F.  L.  B. 
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1325.  —  S.  A.  R.  Mf''  le  duc  de  Galabre  &  M.  de  Serre. 


Nnpies,  ce  6  norembre  183. 

Monsieur  le  comte, 

C'est  avec  lu  plus  grande  satisfaetion  que  j'ai 
reçu  le  portrait  de  feu  notre  bon  duc  de  Bern*.  Je 
le  conserverai  avec  la  plus  grande  attention  et  co 
niênie  tenii)s  avec  un  extrême  plaisir.  Je  lui  étais 
fort  attaché,  non-seulement  pour  ses  vertus,  maiî 
aussi  pour  sa  tendresse  envers  ma  chère  fille  Caro- 
line. Je  vous  remercie  donc  de  la  bonté  avec  la- 
quelle vous  avez  bien  voulu  vous  priver  d'un  objet 
si  précieux  pour  m'en  faire  un  cadeau  et  me  pro- 
curer ainsi  im  souvenir  qui  me  sera  toujours  cher 
et  agréable. 

Je  vous  prie  d'agréer  l'assurance  de  mon  estime 
et  de  ma  reconnaissance,  avec  lesquelles  je  suisjwur 
la  vie  votre  trés-alïectionné  ami, 

François. 
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1326.  —  M.  de  Serre  au  baron  de  Gartempe<. 


Naples,  10  novembre  1^23. 

Mon  aïicien  et  honorable  ami, 

J'ai  reçu  de  vous  bien  des  marques  d'un  sincère 
«lendre  attachement;  aucune  ne  m'a  touché  davan- 
tage que  la  part  intime  que  vous  prenez  à  la  perte 
qwje  viens  de  faire  de  mon  excellente  mère.  Vous 
«<fô  bon  juge  et  vous  aviez  apprécié  tout  ce  que  le 
Ciel  m'avait  donné  en  elle  et  tout  ce  qu'il  me  retire, 
lia  plus  grande  consolation  est  de  me  rappeler  in- 
^«ssanunent  tout  ce  que  je  dois  à  ses  vertus  et  de 
dierchep  à  mériter  de  lui  être  réuni  un  jour. 

Remerciez  pour  moi  M""''  de  Gartempe  et  M.  votre 
fik*  de  l'intérêt  qu'ils  prennent  à  nos  peines.  Je 
^ous  rends  grâces  des  détails  que  vous  nie  donnez 
^vos  enfants;  je  désire  leur  bonheur  avec  toute 
'aniitiê  que  je  porte  à  leur  père. 

Je  n'avais  pas  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous 
^avez  annoncé  dans  le  temps  le  mariage  de 
it*^  votre  fille^.  Je  suis  charmé,  et  ma  femme  l'est 
Clément,  qu'elle  soit  heureuse,  car  nous  sommes 
Wen  convaincus  qu'elle  le  mérite. 

'  Voyez  t.  I«r,  p.  U9. 

*  M.  Ilippolytc  de  Garlempe.  —  Voyez  t.  Il,  p.  2SU. 
'  M'»«  Clémence  de  Garlempe  avait  epousd  M.  Jarril-Delille,qui 
fit Micce^sivement  substitut,  juge,  vice-président  au  tribunal  de 
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Ma  santé  se  serait  bien  trouvée  du  repos  et  ilii 
climat  méridional  et  celle  de  ma  femme  des  eaux 
d'Ischia,  si  nous  n'avions  été  travers4'*s  i>ar  tant  et  J<* 
si  cruels  chagrins.  Mes  quatre  enfants  viennent  bien 
et  annoncent  de  ])ons  caractères. 

\n  revoir,  cher  ami,  car  j'es])ère  que  cetle  joi^ 
ne  me  sera  pas  refusée.  Mes  hommaues  et  les  ami- 
tiés de  ma  femme  à  M"'*  de  Clartempe  et  à  M*""  votre 
fdle  ;  mille  choses  à  tous  vos  enfants,  et  à  vous, 
mou  honorable  ami,  les  nouvelles  assurances  de  la 
haute  estime  et  de  l'inviolable  attachement  de  volir 
dévoué  ami, 

II.  DE  Serre. 


1327.  —  M.  de  la  Boolaye  à  M.  de  Serre. 


m 

Av.  pr.**s  Kpernay,  10  novcml»ro  l^î^. 

^  o:îs  avi/  parcouru,  cher  auii.  tl.-s   litux  >au- 

v^ii:- >  qui  vMîî  ri.-   îoîîjjLiriuj).-  îufesirs   juir  dt»sbri- 

c:\nu>.  îi.  u\   qii.-    m, m   lousiu    n'a    j)as  j»u  vicier. 

paiv    ,j:i  il  y  avait  alors  un  i>.'ril  tvidi.nl  à  les  j)ar- 

^^^v.:*;/    ,1     \  .is  jMi-  xoiiv   n    ;>>.du  •>;  tKtobre,  que 
^    .    .  * 

'  --'   -    :.  ::;^   ::\   .  :  imm  1,.>  l»riuantl>  nur  j^Mk-vai? 

*■'* ■       '•■*   '^■.  I  :.v  •   lîr   r.iraço  vous   eiiijW'c'lia'' 

>->!  >  .;  •::,>  a.'  .i.v-:-;,.,  „i.,:^    «vein.-  ou  non.  von- 
«>o/  au  ,.;,>>  fortoiîunit  ,  uiu  par  la  cliute  Je  la  fou- 
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Enfio,  vous  êtes  à  Naples  et  vous  y  êtes  revenu 
pour  mêler  des  fêtes  aux  pompes  funèbres.  Quelque 
plein  que  soit  votre  cœur  d'angoisse  et  de  tristesse, 
la  joie  de  nos  succès  et  de  l'admirable  triomphe  de 
notre  cher  généralissime  a  dû  y  trouver  encore  sa 
place.  C<îtte  joie  n'est  pas  générale  parmi  les  natio- 
naux et  ne  Test  pas  chez  tous  les  étrangers  ;  beau- 
coup de  démonstrations  ne  sont  que  des  grimaces  ; 
00  n'est  pas  content  de  la  rapidité  du  dénoûment, 
cela  donne  à  songer. 

Je  conçois  que  votre  santé  recule  devant  tant 
de  catastrophes  de  famille.  Ménagez-vous,  je  ne 
puis  trop  le  répéter.  Les  chaleurs  du  mois  d'octobre 
ont  été  vives,  même  ici.  Les  vendanges  s'en  sont 
bien  trouvées.  Maintenant  il  fait  froid,  mais  le 
beau  temps  se  soutient  :  on  vendangerait  encore. 
•  *•••••••     •••.«••• 

Jai  des  nouvelles  de  Saint-Mauris,  de  Pont-à- 
ilousson.  Il  revient  à  Paris  pour  y  être  provisoi- 
ffuient  employé,  et  il  espère  gagner  du  temps. 

U  dissolution  est,  à  ce  qu'il  paraît,  décidée.  J'en 
suis  fort  aise.  Wendel  vous  en  parle-t-il? 

Mes  parents  de  Mareuil  viennent  de  partir.  Ils 
sont  fort  touchés  de  vos  souvenirs  et  vous  présen- 
^t  hommages  et  respects. 

J'embrasse  les  enfants  et  notre  Marinette  du  plus 
tendre  de  mon  cœur. 

Tout  à  vous,  mes  chers  amis. 

F.  t)E  LA  BOULAYE. 


'<'• 
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1328.  —  M.  de  la  Bonlaye  à  M.  de  Serre. 

Ay,  près  Épcrnay,  27  novembre  1853. 

Pendant  que,  dévoré  de  douleur,  vous  donniez 
et  receviez  des   fêtes,   cher  amî,  j'aî   été  fort  dé- 
tourné de  ma  solitude  par  des  martelaijes  de  l>oîs 
et  d'autres  travaux  cliampêtres,  que  la  nécessité  de 
tenir  maison  m'avait  fait  ajourner;  et,  ces  besognes 
terminées,  le  Conseil  de  révision  est  sun'enu  pour 
me  forcer  à  examiner  des  corps  humains  d'aussi 
près  que  mes  chênes.  Votre  n**  39,  du  10  novembre, 
est  arrivé  pendant  ces  tracas.   J'ai  envoyé  votre 

• 

lettre  à  mon  cousin  ;  elle  lui  a  été  au  cœur.  Il  me 
recommande  de  ne  pas  vous  écrire  sans  vous  parler 
de  lui  et  de  vous  bien  assurer  que,  aussitôt  qu'il 
aura  passé  les  mers,  ils  era  très-empressé  de  pro>'0- 
quer  les  communications  directes  que  vous  voulez 
bien  lui  permettre.  Son  iiîte  à  Paris  est  cette  Ville- 
TEvêque,  vérital)lo  Carnavalet  de  notre  famille, 
comme  l'étiiit  l'autre  de  la  famille  Sévîjîné.  Mais 
cette  ressource  s'épuise;  mon  bail  finira  dans  quatre 
mois  et  j'ai  donné  congé.  Paris  ne  me  verra  plus 
guère;  s'il  faut  y  apparaître,  je  trouverai  xiitechcz 
mou  beau-fils. 

La  dissolution  est  certaine.  Tous  ceux  qui  rac 
ttMuoignent  dans  le  département  un  véritable  in- 
térêt me  savent  mauvais  gré  de  ma  retraite  et  n  op- 


ANNÉE    1823.  381 

posent  rien  de  solide  à  mes  raisons.  J'ai  vraiment 
hmn  de  i-emonter  ici  une  machine  importante  un 
peu  démantibulée  par  mes  longues  absences;  les 
affaires  du  cousin  demanderont  aussi  mes  soins. 
Enfin,  dussé-je  être  certain  de  la  victoire,  je  ne 
veux  pas  combattre  ;  j'ai  besoin  de  repos.  J'achè- 
verai ma  vie,  l'été  sous  de  beaux  ombrages,  l'hiver 
au  coin  de  mon  feu,  et  toujours  entre  de  bons  vins 
rt  de  bons  livres.  J'use  peu  des  vins,  beaucoup  des 
livres  qui  m'intéressent  et  m'amusent.  A  propos  dé 
vins,  ceux  que  vous  m'avez  demandés  sont  expé- 
diés à  MM.  Liquier  et  Dalbis,  à  Marseille,  pour 
MM.  Sauisou  et  Andrews  à  Naples  ;  veuillez  bien 
les  prévenir.  Ces  vins  sont  fort  bons.  Je  vous  en 
Jvsene  d'excellents;    vous  pourrez  défier   M.    de 
Slâckeiberg.  Je  ne  quitterai  la  retraite  que  pour 
d'intimes  amis,  pauci  rcirissimi,  et,  tant  qu'ils  se- 
ront, les  uns  au  fond  de  la  Méditerranée,  les  autres 
au  delà  de   l'Atlantique,   je  n'en  sortirai  presque 
point 

Votre  fête  a  du  vous  coûter  plus  que  la  somme 
d'abord  annoncée.  Il  y  a  toujours  des  queues  de 
dépenses,  et  il  en  est  des  devis  de  fêtes  comme  des 
devis  d'architectes 

M.  Breton  me  charge  de  vous  dire  qu'il  attend 
qtte  toute  l'opération  soit  terminée  pour  vous  écrire 
directement,  et,  en  attendant,  de  vous  transmettre 
Impart  ([u'il  prend  à  vos  peines  et  son  inaltérable 
dévouement 

Saint-Mauris,  qui  s'était  flatté  de  rester  quelque 
^ps  à  Paris,  va  partir  pour  le  Brésil. 
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Vous  reconnaîtrez  facilement  Tauteur  de  l'écrit 
ci-joint. 

Je  n'oublie  pas  que  je  dois  une  lettre  à  votre 
chère  femme.  J'embrasse  les  enfants  et  réembrasse 
ma  Marinette.  Mille  tendresses,  mes  bien  chers 
amis.  Du  reste,  on  est  bien  tiède.  Xe  nous  refroi- 
dissons donc  pas. 


1329.  —  Le  baron  Gésaire  du  Teil  à  M"^  da  Serre. 


'.Novembre  (?)  18Î3.: 

Madame  et  excellente  amie, 

J'ai  beaucoup  tardé  à  répondre  à  votre  boDoeet 
tout  aimable  lettre  ;  mais  vous  n'aurez  vu  dans  « 
retard  ni  oubli  ni  néiiligence,  et  je  n'ai  pas  à  craiu- 
(h*e,  j'espère,  ((ue  vous  ayez  le  ujoind rement  douté 
de  mon  amitié  et  de  mon  entier  dévouement  pour 
vous  et  votre  mari.  J'étais,  et  vous  m'en  croirez, 
fort  impatient  de  vous  écrire,  mais  avant  je  voulais 
pouvoii*  entnr  avec  vous  dans  des  détails  pivcis  sur 
les  prochaines  élections  et  sur  le  désir  que  je  vous 
supposais  bien  à  vous  et  à  votre  mari,  mais  que 
vous  exprimez  de  nouveau  et  d'une  manière  plus 
l)ositive  dans  votie  lettre.  J'aurais  voulu  siulout. 
et  c'était  principalement  pour  cela  ({ue  j'attendais, 
avoir  à  vous  annoncer  fjue  tout  s'arrangerait  à  votre 
f;ré  et  au  gré  de  vos  amis,  et  il  m'en  coûte  plus  que 
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* 

je  ne  saurais  vous  dire  d'avoir  à  vous  avouer  que 
cette  satisfaction,  comme  vous  allez  voir,  m'est  re- 
fusée. Je  n'avais  pas  attendu  voti'e  lettre  :  dcyà  avant 
de  l'avoir  reçue  et  après,  j'ai  été,  au  nom  de  mon 
ancienne  amitié  pour  de  Serre,  et  au  reste,  ainsi 
que  j'avais  fait  en  1832,  tout  franchement  savoir 
dans  quelles  dispositions  on^  était  à  son  égard  :  on 
m'a,  comme  en  toutes  occasions,  parlé  de  toute  l'es- 
time et  de  tout  l'attachement  qu'on  lui  portait,  de  tout 
le  regret  qu'on  avait  eu  de  ne  pouvoir  l'empêcher 
de  quitter  les  affaires,  de  tout  ce  dont  on  avait  été 
redevable,  dans  des  circonstances  bien  graves,  à  son 
caractère  et  à  son  grand  talent  ;  mais  on  n'en  a  pas 
moins  paru  penser  qu'il  se  trouverait  à  la  Chambre 
dans  une  fausse  position,  qu'il  ne  pouvait  pas  s'y 
rendre  utile,  y  faire  le  bien  qu'on  savait  être  dans 
son  cœur,  et  que,  dans  son  intérêt  même,  il  ne  de- 
vait pas  désirer  d'y  être  appelé;  en  même  temps, 
on  a  exprimé  un  grand  désir  de  voir  revenir  la  dé- 
putation  telle  qu'elle  était. 

J'aurais  voulu  que  de  plus  d'un  côté,  et  par  des 
personnes  regardées  comme  plus  influentes  que  moi 
dans  le  département,  il  eût  été  parlé  de  votre  mari, 
et  témoigné,  comme  par  moi,  l'envie  de  le  voir  dé- 
signé :  peut-être  alors  aurait-on  pensé  que  l'un  des 
députés  actuels,  du  Cherray,  renoncerait  à  être  ré- 
rlu  :  votre  mari  était  un  de  ceux  qui  pouvaient  être 
présentés  fivec  le  plus  de  chances  de  succès,  soit  au 

1  M.  de  ViUéle. 
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coUéiie  de  Tliionville,  soit  à  celui  ilii  département. 
Mais  je  nie  trouvais  seul  ici,  et  d'autres  dîsjx)>itioii5 
ont  été  fîûtes.  S'il  arrivait  qu'elles  fussent  ehan- 
iiées  et  qu'elles  devinssent  plus  conformes  à  votn? 
désir,  je  m'en  réjouirais  et,  le  moment  venu,  je  fe- 
rais, je  n'ai  pas  besoin  de  vous  le  pi-otester,  touitt 
ipii  pourrait  dépendre  de  moi  pour  amener  les  per- 
sonnes sur  lesquelles  je  puis  avoir,  d'une  manièn' 
ou  d'une  autre,  quelque  influence,  à  être  aussi  per- 
suadées que  je  le  suis  que   nul   choix  ne  jiourmir 
être  plus  utile  ni  plus  honorable  pour  la  députatiuii 
4|ue  celui  d'un  homme  comme  votre  mari. 

Lorsque  vous  m'avez  écrit,  de  Serre  venait  dVm- 
sérieusement   indisposé,   mais    il    allait   l)eaucoup 
mieux.  J'espère  bien  qu'il  est  à  présent  entiéi'emeut 
rétabli,   et  que"  vous-même  êtes  plus  contente  A* 
votre  santé.  Si  vous  ne  devez  jxis  nous  i-evenirile 
sitôt,  nous  devons  souhaiter  qu'au  moins  vous  voii? 
fassiez  à  l'air  de  Xaplos,  ([u'au  reste  vous  iviiardiez 
et  que  nous-nirmes  avions  toujours  pensé  devoir  ruv 
bon  à  votre  mari.  A  propos  de  cela,  il  u\>t  pas  inu- 
tile, d  apivs   Ir  post-^rriptuni  de  votiv  lettiv.  i|ii<? 
je  vous  ili.se  cpion   ma   donné  l'a.ssurance  la  plu? 
positive  <iuil  resterait  là   tant  cpiil    le  voudrait  il 
que   três-eeriaineni«  nt  il   ne  viendrait  à  iH'rsoiiuc 
1  idéi»  de  l'en  dérani;er. 

Ma  fennne  et  nies  enlanis  et  surtout  notre  clure 
Année  oiit  eié  bien  touchés  de  voti-e  bon  souvenir, 
J*î  ds  liront  bien  recommandé  de  vous  parlerJe 
'•ur  tendre  aitaelienieiu.  Parlez,  je  vous  prie,  à 
'''^''''  >"ari  de  mon  ancienne  et    inaltérable  amitié. 
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etafiréez  avec  votive  bonté  accoutumée,  madame  et 
excellente  amie,  les  hommages  de  votre  ancien  et 
kb  entièrement  dévoué  serviteur  et  ami, 

Du  Teîl. 


1330.  —  M.  de  Serre  à  M.  de  Wendel. 


Naples,  F'  décembre  1823. 

Jf  n'ai  reçu  que  par  le  dernier  courrier,  mon 
A^r  ami,  votre  lettre  du  1"^  novembre.  Elle  se 
^  croisée  avec  une  cjue  je  vous  écrivais  par 
votre  femme.  A'ous  ne  recevrez  celle-ci  (juc  dans 
^t  jours;  s'il  y  a  eu  dissolution,  tout  sera  pro- 
'»l>^ment  réjîlé  entre  vous  (juant  aux  élections. 
'  '"îî  à  tout  hasard  que  je  vous  réponds.  J'ai 
*^h\\!:!i  (juelques  lettres  particulières  avec  M.  de 
*ilWe;  mais,  occujié  comme  il  Test,  (t  stagnant 
<'«ime l'est  le  point  (pie  j'occupe,  cela  a  nécessaire- 
•^nt  lanrrni.  A  Vérone,  j'ai  fait  la  connaissance  de 
^^k  Chateaubriand  et  entretenu  depuis  une  cor- 
'^pondance  particulière  avec  lui.  Elle  est  de 
nature  à  me  faire  croire  que  ma  nomination  serait 
"*^  vue.  Du  Teil  m'écrit  qu'il  en  a  causé  avec 
^  JcVilièie  dans  ce  sens.  Vous  Taviez  arrangée 
^vweuxil  y  a  un  an.  Je  leur  en  écris  au  surplus. 
•^vec  vous  les  clioses  me  paraissent  dans  de  bonnes 
^^»^s:  je  ne  désire  que  concourir  à  les  y  maintenir. 
V.  ^       25 
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Pour  moi,  une  carrière  diplomatique  plus  active 
serait  ce  que  je  préférerais,  mais  ça  se  tient. 


•     •    •    • 


\'otre  ami, 

H.  DE  S. 

On  m'écrit  que  votre  juge  de  ])aix  de  Thinnvilli- 
vous  (quitte.  J'avais  dans  le  temps  placé  M  «Ha 
Salle  en  Franche-Comté;  il  désirerait  beaucoup s^ 
rapprocher  de  ses  petites  proj^riél es  et  de  soiijkw. 
("est  un  trés-ljrave  homme,  et  je  croîs  que  \«hi> 
feriez  une  bien  l)oiuie  ac^piisitîon.  Il  doit  dép-ii«I^ 
de  vous  (robtenîr  coiic  mutation. 


1331.  —  M.  de  la  Boulaye  à  M'"«  de  Serre. 


An  ,  \)i'''^  KpiM-nav .  l''«  .l.-ior.il  rc  IS^'- 

\*oi»i  tlrià  h*  «h^rnîrr  mois  de  h\   >rco\u\o  aiv.i»^ 

dal'^'iU"',   nï;ul:unc  tt   cliên*  îiiniu:    Ir  U-iup^  J''-"^' 

\\\-  .  -  ■.;:  ''.i:  .'.  w.'U  r.iif.  d-*  i|".U'l«|Ut  :-  inqui«-i' •  ^• 

il'»       !,.;r^    ]»   ir.i  -   i|iiu    .-r<    rr^uTÎMii"»   -niriit  «  iî*^- 

.1  -      \    ■  •  i:       ;ii-i-    iv  -u.l**    la    iVîiiUi*    i:air?-i'i'' 

rapidi;  •  «|in  i;.-     imi'mîî    «'n'j»ri-n;Miir   nra\erM'.''>''D' 

riMK*  iU4i:)  i:.  liiii.   il  i:uiî  -v  iiv-î:^nf.T.  1-c  ^^"^ 

vîo  auiaii   -i  s  cbaiv.i'-^  -i  Ion  jKMivaii  l***' 
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teindre  sans  laisser  derrière  soi  tant  d'êtres  jeunes 
00  vieux  qui  nous  sont  plus  ou  moins  chers  et  sur 
lesquels  nous  comptions  ou  pour  un  long  trajet  ou 
pour  achever  le  voyage  ;  je  vous  ai  devancée  dans 
eette  earrièra  de  douleurs  où  vous  avez  depuis 
(pelque  temps  marché  à  si  grands  pas.  Gomme 
vous,  je  dis  du  fond  du  cœur  :  Dieu  veuille  que  de 
Bouveaux  malheurs  ne  nous  soient  point  réservés  1 
Jeâaurai  bientôt  mon  sort  sur  le  point  actuellement 
le  plus  sensible  pour  moi,  sur  le  sujet  qui  absorbe 
toutes  mes  pensées.  C'est  probablement  dans  le 
tours  de  ce  mois  que  mon  cousin  par  les  liens  du 
ang,  et  mon  frère  par  ceux  du  cœur,  passera  par 
les  plus  cruelles  épreuves.  Y  résistera  t-il?  Hélas! 
je  réopère,  et  indépendamment  de  ce  que  lescliances 
faoï-ables  sont  évidemment  nombreuses,  j'ai  en 
particulier  de  puissants  motifs  d'espoir  tirés  de  sa 
fcnne  constitution,  de  sa  résignation,  de  son  cou- 
nge  et  du  calme  parfait  dans  Icciucl  sa  force  d'anie 

1%  jusqu'ici  maintenu 

Saint-Mauris  doit  être  actuellement  parti  pour 

le  lieu  (le   son  embarquement;   il  m'a  donne*  {\v- 

Vemment  de  ses  nouvelles  et  il  a  vu  mes  parents 

*l*aris.  l)éjà  il  a  éprouvé  les  vicissitudes  ch^  sou 

n'wwl  t'tat  :  d'abord  pressé  dci  partir,  puis  liai  lé 

"■'  l''>j>oir  (ju'on  le  retiendrait  à  Paris,  et    mliii 

«îi<^'*  de  nouveau  vers  le  pays  des  incertitudes.  11 

î»*>,<)i^J francs  d'appointemeni s,  le  titre   de    ^ccré- 

^î^P*- d'ambassade,  et  il  est  doué  de  toutes  1(  s  ([ua- 

*its  n»^ccssaires  pour  se  rendre  eriicacenieut  uiih» 

^'^  pjar  fuire  son  chemin.  Plus  je  l'ai  vu  et  mieux 
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je  me  suis  rendu  compte  de  la  privation  que  vo 
fait  éprouver  son  départ.  Je  n*entends  plus  pa 
d'Emmanuel  :  la  Lorraine  a  aussi  ses  douleurs. 

On  se  dispose  à  Paris  à  recevoir  notre  trîomp 
teur\  et,  peu  après  cette  pompe,  nous  entendi 
parler  d'élections.  J'y  ai  décidément  renoncé; 
raison  m'en  fait  une  loi. 

Agréez  mes  plus  tendres  caresses  pour  vos  cl 

enfants,  et  pour  vous,  madame  et  constante  an 

mes  plus  tendres  respects.  J'embrasse  le  chef 

la  famille. 

F.  L.  B. 

1  C'est  le  S  décembre  que  M.  le  duc  d'Ângoulcme  fit  son  eol 
triomphale  à  la  tête  de  IVlite  de  l'armée  d'Espagne.  Même  à  1 
trangcr>  nos  soldats  excitaient  de  vives  sympathies.  Deux  n 
plus  tard,  dans  une  séance  du  Parlement,  M.  Canning  «  rei 
lui  éclatant  hommage  à  la  conduite  de  l'armec  que  comniâik 
le  duc  d'Ângoulùmc,  conduite  telle  qu'on  pouvait  affirmer  que 
mais  arnicc  n'avait  fait  aussi  peu  de  mal  et  n'en  avait  autant! 
pêclH-;  que,  si  l'Espagne  notait  pas  baignée  dans  son  sanc,  c'é 
aux  Français  qu'elle  le  devait;  que  ceux  qui  les  avaient  d'ib 
ret^ardes  comn)e  des  oppresseurs  voyaient  maintenant  en  eux 
prolecli'urs,  et  que  c'était  le  parti  fanatique,  celui  des  aniil 
despolismo,  qui  de'sirait  leur  de'part,  parce  qu'ils  ne  lui  pem 
traient  pas  d'insulter  et  de  tourmenter  les  lilM^raux.  n  (l!Ui( 
de  la  /icMniivationj  par  M.  de  Viel-Castcl,  t.  XIIF,  p.  171.; 
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i3&-  Ltirloomte  de  Chateaubriand  à  M.  de  Serre. 


Paris,  co  1*'  decerabro  1823. 

Vous  verrez,  monsieur  le  comte,  cjue  nous  sommes 
de  votre  avis,  et  que,  malgré  quelque  opposition 
éénisonnable,  nous  profiterons  de  la  guerre  d'Es- 
pigne  pour  établir  le  renouvellement  intégral  et 
IDinquennal  ou  septennal.  Nous  marcherons,  et 
lin  ne  nous  arrêtera. 

Je  vous  prie,  monsieur  le  comte,  de  remettre  la 
fcttre  ci-jointe  à  M.  de  Marcellus,  s'il  est  à  Naples, 
il  de  la  lui  envoyer  par  exprès,  s'il  voyage  autour 
k  vous.  Cette  lettre  le  rappelle  immédiatement  à 
hris. 

Nous  avons  reçu  les  détails  de  la  belle  fête  que 
'ons  avez  donnée. 

Recevez,  monsieur  le  comte,  la  nouvelle  assu- 
QDcedemon  dévouement  et  de  ma  haute  consîd*'*- 
Qtion. 

Chateaubriand. 
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1333.  —M.  de  la  Bonlaye  à  H.  de  Serre. 


Ay,  8  décembre  18! 

Ce  billet,  mon  cher  ami,  vous  sera  remL 
M.  le  comte  de  Guéheaeuc  ^ ,  père  de  M"^  la  duc 
de  Mootebello^,  notre  voisin  de  campagne,  ami 
ticulier  de  M.  de  Jessaint  et  le  notre.  Je  vc 
recommande  et  je  le  recommande  aux  honU 
toute  votre  famille  de  la  manière  la  plus  in 
Ceci  est  un  vrai  passe-port  d'ami,  c'est  la  su 
expression  du  désir  que  des  personnes  que  j*1m 
et  que  j'aime  se  trouvent  de  prime  saut,  à  500 1 
de  moi,  dans  les  rapports  où  le  plus  solide  atU 
ment  joint  à  une  haute  estime  juge  convenab 
les  placer. 

'  François-Scholas tique,  comte  do  Guelieneuc,  ne  à  ^ 
cienncs  le  /«juin  1759.  Il  était,  à  IVpoque  de  la  Résolution 
(le  chambre  du  Roi.  Sous  le  Consulat,  il  devint  aduiinisi 
des  eaux  et  forêts,  et,  en  1810,  sënateur.  Pendant  les  Ceni- 
la  direction  gJndrale  des  forets  lui  fut  confiée.  11  mourut  à 
le  30  septembre  I8/4O. 

'  Louise-Scholastique  de  Gueheneuc,  veuve  du  ma. 
Lannes,  duc  de  Montebello.  Elle  avait  été  dame  du  pal 
^imp^frat^ice  Joséphine  et  dame  d'honneur  de  l'imp^Tatric 
rie-Louise.  Sa  sœur  cadette,  Henriette-Louise  de  Gudh< 
était  veuve  du  général  Kirgoner,  tué  en  1813,  au  combat  di 
chenbach,  par  le  nn'mc  boulet  qui  bh^s^a  mortellement  le 
rai  F)uroc. 
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Mille  tendresses  et  mille  respects  pour  vous  et 
le$  vôtres. 

F.  delaBoulaye. 


1334.  — M.  de  la  Bonlaye  à  W^^  de  Serre. 


Ay,  prés  Épemay,  8  dt^cembro  1853* 

Quelle  douloureuse  lettre,  madame  et  chère  amie, 
que  celle  du  18  novembre  à  laquelle  je  réponds,  et 
que  j  étais  loin  de  m'y  attendre  ! 

C'est  peu  après  ces  lettres  expédiées  qu'il  est 
tombé  malade,  puisque  le  18  vous  étiez  au  cin- 
«luitine  jour  de  la  maladie.  Recevez  les  plus  tendres 
«raeivimcnts  des  détails  que  vous  me  donnez.  Ac- 
•abln*  comme  vous  deviez  Tètre  de  fatii^ues  et  d'in- 
*|iiitîu<les,  j'apprécie  tout  ce  que  je  dois  à  votre* 
*Hiiiir  ix)ur  rdlort  qu'il  vous  a  fallu  Aiire;  je; 
wi'i-  ^râce,  et  du  fond  du  cœur,  à  notre  cher  d«* 
^•iT«.' ilii  désir  (pTil  vous  a  témoîi;ué  que  j'eusse  de 
^Mioiivelles,  et  je  coulbndsdan.s  ma  reconnaissance 
'**  iiiolade  et  sa  can^iî  connue  ils  le  sont  dans  ma 
^Huli'i^se.  C'esl  dans  de  t(»lles  circonstances  ({u'uii 
'>^»ii  iiirnacê,  en  niùnie  temps  c{u'il  subit  les  rudes 
Vfiivi's  qui  lui  sont  envoyées  par  la  Providence, 
♦iî»l»rouvu  les  plus  farauds  et  les  plus  doux  bienfaits. 
^M>  soins  sont  C()!nparal)les  il  e(nix  d'une  fennue 
'">'iM»aest  ainn''  el  ([ue  Ton  aime,  à  ceux  de  la  cojn- 
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pagine  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  fortune,  à  ceui 
de  la  mère  de  ses  enfants  ?  C'est  le  finît  de  rautomur 
apivs  la  fleur  du  printemps.  \'oyez  à  quoi  nous 
avons  t-ihappé  de  part  et  d'autre.  Peu  s'en  est  fallu 
que  ce  mal  de  longue  durée,  et  qu'a  terminé  une 
mort  funeste  qu'il  a  fallu  déplorer  au  milieu  des 
fêtes,  ne  se  soit  développé  à  Ay,  loin  des  secours 
lies  hommes  habiles,  et  par  eonséquent  dans  uue 
situation  qui  eût  ajouté  à  tant  de  regrets  cuisants 
la  ci-ainte  de  n'avoir  pas  fait  tout  ce  qu'il  fallait 
faiiv.  I>'un  autiv  côté,  ([uelles  angoisses  pour  vous, 
pour  vos  amis,  si  la  violente  crise  que  notre  ami 
vient   d'éprouver  tut   advenue   ]X?ndant  que  vous 
aurii'z  étt-  séparés,  pendant  (jue,  abandonné  llaD^ 
quelque  hôtel  tiavni  à  des  soins  mercenaires,  ses  in- 
qui^-tudes  pour  sa  famille  eussent  encore  aigri  son 
mal!  Le  jeudi,  le  vendredi,  le  samedi,  le  dimanolif 
ont  Lié  de  cnu*lli*s  journées  suivies  de  cruelles  nuit*, 
oliéif^  amie*   jf  vois  que  les  douleurs  n'ont  i^ni- 
mcnir  a  faiblir  tt  le>  ispérances  à  renaître  qui-du 
iliniaurhe  au  lundi.  J'ai  pointé  tout  cela  sur  mon 
ahuaiiach.  on  depuis  loujztemps  je  ne  ])ointe  \A\\^- 
Mais  Xaples  ri  Paris  nie  rausi-nt.  dans  le  moment 
a^^tuel.  (le  si  vi\fs  enituions  qiu*  j'en  dresse  la  oartf- 
.K-  p«*ii>«\  eoiniue  les  nieihvins,  que  des  com'?«->  •*' 
ile  la  disiraeiinii  >onr  ntee»aiïvs.  Je  crois  le  ïejmîf 
'le  Najiles  utile.  Je  ne  eiumais  pas  Us  eaux  de  Ca.*- 
rellamare,  mais  je  etMie(»is  ciunn  vovao*  en  Sicile 
«t  1  nsace  ih-  ees  eaux  soient  profitables.  Je  snî>  fi>rf 
aise  iK.  ee  cpie  vous  me  dites  df  votiv  mini-ii*e'  ri 

'  ^    «le  Oiaioanlrianl. 
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pour  TOUS  et  pour  lui.  Comment  deux  hommes  aussi 
dûtiogués  que  notre  ami  et  le  vicomte  n^auraient- 
ik  pas  TuQ  pour  Tautre  beaucoup  d'attrait  et  d'af- 
laité?  Us  doivent  se  traiter  en  frère  d'armes. 

Je  ne  doute  donc  pas  qu'on  ne  vous  accorde 
tontes  les  facilités  nécessaires  au  rétablissement  de 
h  santé  et  je  ne  vois  aucun  sujet  de  trouble  pour 
votre  séjour  à  Naples.  On  nous  dit  que  le  duc  de 
BcUune  et  le  comte  Guilleminot  acceptent,  le  pre- 
Bier,  Tambassade  de  Vienne;  le  second,  celle  de 
GoQstantinople. 

D  me  semble  que  nous  aurons  des  élections  dans 
fc  cours  de  janvier.  Mon  parti  est  pris  de  ne  point 
■«  mêler.  Je  sais  bon  gré  à  la  dissolution  de  m'a- 
^  donné  le  moyen  de  secouer  plus  tôt  mes  der- 
■wes  chaînes.  Les  intérêts  de  ma  famille  et  les 
■ûens,  le  sentiment  de  mon  inutilité  et  enfin  mes 
î<*ts,  ma  santé,  toutes  les  réalités  de  la  vie  me 
floueoten  Champagne.  Saint-Chamans,  le  maître 
^re({uétes\  le  comte  d'Ambrugeac^,tout  couvert 
^lauriers,  et  Lalot  se  disputeront  mes  dépouilles 
^collège  d'arrondissement  de  Châlons.  Saint-Cha- 

'  V«  t.  IV,  p.  228. 

ï-onis-Alexandre-Marie  de  Valon,  comte  d'Ambrugeac,  ne  en 
''!•  Il  entra  au  service  d(}s  l'agc  de  quinze  ans>  émigra  et  fit  les 
^^''^es  de  1792,  1793  et  179/i.  Do  retour  en  France,  il  de- 
7*«ï'ia  à  wrrîr  et  parvint  au  grade  de  colonel.  A  l'ëpoque  des 
^'^t-Jottrg,  il  se  montra  fort  de'vouii  à  la  cause  royale,  ce  qui  lui 
^■Qt  les  ëpaulettes  do  maréchal  <le  camp.  11  commanda  en  1823 
^*  ^  brigades  de  l'armëe  d'Espagne  et  fut  nomme  licutenan 
*^*^1-  Députd  de  la  Corréze  à  partir  de  1815,  pair  de  France  à 
^tirde  1823  (23  dëcembrc),  il  si«?geait  sur  les  bancs  de  la  droite. 
^^  «iourut  en  I8/4I1. 
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mans  et  d' Ambrugeac  seraient  de  bons  choix.  M.  St- 
negonV  de  la  Cour  royale,  se  met  aussi  sur  les  rangs. 
J'espère  que  les  nouvelles  que  j'attends  seront  dt 
meilleures  en  meilleures.  J'embrasse  vos  chers  en- 
fants. Tout  à  vous,  mes  bons  amis;  partagez  mes 
tendresses  et  mes  respects.  Faites  des  vœux  pour 
nous  comme  j'en  fais  pour  vous. 

F.    DE  LA   BOULATE. 

p.' s.  Cette  lettre  n'arrivera  que  pour  la  fia  de 
l'année,  et  je  la  charge,  ô  mes  bons  amis,  de  unis 
mes  vœux  pour  le  nouvel  an.  J'appelle  sur  votre 
chère  famille  les  consolations  et  la  bénédictiuQ  di 
Ciel.  J'embrasse  Eugène.  Mes  bons  souvenirs  i 
M.  Riboulet. 


1335.  —  M.  de  la  Boulaye  à  M.  de  Serre. 

Ay,  prés  Épcrnay,  lUdéccmhre  H23. 

Trancjuillo  à  présent  sur  Xaples,  il  fauttp* 

je  vous  tranquillise  sur  Paris.  Hier  11,  dans  Uma- 
tinée,  mon  cousin  a  été  opéré  avec  succès  par  IV- 
<'larcl On  L^st  parfaitement  content  de  l'état  du 

'  Aiiuiistc-Marie-Toii>>:iint  Sancgon,  iië  à  Allbn  ^Scinf;  ïf 
S  scplniibivî  1777,  fil  ^^es  «.'tudcs  à  Paris.  Apre»  a^oir  éie  jtii;*** 
trlliiiiial  tic  |)reiiii('?rc  iii>l;incc  do  coUe  ville,  il  fut  nomme  coo- 
><  ill'T  à  la  Cour  roval»;  eu  ISlii.  lin  ISi'i,  l'altération  de  ^a  »*flt^ 
1  ulili^.;;i  (l«j  quitl«  r  lo  Palais  :  il  recul  la  croix  d'ofticicr  de  U  U- 
i^i<'Ti  'i'lj..iiiiriir.  Il  mourut  1<'  ^1  novfni!»rc  lSiî8. 
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Miade,  dont  le  calme  et  le  courage  ont  étonné 

■ême  la  Faculté 

Je  vais  passer  ma  nuit  à  écrire  ;  car,  de  bien  des 
«oins  de  l'Europe,  on  compte  sur  moi  pour  des  nou- 
telles.  L  intérêt  est  sincère,  et  s'étend  loin  et  monte 
hat.  J'ai  commencé  par  vous,  mes  chers  amis,  et 
je  TOUS  embrasse  tous. 

F.  L.  B. 


1336.  — M.  de  la  Boolaye  à  M.  de  Serre. 


Ay,  prés  Épemay,  15  dt^ccnibro  185^3. 

Xaples  et  Paris  me  laissent  maintenant  la  respi- 
nttiou  libre,  cher  ami.  Vous  vous  occupez  séricuse- 
nh'iitlr  votre  nHablissement  et,  si  mon  cousin  n'est 
pasoiuore  quitU*  de  tout  danger,  il  est  plus  que ja- 
nfâh  i;ii<onnablc  d'espérer  que  tout  finira  l)ien 

I.u  «liVsohition  nie  paraît  certaine.  Beaucoup  de 
l*riï4»nii"S,  dan.-^  le  département,  me  donneraient 
*'iv  Imrs  voix:  mais  ces  personnes  sont  celles 
•l«ii!ii*  savent  a\v  d'avoir  quitté  le  Conseil  d'Etat 
Iothpi-  vous  avï'z  ([uitté  le  ministère.  Il  ne  nie 
'^«»^i' iit  pas  dêtn*  Thomme  d(\s  libéraux  ou  soi- 
''i^aii!  tels.  Je  voulais  n'être  repoussé  par  i)ersonne 
^»'ri- liMléputé  des  royalistes  de  tous  les  partis; 
''■'•'  iii-t  j)lus  possil^le, et  j(*  sors  (l(\s  ranas.  Le  niî- 

* 

m>!.  IV  portait   Saint-Chanians.    (hi    me    dit    que 


396  CORRESPONDANCE. 

d' Ambnigeac ,  qui  par  sa  femme*  est  un  de  m» 
grands  j^ropriét aires,  se  met  sur  les  itings;  il  sen 
difficile  d'écarter  ce  vainqueur.  Le  parti  de  Laloi, 
d'un  autre  côté,  remue  ciel  et  terre.  Que  ferais-je 
dans  cette  mêlée?  J'ai  d'ailleurs  besoin  de  remé- 
dier, par  ma  présence  et  mes  soins,  aux  incouvê- 
nients,  aux  relâchements  produits  par  mon  absence. 
Mes  biens  exicent  l'œil  du  maître;  ceux  de  mon 
cousin  auront  aussi  £;rand  besoin  de  ma  suneil- 
lance.  Je  ne  vous  abandonne  point  et  ne  voui 
abandonnerai  jamais;  si  les  circonstances  vous  ra- 
mènent sur  le  grand  théâtre,  vous  me  trouverez 
toujours  prêt  à  vous  y  suivre,  et,  dans  la  route 
frayée  jiar  le  gouvernement  actuel,  il  se  trouvera 
bien  (juelque  sentier  pour  nie  rappeler  dans  vt^^ 
voies.  (.*epeiidaiit  je  désire  de  tout  mon  cœur  que 
vous  soyez  élu;  je  le  désire  pour  Thonneur  île  U 
Chambre  et  de  la  P'rance.  S'il  vous  convient  (k 
suivre  votre  carrière  actuelle,  un  Parlenieui  Je 
■sept  ans  vous  en  laissera  le  temps  et  les  moyen?: 
dans  le  cas  contraire,  il  faudra  bientôt  compter 
avec  un  talent  tel  (juè  lo  V(*)tiv,  encore  agrandi  i>ar 
de  nouvelles  études  et  Tobsenation  de  noim'll**? 
scelles  tant  au  dedans  (prau  dehors. 

Pour  ])ien  juger  votre  position  relativement  î* 
rélection,  il  faudrait  (pit^je  susse  dans  quelle  si- 
tuation  vous  êtes,  sous  ce  rapport,  avec  les  minis- 
tres influents,  et  je  Tignore.  Si  Ion  vous  dé>irei 
Paris  et  si  votre  santé  le  pennet,  la  détermination  ;i 
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pmidreest  facile;  s'il  n'y  a  que  de  la  tiédeur,  du 
Ittsser-aller,  je  vous  engage,  même  en  cas  de  no- 
■inalion,  à  ne  pas  vous  presser.  Je  ne  veux  pas 
admettre  Thypothèse  d'une  opposition  sourde  ou 
fitente:  elle  répugne  à  l'opinion  que  je  veux  avoir 
te  hommes  à  la  tête  des  affaires  ;  ce  serait  de  Tin- 
JBstice  et  de  l'ingratitude.  Mais,  dans  ce  cas,  la 
Iirtt€  me  paraîtrait  incertaine  et  imprudente. 
Il  me  paniit  que  vous  avez  à  Naples  bonne  et 
■oiDl)reuse  compagnie.  J'ai  donné  ces  jours  dcr- 
niffs  une  i*ecommandation  de  cœur  pour  vous  à 
M.  le  comte  de  Guéheneuc,  père  de  M™''  la  duchesse 
«le  .Montebello,  c[ui  va  voyager  en  Italie  et  pous- 
*ra  peut-être  jusqu'à  Naples;  M.  de  Géhcneuc  est 
■otre  voisin  de  campagne,  notre  ami;  c'est  un 
^omiiji^  sauc,  três-estimable  et  très-sûr;  il  a  bien 
i»P<'.^a  position  et  s'est  tenu  écarté  de  toute  affiiire. 
Sou  fils,  le  iiénéral  Guéheneuc^  était  aide  de  camp 
'Hîiiiîaparte.  Wms  savez  le  rôle  qu'ont  joué  son 
?-n.liv^  et  sa  fille. 

'Ibrlï-i-Olivier-Ldiiis  <lc  Gudl»cneiic,  né  à  Valciicicnnos  le 
'j'iiii  IT8.'3.  Entré  de  Lonne  heure  au  service,  il  fit  la  campagne 
*l*^'î  comme  Ctipiiaîne  et  officier  d'ordonnance  du  maréchal 
lïijRr.*,  >oii  beau-frére.  En  1807,  il  fut  blessé  à  Friedland.  L'an- 
"w  -'livantp,  îl  passa  en  Espagne  avec  le  grade  de  coh^nel  et  re- 
^'  'î^fî  nonvolle  blessure.  Blessé  pour  la  troisième  fuis  à  la  ba- 
^>l!.î  (le  Polotsk  (18  octolire  1812),  il  devint  gén(;ral  de  brigade 
**a:'l'îde  camp  do  l'Empereur.  11  fit,  en  1828,  la  campagne  de 
Moï^'O.  Il  obtint,  en  1837,  le  commandement  d'Oran.  Lieutenant 
Mo^'hI  en  1839,  il  commanda  la  division  de  Bourges  jusqu'en 
ï»^^-  Il  niouriit  à  Paris,  du  choléra,  le  26  août  18/«9.  Il  était  ba- 
"*?»  •l'î  l'Empire. 

J'an  Lannes,  né  à  Lcctourc  (Armagnac)  le  11  avril  1709.  Vo- 
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Voici  les  letti-es  Je  Paris  :  bonne  journée  et  liouik- 

nuit :  peu  de  souffrance.  On  allait  faire  le  lit 

du  malade.  On  songe  à  vous;  luci-e  et  enfanta  vont 

bien. 

Je  vous  souhaite  même  chance  de  santé,  m.  -  hm 

chers  amis.  ^ 

V.  L.  15. 


1337.  —  M.  de  Wendel  à  M.  de  Serre. 


Dès  (luejai  su.  mon  cher  ami.  qu'on  se  di-i"'-*!' 
à  faire  de  nouvflKs  élection:*',  je  vous  ai  uiiuidr 
qu'il  n'y  avait  do  nussite  à  espéivr qu'en  niaivliant 
entièrement  avec  le  gouvernement  :  que  sau:?  oïLiOD 
gâterait  tout,  et-  qui  ne  ju»uvaît  ènv  voirr- j  -  îi?*"^ 
ni  h\  mienne  :  dê|tui>  ee  iêini)>.  la  dirf clinn  il-  iini*»* 
de  Paris  f-i  d»*  hure  r«.-ilirf.'  lê-ni-  ni---  dt-jinî*  --  '  i'*'* 
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piésefiter  quatre  aux  collèges  d'arrondissement; 
tth  ne  laisse  plus  qu'une  place  à  celui  du  dépar- 
tafloent,  et  vous  connaissez  les  obstacles  que  vous 

trouverez  à  cette  réunion 

Nous  avons  un  nouveau  préfet^;  il  est  très-bien, 
■sus  il  De  connaît  pas  le  pays,  et,  pour  mieux  com- 
pliquer les  choses,  Tancien  préfet^  se  met  sur  les 
rwgs;  viennent  ensuite  MM.  de  Rugy  ^,  de  Cressac*, 
Pyrot,  Durand^,  s'il  ne  réussit  pas  à  Sarreguemînes, 
îlarchand-CoUin,  rec<îveur  des  finances  àBriey,  qui 

'M.JeRalzac. 
*M.  (JeTocqiievillc. 

'Jein-Baptîste-Albcrt-Thomas  de  Rugy,  né  à  Sarreguemînes 
«n  1770,  «tait  fils  de  Jean-Melchior  Goullet  de  Rugy,  man^chal 
èofflp, commandant  en  clief  du  corps  et  de  l'École  des  mineurs. 
C^itiine  d'artillerie,  il  fut  désigne,  en  1787,  par  le  maréolial  de 
^V,  ministre  de  la  Guerre,  pour  faire  partie  d'une  commission 
àu^  (U  modifier  l'organisation  de  l'armcc  napolitaine.  11  re- 
**teo  France  sept  ans  après  avec  le  grade  de  colonel.  De  1806 
>I^13  il  fut  membre  du  Conseil  municipal  do  Metz.  Il  est  mort 
*i\^l!t.  —  Voyez  la  Diograpfûc  de  la  Moselle  y  par  E.-A.  BJgin, 
^IV,  p.  170-180,  et  la  Biographie  da  Parlement  de  Metzt  par 
^  Michel,  p.  aOft. 

*U  Liron  Jacques-François-Cëlini  de  Cressac,  né  à  Paris  le 
«'"t  Irt»  1778.  Klcvcdc  l'Kcolc  polytccluiiqueen  170^*,  lieutenant 
'••^"l  ni.ijor  du  génie  en  1800,  capitaine  en  1802,  cliof  <l<i  liat.iil- 
^■'l'^nHiG,  il  fit  les  canipai;ries  du  Uliin,  de  Prusse,  d«i  Pologne 
**'-Amri:hc;  ayant  obtenu  .sa  retraite,  il  remplit  les  fonctions 
'l'iinini'îtraieur  des  liospices  de  la  viile  <le  Metz,  <!•'  c«)n-eill<.-i' 
''^'i'-''i|M  lie  cette  même  ville  et  de  uienibrc  du  Conseil  gejicral 
^l»MuK.llc.  11  mourut  a  Metz  le  22  onobrc  18r.O.  II  était  .)ffi- 
^^f 'ip  la  Li-'^iiou  d'Iionueur   et  chevalier  de  Saint-Louis. 

ffaiîçoiij-Dcnoîl-Cliarles-Pantaleon  Durand,  ne  à  Metz  le 
■^''»nvierl765,  etaU  fils  de  Laurent-Adolphe  Durand,  seiiineur 
'■  '^Tîi  capitaine  de  cavalerie,  et  petit-fils  de  Fran(;ois-nçnoît 
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a  beaucoup  de  partisans  ;  vous  êtes  à  Naples,  on  ne 
croît  pas  à  votre  retour,  et  dès  lors  on  est  très-froid. 
La  guerre  d'Espagne  a  tellement  fortifié  le  çouver- 
nement  que  tous  les  amis  sincèivs  du  pays  désirent 
conserver  le  ministère  actuel;  fùt-il  moins  fort  que 
d'autres,  on  le  resarde  comme  nécessaire  et  Ton  fait 
des  vœux  pour  lui.  Quant  à  moi,  je  ne  connais  qu  un 
ministre  un  peu  particulièrement,  et  je  le  croîs  on 
homme  fort  habile  dans  son  genre  :  je  }K'nse  que 
vous    aurez    trouvé  un  pretexte  pour    lui  écrire: 
je  le  crois  bien  disposé  pour  vous,  il  me  l'a  dît  daos 
toutes  li's  occasions. 

Je  uv  vois  ([u'un«*  chose  utile  pour  vous  dan>  lUh- 
élection,  r\*st  la  tvrtîtiule  de  rester  où  vous  élf>.el 
je  pense  que  vous  aurez  cette  certitude  même  san-J 
être  nommé;  tan!  ciue  ^M.  de  Villèle  sera  au  minis- 
tère, vous  conserverez  le  pi>ste  que  vous  (KVUj)iz>i 
cehi  vous  coiivî(Mi1.  (Juant  .n  rentrer  an  ministîiv.f 
ne  Ir  rl'^in*  ])i\<  (l:uis  votre  j)n»j»re  înt«''rét:  ^o!h 
seriez  iiiniii>  licurrux  eî.  après  une  sec-oud<*  enllmif. 
vous  vous  inmveriiv-  nioin>  ])ien  (juaujouririnii. 

\  oiis  (|,.v,./  srntir  eonilMrn  ce  que  ji- vousili^h 
est  (I«>iiit(re.ss»'  (le  ma  part  ;  car  même  i)our  mou  in- 

Oiiran  '.  ^.■l.^ii.iir  .1'  hiMrofT,  con-.iIl**r  an  I'arl#»i.ï.nl.  \\T^-^ 
avoir  ,  I.:  j..,:^..  ,l,.  .\fn,u<irur  Loiii^  WIII  et  x^'.Ùclr  -i-  .îr:i^-u*. 
il  fut  nvii  |.r..niier  avcoat  gênerai  an  Parlriiiriu  J,.  Mrlz  m  l"!^* 
et  .'Oii....na  reit..-  oliar^sr  i,isqir..n  17.0.  Mairr..  a.-  >a  vill.^  naia!" 
en  r.n.  I\,  rl..-f  do  la  iî'V  conservation  furesiièr..  on  18f.iI.  i!  iirJ* 
cett..  fon.Mion  jn^.jnVn  1S15.  U  fnl  <IqMii.:  .J«  la  Morll-^  .l.'lï^î' 
a  IS-..  si..soanl  .l'abora  an  côl.:  Jroil,  puis  au  centre  ilruit...  .  - 
Consuh.z  la  /Houraphio  delà  Moscifr,  t.  IV.  ,,.  i.;iS./.Z,l.  et  Ii 
Siographir  ,/„  l'arlcnv^nt  if*- Metz,  p.  U.'MAr. 


ANNÉE   18Sa.  Ml 

téfvt  j'aimerais  mieux  sans  doute  vous  voir  au  timon 
d» affaires;  mais  j'ai  vu  la  vie  que  vous  meniez,  et 
fii  souvent  trouvé  qu'elle   était   affreuse.  Vous 
iWez  sans  cloute  d'autre  désir  que  de  rendre  votre 
pij'slieureux,  et  cependant  ceux  qui  remplissaient 
w  salons  ont  été  les  premiers  à  vous  dénigrer.  J'ai 
IV des  chefs  de  division  nommés  par  vous,  soutenus 
fw  vous,  trouver  l'administration  de  votre  succes- 
turbien  préférable  à  la  vôtre,  quoi  qu'ils  recon- 
Weot  supériorité  de  talents  chez  vous.  M.    de 
Kchelieu  était  sans  doute  le  plus  honnête  homme 
k  France,  celui  peut-être  qui  a  rendu  les  plus 
paàs  services  :  j'ai  vu  plaisanter  ceux  qui  se  piai- 
llent à  rappeler  son  souvenir  ;  je  n'ai  plus  trouvé 
l.ttD  i  envier  dans  la  position  des  ministres,  et  je 
•wig  que  vous  devez  être  beaucoup  plus  heureux 
fumeux. 
Je  m'occupe  très-sérieusement  de  mes  affaires; 
K cherche  à  me  rendre  fort  indépendant,  et  j'ypar- 
'WKirai,  j'espère.  Si  j'avais  trouvé  à  vendre  la 
Wnt,  c'eût  été  un  bon  acheminement;-  mais  le 
Çîtème  du  gouvernement  de  ce  pays  ne  tend  pas  à 
PWéger  les  manufactures  ;  les  Anglais  l'exploitent 
wtoos  sens  et  tout  à  leur  aise.  Quant  à  la  France, 
^marche  à  une  grande  prospérité,  les  hommes  les 
1^  opposés  n'osent  le  nier. 
Votre  tout  dévoué, 

F.  deWendel. 


V. 
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1338.  —  M.  do  la  Boulaya  à  M.  de  Bem. 


Ay,  prés  Éperoif »  9S  déenahre  IfiBQw 


La  travei'sôe  de  Saint -Andi'é  a  duré  six  se- 
maines. On  ix^uvait  oi-aindre  le  mal  de  mer,  leims 
temps,  etc.  :  rien  de  tout  cela.  Sur  ce  paqudwl 
aiuêrioain,  où  tous  les  aménagements  étaient  rp- 
cheivliés,  co«iUi'ts,  commoiles  et  charmants,  ilsoot 
lailli  mourir  di*  laim  et  de  soif;  tous  les  vivrai 
frais  ont  été  épuisés  jiar  la  première  quinzaine  du 
voyaize.  L'eau  était  si  rare  qu*on  a  essayé  de  rrfi- 
eher  à  Saint-Michel,  Tune  des  Açores,  pour  pouvoir 
hoirr  à  ])liis  Imitzs  traits  :  mais.  jK^ndant  ({ue  lesnar 
tiiïvls  ihi  pays  couraient  aux  sources,  le  vent  n'a 
pas  iH-nnis  au  navire  de  tenir  la  c«'»te,  et  il  afalla 
achfVi-r  if  vova^if  t-n  buvant  de  l'eau  dans  de* 
verrt'S  à  ratafia,  avec  des  miettes  de  biscuit  de  mer 
it  du  iMinif  sali*.  Le  capitaine  a  été  destitué  en  arri- 
vant a  New- York.  Malcré  cette  diète,  on  s'est  bien 
jK^rti*  :  on  a  essuyé  quelques  coups  de  vent,  on  a 
}H*nlu  son  beaupré,  on  a  vu  des  marsouins,  des  re- 
quins et  uuf  baKino.  Enfin,  le  12  novembre,  ooa 
retiviivr  avec  cranil  plaisir  le  plancher  des  vaclu-?- 
yi"  de  Saint-André  et  ses  entants,  dont  l'un  n'apa? 
ct*ss<*  de  teter  ilu  lait  de  biscuit  et  de  Ixeuf  salr.  ?^ 
portent  bien.C'es  nouveaux  hôtes  du  Nouveau -Monilt- 
allaient  s'acheminer  vers  Piiiladelphie,  Baltixnon* 
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et  Washington,  qui  est  le  Versailles  des  États- 
Unis,  mais  le  Versailles  au  très-petit  pied.  En  at- 
tendant, on  est  enchanté  de  la  propreté  et  du  mou- 
vement de  New- York;  c'est,  disent  nos  Argonautes, 

une  ville  toute  hollandaise. 

•  ••••••     •••••••.     «^ 

Ala  garde  de  Dieu  pour  l'élection.  C'est  beau- 
coup que  la  suite  donnée  aux  relations  de  Vérone, 
et  je  ne  m'y  attendais  pas,  d'après  quelques  dis- 
ooursde  Sain1>-Mauris .  Toutefois,  la  grande  in- 
fcence  électorale  n'est  pas  là.  Toutes  les  précau- 
tions sont  prises  pour  que  le  ministère  exerce  dans 
legrand  mouvement  qui  se  prépare  toute  l'influence 
que,  dans  mon  opinion,  il  doit  exercer.  Ceux  qui 
di^)06ent  des  espérances  et  des  réalités  sont  bien 
dupes  quand  ils  n^emploîent  pas  ces  fils  à  faire 
jouer  leurs  marionnettes  ;  il  suffit  de  la  publicité 
et  de  quelques  opposants  hommes  de  talent  pour 
ènouvoir  la  machine  du  gouvernement  représen- 
tatif. C'est  un  gmnd  bonheur  que,  dans  des  circon- 
jitances  telles  que  celles  où  nous  sommes,  on  eu 
consene  les  cadres;  le  temps  fera  le  reste.  Les  li- 
béraux vont  être  à  peu  près  tous  expulsés,  et  que  le 
diable  les  emporte  !  Ils  auraient  tort  de  compter  sur 
M. Rover  pour  leur  oraison  funèbre;  celui-cidîri- 
gera  autrement  ses  mines. 

Le  voyage  de  P<'estum,  etc.,  et  la  bonne  société 
îttuont  fait  une  utile  diversion.  Soignons  les  santés. 
Mille  tendresses  à  toute  la  famille  chérie. 

F.  L.B. 


1339.  —  Lo  vicomte  do  Chatoauhriand  à  M.  do  8«it. 


Paris,  Il  janTÎtf  18tt. 

J*ai  reçu,  monsieur  le  comte,  la  lettre  quevotf 
m*avez  fait  Thonneur  de  m'écrira  pour  me  parier 
lies  élections.  Elle  m*est  arrivée,  malheureuseoMt 
lorscfue  la  liste  des  présidents  était  close.  Il  TOtf 
i-este  la  grande  chance  de  vos  talents  et  la  bienral* 
lance  d'un  gouvernement  que  vous  servez  avec  Mi- 
tant de  zèle  que  de  succès. 

Un  eoun*ier  de  M.  de  la  Panouze  emporte  ces 
deux  mots,  (jue  j'ai  à  peine  le  temps  de  dictera 

mon  secrétaiii?. 

Tout  va  à  men-eille  ici,  et  la  France  ne  fut  jamafe 
plus  triomphante  et  plus  belle. 

Mille  compliments,  monsieur  le  comte. 

Chateaubriand. 
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1340.  — M.  do  Serre  à  M.  de  WendeL 


Naples,  5  janvier  18^. 

Je  VOUS  avais  écrit  en  novembre,  mon  cher  ami,  et 
j'ai  répondu  à  votre  lettre  du  1^'  du  même  mois,  le 
1" décembre.  Je  profite  du  départ  d'un  courrier  qui 
«  rend  à  Paris  pour  revenir  sur  le  même  sujet,  tant 
ihris  que  près  de  vous  ;  je  pense  que  mes  démar- 
Aesà  Paris  auront  réussi.  Dans  tous  les  cas,  vous 
te  bien  sûr  de  ne  rencontrer  aucune  opposition  et, 
Mme  cela  vous  suffisait  il  y  a  dix-huit  mois,  cela 
'BM  suffira  encore.  Vous  ne  me  trouverez  pas  trop 
ftmour-propre  si  je  pense  que,  dans  sept  années,  il 
Fttt  se  présenter  plus  d'une  circonstance  où  je  puis 
•core  être  utile;  manquer  cette  élection,  c'est  m'en 
"hràtôut  jamais  les  moyens.  Ce  n'est  pas  seulement 
■'«npêcher  de  faire  aucun  pas  ultérieur  dans  ma 
•wvelle  carrière,  c'est  me  livrer  à  toutes  les  incer- 
^es,  même  pour  ma  position  actuelle,  à  la  merci 
^  premier  changement,  de  la  première  ambition  à 

iïtisfaire  ou  à  écarter Ces  derniers  motifs  ne 

*Qt  pas  d'intérêt  public;   mais  lorsciu'ils  se  joi- 
P^t  à  ceux-ci,  vous  les  comprendrez. 

Aumoir,  mon  cher;  je  compte  sur  vous. 
Voti*e  ami, 

H.  DE  Serre. 
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1341.  — M.  Lanty<  àM.deScsm. 


Metz,  11  janTÎer  l&Sh. 

Monsieui*  l'ambassadeur. 

Les  sentiments  que  l'on  a  voués  dans  Metz  à 
Votre  Excellence  ne  se  sont  point  afiaiblis  inalfrê 
sa  longue  absence,  et  je  sais  que  plusieurs  monbra, 
(|ui  auront  de  Tinfluence  dans  la  prochaine  assca- 
blée  électorale  du  département  de  la  Moselle,  se 
proposent  de  la  metti'e  au  nombre  de  leurs  candi- 
dats ;  mais  ils  désireraient  savoir  si  ce  projet  wanà 
son  approbation  ou  s*il  pourrait  s'accorder  arec 0 
])osition,  et  Ton  m'a  engagé  à  la  pressentir  i  crt 
éxzard.  Je  me  suis  chargé  d'autant  plus  volontîcn 
lie  cotte  commission  qu'elle  me  fournit  ToccasiOi 
de  me  nipjX'ler  au  souvenir  de  \'otre  Excellence  et 
de  lui  renouveler  Tassui'ance  de  mon  ancien  attr 
rhement.  J\*s{hto  cjuVlle  ne  verra  dans  cette  dé' 
marche  c[u'uni-  pi-euve  du  vif  intérêt  que  je  prendra* 
toujours  à  ce  qui  peut  lui  être  agréable.  Si  elle  jug^ 
à  |)ro{X)s  lie  me  répondre  sur  cet  objet,  j'ose  croira 


»  i  lirl>io|>lie-Françoi.s-S«basuen  Lanty,  né  à  Toul  le  18 
I./.I1,  l'iaii  filjî  Je  Claude- François-Joseph  Lanty,  conseillera^ 
Hoi  au  ir.'-î.îial  Je  coll.»  ville.  Il  fut  reçu  conseiMer  au  Pariem»* 
•le  Metz  le  IS  mars  17k>.  et  il  conserva  cette  chair|w  jusqu'à  lasnp^ 
prPN^ion  ,lo3  Cours  souveraines  en  17W.  11  mourut  i  Metz  le  8  oc- 
tobre IKV..  —  Consultez  la  Dù^gmphic  du  Parlement  de  Mm- 
l'ar  Km.  Michel,  p.  378. 
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<pi'elle  me  oonoait  assez  pour  ne  pas  craindre  d'éti*e 
^aninement  compromise  ;  elle  peut  compter  sur  le 
jttus  profond  secret  de  ma  part,  et  que  je  me  confor- 
merai strictement  à  ce  qu'elle  jugera  à  propos  de 
ne  fNrescrire,  une  seule  personne,  sur  la  discrétion 
<le  laquelle  je  n'ai  aucun   doute,  devant  être  in- 
struite de  ses  véritables  intentions.  Il  ne  m'appar- 
tient pas  de  donner,  dans  cette  circonstance,  un 
^xnseil  à  Votre  Excellence  ;  je  me  permettrai  seu- 
lement de  lui  faire  observer  que.  si  l'idée   qu'on 
a'a  communiquée  se  trouve  confoiine  à  ses  vues, 
8  serait  à  propos  qu'elle  le  fît  connaître  à  MM.  de 
1  et  de  Z.,  qui,  je  le  sais,  ne  croient  pas  qu'un 
pireil  arrangement  soit  dans  ses  intérêts,  et,  dans 
«tte  persuasion,   négligeraient   probablement  de 
porter  siur  elle  leurs  votes  et  ceux  des  personnes 
doDt  ils  pourraient  disposer  dans  le  corps  électoral. 
Quoique  je  n'aie  pas  témoignai  à  Votre  Excel- 
htt  tous  mes  regrets  sur  la  perte  ci-uelle  qu'elle  a 
teede  la  plus  tendre  des  mères,  elle  n'aura  pas  été 
■oins  persuadée  de  la  part  bien  sensible  que  nous 
«ons  prise  à  ce  funeste  événement  qui  nous  prive 
'we  bien  bonne  et  ancienne  amie.  Vous  aurez  su 
PWt-étre  que  nous  avons  été  frappés,  dans  le  même 
teps,  du  coup  le  plus  affreux,  par  la  mort  si  im- 
prttue  de  notre  pauvre  Albert  * ,  qui  a  rouvert  pour 
Wwdes  plaies  peu  cicatrisées  et  qui  sont  pour  nous 
l*»arce  d'une  douleur  étemelle.   Dieu  merci,  la 
*rté  de  ma  femme  a  résisté  jusqu'ici  à  tant  d'at- 

'V.  Uaty  «raît  perdo  son  fils  Albert  le  ^  septembre  ldS3. 
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teintes  ;  elle  me  charge  des  compliments  les  pins 
affectueux  pour  Votre  Excellence  et  pour  M**  VaiD- 
bassadrice,  à  qui  je  la  supplie  de  faire  agréer  riioo- 
maiic  de  mon  respect. 

J  ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  respectueux 

dévouement, 

Monsieur  l'ambassadeur, 

De  Votre  Excellence, 
Le  très-humble  et  très-ol)éissant  senîteur, 

Lant\'. 


1342.  —  M.  de  Wendel  à  M.  de  Serre. 


Paris,  ce  11  janvier  WA, 

J  ai  pensé,  mon  cher  ami,  que  le  meilleur  moyende 
connaitre  les  intentions  du  gouvernement  sur  vous 
était  de  venir  ici  et  de  m'en  expliquer  avec  M.  J^ 
Villéle  lui-même;  je  le  verrai  sans  doute  demain  ou 
après-demain,  et  je  saurai  à  quoi  m'en  tenir.  Du  Teil 
lui  en  a  parlé  il  y  a  six  semaines  ou  ileux  mois,  rt 
M.   de  ^'illèle   lui  a  dit  que  votiv    position  à  1* 
Chambre  serait    fausse,   cjue  vous  ne  |K)uviez  yti* 
tendre  à  la  eontianee  de  la  dR)ite,  que  vous  ne  vou- 
driez pas  de  celle  de  la  gauche,  cju'il  lui  semblait 
que  ee  que  vous  aviez  de   mieux  à  faire  était  ^ 
uardtu- votre  poste,  et  qu'on  ne  sonfxerait  jamais  i 
vous  en  oter.  Il  a  ajouté  que  d'autres  de  ses  collé- 
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pes,  Wen  plus  que  lui,  redouteraient  votre  nomî- 
Bitiofl,  etc.  Ce  qui  prouve  cette  dernière  assertion, 
ctet qu'on  a  vivement  réprimandé  M.  Klie  et  au- 
tres de  Metz  pour  avoir  parlé  de  vous  avec  intérêt. 
Je  tiens  la  chose  de  M.  Klie  lui-même;  je  vous  pro- 
w!ts  de  m'occuper  de  tout  cela  cette  semaine. 

Le  couvemement  est  dans  une  bien  belle  posi- 
tioD  s'il  a  un  plan  arrêté  et  s'il  se  met  à  la  tête  des 
dwsesau  lieu  d'obéir  aux  Chambres.  Je  conçois  le 
bien  que  peut  produire  une  Chambre  septennale  ; 
Bais  c'est  en  lui  faisant  vouloir  ce  qui  est  bien  et 
Boo  en  agissant  d'après  elle.  Je  voudrais  que  tout 
ie bornât,  de  la  part  du  ministère,  à  bien  étudier  et 
Bùrir  les  projets  de  loi,  et,  de  la  part  des  Chambres, 
iles  approuver  ou  rejeter. 

Je  trouve  que  le  ministère  retombe  dans  la  fausse 
^îe  de  yi.  de  Richelieu  :  il  récompense  beaucoup 
^p;  il  diminue  ainsi  le  prix  des  faveurs;  le  cordon 
*^Ieu  surtout  ne  devrait  pas  être  prodigué,  pas  plus 
î^e  la  pairie^  S'il  a  un  système  bien  arrêté,  il  mè- 

*  Une  ordonnance,  daiëe  du  23  décembre,  avait  crdë  vingt -sept 

,  parmi  lesquels  on  distinguait  treize  députes  :  m  M.  Laind 

trait  aussi  A  la  Chambre  haute;  évidemment  c'était  une  grande 

nce  du  centre  droit  qu'on  tenait  à  faire  disparaître  de  la 

bre  des  dëputës,  où  la  droite  voulait  et  allait  dominer  seule. 

fat  le  même  motif  qui  détermina  le  ministère  à  ne  pas  inscrire 

nom  de  M.  de  Serre  sur  la  liste  des  pre'sidents  de  coUége 

droite,  et  c'était  un  tort,  car  elle  n'était  pas  seule  dans  le 

IB,  voulait  être  seule  à  la  Chambre,  et  M.  de  Villéle,  qui  avait 

^"^(îu^  d'admettre  MM.  de  la  Bourdonnaie  et  de  Lalot  sur  la  liste 

^**»  présidents,  eût  soulevé  des  tempêtes  s'il  y  avait  inscrit  le  nom 

^  M,  (le  Serre.  »  {Histoire  de  la  Resiauration,  par  M.  Nctte- 

*»ent,t.  VI,p.601.) 
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uera  les  choses  à  bien  ;  mais  U  en  serait  Tenu  à  biMt 
avec  l'ancienne  Chambre,  et  les  élections  trop  «h 
vent  répétées  feront  perdre  l'intérêt  qu'on  attadnit 
aux  nominations. 


Votre  ami, 

F.  deWendel. 


1343.  —  M.  de  la  Bovlaye  4  M.  de  8«ne. 

Ay,  prës  âpemsj,  11  jiumer  1». 

A  la  fin  de  cette  année  1823,  cfuî  vient  de  semé 
avec  le  temps  comme  une  vapeur  avec  les  nuages,  f 
vous  ai  adressé,  cher  ami,  les  plus  tendres  vœuxq» 
je  renouvelle  au  commencement  de  IfôJi.  Soffl 
heuriMix,  dispos,  bien  portant:  que  votre  femme* 
i\Mist*r\'e  bonne  et  belle,  que  vos  enfants  croissent  et 
prosixn-ent,  et  Dieu  veuille  que  je  vive  assez  pflï 
unir  nos  fmuilles,  comme  le  sont  nos  cœurs,  parta 
lien  indissoluble  ! 

y-M  reçu  votre  n""  Uh.  du  21  décembre,  et  le  cûï- 
lier  dos  cheveux  do  ma  Marinette.  Je  vous  dit^ 
tous  biou  sincèrement,  bien  loyalement,  de  toill^ 
mon  amo  et  de  toutes  mes  forces.  Ce  n'est  passant 
quoKpu^  houto  ijuo,  iwonant  sm*  le  passé,  j'ai  va  (pt 
ma  dornioro  lottiv  est  du  22,  décembre  ;  la  diftHF* 
e«t  firande.  Mais  comment  vous  mêler  à  tout  ce  falra 
de  IVpoipie?  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  je  S0D$» 
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lov  les  jours  à  tous  et  aux  yôtres,  et  qu'il  a  été 
mpmi  question  de  la  famille  de  Naples  dans  mes 
eDrRqMmdanoes.  Aussi  suis -je  chargé  de  beaucoup 
de  îœux,  d'amitiés,  de  respects  par  nos  communs 
«kts  et  en  tête  par  les  habitants  de  ma  ViUe- 
i'Éfiéqiie.  On  y  est  complètement  rétabli ,  et ,  la 
feUe  permettant  de  trotter  dans  les  mes  de  Paris, 
«1  y  court  comme  un  lapin.  J'ai  eu  des  nouvelles 
de  Desprez ,  auquel  vous  avez  directement  écrit. 
liM.  Portai,  Laine,  Mézy  ne  vous  oublient  point. 

Les  cordons  de  toutes  couleurs  se  déroulent  pour 
décorer  nos  braves,  et,  parmi  ces  couleurs,  le  bleu 
brille  sur  la  poitrine  de  ceux  dont  la  tête  a  prévu  la 
TÎctoire.  Vous  avez  des  compliments  à  faire.   La 
pairie  de  d' Ambrugeac  délivre  Saint-Chamans  d'un 
dangereux  rival  ;  Saint  -  Chamans  prendra   très- 
piubablement  ma  place  :  la  raison,  Tâge,  les  con- 
tenances veulent  que  je  la  lui  cède  de  bonne  grâce, 
rt  c'est  ce  que  je  fais.  Tous  mes  amis  sont  dispersés, 
h  uns  dans  TEmpyrée  de  la  Chambre  des  pairs,  le 
^  de  Richelieu  bien  plus  haut,  où  les  plus  nobles 
•^Wus  reçoivent  leur  dernière  récompense,  et  le  plus 
^her  de  ces  amis  à  Naples.  Que  ferais-je  au  milieu 
^*vie  cour  étrangère? 

Je  pense  comme  vous  sur  les  Lorrains  :  d'un 
^■flté,  de  la  bonne  volonté  sans  malice  ;  de  l'autre, 
combinaisons  toutes  personnelles.  Cependant  il 
voir  et,  dans  tous  les  cas,  laisser  courir  et 
impasse  presser. 

Coonge,  mes  bien  chers  amis;  bonne  santé.  Âd- 
^^woie  que  pourra.  Que  voulions-nous  ?  Le  triomphe 
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des  Bourbons,  Thonneur,  le  bonheur  de  la  France. 
Nous  sommes  en  bonnes  voies.  Toutes  vos  \àm 
finissent  par  prévaloir.  Vos  plans  sont  exécutés  pir 
d'autres  ;  je  conviens  du  sic  vos  non  vobis;  nais 
Tessentiel  est  que  la  faction  succombe  et  que  le 
royalisme  fleurisse.  Vous  y  avez  puissamment 
coopéré  :  à  votre  suite,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu.  ïù 
le  cœur  content  et  le  grand  air  de  la  campagne  cû«- 
cule  librement  dans  mes  poumons. 

Mille   tendresses  à  Eugène.  J'embrasse  les  en- 
fants, et  père,  et  mère. 

F.  L.  B. 


1344.  —  M.  de  Wendel  à  M.  de  Serre. 


Paris,  ce  16  janvier  IKMi. 

La  réponse  que  M.  d(*  Villèle  avait  faîte  à  d» 
Teil  nie  faisait  press(»ntir  les  dispositions  du  mi- 
nistère; j'ai  cependant  abordé  la  question  av<c 
M.  de  Villèle  avant-hier.  Il  n'y  a  pas  eu  un  moment 
d'hésitation  dans  sa  réponse  :  elle  est  négative,  fl 
m'a  (lit  (|iievons  deviez  sentir  que  votre  nomîuatioo 
était  incompatilile  avec  la  haute  place  (jue  vous 
oce\ipi(»/,  et  (\\ie  nomination  et  démission  devenaient 
synonymies  ;  que,  sous  tous  les  autres  rapports,  vous 
pouviiv.  compter  sur  lui,  soit  pour  une  amlwssaJe 
plus  active,  soit  pour  une  haute  place  de  mafia- 
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mtore.  n  fait  seulement  observer,  quant  au  change- 
■eot  d'ambassade,  que  Naples  est  le  point  auquel  le 
fioî  tient  le  plus.  Quant  aux  deux  places  de  la  Cour 
à  ossatioù  et  de  la  Cour  des  comptes,  voilà  où 
je  Yoodrais  vous  voir.  J'ai  eu  ensuite  avec  M.  Ca- 
peUeunlong  entretien  :  il  m'a  dit  que,  bien  malgré 
W,  il  avait  été  obligé  de  donner  à  notre  nouveau 
pwfet  des  instructions  contraires  à  votre  nomi- 
iitioQ;  que  dans  le  temps  son  ministre  l'avait 
dni^é  de  la  même  commission  pour  M .  de  la  Bou- 
hye.  J'ai  écrit  à  M.  Corbière  pour  en  obtenir  un 
i»dez-vous;  mais  on  ne  répond  pas  dans  ses  bu- 
Kttix.  Voilà,  mon  cher  ami,  pour  les  dispositions 
'ici.  Celles  du  département,  vous  les  connaissez 
|ttla  nature  de  ses  habitudes  :  il  obéira  à  l'impulsion 
im  haut,  parce  qu'on  y  fait  les  élections  comme  la 
«oscription.  Une  circonstance  nouvelle  y  rend  la 
4ûse  plus  difficile:  un  seul  député  se  retire  et 
H.  Marchand-Collin,  receveur  de  Briey,  s'est  mis 
ttrles  rangs;  il  aura  à  Briey  les  9/10  des  voix. 
V-d'Hausen  aurait  bien  pu  vous  avoir  des  voix  à 
Sinreguemines  ;  mais  il  a  accepté  la  présidence,  en 
*inrenant  avec  le  préfet  de  faire  nommer  M .  Du- 
^:  serait-il  loyal  de  se  servir  des  moyens  que  le 
Net  lui  a  donnés  pour  contrarier  ses  vues?  Vous 
^^poûdrez  vous-même  à  la  question.  J'ai  vu  ce 
"^n  la  personne  arrivée  à  Paris  de  votre  part^  ;  elle 
*tout  ce  qu'il  faut  pour  réussir.  C'est  sans  doute  un 
«inète  homme,  car  il  a  paru  très-surpris  qu'on  eût 
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oublié  VOS  sei*vices  ;  il  en  verra  biea  d^autres  dans  b 
grande  ville  que  j'ai  toujours  appelée  la  lîUe  »• 
fernale. 

On  a  fait  autant  pour  éloigner  M.  de  Marchaney 
que  pour  vous  éloigner  vous-même  ;  il  ne  paye  plos 
la  contribution. 

Je  sais,  mon  cher  ami,  que  vous  trouverez  mn 
ambition  pour  vous  trop  bornée,  mais  la  voici  :  Toif 
des  premières  présidences  dont  je  vous  ai  parié,  fi 
cela  ivussii-a  infailliblement  ;  de  là  vous  verrez  pis- 
ser bien  des  minislei*es,  et  vous  pouiTez  aider  dr 
vos  conseils  ceux  qui  paraiti*ont  le  mériter.  Si  v» 
vous  i-otrouvioz  à  la  Chambre,  vous  y  trouveri» 
promptement  la  fîn  de  votre  existence  :  c'est  li  na 
pensée  tout  entière.  Les  élections  seront,  je  crois- 
fort  vives,  et  je  crains  qu'elles  n'amènent  trop 
de  chances  contixî  M.  de  Villèle;  les  succès  i^ 
portent  pas  à  la  piiidence,  et  je  crains  que,  nulgn* 
son  habileté,  il  ne  succombe.  J  aurais  voidu  lui  faiv 
sentir  i[ue  ce  serait  la  le  moment  où  il  aurait  besoifl 
d'un  auxiliaire  de  votre  foire;  mais  j'ai  trourt^ 
terrain  mal  prépaiv  pour  cetie  insinuation:  le  pou- 
voir croit  tout  dominer;  il  voit  la  plaine  de^ 
lui  ;  il  tourne  le  dos  au  pi-écipicc  jusqu'au  luopetf 
où  il  v  tombe. 

Aotreami, 

F.  DE  Wendel. 
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13«6.^IL  do  Wondal  à  M.  de  Serre. 


Paris,  ce  16  janvier  182/i. 

Je  vous  -ai  dît  da,jis  ma  lettre  tout  ce  que  je 
avais;  je  dois  cependant  ajouter  que,  si  vous  ju- 
giez que  toute  votre  existence  fût  dans  une  nomi- 
Bidon  à,  la  Chambre,  il  faudrait  me  le  mander  tout 
it  suite,  et  alors  il  ne  resterait  d'autres  moyens  que 
dp  tenter  la  chose  à  Thion ville.  Mais  je  ne  le  ferais 
fi*apivs  avoir  donné  ma  démission  de  la  présidence 
Al  collège,  parce  qu'autrement  il  y  aurait  de  la 
trahison  ;  je  me  retirerais,  ce  qui  ne  me  contrarierait 
pas.  D'ici  à  votre  réix)nse,  je  sonderai  le  terrain, 
or  votre  présence  à  Naples  est  un  grand  obstacle 
pour  (les  gens  qui  veulent  trouver  dans  leur  déi^uti» 
ïûcoiTespondant,  et  vous* sentez  que,  si  l'on  prend 
n  parti  extrême,  il  ne  faut  pas  manquer  son  coup. 
Hais,  je  vous  le  répète,  le  jour  où  vous  arriverez  à 
la  Chambre,  il  faut  vous  attendre  à  quitter  les  au- 
^  places  et  recommencer  une  nouvelle  carrière. 
Réfléchissez- V. 

Votre  ami, 

F.  DE  Wendel. 
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1346.  —  M.  Péohear  I  à  M.  ds  Serre. 


Metz,  18  janTÎer  1^. 

Monseigneur, 

Le  sentiment  vif  et  profond  de  reconnaissance  qui 
existe  dans  mon  cœur  envers  Votre  Excellence,  pour 
tous  les  avantages  qu'elle  a  daigné  me  faire  a^ 
corder  de  la  bonté  du  Roi  de  France ,  me  remplit 
rame,  en  ce  moment,  plus  fortement  encore  si  cesi 
possible.  Je  suis  arrivé  au  but,  monseigneur,  où 
tous  ces  avantages  devaient  me  conduire  :  j'obtiens 
en  mariage  M"''  Baudouin,  fille  d'un  notaire  Jf 
Metz,  jeune  personne  des  plus  distinguées  par  ses 
qualités  personnelles  et  par  sa  fortune. 

C'est  à  la  bienveillance  toute  particulière  ikmit 
moi  de  Votre  Excellence  que  je  suis  i-edevable  de  ce 
succès;  en  m'honorant  du  titre  de  conseiller,  Voiw 
Excellence  a  réparé  en  moi  le  défaut  de  fortune,  ^ 
j'ai  été  entouré  de  considération.  Ce  sont  là  w^ 
causes  de  réussite. 

Je  m'empresse,  monseigneur,  de  vous  en  faii* 
part;  et,  en  cela,  je  m'acquitte  bien  faiblement dufl^ 
dette  de  mon  cœur. 


*  Charles  Pécheur,  troisième  fils  du  président  Pécheur.  ^^ 
avocat  en  1811,  il  avait  été  nommé  conseiller  auditeur  à  U  Cotf 
royale  de  MeU  en  1830  et  conseiller  en  1821.— Voyei  t  I^Spl^t 
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Ma  mère,  mes  frères  et  toute  ma  famille  se  joî- 
finent  à  moi  pour  vous  exprimer  des  sentiments 
d'une  reconnaissance  étemelle,  qui  nous  sont  com- 
muDS  à  tous. 
Je  suis  avec  le  plus  profond  respect 
De  Votre  Excellence, 
Monseigneur, 
Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Pécheur. 

P.-S.  Mon  frère  aîné  * ,  qui  a  Thonneur  d'offrir 
les  respects  à  Votre  Excellence,  me  charge  de  la 
prévenir  qu'il  espère  lui  annoncer  sous  peu  une 
nouvelle  qui  lui  sera  agréable. 


1347.  —M.  de  Serre  à  M.  de  Wendel. 


Naplo<^,  19  janvier  182/*. 

C^mime  vous  me  le  const*îlHez  par  votre  pre- 
^ii*re  lettre,  mon  cher  ami,  j'avais  écrit  au  minis- 
^*'Pp  pour  m'assiu'cr  de  sou  assentiment  à  mon 
^l^ion  dans  la  Moselle.  Je  reçois  une  première  ré- 
Nse  (le  M.  de  Chateaubriand,  dont  je  vous  envoie 

François-Victor  Pêcheur.  D'abord  avocat,  puis  conseiller  au- 

*l"*ur,puig  procureur  du  Roi  prés  le  tribunal  de  Sarreguemines, 

M  <Uit  devenu,  en  1818,  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Metz.  — 

"^.fih  Biographie  de  la  Moncllc,  pur  E.-\.  Bo'gin,  t.  IFI.p.  ii'i7. 

V.  2*7 
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la  copio  d'autre  part.  Je  Tarais  prié  de  sVutondiv 
avec  MM.  de  Villèle  et  Corbière;  c'est  lui  quia 
pensé  à  la  liste  des  présidents,  dont  naturellement  je 
ne  lui  ])arlais  pas.  A^ous  verrez  que  sa  réponse  e&f 
en  nom  collectif,  au  nom  du  gouvernement.  J  ai 
aussi  écrit  à  M.  de  Villèle;  un  incident  a  mallï<Mi- 
rcuseniont  retardé  ma  lettre. 

Dans  ma  dernière  de  quatre  pages,  en  n*pon-^â 
votre  seconde,  du  17  décembre,  je  pourrais  ciYiîir 
avoir  épuisé  la  matière  ;  toutefois,  l'ayant  écrite  ra- 
|)i(lemont  et  pressé  par  le  courrier,  je  me  i"app*ll«* 
<[ue  je  n'ai  i)as  été  assez  positif  sur  ce  que  y 
désire,  et  je  crains  que,  après  m'avoîr  trop  cru  vour 
au  r(»pos  cl  à  la  remise,  vous  ne  me  jugiez  tour- 
UKMîté  crainl)ition,  ce  ([ui  serait  injuste. 

\\nis  avez  vous-même  trop  d'activité  dans  1»*^ 
prit  pour  n(^  pas  comprendre  que  cette  activité 
longtemps  exercée  devienne  un  besoin,  et  cpi»*. 
constnninient  aj)plî(|uée  au  bien  de  son  i)ays,  «H»* 
devicunic»  un  sentiment  énergique.  Dans  cette  dis- 
position, une  inaction  forcée  ou,  moins  (»ncore,  un»* 
aciiondc»  peu  (rinlérét  devi(*nt  un  état  de  ivsipia- 
tion  el  l)îentôt  un  état  de  souffrance  si  le  co'ur  snipii»' 
de  pins  d'une  plaie  et  s'il  lui  faut  aliment  et  dîv^r- 
>i()n,  si  d'ailleurs  Tétat  mond  et  politique  du  j)a}> 
>î  votre  rôle  vous  interdisent  toute  communî(*nîi«'î' 
it  vous  laissent  seul  vis-à-vis  de  vous-même. 

(Jue  (l('siré-je  donc?  Simplement  aller  clia(|U«' 
aun('*e  j)as>er  trois  mois  à  la  Chambre,  m'y  in- 
(endi'e  avec  le  g(mvernement  sur  ce  qu'il  peut  ) 
avoir  de  grand  et  d'utile  à  faire    Je  crois  depuis 
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deux  ans  avoir  beaucoup  gagné  par  la  méditation, 
Tobservation  et  l'étude;  j'ai  en  partie  complété  ce 
qui  me  manquait,  la  connaissance  de  nos  intérêts 
au  dehors  et  de  leur  influence  sur  les  mesures  inté- 
rieures. Personne  ne  sait  et  ne  sent  mieux  que  moi 
<iuela  force  des  choses  nous  a  conduits  au  système 
actuel,  qu'on  ne  peut  faire  de  bien  que  dans  ce  sys- 
tèaect  par  ce  système;  j'aurai  au  moins  cette  ha- 
hileié  d'intelligence  et  de  probit(î  qui  subordonne 
tout  i  une  idée  principale,  qui  est  aussi  un  premier 
iwroir.  Ne  soyez  donc  nullement  embarrassé  de  ma 
pofiitioa  :  elle  serait  bonne,  franche  et  nette.  Le 
reste  de  Tannée,  je  serai  content,  très-content,  de 
le  passer  ici  ou  sur  les  grands  chemins.  J'aurai  fait 
prorisioD  à  la  Chambre  de  matériaux  ;  je  les  mû- 
rirai dans  les  intervalles.  Les  voyages,  le  climat, 
<MaTieDdront  à  ma  santé  ;  sans  prétendre  davan- 
tage, j'aurai  servi  le  Roi  et  la  France  cx)mme  je 
was  que.  s'il  plaît  à  Dieu,  je  puis  le  faire,  et,  quand 
^nlcs  forces  me  manqueront,  j'aurai  acquis  des 
^ïroits  à  un  honorable  repos. 
Votre  ami, 

n.  DE  Serre. 
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1348.  ~  M.  de  la  Boulaye  à  M.  de  Serre 


Ay,  prés  É|)ernay,  20  janvier  11 

On  va  se  mettre,  de  ma  part,  aux  trouî 

M.  de  Belleval  à  Paris.  Je  Tai  déjà  recommr 
mon  cousin  et  je  vais  le  recommander  à  mon 
fils.  Je  voudrais  qu'il  pût  venir  ici.  Une  soixa 
de  lieues,  aller  et  retour,  ne  sont  qu'une  pron 
ix)ur  qui  en  fait  des  centaines. 

Mille  remercîments  du  bon  accueil  promi 
voisins  de  campagne^ .  Il  me  semble  que  le  pèr 
fils,  et  même  un  petit-fils  voyagent  de  conseï 
m'(Mi  rapporte  à  vous  pour  bien  accueillir  nos 
çaîs.  ^'otrc  ménage  est  armé  de  manière  i 
rappeler  tout  ce  qu'il  va  de  bon  et  de  beau  c 
j)atrie;  vous  rencontrer  à  500  lieues,  c'est 
ger  (les  glaces  sous  la  ligne. 

Les  propriétés  rurales  acquièrent  graduel 
de  grandes  valeurs.  On  vient  de  vendre  dan 
voisinage»  les  bois  de  la  terre  de  Louvois  «pii  ; 
tenait  à  Mesdames  de  France,  i\  un  taux  trés- 
les  accpiéreurs,  et  il  y  avait  grande»  concurrei 
placent  pas  à  plus  de  3  l/*î  pour  I(K).  Cela  n: 
songer  A  vos  bois  qui  poussent  pendant  qu 
dîplomatisez. 

^  M.  do  Guclieneuc  ci  sa  famille. 
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J'envoie  les  plus  tendres  caresses  à  tous  vos  en- 
fants. J*aiine  et  j'embrasse  père  et  mère. 

F.  L.  B. 


1340.  ->M.  de  Serre  à  M.  Remy. 


Naples,  23  janvier  185Ué. 

Jeviens,  cher  ami,  de  recevoir  ta  lettre  du  31  dé- 
wmbre.  Je  devais  réponse  à  celle  où  ton  amitié 
versait  quelques  consolations  sur  la  plaie  récente 
encore  de  mon  âme.  J'avais  pleuré,  et  pleuré  comme 
nn  fils,  ta  digne  mère;  tu  devais  aussi  quelques 
linnes  à  la  mienne,  tu  en  devais  à  la  douleur  pro- 
fonde de  ton  ami . 

Tes  peines  ajoutent  aux  miennes,  d'autant  que, 
souvent  préoccupé  de  toi  et  de  ton  avenir,  je  me 
vois  moins  de  moyens  de  t'étre  utile.  J'avais  d'abord 
lidée  d'écrire  pour  ton  affaire,  puis  j'ai  pensé  que 
peut-être,  à  l'arrivée  de  ma  lettre,  la  chose  serait 
oubliée,  que  je  la  réveillerais,  la  grossirais  inutile- 
njent.  J'attends  donc  de  tes  nouvelles  ultérieures. 
Avec  ton  bon  droit,  l'appui  des  gens  de  bien,  celui 
de  ton  recteur,  les  apparences  sont  que  tu  seras 
''especté.  C'est  tout  ce  qu'il  te  faut.  Comme  tu  as 
iDaintenu  toute  ta  dignité,  tu  n'as  point  de  répa- 
ration à  demander.  Si  tu  étais  encore  inquiété,  tu 
m'écrii-ais   sans  doute.  Pour  déchu  que  soit  mon 
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crédit,  il  n'est  pas  que  quelque  pwsonne  ne  me 
conserve  estime  et  attachement,  et  tous  mes  efforfe 
sont  à  ta  disposition.  Je  t'engage,  au  surplus,  à 
rester  simple,  naturel,  sans  aigreur  ni  ressenti- 
ment dans  tous  tes  rapports  avec  ces  messieurs,  à 
veiller  plus  que  jamais  sur  toi  et  ton  élablissement 
pour  ne  donner  aucune  sorte  de  prise,  et  à  persévé- 
rer dans  ta  confiance  entière  dans  Celui  qui  nous  a 
placés  sur  cette  terre  comme  en  un  séjour  d'épreuves. 
Les  afflictions  les  plus  cuisantes  sont  celles  qui  nous 
l'approchent  le  plus  de  Lui,  qui  sait  nous  trouver  des 
voies  et  de  l'espoir  quand  nous  n'en  apercevons 
plus.  Mes  peines  et  ces  pensées  me  reportent  souvent 
vers  les  jours  pieiux  de  ma  première  jeunesse,  fonnéf 
sous  l'inspiration  de  ton  respectable  père.  Remerde- 
le  de  son  souvenir,  pai*le-lui  de  moi,  de  ma  vénén- 
tion  et  de  mon  tendi'e  attachement.  Je  me  recom- 
mande à  ses  saintes  prières,  et,  lorsqu'il  s'élèven 
vers  le  Ciel,  je  voudrais,  comme  le  disciple  d'Élie. 
être  diifue  de  lui  demander  son  manteau. 

Je  serais  infailliblement  nommé  dans  la  Moselle 
si  j'y  avais  beaucoup  d'amis  comme  toi;  mais  ils 
sont  rares  et,  pour  la  plupart,  les  absents  ont  tort. 
Je  regrette  surtout  les  senices  ([ue,  je  crois,  j au- 
rais pu  rendre.  Sur  cela,  comme  sur  tout  le  reste,li 
Aolonté  de  Dieu! 

Au  revoir,  mon  ami,  quelque  éloigné  qu'en  soit  le 
jour.  Ma  femme  et  mes  enfants  vont  bien.  Je  t'em- 
brasse de  cœur,  toi  et  les  tiens. 

Ton  ami. 
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1360.»  La  Tloomte  de  Chateaubriand  à  M.  de  Serre. 


Paris,  98  janrier  18â/i. 

Vos  réflexions  sur  la  septennalité,  monsieur  le 
conte,  sont  très-bonnes.  Je  ne  sais,  néanmoins,  s'il 
M  serait  pas  bon  que  le  renouvellement  fût  quin- 
qoeoual  pour  la  Chambre  prochaine  et  septennal 
pour  les  Chambres  qui  suivront,  afin  d'éviter,  à  la 
triimne,  l'objection  de  l'usurpation  de  pouvoirs. 
L'etie  objection  est  de  nature  à  frapper  à  la  fois  les 
tarifs  ccHumuns  et  les  hommes  généreux ,  les  pre- 
Dïiers  qui  ne  peuvent  s'élever  à  un  principe  plus 
laiit,  les  seconds  qui  craindront  le  reproche  de  s'êtiv 
<k«iiié  deux  ans  de  pouvoirs  au  delà  de  ce  que  leiu* 
îw*<X)rdait  la  loi  en  vertu  de  laquelle  ils  auront  ét<'^ 
«•Ins.  En  Angleterre,  le  Parlement  n'a  piis  ci-aint  d(* 
j<* donner  quatre  années;  mais  dans  ce  pays  l'omni- 
I^iissance  parlementaire  est  un  dogme  reçu,  et,  chez 
'"w>.  nous  disputons  encore  contre  ce  dogme,  sans 
IhjucI, pourtant,  il  n'y  a  point  de  gouvernement  re- 
P^seutatîf.  Notre  éducation  n'est  pas  faite.  Je 
^«'udrais  aussi  ([u'on  mît  l'âge  éligible  à  trente 
'*»ns:  mais  je  ne  sais  si  le  Conseil  sera  de  mon  avis 
w  tous  ces  points.  Si  vous  étiez  élu  député,  j(î 
^ipterais  sur  votre  appui  dans  les  questions  cousti- 
^'Wionnclles. 
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Je  voudrais,  monsieur,  améliorer  votre  podtiou. 
Je  sens  combien  vos  appointements  sont  insuffisante 
et  combien  le  budget  des  AiFaires  étrangères  est  au- 
dessous  de  ce  qu'il  devrait  être.  Cette  année,  an 
dépenses  en  Espagne  m'empêdieront  encore  de  rien 
demander.  11  faut  gagner  du  temps  :  le  tenym,  di- 
sent les  Italiens,  est  un  galant  homme  ! 

Vous  nous  avez  l'endu  un  grand  service  en  eoqiê- 
chant  nos  négociants  de  Naples  de  venir  nous  toin^ 
menter.  Mais  que  faire?  Comment  influer  sur  im 
mesure  qui  est  commune  aux  puissances  pririié- 
gîées?  —  Elle  attaque  nos  traités.  —  Vous  savci 
ce  que  c'est  que  des  chicanes  sur  des  traités  et 
quand  et  comment  on  en  sort.  Nous  ferons  de  noire 
mieux. 

Nous  ne  pouvons  pas  en  finir  avec  TEspagae. 
Nous  venons  d'être  obligés  d'envoyer  M.  de  Mand* 
lus  porter  une  espèce  d'ultimatum.  Nous  doutooi 
enfin  ({ue  l'Angleterre  consente  à  prendre  part  à  11 
médiation  que  TËspagne  vient  de  demander  aux 
alliés  pour  Taflaire  des  colonies.  Du  reste,  la  meil- 
leure intelligence  règne  entre  les  cabinets,  et  les 
affaires  mêmes  de  la  Russie  et  de  la  Porte  parais- 
sent s'arranger.  Je  vous* 

I  La  fin  de  cette  lettre  n'a  pas  éié  retrouve. 
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1351.  «—  M.  de  Serre  à  M.  Lanty. 


Naples,  l«f  février  182/i. 

Monsieur,  ancien  et  honorable  ami , 

Je  reçois  votre  lettre  du  11  janvier;  je  suis 
pnétrédu  sentiment  qui  Ta  dictée,  mais  je  crains 
1»  votre  amitié  ne  vous  fasse  illusion  sur  Tin- 
•wêt  (jue  peut  me  porter  autrui.  Le  passé  me 
^oonait  la  confiance  de  pouvoir  encore  être  utile  ; 
Jii<lonc  écrit  dans  ce  sens  à  mes  parents,  âmes 
*Dis,  particulièrement  à  ceux  que  vous  me  nommez, 
*ï'' y  a  déjà  deux  mois;  j'ai  ci'u  en  même  temps 
^oir prévenir  le  gouvernement,  qui  m'a  répondu 
^  les  tonnes  les  plus  obligeants  pour  m'assurer 
*îïOa  appui.  J'ai  envoyé  cette  réponse  à  Metz  ;  je 
**^si  elle  ramènera  les  parents  ci-dessus  dési- 
f^  de  leurs  fausses  idées  sur  ma  convenance  et 
^  intérêt.  A  tout  événement,  je  vous  remercie 
^rement  de  la  nouvelle  preuve  d'amitié  que  vous 
"'avez  donnée. 

^^  appris  avec  douteur  la  perte  cruelle  que  vous 
*^fz  faite.  Je  n'ai  pas  douté  que,  même  dans  cette 
^'"iction,  vous  n'ayez,  vous  et  votre  respectable 
f^nie,  donné  des  larmes  à  une  amie  comme  ma 
^^\  le  souvenir  de  ce  que  tous  deux  vous  avez  été 
P^f  elle  durera  autant  que  mes  regrets,  autant 
T^e  moi-même.  Je  fais  des  vœux  pour  votre  con- 
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sensation,  et  pour  que  vos  vieux  jours  soient  coo- 
soIés  par  les  enfants  qui  vous  restent. 

Adieu,  monsieur  et  respectable  ami.  Recevez poor 
le  ménage  les  remercîments  et  les  tendresses  de  dU 
femme,  et  de  votre  dévoué  et  reconnaissant 

H.  DE  Sebrb. 


1352.  —  M.  Niebahr  kWLûm  8«m>. 


Bonn,  le  k  février  ISA- 

^lou  cher  ami , 

Le  retartl  de  ma  letti-e  vous  a  fait  sans  doolt 
supposer  que  j'ai  été  malade  ou  qu'un  fsrand  malhev 
domestique  m'a  frappé,  la  suppression  d'une  Irt» 
étant  de  toutes  les  hypothèses  la  plus  invraîseœ- 
blabK\  Ku  effet,  j'ai  été  malade  au  comniencemrti 
de  riiîver:  et  c'est  ce  qui  m'a  emi>éché  de  vou> 
écrii-e  sans  attendre  une  lettre  de  vous.  Depuis qi»^ 
j'ai  reçu  votre  lettiv  que  n  avaîs-je  alors  desaite 
pour  vt»ler  vers  vous?  je  n'ai  pas  été  pn'cist^meDJ 
niahule,  mais  je  n'ai  pas  été  non  jilus  frais  et  dispo?. 
Lt^s  causi»s  de  mon  silence  sont  nombreuses:  f  ^ 
en  K^s  énuuiérant  (jue  je  vous  ferai  le  nrit  duDf 
partie  de  tout  ce  (jui  m'est  arrivé  et  ipie  je  voudrai* 
vous  éeriiv. 

'  Cette  leUrc  e»t  traduite  de  raUenuDd. 
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Et  d'abord,  j'aurais  eu  trop  à  vous  dire,  si  j  Va- 
lais roula  me  donner  carrière;  j'ai  différé  pour 
flli^aire  dans  une  certaine  mesure  à  des  devoirs 
nlogues,  mais  très-pressants,  envers  des  parents 
(I  des  connaissances.  Mon  cœur  me  disait  que  j 'au- 
nis  trouvé  plus  de  plaisir  à  vous  écrire  qu'à  faire 
fooiquece  fût.  Je  conversais  avec  vous  très-sou- 
leet  par  la  pensée  et  en  ami  qui  ne  vous  aurait 
fitté  que  depuis  peu  de  jours  ;  aussi  me  semblait-il 
fK  ce  n'était  contracter  aucun  tort  envers  vous, 
ttus  que  j'en  contracterais  envers  de  bons  amis  de 
jfios  ancienne  date,  si  j'omettais  à  leur  égard  un 
èroir  qui  est  la  condition  de  la  durée  de  nos  rap- 
forts,  sous  prétexte  que  plus  tard,  après  que  mes 
aitiés  de  jeunesse  avaient  été  en  partie  dissoutes 
|tf  lamort,  en  partie  rompues  par  la  différence  de 
■ination,  d'opinion,  ou  par  Téloignement  et  la  né- 
ll^ce,  j'avais  trouvé  l'ami  qui  réalise  le  vœu 
duna  jeunesse,  au  moment  même  où  j'étais  résigné 
4  finir  ma  vie  sans  connaître  ce  bonheur.  Si  vous 
iviez  pu  lire  dans  mon  cœur,  j'étais  justifié;   si 
«lautres  l'avaient  pu,  ils   s'en  seraient  affligés. 
Ensuite,  s'il  est  très-facile  et  très-consolant  d ï- 
fiocher  une  douleur  déterminée  dans  le  cœur  d'un 
^,  quand  on  a  des  soucis   et   des   inquiétudes 
*l^es,  l'àme  se  resserre.  C'est  mon  cas.  Il  fallait 
d'autant  moins  penser  à  retourner  à  Rome  (jue  ma 
femme  était  de  nouveau  enceinte  et  que  ses  cou- 
res étaient  attendues  juste  pour  le  moment  où  mon 
^é  expire  :  or,  il  est  certain  que  l'air  d'AUe- 
•»^e  lui  fait  du  bien  et  que  l'air  de  Rome  lui  se- 
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rait  do  nouveau  nuisible.  Il  devenait  donc  indiapah 
sable  de  faire  le  pas  décisif  et  de  demander  ■■ 
rappel.  Je  raccompagnai  d'une  très-modeste  pritai 
pour  obtenir  Taccomplissement  d^une  promesie  qm 
le  Roi  m'avait  donnée  par  écrit,  et  sans  laqnelk  j» 
n'aurais  jamais  accepté  ma  mission. 

Bien  plus,  ne  voulant  pas  être  une  charge  poorl!fr 
tat  comme  pensionnaire,  j'ofiMs  de  rendre  des  m 
vices  littéraires  et  de  faire  un  cours  d^fustoire  dm 
une  Université,  sans  m'astreindre  précisémsoti 
toutes  les  obligations  d'un  professeur. 

Ce  que  j'avais  à  faire  heureusement  n^était  |ai 
douteux  ;  je  n'en  eus  pas  moins  un  moment  d*» 
goisse  avant  de  m'y  résoudre  ;  car  je  devais  m» 
cer  volontairement  à  une  existence  homurable,  Ibe 
dé  soucis  et  pleine  d'agréments  pour  une  existaMi 
obscure  et  à  ions  égards  dépourvue  de  jouissanoei; 
et,  ce  qui  m'importait  beaucoup  aussi,  il  bSA 
échanger  un  séjour  propice  à  ma  santé  coDtiv  • 
autre  séjour  qui,  d'après  tous  les  indices  et» 
propre  expérience,  ne  me  laissera  que  quelques  an- 
nées d'une  vie  maladive. 

On  ne  me  répond  pas  de  Berlîn  ;  peut-être  ne  k 
fera-t-on  pas  avant  d'avoir  pris  une  décision  J»- 
remptoîre. 

\*ous  pouvez  bien  penser,  mon  ami,  qu'au  milico 
<le  ces  embarras  notre  humeur  s'assombrit  ;  et  J»» 
une  Ame  dont  le  commerce  puisse  me  i*afraichirrt 
me  ranimer!  Vous  savez  ce  qu'on  éprouve  quand  oi 
n(î  pcMit  communiquer  à  i>ersonne  ses  mcillcurt* 
pensées;  j'en  souffre  plus  que  vous  qui  xoi\$00Êr 
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Ijiusez  à  la  méditation  silencieuse,  tandis  que  moi, 
w$m  devenu  en  grande  partie  ce  que  je  suis  par 
p  commerce  des  hommes.  Que  ne  donnerais -je 
passer  seulement  un  jour  avec  vous!  L'âge  a 
accru  mes  besoins;  mais  si,  dans  sa  jeunesse, 
a  d(*siré  ardemment  le  contact  des  hommes  su- 
irs  pour  s'élever  l'âme,  serait-ce  un  orgueil 
éré,  quand  on  est  parvenu  à  l'âge  mûr  et  qu'on 
sent  devenu  quelque  chose,  de  ne  pas  aimer  un 
irage  où  l'on  se  trouve  resserré  et  comprimé? 
m*  sors  donc  presque  pas  de  nos  quatre  murs  et 
leercle  des  miens.  Aller  au  grand  air  est  à  peine 
jible  en  cette  saison  ;  en  été  on  peut  voir  assez 
fsdici  de  beaux  sites,  et  encore  ne  sont-ils  beaux 
pour  celui  qui  n'en  connaît  pas  de  l^eaucoup 
beaux. 
Test  une  bénédiction  du  Ciel  que  nos  enfants 
[■pportent  si  bien  cette  vie  renfermée  autour  d'un 
•foèle  toujours  rouge.  Marcus,  pourtant,  perd  do  sa 
'çmMir, il  a  souvent  de  petites  indispositions;  une 
te  même,  il  nous  a  causé  de  vives  inquiétudes  pai- 
BBtgravt*  maladie. 

Voilà,  mou  cher  ami,  la  description  fidèle  d'une 
«uatjon  qui  peut  vous  expliciuer  comment ,  le 
^Mir  plein  de  vous,  j'ai  pu  garder  le  silence. 
J'en  viens  maintenant  â  votre  lettre  qui,  dans 
rétatoii  je  me  trouvais,  a  été  pour  moi  une  vraie 
consolation. 

Sans  avoir  connu  votre  mère,  nous  avons  partagé 
^  douleurs  et  vos  larmes.  Nous  pouvons  quelque- 
fois mesurer  le  bonheur  d'autrui  par  cela  seul  que 
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nous  en  sommes  plus  ou  moins  privés.  Combien 
votre  mère  devait  être  heureuse  par  vous  !  plu>  heu- 
reuse que  Comélie!  raffcctîon  d'un  tel  fils!  une 
telle  bi-u  !  de  si  bons  petits-enfants  !  et  puis  la  ferme 
croyance  de  ne  perdre  tous  ces  biens  que  pour  uu 
Icmps,  et  de  les  ivgajîner  pour  rétemité! 

Votre  situation  me  fait  craindre  cjue  le  séjour  (le 
Naples  ne  vous  devienne  à  tous  deux  insupjKirtable 
vt  que,  comme  nous  l'avons  fait  nous-mêmes,  vmis 
ne  modifiiez  votre  sort  sur  tel  ou  tel  point.  Je  ne 
saurais  vous  dire,   mon  cher   ami,   combien  je  le 
crains;  et  cVst  précisément  à  cela  que  vous  pouvez 
reconnaître  combien  je  vous  aime  ;  i:ar  votix*  retour 
me  penn(»t(raît  seid  de  vous  l'cvoir,  et  cVst  la  seule   • 
cliose  ([ue  je  désire  d'une  maniéi-e  distîncU».  Si  ce- 
pendant vous  voulez  faire  ce  pas,  il  vaut  mieux  le 
faire  tout  de  suite  qu'après  une  plus  longue  ab- 
sence. Il  n'en  sera  pas  autrement  en  France  qw 
chez  nous  :  demeurer  loniîtemps  alèsent,  c\si  êw 
jHorl  pour  ceux  (jui  sont  restés  dans  h*  pays;  c'est  a 
l'absent  (ju'on  peut  applicpier  la  parole  bîbliqur: 
'<  Sa  placi»  n'est  plus  ici.  »  (^nand  <m  revient  et 
(ju'on  V(»ut  reprendre  la  place  que  de  l'aveu  dctou- 
on  occupait,  elle  se  trouve  prise,  et  Ton  e>t  coibi- 
(h'^vr  comme  un  intrus.  Il  n'est  pour  vous  qu'un  iv- 
tonr  convenable  :  le  ministère.  Dans   la  C;hanil)n\ 
vous   tiendriez   sans   doute    ime    place   honorable 
<rnnnî(»  oratrurdc  la  vérité;  mais  ne  .savez-vous  pas 
déjà  (jne  l'impossibilité  de  se  maintenir  entre  le? 
platitudes  de  deux  partis  irrités  et  extravacauts 
vous  rendrait  malheureux?  Lorsqu'un  homme  d'une 
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flgesse  supérieure  prend  part  à  une  affaire  qu'il  ne 
peitmenerà  bien,  il  se  place  dans  une  fausse  posi- 
lioo,méffle  aux  yeux  de  la  postérité.  A  la  vérité, 
miftes  trop  pur  pour  être  jamais  méconnu  comme 
j  J  Fa  été  Cicéron  ;  maïs  on  lui  fait  pourtant  trop  de 
krteflne  comprenant  pas  qu'il  se  plaça  dans  une 
ribsse  position  pour  ne  pas  abandonner  entièrement 
-*Jfl|tttrieaux  mains  des  indignes. 

Four  avoir  les  nouvelles  les  plus  fraîches  de  la 
(Krre,  je  me  suis  adressé  à  V Etoile,  L'impudence 
wc  laquelle  cette  feuille  parle  du  ministère  Riche- 
fco  montre  suffisamment  que  les  patrons  de  ces 
JBBrnalîstes  ont  l'intention  de  persister  dans  leur 
lipe  de  conduite  ;  aussi  bien  l'étranger  est-il  d'ac- 
•wl  avec  eux.*  Du  reste,  les  ministres  eux-mêmes 
:| useront  plus  longtemps  les  maîtres  de  la  situa- 
tion ;  car  la  feuille  ministérielle  ne  manque  pas 
ftriices,  ce  me  semble,  qui  font  supposer  que. la 
**velle  donnée  par  YAllgeineine  Zeitiing  d'une 
•coode  coalition  de  l'extrême  droite  avec  les  jaco- 
fe  n'f*st  pas  imaginaire.  Une  fois  c'était   assez 
•Weuj,  mais  deux  fois  !  Pourtant  ne  trouvez-vous 
P*  que  cett€  fois-ci  ce  serait  moins  sot  de  la  i)art 
«I  libéraux  que  la  première?  Je  parle  des  libéraux 
^  ne  cherchent  pas  à  provoquer  une  nouvelle  re- 
lation; il  est  clair  que  ceux  qui  ont  cette  intention 
^promettent  une  explosion.  Je  crois  cependant 
1*W  aussi  se  trompent,  et  qu'en  général  les  peu— 
M  sont  si  blasés  qu'on  peut   tout  leur  offrir,  ^ 
P^nruque  l'armée  soit  fidèle,  que  l'on  tire  les  rênes 
^  plus  en  plus,  que  l'on  restreigne  de  plus  en  plus 
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la  liberté.  Jusqu'en  décembre  1821,  j'aî  été  plein 
de  confiance  dans  le  développement  de  vos  lois  li- 
bérales ;  aujourd'hui  je  n'y  croîs  plus,  et  même  je 
ne  comprends  pas  comment  elles  peuvent  subsister 

ainsi. 

Quand  même  ce  ne  serait  pas  pour  la  forme  une 
imitation  peu  digne  que  de  vouloir  la  septennalité. 
roxpérience  ne  montrait-elle  pas  que,  pour  une  na- 
tion que  les  malheurs  doivent  avoir  rendue  pre- 
donte,  les  inconvénients  d'une  Assemblée  qui  se 
renouvelle  fréquemment  sont  moins  grands  queoeiu 
d'une  Assemblée  qui,  d'année  en  année,  i>eut  avan- 
cer vers  un  extrême  absurde? 

Ma  volonté  est  assez  ferme  pour  m'étre  Tîjml 
autant  que  vous  et  jusqu'au  dernier  moment,  dev* 
suecès  eu  Kspagne,  quoique  nous  fussions  torahs 
d'aecord  qu'il  était  déplorable  de  poursuivre  h 
finerre.  Je  ne  sais  pas  si  la  populace  (pii.  dan^^^ 
nicdheureux  pays,  se  livre  à  ses  fureurs  il  faut  en 
iMiure  beaueoup.  bien  (jue  l(»s  journaux  aii'iiî  im 
système  i*oinpli»t  de  meusoniies),  je  ne  sai*^  iMi>>i 
t^lle  est  moins  satanique  que  les  jacobins  d/diaini'^ 
ile  ITSî»:  louiefois,  dans  Tétat  actuel,  nous  soninK^ 
nuMns  en  ilnnuer  t|ue  lorsque  exisfaît  ct*tte  r'oii>ti- 
tîuivMi.  qui  ne  pouvait  doue  pas  restt-r  en  vii:in-ur. 
lO^;e  la  ronronne  ait  j:afiné  rannét>  à  sa  cause,  ('•*?■ 
iv^'n'  init Mvt  pourvu  qu'on  n'en  abu.>e  pas.  l\^^^ 
yl\  'vMr.Kïui  à  i^e  t|ne  votn*  gonvernement  ne  pmiivât 
p'iiM  >:i  ÙMve  en  s'alliant  à  tout  ce  qui  nVt;  it  i^wo* 
*"^'ntrv'  i.i  monarchie  et  ne  cherchât  pasàca?**^ 
Ions  i\'u\  qui.  au  moment  de  leur  défaîte,  étaieiiî 
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prêts  à  se  réunir  à  lui  ;  pour  cela,  il  aurait  fallu 
avoir  la  conscience  de  sa  force  et  de  son  génie.  Si 
Toa  agit  ainsi,  si  Ton  se  laisse  faire  la  loi  par  une 
bction  et  que  cependant  on  ne  veuille  pas  lui  obéir 
jans  n^nre,  alors  on  ne  peut  pas  exister. 

Je  me  réjouis  des  mesures  relatives  à  la  direction 
de  vos  finances  et  autour  desquelles  les  journaux 
ootfaitsi  peu  de  bruit  (l'attention  n'est  attirée  que 
parce  qui  brille).  Je  me  réjouis  de  la  liausse  de  vos 
fcods  publics ,  quoique  mes  modestes  revenus  doi- 
tent  en  être  diminués;  car  l'habileté  dont  M.  de 
Villèle  a  fait  preuve  dans  ces  mesures,  il  rappli- 
quera sans  doute  aussi  à  la  réduction  de  la  rente. 
Je  regrette  pour  le  succès  qu'on  n'ait  pas  créé  des 
rentes  à  un  taux  moins  élevé,  selon  le  projet  que 
TOUS  connaissez  ;  mais,  comme  les  100  millions  de 
ran  dernier  laissent  certainement  une  grande  masse 
d'arriérés,  il  serait  important  de  faire  quelque 
chose;  surtout  il  est  essentiel  de  ne  rien  dire  de 
cette  réduction ,  du  moins  au  commencement  de  la 
leâsion,  et  d'attendre  que  le  cours  soit  consolidé  au- 
dessus  du  pair.  Je  me  réjouis  de  cette  réduction 
parce  qu'elle  sera  très-certainement  employée  à 
Instituer  aux  Vendéens  et  aux  émigrés  quelques 
Kessources;  mais,  si  j'entre  dans  les  sentiments  d'un 
Français,  je  souhaiterais  qu'on  humiliât  les  libéraux 
<a  ayant  aussi  quelques  égards  pour  les  vétérans 
çiiont  perdu  la  situation  que  Napoléon  leur  avait 
bute. 

L'Angleterre  va  sans  doute,  dans  cette  session  du 
V.  98 
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Parlement,  réduire  son  ancien  /*  p.  100,  dont  le  mon- 
tant n'est  pas  très-considérable.  Cette  mesure  amè- 
nera, Tannée  prochaine,  une  opération  analogue  re- 
lativement au  n  p.  100.11  en  résultera  uu très-fn'and 
alléxiement  pour  le  peuple  ;  mais  pour  cela  il  faut 
la  paix,  et  j'espère  bien  que  votre  gouvernement, 
après  lexpérience  qu'il  vient  de  faire  en  Espagne, 
ne  songe  pas  à  ramener  maintenant  TAmérique.  La 
postérité  maudira  ceux  qui  ont  causé  la  st'paration 
de  l'Amérique  espagnole  et  ont  rendu  sa  soumis- 
sion impossil)le  :  je  ne  vois  dans  ces  contrées  aucun 
modèle,  aucun  élément  de  république  déniocratiqnf. 
Une  partie  d'entre  elles  se  convertira  en  États  nègres 
comme  Saint-Domingue  ;  le  reste,  divisé,  végétai 
dans  Tanarcliie,  à  moins  cju'il  ne  se  rencontre  un 
dictateur.  Voilà  les  conséquences  inévitables:  c'est 
l'Angleterre  qui  aura  le  plus  à  s*en  repentir;  car 
rAméri([ue  du  Nord  doit  acquérir  la  suprématie 
immédiate,  vi  les  îles  anglaises  périront  infaillible- 
mont.  Là  aussi  quelle  fatale  anaixiiie! Dans 

ces  il(»s,  une  fois  que  les  forces  de  la  mère  patrie 
seront  inpuîssantes  à  contenir  un  soulèvement  cé- 
néi-al,  la  pojmlation  blanche  disparaîtra;  dans  les 
colonies  espagnoles  elle  se  fondra  avec  les  races  in- 
digentes: la  langue  espagnole,  qui  déjà  n'est  que  peu 
parlée  des  créoles,  périra  dans  plusieurs  contrées: 
il  s'élèvera  d(*s  nations  tout  à  fait  nouvelles,  mab 
barbai-es. 

Ma  j)atri('  me  devrait  beaucoup  de  i*econ naissance 
>i  j(.*  lui  avais  accjuis  vos  sympathies.  Vos  obsena- 
tions  sur  nos  États  provinciaux  projetés  sont  très- 
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refliaitiuables  :  plût  au  Ciel  que  vous  vécussiez  au 
milieu  de  nous  pour  les  faire  valoir  !  Vous  alléguez 
i|u'avaut  la  Revolutioa  on  avait  reconnu  en  France 
l'impossibilité  de  régner  si  tout  le  pays  était  corn- 
|)U6ê  de  provinces  avec  des  Etats.  Mais  cette  iinpos- 
ïihiliié  ne  s'étend-elle  pas  bien  plus  loin  encore,  ou 
plutôt  n'est-il  pas  absolument  impossible  de  gouver- 
tfr sans  despotisme  un  pays  où  n'existe  pas  ladiffé- 
Kftce  des  droits,  soit  des  provinces,  soit  des  classes? 
.Viuâi  bien  il  y  a  toujoui*s  un  moment  où  ces  dif- 
fcreaces  ne  peuvent  plus  subsister,  parce  qu'en 
nalité  elles  nVxistent  plus.  On  a  commis  cliez 
ikjiis  une  faraude  faute,  ce  me  semble,  en  donnant 
litaucoup  d'étendue  aux  provinces;  si  Ion  avait 
hiâéé  li*s  anciennes  sans  les  réunir,  on  n'aurait  pas 
hauqué  d'homme  sensés  et  loyaux,  qui  auraient  dé- 
frutlu  les  intc-rùts  locaux  simplement  et  convenable- 
ttiiit.  Mais  dans  notre  Westplialie  les  i^ens  venant 
*contn*es  éloignées  se  réunissent  comme  des  étran- 
Jt'rs  et  n'arrivent  qu'à  traiter  des  questions  géné- 
ftli'S,  parce  que  l'un  ignore  les  besoins  municipaux 
•le  Tautre  et  n'y  prend  nul  intérêt;  bien  plus,  celui- 
iâ  i[ui  sait  le  mieux,  comme  on  dit,  où  le  bât  le 
lik'ssse,  u'auiu  pas  la  majorité,  ([uand,  comme  cela 
ïnîvesouvent,  les  dépuU'S  des  autres  localités  n'au- 

itmt  pas  les  mêmes  besoins 

Nous  avons  de  tous  côtés  des  terres  nobles,  sauf 
'laus  les  pays  en  deçà  du  Uliin  :  on  y  trouverait  un 
^'Wellent  critérium  pour  déterminer  et  constituer 
*in  corps  de  noblesse  :  à  savoir  la  possession  d'une 
^<:Uc  terre  jointe  soit  à  une  noblesse  héréditaire  in- 


usa  CORRESPONDANCE. 

tacte.  siiit  à  roecupatioD  d'un  certain  e^vade  daus 
ramiêe  ou  dans  Tadministration.  Autrefois  le  dé- 
tenteur d'une  terre  noble  n'était  admis  à  la  Diett 
que  s'il  était  noble;  et,  comme  cela  était  absunlr 
ainsi,  par  exemple  en  Saxe,  il  existe  un  district  oii 
il  ne  reste  qu'un  seul  propriétaire  noble.,  on  a  passr 
à  l'autre  extK^me  et  Ton  ne  demande  plus  d  autiv 
titiv  que  la  seule  possession.  Mais  les  nobles  i*n- 
detti'S  vendent  une  à  une  toutes  leurs  terres,  et  h> 
nouveaux  possesseurs  appartiennent  la  plupart  aux 
tiernîers   ranas  du    peuple.   La  noblesse  protesir 
dans   les  provinces  où  elle  s'est  maintenue  daus 
une  crande  partie  de  ses  possessions,  comme  far 
exemple  dans  le  pays  de  MtUister:   mais  cpie  dr- 
mande-t-elle?  L'ancien  ordre  de  choses  :  tpie  h 
nobles  de  naissance  et  les  anoblis  soient  seuls  ati- 
missibles  à  la  Diète.  Mais,  à  présent,  chaque  £;ranl' 
<hie  donne  des  titres  de  noblesse  contre  arfient:rt 
un  l>ourj:eois  qui  se  n»specte  ne  veut  pas  se  lais^r 
anoblir.  Moi  donc,    je  serais  exclu,   tandis  qu»" 
tournisseur  de  Dannstadl  ou  de  Karlsiiihe,  pour 
qii(^l(}ues  milliers  de   llorins,  en  ferait  partie.  >i 
j'avais    pu    faire   admettre    cette  pi-ojKJsition  tp 
j'appuyais  d'un  ténioignaae  tiré  du  présiclout  llr 
uault*  constatant  qu'en  France  il  en  a  été  aiiisiA"' 
irefois  et  d'une  démonstration  évidente  de  ce  prin- 
cipe   qu'une   noblesse  qui   se  rajeunit    peut  seul' 

'  <  liarlos-Jean-François  Henault,  ne  à  Paris  en  1085,  y  mourut 
rn  1770.  Il  fut  prosiilcnt  au  Parlement,  surintendant  <ie  la  iDsi^'^ 
«le  la  Hiîine  et  membre  de  l'Académie  française.  On  consull*^' 
core  son  Ahrégé  chronologif/uf*  de  l'hiêioire  de  France. 
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durtr,  le  public  aurait  été  satisfait.  Aujourd'hui  on 
sapporte  moins  que  la  chevalerie  soit  une  classe  à 
^"  pirt  qu'on  n*est  satisfait  qu'elle  ait  perdu  toute  im- 
portance morale.  Il  est  désespératit  en  Wcstphalie 
et  ailleurs  de  voir  le  despotisme  qu'exercent  chez 
aoos  en  Allemagne  les  idées  de  la  Révolution  aus- 
sitôt que  le  pouvoir  absolu  peut  s'en  sei^  ir.  Nous 
aroDs  en  Westphalie  et  ailleurs  des  majorats  atta- 
ffcés  â  des  fermes  possédées  par  des  paysans  ;  grâce 
à  ces  majorats,  nous  avons  une  très-estimable  aris- 
tocratie rustique,  assez  aisée  pour  donner  aux  ca- 
<fets  une  bonne  éducation  avec  la  conscience  d'une 
flrij3[ine  honnête  et  d'une  jeunesse  indépendante,  et 
pour  fournir  ainsi  à  la  classe  moyenne,  surtout  au 
Hergé  des   deux    confessions,    des   représentants 
tftps-honorables.  Dans  les  pays  où  le  Code  est  in- 
troduit, ses  partisans,  se  présentant  comme  l'ex- 
pression de  l'opinion  publique,  réclament  le  par- 
tage des  successions  ;  déjà  ils  avaient  obtenu  par 
«rprise  la  ratification  des  ordonnances  françaises 
rtwestphaliennes;  quoiqu'elle  soit  suspendue.  Dieu 
sût  comment  cela  finira.  On  a  pourtant  devant  les 
y«ix  l'exemple  d'autres  contrées  allemandes  où  ce 
iaudii  partage  existe  depuis  des  siècles,  mais  où 
Toidre  des  paysans  n'est  plus  composé  que  de  men- 
ïHants.  Dans  le  district  de  Montabaur,  en  Nassau, 
*«  ne  peut  pas  élire  un  député  pour  la  Diète,  parce 
çi'iln'y  a  pas  même  un  électeur  ;  car,  pour  être  élec- 
^r,  il  faut  payer  un  florin  de  contribution  foncière. 
Cda  parait  incroyable  ;  mais  mon  garant  demeure 
tout  près  et  connaît  le  pays  depuis  son  enfance. 
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Sur  les  bords  du  Rhin,  la  grande  propriété  dis- 
paraît complètement  et  la  petite  est  de  plus  en  plus 
morcelée  ;  maïs  aussi  quels  paysans  !  Un  bien  que 
Ton  compte  parmi  les  plus  considérables  a  été  vendu 
dernièrement  pour  environ  85,000  francs.  Des  fa- 
bricants,   des  avocats,    etc.,   achètent  des  biens- 
fonds  pour  les  affermer,  de  sorte  que  la  classe  des 
paysans  disparaît  du  voisinage  des  villes,  comme* 
en   Italie.    Le  paysan,  sauf  le   vigneron,    souffw* 
beaucoup  de  devoir  vendre  à  bas  prix  ;  mais  la  si— 
tuation  est  sans  comparaison  meilleure  ici  que  dan?^ 
la  Souabe  et  dans  le  Ilolstein.  Là,  dernîéi-ement . 
une  teri'e  noble  que  je  connais  a  été  vendue  le  quart 
du  prix  qu'elle  avait  coûté  à  Tancien  propriétaire* 
il  y  a  vingt-cinq  ans,  y  compris  les  dépensi^s  faites* 
pour  des  rt*parations  utiles.  Dans  un  village  y  nt- 
tenant,  tous  les  paysans  sont  en  faillite. 

L'accroissement,  en  n»alité  effniyant,  de  la  popu- 
lation dont  on  s'était  d'alx)rd  si  puérilement  ivjoui. 
augmente  encore  la  misère  ;  cela  commencr  aussi  :ï 
préoccuper  les  esprits.  Vous  aurez  jK*îne  à  rroîn* 
que  chez  nous,  dans  la  Prusse,  ([uî  ne  compte  y^y- 
même  11  millions  d'habitants,  la  population  s'ac- 
croit  tous  les  ans  de  i)lus  de  300,000  âmes.  (*'hez 
nous,  il  est  vrai,  on  voit  surgir  une  foule  de  non- 
velles  maisons.  Le  pays  de  la  Moselle,  m\nssun»- 
t-on,  s'enrichit  à  cet  égard  plus  qu'aucun  autre, 
grâce  aux  difticubés  que  Ton  oppose  à  l'entri-e  des 
vins  étrangers  ;  on  y  voit  partout  se  di-essiM'  de  nou- 
velles habitations  et  le  sol  se  défricher.  Mais,  dans 
^l'autres  contrws  de  l'Allemagne,  ce  n'est  pas  le  cas. 
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Les  fabriques  fonctionaent  mieux  que  je  n'aurais 
cru.  Pour  beaucoup  d'articles  où,  il  y  a  vingt  ans, 
liÊibricatioa  anglaise  était  bien  supérieure,  il  n'y 
iméoieplus  aujourd'hui  de  concurrence,  par  exem- 
pk,  pour  les  draps,  l^s  laines  et  les  cuirs  ;  on  re- 
cherche de  moins  en  moins  les  fers  étrangers.  Le 
ttiheur  est  que  les  fabricants  produisent  trop,  et 
que,  pi-essés  de  vendre,  ils  deviennent  sensibles  au 
moiadre  accident;  quand  le  prix  des  matières  pre- 
mères  baisse,  le  fabricant  doit  abaisser  le  prix  des 
narciiandises  qui  ont  été  préparées  avec  des  ma- 
tières plus  chères.  Le  nombre  des  pauvres  s'accroît 
prodigieusement;  Cologne  a  beaucoup  gagné  en 
importance  depuis  181 /«;  la  valeur  des  maisons  a 
phis  que  doublé;  la  population  a  fort  augmenté. 
Hais  on  est  effrayé  d'apprendre  que,  sur  5.5,000  lia- 
hitaots,  20,000  reçoivent  l'aumône  Que  deviendra 
TEurope  dans  un  siècle? 

Je  passe  de  la  statistique'^  un  sujet  que  les  sta- 
tisticiens n'oublient  pas  dans  leurs  tableaux  :  la 
littérature.  La  poésie  est  à  sa  fin  :  on  n'écrit  que 
(les romans,  et  précisément  nous  ne  savons  pas  les 
«crire;  en  ce  moment  le  lieu  de  la  scène  est  surtout 
la  Grèce.  On  parait  rassasié  de  philosophie,  et, 
comme  le  silence  se  fait  autour  d'elle,  quelques-uns 
^viennent  à  composer  d'estimables  travaux  sur  la 
philosophie  grecque  et  à  croire  que  la  spéculation 
t  épuisé  ses  résultats.  La  jurisprudence  romaine 
«8t  l'objet  de  fortes  études.  L'impulsion  que  j'ai 
<ioDnée  à  la  critique  de  Thistoire  ancienne  a  produit 
quelques  œuvres  excellentes  et  l>eaucoup  d'autres 
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informes.  Un  livre  que  je  voudrais  voir  entre  vos 
mains,  c'est  V Histoire  de  1786  à  1815*^  par  Men- 
zel*;  la  première  partie  vient  justement  de  pa- 
raître :  il  y  règne  les  opinions  les  plus,  saines,  le 
mépris  le  plus  absolu  de  cette  pitoyable  sagesse 
révolutionnaire,  et  un  sens  si  juste  de  la  vérité 
(ju'on  s'étoîHie  de  voir  un  professeur  de  Breslao 
juger  les  événements  comme  s'il  avait  vécu  dans  les 
agitations  du  monde.  Malheureusement  le  li^Te. 
comme  il  arrive  chez  nous,  est  écrit  avec  trop  de 
précipitation,  au  fur  et  à  mesure  de  TimpressioD  : 
il  aurait  besoin  do  retouches.  Il  est  de  beaucoup 
préférable  à  un  autre  ouvi-age  dont  la  seconde  par- 
tie retrace  une  phase  de  la  mémo  épocjuc,  à  TZ/tf- 
toirr  cln  XVIIP  sirclc,  par  F.-C.  Schlosser^.  Je 
connais  Tauteur  de  ce  dernier  ouvrage  :  c'est  Yisut 
la  plus  loyale,  et  si*s  sentiments  sont  pure;  aussi 
déteste-t-il  (*t  méprise-t-il  véritablement  la  Révolu- 
tion: mais  il  a  vu,  à  Paris,  (iuizot  et  même  (îr^ 
goire  S  et  cctt(^  rencontre  Ta  induit  à  de  reaix^ttable? 
inconséquenres.  Aussi  lui  fera-t-on  traduiiv  sou 
livre.  Sur  ct»nt  hommes  qui  se  mêlent  de  discuter, 
vous  en  trouverez  en  Allemagne  à  peine  un  (juine 
recarde  le  libéralisme  comme  le  moindre  mal,  ci  à 


*  Cr*'8chichtr  unsct^'r  Zeit  $cii  tlem    ToOe  Fviedrirhf  II,  Ikt- 
lin,  18îl'«-1825. 

*  Cliarles-Adolplie  Mciizel,  ne  à  Griinberg  (Silesiej  en  1^ 
mon  à  Brcslau  en  1755. 

^  Fn.Mli'ric-CiiristoiiIie  Sclilosser,  ne  à  Jcvcr  (Oldenbourg)  «* 
1770.  mon  à  Heidclberç  en  1801. 

*  Voyez  l.  II,  p.  ;430. 
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jwoe  cinq  qui  ne  le  jugent  pas  excellent.  Le  por- 
tait de  Manuel  était  suspendu,  chez  tous  les  mar- 
daods  de  gravures,  à  côté  de  celui  de  Mina  ;  enfin, 
Semble  être  oublié  pour  quelque  temps. 
A  Francfort,  dans  le  cabinet  de  lecture,  se  trou- 
rmt  deux  exemplaires  du  Constitutionnel  :  les 
visiteurs  se  l'arrachent.  Ici  la  police  défend  la  cir- 
culation de  cette  feuille  et  permet  assez  naïvement 
celle  du  Courrier  :  celui-ci,  on  ne  peut  presque  ja- 
sais ravoir  le  premier  jour,  tandis  que  rarement  un 
lecteur  prend  le  Journal  des  Débais.  h'Allgemeine 
Iritungj  sérieusement  menacée,  a  rentré  ses  griffes, 
nais  souvent  aussi  elle  se  donne  carrière.  Il  vient 
de  se  fonder  un  journal  ultra,  auquel  nuisent  beau- 
eoupetun  catholicisme  bigot  et  affecté,  et  le  carac- 
tère méprisable  de  son  éditeur  (c'était  un  agent  de 
Christophe ^  roi  d'Haïti,  qui  l'avait  chargé  d'en- 
jsager  des  artisans]  ;  mais  il  contient  des  documents 
mnarciuables  et  des  vérités  fort  désagréables  pour 
la  faction   directement  contraire.   Tous  ces   écri- 
Tains-Ià  mordent  sur  votre  ministère  Richelieu  : 
Ti"  de  ÏAllgemeine  Zeitung,  qui  est  également 
itToué  aux  ministres  actuels,  va  vénérer  dans  deux 
•ois  ceux  dont  il  a  parfois  jusqu'ici  doucement 
Uàiné  l'opposition. 


'  Henri  Christophe,  né  en  17Ô7  à  rîle  de  Orenade,  était  nègre 
^  e^lava.  H  se  signala  dans  rinsiirrection  de  Saint-Domingue 
W',  devint  général,  puis  président,  et  enfin,  sous  le  nom  de 
Wilw,  roi  d'Haïti,  gouverna  la  partie  septentrionale  de  celte  île 
^\^\\  k  1850.  Ses  sujets  s'ëUnt  r^voltds,  il  vit  que  toute  défense 
^K  impossible,  et  se  tua. 
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Où  serez-vous  élu?  Vous  pensez  bien  que 
m'intéresse  autant  que  le  résultat  général  des  élee* 
tions,  quoique  je  souhaite  que  vous  restiez  loin  de 
bruit  sous  le  haut  ciel  bleu  de  Naples.  Mais  ce  dé- 
sir est-il  bien  sincère?  Je  n'oserais  l'affirmer;  car, 
si  nous  pensons  au  pays  où  nous  nous  fixerons,  H 
vraisemblablement  ce  ne  sera  pas  à  Berlin,  il  n'y  a 
€[u'une  raison  qui  nous  engage  à  rester  ici  :  c'est  le  ^« 
désir  de  ne  pas  trop  nous  éloigner  de  vous;  cette    _ 
pensée,  toutes  les  fois  qu'il  est  question  de  Berlin, 
m'oppresse  Tàme  et  m'empêche  même  d'y  songer. 
Si  vous  vous  retirez  dans  votre  province,  nous  se- 
rons tout  près  l'un  de  l'autre.  Quand  même  voM 
habiteriez  Paris,  vous   visiterez  certainement  ta 
Lorraine.  Comme  rien  ne  me  retient  à  Bonn,  uoos 
irions  peut-être  demeurer  à  Trêves,  si  vous  restï« 
à  Metz.  Ce  que  vous  m'écrivez  dans  votre  dernière 
lettre,  que,  au  milieu  de  vos  chagrins.  M"***  de  Serre 
et  vous  regrettiez  mon  absence,  je  ne  loublierai 
jamais  ;  je  ne  puis  vous  en  exprimer  ma  reconnais- 
sance. Combien  nous  vous  rci^rettons  ! 

J'ai  encore  une  prière  à  nous  adresseï*,  moucher 
ami,  ou   plutôt  ma   femme  et  moi.  Nous  somm^ 
très -difficiles  sur  le  choix   d'un  parrain  pouriK* 
enfants,  et  nous  souhaiterions  vivement,  si  l'enfa^^ 
que  nous  allons    avoir  est  un  gar<;on,   cjue  vo^^^ 
fussiez  son  parrain  ;  ce  serait  un  lien  de  plus  eut:   ^' 
nous.  Je  sais  qu'on  n'admet  point,  nommément  ^^^ 
Italie,   qu'un  protestant  soit  parrain  d'un  enfa— ^^ 
catholique;  mais  je  pense  que  personne  n*a  le  dr^^^^ 
d'empêcher  le  contraire.  J'ai  pris  déjà,  pour  dc0^^ 
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les  aîiîL^s,  des  parrains  allemands  catholiques,  qui 
l'ont  éprouvé  aucun  scrupule  à  cet  égard.  D'après 
'exemple  que  vous  m'avez  cité  vous-même,  je  suis 
ertain  que  tous  n'en  aurez  pas  non  plus. 

Kous  célébrerons  en  silence  votre  jour  de  nais- 
Ance.  Je  suis  heureux  que  nos  âges  concordent 
lussi  bien  que  nos  sentiments. 

Le  petit  Ferdinand  va  marcher  maintenant  et 
ivoir  toutes  ses  dents,  et  Marie  deviendra  plus  forte 
h  mesure  qu'elle  grandira.  Je  vous  vois  dans  la 
Villa  rcale  respirer  déjà  les  premiers  souffles 
du  printemps  et  fuir  le  brûlant  soleil  de  midi , 
tandis  que  nous,  pour  éviter  les  morsures  du  vent 
et  les  abîmes  de  boue,  nous  sommes  condamnés  à 
garder  la  chambre .  Que  Dieu  vous  bénisse  tous! 

Vous  recevrez  de  Rome  mes  petits  écrits  de  polé- 
mique, qu'un  voyageur  y  a  empoi'tés.  Vous  n'aurez 
«pie  les  pièces  d'une  des  parties;  mais  vous  pourrez 
déjà  y  voir  que  je  ne  fais  pas  tort  à  mon  adversaire. 
Je  vous  parlerai  dans  ma  prochaine  lettre  de  mes 
propres  travaux. 

Puisse  enfin  notre  sort  se  décider!  Le  complet 
oubli  où  Ton  me  laisse,  sans  daigner  m'écrire  un 
8^1  mot,  n'est  pas  un  bon  présage. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Nous  vous  saluons  de  tout 
^5®wr,  vous,  votre  femme  et  vos  enfants. 

Votre  NiEBUHR. 


Rome,  ce  7  fi^vrier 

Monsieur  le  comte, 

L'intéivt  i|iie  vous  avez  bien  voulu  me  téi 
pendant  mon  séjour  à  Xaples  m'impose  Vi 
obligation  de  ne  pas  peixlre  de  temps  à  voi 
mer  de  notre  heureuse  arrî\ée  par  la  l'ouïe  c 
nous  aviez  indiquée,  et  pour  laquelle  nous  ^ 
vous  un  l'emercîment  particulier.  Nous 
employé  six  jours  fort  agréablement,  trf*s-é< 
[Nlont-Cassin  et  enchantés  de  l'Isola-di-S 
partie  des  Etats  de  TÉglise  que  nous  avon^ 
sée  ensuite  nous  a  offert  de  I>eaux  sites,  d^ 
bien  situées  et  quelques  restes  d'antiquités 
rieux,  parmi  lesquels  les  ruines  de  Prénest< 
lestrina  tiennent  le  premier  rang.  Si  j'avais 
chapitre,  j'insisterais  ix)ur  que  les  postes 
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tmnsportws  du  coupe-gorge  de  Foiidî  sur  cette 
route-là,  qui,  à  Tavautage  d'être  plus  courte  de 
18  milles,  joint  celui  d'être  plus  variée,  plus  ou- 
verte et,  par  conséquent,  moins  exposée  aux  vo- 
leurs, dont  au  reste  nous  n'avons  pas  vu  l'ombre. 

J'en  reviens,  monsieur  le  comte,  et  avec  grand 
plaisir,   à  ma  reconnaissance  de  l'accueil  que  j'ai 
reou  de  vous  et  de  M™*"  de  Série.  Il  rst  des  connaîs- 
saiices  (jui  font  épo(|ue  dans  la  vie  et  impriment 
dans  1(*  souvenir  et  dans  le  cœur  des  traces  dura- 
blos.  Tout  mon  désir  est  que  vous  soyez  bien  per- 
suadés l'un  et  l'autre  que  cette  connaissance  est  du 
nombre  et  (jue  vous  me  donniez  l'occasion  de  vous 
le  prouver. 

Je  n'ai  encore  guère  vu  que  le  duc  de  Laval.  Il 
se  défend  décidément  d'aucune  idée  passée  ou  pré- 
sente d'accepter  le  poste  de  ^^ienne  et  soutient  pré- 
férer celui-ci.  C'est  une  disposition  qui  ne  m'éton- 
nerait  pas,  et  je  crois  que  j'en  ferais  autant  à  sa 
place.  11  tient  pour  assuré  cpie  Marcellus^  ira  comme 
chargé  d'alTairos  à  Vienne;  à  la  vérité,  on  a  chargé 

*  Bfarie-Louîs-Jean-Ândrd-Cliarles  Demartin  du  Tyrac»  vicomte 
de  Blircellus,   nô  au  château  de  MarceUus  (Lot-et-Garonne)  le 
1^  janfier  1795.  Au  mois  de  mars  ISl/i,  il  se  joignît  aux  volon- 
taires qui  formaient  à  Bordeaux  la  garde  de  M.  le  duc  d'Ângou- 
lême.  Peu  après  il  entra  dans  les  chevau-lëgers  de  la  garde  du 
^ài.  Secrétaire  d'ambassade   à  Constantinople  en  1815>  à  Lon- 
^'^  en   1^1,  charge    d'une  mission   extraordinaire  à  Madrid 
*>  IfiUb,  il  fui»  de  1886  à  1839,  ministre   plénipotentiaire  prés 
^  due  de  Locques.  A  l'avènement  de  M.  de  Polignac,   il   fut 
^'f^omié  tona-secrëtaire  d'État  aux  Affaires  étrangères  ;  mais  il 
^*^>u>a  sa  démission  peu  après.  Depuis  la  révolution  de  juillet,  il 
^«'occupa  plus  que  de  travaux  littéraires.  Il  mourut  à  Paris  en 


retourner  à  son  poste.  II  s'est  rais  encore, 
en  hostilité  ouverte  avec  M.  de  Chateaiil 
s'est  rejeté  du  côté  de  M.  de  Vîlléle,  n'î 
hautement  sa  disgrâce  qu'au  premier. 

Je  serais  en  peine,  monsieur  le  comte, 
donner  d'autres  détails,  ne  fixisant  que  d"ai 

Veuillez  vous  rhariîer  de  mes  honnnai 

M'"'  de  Serre,  et  :iiiréer  Tassurance  des  se 

de  la  plus  haute  ct)nsidération  et  de  Finviol 

vouement  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'ét 

sieur  le  comte,  voti-e  très- humble  et  trés-c 

seiTÎteur, 

Saixt-Priest. 

P. -S,  Mon  fds  ^  me  charge  de  vous  offrir 

1865.  Cest  on  1830  qu'il  cnlcra  la  Vénus  de  Milo;  il 
lui-même  cette  aventure.  —  Voyez  les  Sonvcnirt 
p.  ia7-15/i.  l'ariB,  16(>1. 

*  Aleiît  de  Saint-Priest,  ne  à  Pëtersbourg  le  â3  arril  I 
avoir  été  ministre  au  Brdsil  (1833),  en  Portugal  f  lâ35y 
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Bifes ainsi  qu'àM**  de  Serre,  et  de  le  rappeler  au 
fmtùir  de  M.  d'Huart. 


13M.  —  M.  de  la  Boolaye  à  M.  de  Serre. 


Ay,  prés  Éperuay,  9  lévrier  182/*. 

Jaî,  cher  ami,  le  n**â,  du  28  janvier.  Sans  cette 
lignée  de  précaution  de  notre  belle  Excellence,  je 
inis  que  tout  y  A  bien  à  Naples  comme  à  Paris, 
e  cousin  triomphe  et  se  dispose  à  franchir  le  grand 
wé.  Vos  recommandations  lui  sont  de  nouveau 
aasmises:  il  ne  les  oubliera  pas.  On  attend  de 
or  à  autre  à  Paris  M.  Brown,  le  nouveau  ministre 
néricain.  Dès  qu'on  aura  échangé  avec  lui  quel- 
les paroles,  il  ne  s'agira  plus  que  de  savoir  où  le 
inistre  de  la  Marine  aura  fait  jeter  son  pont  vo-- 
nt;  je  crois  que  ce  cera  à  Brest.  Notre  marine 
>yaledoit  être  ragaillardie  parées  derniers événe- 
eotd  de  Cadix,  et,  dans  sa  belle  humeur,  elle  ne 
issera  pas  mourir  mes  parents  de  faim  et  de  soif. 
BOX  d'entre  eux  qui  ont  déjà  fait  la  découverte  du 
oaveau-Monde  se  sont  rendus  fort  commodément 
»  New-YcMrk  à  Washington  par  les  stages  et  les 
iteanx  d  vapeur.  Ils  disent  que  cette  capitale  est 
œ  campagne  immense  où  Ton  aperçoit  de  çd  et  de 
^  quelques  groupes  isolés  de  maisons 


Ukè  CORRESPONDANCE. 

\'ous  conviendrez  qu'arriver  après  la  clôture  d« 
listes  c'est  arriver  un  peu  tard.  La  Moussaye*,  Je 
Munich,  s'est  apparemment  présenté  plus  tût,  mai:: 
il  n'avait  pas  d'Alpes  à  franchir.  Du  reste  gli  or// 
(Irl  l'aso  sono  bastantemente  edulcorati^  etl'ou 
nie  (lit  que  le  président  du  Conseil  parle  sur  le  mènif 
texte  dans  les  meilleui-s  termes. 

J'irai  à  Paris  vers  le  15  mars  ix>ur  faire  à  nu 
famille  mes  derniers  adieux,  puis  je  me  hâterai  Jt- 
reprendre  mes  travaux  champêtres.  Une  surveil- 
lance de  tous  les  jours  et  de  tous  les  instants  est  m*- 
cessaire  pour  rétablir  l'ordre  parmi  de  nombreux 
serviteurs  qui,  pendant  mon  absence,  sont  deveuu> 
ivrognes,  négligents,  avides  et  qui/ à  travere  tour 
cela,  ayant  passablement  fait  leurs  pii>pres  affaires, 
sont  devenus  de  plus  en  plus  diflieiles  à  manier. 
Mon  cœur  est  plein  de  Xaples,  et,  si  je  puis  trouver 

'  Louis,  marquis  de  la  Mous^aye,  (ruiio  ancîennp  famille  il* 
Drptapne,  naquit  à  Rennes  le  15  novembre  \T79,  Il  cuiigra  v^ 
sou  j)ére  fu  171M.  Kn  1795,  il  prit  part  à  l'oxinMition  »le  QuiLerco. 
où  përit  àon  frère  aînd.  11  revint  en  1801,  demanda  i  <cnir*r 
1806  et  fil,  à  IVlat-major  du  9'^  corps,  los  campagnes  de  EViiw- 
'Auditeur  au  Conseil  d'Kiat  en  1807,  il  fut  intendant  de  la  Haut*' 
Autriche  en  1809,  de  laCarinthie  en  1810,  de  la  Carniolc  en  lS]i> 
et  partout  il  s'efforça  d'atlenuer  les  maux  de  la  guerre.  En  l^U- 
il  ^^e  rendit  â  Petershourg  comme  premier  secrëlaire  d'ambass^J' 
o{  y  remplit,  pendant  prés  d'une  .innée,  les  fonctions  de  char> 
d'affaires  (1815-1810).  Puis  il  fut  ministre  plénipotentiaire  à  Hi- 
novre  (1818),  à  Stuttgard  (181^),  à  Munich  (18âl),  à  la  Haye  lïSr- 
1830).  Kn  1850,  185>/i  et  1827,  les  électeurs  des  Côles-du-NordlVth 
voyèrent  à  la  Chambre,  où  il  siégea  au  centre  droit.  En  ISS»'»,  il 
fut  élevé  à  la  pairie.  Il  mourut  le  S9  mars  185J!i.  Il  était  anaà  o(- 
ficier  de  la  Légion  d'honneur  ;  il  arait  été  nommé  en  1831  gentil- 
homme honoraire  de  la  chambre  du  Boi. 
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desciroonstances  favorables,  j'en  profiterai  pour  ré- 
poodre  à  votre  tendre  appel.  Ne  croyez  pas  que  je 
éerche  des  défaites.  J'ai  le  plus  ardent  désir  de 
foas  revoir  ;  mais  vous  concevrez  facilement  qu'un 
Toyage  de  plusieurs  mois  est  une  grande  entreprise 
pour  un  homme  qui  maintenant  dirige  seul  des  af- 
fiûres  assez  nombreuses,  assez  compliquées,  et  une 
oorrespondance  dont  le  mérite  et  l'efficacité  reposent 
sur  l'exactitude.  La  séparation  est  pénible,  je  l'é- 
prouve de  tous  les  côtés  ;  ma  consolation  est  dans 
Tatile  emploi  de  mon  temps  et  dans  mes  semailles 
pour  l'avenir.  S'il  ne  s'agissait  que  de  moi  et  des 
courtes  années  qui  me  restent  à  parcourir,  je  ne 
Bougerais  qu'à  égayer  ma  soirée;  mais  j'ai  sur  les 
talons  toute  une  génération  naissante  de  petits  pa- 
reuts,  de  petits  amis,  et  je  voudrais  pouvoir  rendre 
le  terrain  où  sera  ma  tombe  si  fertile  que  tout  ce 
petit  monde  y  fît  pousser  facilement  des  fleurs. 

Je  vous  quitte  pour  communiquer  de  nouveau 
avec  Félix  d'Hunolstein,  qui  vous  est  dévoué,  et  je 

vous  presse  contre  mon  cœur. 

F.  L.  B. 


^366.— M.  de  Serre  au  vicomte  de  Chateaubriand. 

Xaplcs,  10  février  WMi. 

Je  vous  (loi.s,  monsieur  le  vicomte,  des  félicila- 

Nssur  les  nouveaux  honneurs  qui,  de  toutes  i)arts, 
V.  29 


jm  COR]LEBPOia>AliCE. 

VOUS  sont  arrivés^  ;  je  tous  les  ftàs  de  tout  mm 


Je  TOUS  dcâs  ausâ  des  remeanâmeats  pour  la 
cière  aimable  arec  laqudle,  par  votre  lettre  dn  Ji 
du  mois  dernier,  vous  an^ez  mis  an  nombre  de  mtB 
ehanoes  d  élection  la  btenveillaiioe  du  gouvenie- 
ment.  Malheureusement,  tout  eidiardis  par  oefele 
assurance,  mes  amis  dans  la  Moselle  ont  renoontaé 
Tc^position  formelle  du  préfet  et,  cm  remontaat, 
celle  d*une  partie  de  vos  coliques.  Je  regrette  wmê 
doute  cette  occasion  de  servir  le  Roi  dans  une  cv- 
rière  où  je  me  suis  éprouré,  et  je  pense  que  TOtm 
politique^  en  m'accueillant,  était  tout  ensemble  jkn 
habile  et  plus  généreuse^. 


*  «  Nous  avions  expédie  aux  Rois  et  anx  ministres  U  noaftUt 
de  l'heureuse  fin  de  la  guerre.  Des  diverses  cours  nous  arrifèreot 
«ies  marques  de  considération  :  l'Espagne  nous  envoya  la  Toin 
d'Or;  le  Portugal,  l'ordre  du  Christ;  la  Russie,  Tordre  de Stini- 
Andre  ;  la  Prusse,  l'Aigle-Noir  ;  la  Sardaîgoe,  l'Annonciade  ;  Fxia- 

<:ois  II  seul  s'abstint Les  Rois  et  leurs  ministres  nous  ëcrivireot: 

on  verra  plus  loin  leurs  lettres.  »  (Congrès  de  Véroney  par  M.  '^ 
Chateaubriand,  t.  II,  p.  900.) 

*  Le  reste  de  celte  lettre  ne  contient  rien  de  particulier.  (Ni" 
du  secrëiaire  qui  a  transcrit  le  passage  ci-dessus.) 


AlflfCCIWK'A.  jm 


AM.iàm 


•Bajuxt^  ce  15  février  18SA. 

i  Ta  Iner,  for  wtm  tettms  Â  M.  d'Huart,  «que 

intention  positive  était  de  soutenir  votre  éleo- 

Vma  n^attandeE  |ia8  de  moi  que  j'aille  pactiser 

las  libéraux €*  caresser dieiBrs Auteurs;  voussar 

m  j'en  sois  incafiaible.  Le  seul  acte  qui  in!ap- 

■le  est  -de  doaiier  nia  déodssion,  et  je  le  iais 

rd'hui;  j'indique  ainsi  ma  pensée.    J'espère 

Btre  bonne  réputstiflii  fera  le  reste. 

Votre  ami, 

F.  DE  Wendel. 


1367.  —  M.  de  Wendel  au  comte  de  ViUèle^ 


115  fdvrîer  182li.] 

Monseigneur, 

vous  cessiez  de  diriger  les  affaires  de  la  France, 
vos  successeurs  voulussent  vous  écarter  de  la 
libre  des  députés,  que  votre  ami  le  plus  intime 

•prés  une  copie* 


USL  CORRESPONDANCE. 

VOUS  engageât  à  vous  retirer  et  que,  malgré  ta 
cela,  vous  fussiez  décidé  à  courir  les  chances 
l'élection,  trouveriez-vous  bien  que  votre  ami 
chargeât  d'une  mission  dont  le  but  principal  sers 
de  s'opposer  à  vos  vues?  Non,  sans  doute.  Ehbie 
ma  position  devient  aujourd'hui  tout  à  fait  ani 
logue,  et  je  supplie  Votre  Excellence  de  m'en  tirw 
en  faisant  agréer  au  Roi  la  démission  que  je  joins  i 
cette  lettre. 

C'est  hier  que  j'ai  appris  que  M.  de  Serre  par 
sistait  dans  sa  candidature  ;  je  n'ai  pas  hésité  m 
instant,  et,  à  mesure  que  je  dis  avec  confiance  iM 
pensée  à  Votre  Excellence,  je  me  trouve  plus  o» 
t6nt  de  moi-même. 

La  confiance  dont  le  gouvernement  vient  de  ne 
donner  une  nouvelle  preuve  m'interdit  toutes  dé- 
marches; je  ne  sais  donc  pas  ce  que  M.  de  Serre 
peut  espérer;  mais,  ce  que  je  puis  affirmer,  c'est 
qu'il  approuve  entièrement  la  direction  donnée  aux 
alTiiires,  et  qu'il  désire  rester  en  bonne  intelligence 
avec  le  ministère  actuel. 
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l36Si—  M.  de  Wendel  au  baron  de  Belleval. 


Hayange»  ce  15  février  IQSth  *. 

Monsieur, 

J'attendais,  pour  répondre  à  la  lettre  que  vous 
■'avez  fait  Thonneur  de  m'écrire,  que  la  résolution 
définitive  de  M.  de  Serre  me  fût  connue  ;  aujour- 
iliui  que  je  sais  à  quoi  m'en  tenir,  j'envoie  ma  dé- 
■isaion  de  président  du  collège  à  S.  E.  le  président 
b  Conseil  des  ministres.  Je  n'ai  pas  pu  conserver 
a  direction  d'une  chose  qui  m'aurait  mis  en  op- 
^tioa  directe  avec  mon  plus  intime  ami.  Je  vous 
■gage  à  voir  M.  Laine,  ancien  ministre,  à  qui  j'é- 
cris par  ce  courrier. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  haute  considéra- 
tion, monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant 
tenriteur, 

F.  DE  Wendel. 


*  Toat  ceci  a  été  retarde  jusqu'au  17.  (Note  écrite  par  M.  de 
W«del  en  téta  de  la  lettre.) 


mk  coaasspoAkfitiAiNCE. 


1360;.— «-MLlEaUiâcte^  kJMF^  de 


Metz,  X)  Uytïw  1SS&. 

Madame, 

On  aurait  fait  courir  la  bruit  €pie  M.  vatmiiai 
uevouiait pa»  être  nommé  député^  de  notite  d^eik 
ment.  Ge  qui  le  confirmait,  a^était  de  voir  que  M.d 
Wendel  a'vait  accepté  la  présadence  du  grand  iri 
lége.  Maâe  depuie  quelques  jours,  dtepuisrarriiveéftèl 
lettres  de  M.  de  Serre,  vos  rv^is  amîsh  oi^  tOÊnSÊ 
peur  le  porter  à  Farrondissement  de  Briey,  oik  îLi 
pour  eoneurrentM.  Mairchaiid-CeUin.  M.  de  Wii 
del,  ayant  reçu»  la  lettre  de  M.  votre  mari,  s'eal  ^ 
dans  la  nécessité  de  donner  sa  démission.  Il  m!aA 
qu'il  resterait  neutre.  Par  la  démission,  beaucoup^ 
▼oix  sont  réunies^  à  celles  qui  veulent  porter  >L  < 
Serre,  et  j'espère  qu'on  réussira  pour  Tarrondî 
sèment  de  Briey.  Nous  aurions  en  outre  la  ressout 
du  grand  collège,  où  il  ne  peut  manquer  dï»^ 
nommé.  Soyez  assurée,  madame»  que,  daus  ee^ 
circonstance,  j'emploierai  toute  rînfluenee  que/ 
sur  quelques  électeurs  pour  le  succès  d'un  aussi  b 
choix,  qui  ne  peut  que  faire  honneur  à  notre  C 

*  La  famille  Malherbe  de  Marainbois  descend  de  François  H 
herbe,  lequel  fut  pourvu  en  170/»  de  l'office  perpétuel  et  Iwfr^ 
taire  de  premier  ëchevin  de  Thôtel  de  ville  de  Metz.  —  CodihiI 
VHiaioii^c  du  Parlement  de  Metz,  par  Em.  Michel,  p.  3W. 


partement  et  être  agréable  au  Roi.  J'espère  que, 
malgré  les  entraves  qu'on  peut  y  mettre,  nous  rem- 
porterons. 

M.  de  Wendel  m'a  dît  qu'un  mot  de  sa  part  à 
firiey  assurerait  la  majorité:  je  Ty  ai  fort  engagé,  et 
je  ne  doute  pas  qja'il  ne  fasse  tout  ce  qui  dépendra 
de  lui.  n  ne  peut  faire  autrement:  les  liens  d'amitié 
et  de  parenté,  et  surtout  les  obligations  qu'il  a  à 
MLmtape  mari,  ne  Inipeimettent  pas  de  rester  neutre . 
OuKit  à  moi,  madame,  vous  ne  devez  pas-  douter 
k  HiaQ  dévouement  et  datout  le  zèle  que  je  raettaû 
cette  afiEedre,  afia  de  prouver  à  M.  da  Sâcne 
attachemmit  et  ma  reconnaissance  de  towbesi  les^ 
qae  voua  avez  eues  Fun  et  l'autre  peur'  ma 

Ma  femme  me  chài^  de  vous^  dii*e  mille  choses 
rfbetneaaes. 
Veuillez  bien,  madame,,  agréer  L'hommage  de 

respectueux  attachement. 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

F.Malhebbe. 
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1360.  —  Le  comte  de  Villèle  k  M.  de  Wendél'. 


Paris,  le  »  fémet  189&. 

Mon  cher  Wendel, 

J'ai  reçu  votre  lettre  et  j'ai  mis  sous  les  yeux  du 
Roî  votre  démission  de  la  présidence.  Je  conçois  va 
scrupules,  mais  je  ne  les  trouve  pas  fondés,  A,  moins 
que  vous  ne  vouliez  agir  pour  de  Serre,  car  le  gou- 
vernement est  loin  d'exiger  de  vous  que  vous  agissiez 
contre  lui  ;  nous  ne  l'avons  fait  pour  aucun  royaliste; 
seulement  nous  donnons  de  préférence  notre  in- 
fluence à  des  candidats  que  nofis  avons  choisis,  soit 
comme  députés,  soit  comme  ayant  plus  de  chances. 

Mon  opinion  est  que  de  Serre  fait  une  faute 
dans  son  intérêt;  il  est  dans  l'erreur  sur  la  véri- 
table situation  des  affaires  générales  :  la  question 
de  la  sej)tennalité  passera  avec  moins  de  difficulté 
qu'il  ne  se  le  figure,  et,  dés  lors,  l'appui  de  senta- 
ient sera  moins  apprécié.  D'un  autre  côté,  il  nous 
croit  beaucoup  plus  près  d'être  débordés  par  les 
royalistes  fous  que  nous  ne  le  sommes,  et  pourles 
combattre  il  n'est  pas  en  aussi  bonne  |K)sition  que 
nous  :  voilà  du  moins  mon  opinion.  Ainsi  c'est 
comme  son  ami  que  je  désapprouve  le  parti  qu'il 
l)rend,  bien  j)lus  que  comme  ministre  ;  en  cette  der- 

■  D'après  une  copie. 
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lièrequalité,  je  rends  trop  de  justice  à  ses  sentiments 
pour  redouter  en  rien  son  élection. 

Quant  à  vous,  mon  cher,  le  Roi  vous  laisse  le 
eux  ou  de  prendre  ou  de  résigner  la  présidence, 
jelooqae  vous  voudrez  agir  pour  de  Serre,  ce  qui 
l'est  pas  compatible  avec  elle,  ou  seulement  vous 
[értenir,  ce  qui  ne  me  semble  manquer  en  rien  à 
iFiBiitiéqui  vous  lie. 

Corbière  écrit  dans  ce  sens  à  M.  le  préfet.  Dans 
itales  cas,  revenez-nous,  et  comptez  sur  tou9  mes 
tttiiDents. 


1361.—  M.  de  Wendel  au  oomte  de  Villèle. 


Metz,  le  2/i  février  ISÏU4. 

Monseigneur, 

U  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire 
■'* pénétré  de  reconnaissance;  j'ai  vu  que  j'avais 
^compris. 

Convaincu,  comme  je  le  suis,  que  M.  de  Serre 
*^  nommé  par  le  grand  collège,  je  ne  puis,  mon- 
*îgneur,  continuer  à  en  être  le  président;  il  fau- 
^t  jouer  un  rôle  double,  je  ne  le  puis  ;  faire  pré- 
^ir  les  candidats  du  gouvernement,  c'est  écarter 
^'  de  Serre  ;  je  dois  m'abstenir,  ne  pas  me  mêler 
^  élections,  et  même  n'y  pas  paraître. 

Je  suis  venu  aujourd'hui,  2/*,  à  Metz,  pour  donner 


Bn  dernier  aYertâfisement  à  M«  t»  préfet;  Toki  ci 
quoi  il  consistait  :  M.  de  Serra  ne  passera  pat  i 
Krîey,  puisque  je  n'y  ai  paa  fait  de  démarches;  fl 
sera  nommé  (je  le  crms  du  moins)  à  Metz,  et 
eulbutera  toute  Télectiûa.  Ne  yaut-il  pas 
faire  nommer  M.  de  S«re  à.  Briey  et  être,  par  ce 
moyen,  sûr  de  TélectiOQ  du  grand  coUége?  Td» 
est  la  question.  M.  le  préfet,  ayant  reçu  des  oRhea 
positifs,  m'a  dit  ne  pouvoir  adcqiter  cet  aris. 

Je'pars^  et  ne  me  mêle  plus  de  rien. 
hommes  traitent  ici  M.  de  Serre  beaucoup  pins 
qu'ils  ne  traiteraient  M.  Manuel  ;  on  Taccuse  de 
s'entendre  avec  les  libéraux,  etc.  Mieux  qu'aucooe 
autre  personne  au  monde,  vous  connaissez,  moDâei- 
gneur,  la  pureté   de   ses   intentions.  Les  mêmes 
hommes  qui  l'attaquent  vous  attaqueront  un  jour,  et 
déjà  ici,  dans  le  département  le  plus  tranquille  àt 
la  Fi-ance,  leur  fureur  ne  connaît  plus  de  frein.  J^ 
retournerai  à  la  Chambre,  vous  voulez  bien  me  rap- 
peler que  vous  le  désirez  ;  ce  sera  pour  être  dai» 
vos  ranizs.  Cela  est  commode  dans  la  prospérité; 
mais,  monseigneur,  je  ne  les  déserterai  pas  ani 
jours  de  rinfortune,  pas  plus  que  je  ne  renie  IL* 
Serre  aujourd'hui   qu'un  paili  ingrat  cherche  â 
l'accabler. 


AnmtM  lêsfl.  MBÊ 


X  —  IL  ds  flarr»  au  Tiocunte  da  Chateaubriand* . 


r9aplbs>  95  fëvrior  IBSft. 

d  reçu,  monsieur  le  vkcante,  votre  lettre  partî- 
re  du  28  janvier  dernier.  Je  vous  remercie  de 
Kiones  dispositions  *,.  je  joins,  sous  ce  pli,  trois 
s  dont  je  vous  prie  de  vous  réserver  la  connais- 
5  en  me  faisant  savoir  par  M.  de  Belleval,  ou 
toute  autre  voie  aussi  sûre,  vos  résolutions  sur 
ime  d'elles. 

ins  une  de  mes  dernières  dépêches,  je  vous  an- 
ais  la  rupture  entre  Alger  et  T Angleterre.  Les 
ais  ont  maintenant  dans  la  Méditerranée  un 
eau  de  ligne  et  trois  frégates  sous  les  ordres 
miiral  Neale.  Il  pourrait  y  avoir  un  second 
leau  de  ligne  si  celui  qui  ramenait  Tamiral 
•  a  pu  être  arrêté  au  passage  de  Gibraltar.  La 
lie  algérienne,  qui  s'était  combinée  avec  la 
5  turque  contre  les  Grecs,  n'est  pas  rentrée  et 
}urir  de  grands  risques  ;  mais  une  entreprise  de 
force  contre  Alger  présente  actuellement  de 
plus  gnmdes  difficultés  que  n'en  a  rencontré 
Exmouth*  dans  sa  dernière  expédition;  elle  a 

iprés  une  copie  faite  par  le  secrétaire  de  M.  de  Serre. 
iouard  PeUew,  Dé  à  Douyres  le  19  avril  1757.  Embarqud  à 
It  treîza  ans,  il  ëtait,  en  1808,  vice- amiral»  et,  en  181ii,  pair 
ranme,  sous  le  titre  de  lord  Exmouth.  En  181Ô».  comme  le 


USO  CORRESPONDANCE. 

fait  reconnaître  les  points  faibles.  Le  Dey  a  fait  ve- 
nir des  ingénieurs  européens,  et  le  port  est  mainte- 
nant hérissé  de  batteries.  Il  y  faudrait  donc  une 
armée  de  débarquement  et  cela  devient,  sous  plus 
d'un  rapport,  une  grande  affaire.  On  présume  que 
les  Anglais  se  contenteront  de  bloquer  ce  port  et 
chercheront  à  exciter  dans  la  ville  quelque  soul^ 
vement,  quelque  révolution. 

Sur  la  septennalité  j'ai  dit  le  mieux,  mais  je  sais 
que  force  est  souvent  de  se  contenter  du  possible. 

L'Espagne  vous  donnera  bien  des  peines  encore: 
ce  sont  les  épines  des  immenses  avantages  que  vbos 
avez  recueillis  ;  il  n'y  a  pas  à  se  plaindre.  Toute- 
fois, nous  avons  un  grand  intérêt. à  ce  qu'un  gou- 
vernement régulier  s'établisse  là  plus  tôt  que  plu» 
tard.  Tout  arrangement  des  affaires'  d'Orient  sera 
nécessairement  précaire,  et,  quoi  qu'on  fasse  et  qu*oo 
ait  raison  de  faire,  des  éléments  essentiellement 
contraires  finiront  par  se  heurter.  L'influence  (fu'îl 
nous  appartiendra  d'exercer  alors  exige  absolument 
que  nous  ayons  nos  derrières  assurés,  que  nous 
n'ayons  plus  d'inquiétudes  sur  les  Pyrénées.  Dans 
ce  pressant  intérêt  de  simplifier,  d'abréger  la  \^ 
sogne,  l'Angleterre  vous  rend  ser\'ice,  à  mon  schî?» 

tJey  d'Alger  refusait  d'ezëcuter  un  traite  relatif,  entre  autre* 
choses,  à  labolition  de  l'esclavage  des  cbrdtiens,  il  se  mit  à  boa* 
barder  la  ville  (87  août),  et  força  le  Dey  à  lui  remettre  toitf  '** 
esclaves  d'origine  chrétienne  (ils  étaient  douze  cents).  Lcs<l^ 
Chambres  lui  votèrent  des  remerctments,  le  Roi  lui  conf^r*'^ 
titre  de  vicomte,  plusieurs  États  lui  décernèrent  des  tëmoignaf^ 
de  leur  reconnaissance.  Il  mourut  dans  son  domaine  de  Te»!*** 
mouth  le  S3  janvier  1833. 
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VOUS  empêchant  de  vous  engager  dans  une  mé- 
ition  nécessairement  infructueuse,  en  mettant 
colonies  espagnoles  hors  de  la  question,  enle- 
\t  ainsi  à  TEspagne  de  pures  illusions  et  la  res- 
ant  aux  ressources  réelles  qu^elle  ne  peut  puiser 
en  elle-même,  sa  population,  son  admirable  po- 
jn  {*éogi-aphique  et  son  sol.  C'est  la  tige  affai- 
*  qui  ne  pouvait  supporter  davantage  de  vastes 
leaux.  Que  demanderait  TEspagne  à  des  colo- 
»  que  pendant  des  siècles  elle  a  mal  et  durement 
ivernées,  que  depuis  seize  ans  elle  ne  peut  plus, 
elle  ne  pourra  jamais  plus  protéger?  En  s'ypre- 
it  plus  tôt,  on  eût  peut-être  implanté  un  ou  deux 
Qces  au  Mexique  et  au  Pérou  que  bien  que  mal, 
amc  dom  Pedro'  l'est  au  Brésil;  mais  il  est  bien 
J.  Quant  à  l'Espagne  elle-même,  s'il  fallait  ré- 
ire  sa  politique  intérieure  en  formule,  je  dirais  : 
uaniscz  les  royalistes.  Je  sais  qu'on  craint  l'abus 
cette  force;  mais  avant  tout,  et  comme  principe 
gouvernement,  une  force  est  nécessaire.  Il  n'v 
a  à  ospérer  ni  du  Roi  ni  de  sa  cour;  il  faut  donc 
*liercher  là. — Des  excès? — Il  n'y  avait  que  le  choix 
IV  ceux  des  révolutionnaires  et  ceux  des  rova- 
rs  :  vous  avez  avec  l'aison  préféré  les  derniers  ; 


r»fii  Pedro,  i\é  en  1798.  Son  i>ère,  Jean  VI,  ayant  quitte  le 
.il  pour  le  Portugal,  îl  fut  proclame  empereur  du  Brésil  (1822); 
îriui  ilu  Portugal  en  182G  :  aussitôt  il  cëda  volontairement  la 
ndo  de  ce-»  couronnes  à  sa  fdle,  doua  Maria;  en  1831,  il  dut 
itiiinn'.'f  la  première  à  son  fils,  dom  Pedro  II.  Son  frère,  dom 
iioî,  ayant  monte?  sur  le  irône  de  dona  Maria,  il  l'en  expulsa  et 
iri;i  ji^ii  après,  en  183/i. 


UÊ  GORRi&SPOKDAMCB. 

pois  VOUS  les  mcxlérepeE  ;  puis  Va 
la  règle,  la  disdpliDe,  lUostnctiiHi  ;  eUe  aoGit>it 
£oroe  en  s'incorporand^  une  masse  inoms  vive  et 
là  modératrice.  Pour  FiXgamiBialîaa,  il  faut  préféÊt&t 
les  anciennes  fonmes  oïl,  pour  mieiix  dire^  les  an- 
ciennes dénominaticms  ;  car  on  Ae  sait  plus  trop  os 
qu'elles  renfermaient.l^aiEtmieuiL, elles  ont  quelqM 
chose  de  vague,  de  nadonal  et  de  religieux,  où  « 
nouvel  ei^rit  se  loge,  et^qu^il  développe  selon  Is 
besoin  du  temps. 

Si  je  laisse  un  peu  «courir  ma  plume  sur  ce  sujet» 
monsieur  le  vicomte,  c'est  que  j'ai  si  bien  vu  id 
tout  ce  qu'il  eût  fallu  faire  et  qu'on  n'a  pas  £ttt 
que  je  puis  avoir  un  pressentiment  de  ce  qu'exigeât 
des  circonstances  différentes^  mais  analogue!. 
L'Autriche  peut  se  flatter  de  prolonger  indéfinimenl 
la  tutelle  de  Naples;  nous,  au  contraire,  ne  sau- 
rions trop  tôt  mettre  l'Espagne  sur  ses  jambes. 

J'ai  l'honneur 


1363.  — Le  baron  Mcmnàmr kM.de  Serre. 


Paris,  »  février  182i. 


J'ai  reçu,  monsieur,  la  lettre  que  vous  ni'avet 
fait  rhonneur  de  m'écrire  le  90  décembi-e.  J'ai  fait 
part  au  gémirai  Roche  du  conseil  que  vous  aviez  la 
bonté  de  lui  donner.  11  s'est  empresse  d'en  proliter» 


pends  la  Uberté  Ae  mettre  sous  cette  enve-- 
vat  lettre  xpd  porte  JkM.  Dubois-Desmeures** , 
les  instructions  nécessaires,  les  procurations 
Déral  Rodie  et  du  colonel  le  Bon,  son  beau- 
Ils  espèrent  que  tous  voudrez  bien  leur  oon- 
•  Totre  appui,  dcmt  ils  ▼ous  témoignent  leur 
laissanoe.  Je  puis  vous  répéter  que  M.  Roche, 
'est  particulièrement  connu,  mérite  véritable- 
intérêt,  et  que  sa  position,  comme  père  d'une 
reuse  famille,  lui  rend  la  privation  de  sa  for- 
ioublement  sensible. 

is  avons  pris  Inanooiip  de  part  à  tous  les 
ins  que  vous  avez  éprouvés.  Ma  femme  désire 
i**  de  Serre  en  soit  bien  persuadée.  Elle  a  été 

lème  un  peu  souffrante  cet  hiver 

fi^est  fort  entretenu  ici  des  circonstances  râa- 
iu  projet  de  vous  élire,  soit  dans  la  Moselle, 
lans  le  Haut-Rhin.  Comme  aucun  des  deux 
i  qui  s'agitent  en  ce  moment  ne  vous  portera, 
re  bien  peu  le  succès,  je  ne  sais  même  si  vos 
doivent  le  souhaiter  pour  vous-même  ;  mais  il 
ai  qu'ils  doivent  songer  à  la  chose  publique, 
eurs,  ils  y  trouveraient  l'avantage  de  vous  re- 
nen  plus  tôt  que  sans  cela  ils  ne  peuvent  l'es- 
;  c'en  est  un  qui,  du  moins,  est  hors  de  con- 
ion. 

Siméon  et  M.  Portalis,  ainsi  que  M.  Portai, 
ppellent  à  votre  souvenir.  Je  suppose  que 


«nt  da  consulat  gënëral  de  France  dans  le  royaume  des 
Utiles. 


'J^Tir-j:-    r-  -.-|Ti-  TOf .   Jsr   SORSâo^  de  11100 1 


C«  ^  f<»'TTicr  lâft* 


—       f 


Oî  rCT  :.lr.  ntic  côrr  aznî.  la  c^ie  delip 
nlrr-r  >r!iLlrîI  :c .  Là  ^j'-j-çir  Je  la  ivpoQàe  de  M. 
V.\,-r.r.  r-i:*  zLi  fôx-civi:  Jrfnlssioa  i  cela  vousl 

^r..;  •-:.  .::  .-.  :-  :  jr^s  l.\  luaroho  vî  la  situai 
'- -r  :.  --.  -J-  r.N  l'-r:-::::^!::- n:  qT:*:*  voii?  s< 
f-'. ;;....'  -.  M:"z:  •:  -jt  i' j-:-iuIant  la  i\}\on  ^ 
lr;j.'*-  •:•'  '.'•.i;. ■:.;,-;.  .;:••.   i.rrus,  nos  c:ru<  >*mit 

9  m 

ï/:.'!-  :'oi-  ;i  !:»-:•.  J'ai  maîntenam  fait  ce  <jiu*  je 
v;ii^  :  vi;:i-  iVp-z  aM-?i  vutro  iK/voir  on  >«:>mrn:in 
L'o'jv-n.'-iii'ur  «lui.  jiK-qu'a  j.ivsont.  coiuluit  lue 

M.'i  jio-ifion  (laii>  la  socîtMr  de  ce  j>î«ys  t>t  cl 
iirt-:  ('('\\\  (|iii  paraissaient  maînier  cliseni  cK>  1 

niN'.^  (|r  moi Tons   me   jettent  la  pî^-iTi-.... 

ir^ti'  lori  iraïupiille  au  milieu  de  tout  ri'Ia:i 
HMiiniriii  ^•>{  (|iir  mou  isolement  vous  nomme. 
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M.  de  Vîllèle  m*a  écrit  cette  bonne  lettre  ;  je  dis 
bonne  pour  moi,  mais,  au  vrai,  n'est-ce  pas  là  de 
Tentortillage,  du  biais  ?  Je  me  serais  mis  dans  la 
Ofotte  jusqu'aux  oreilles  :  pas  de  cela.  Si  vous  êtes 
nommé,  vous  ne  le  serez  pas  par  mes  intrigues, 
mais  bien  par  ma  conduite  et  par  les  espérances 
qu'on  fonde  sur  vos  talents  :  beau  désappointement 
plus  tard  pour  les  ennemis  du  Roi  ! 

A  présent  que  vous  m'avez  mis  dans  de  si  beaux 
draps,  malgré  tous  mes  bons  et  sages  conseils, 
rappelez-vous  de  m'écrire  souvent,  et,  en  attendant 
que  vous  veniez,  donnez-moi  toutes  vos  idées  sur 
les  lois  qu'on  prépare,  etc.  ;  dites-moi  toute  votre 
pensée  sur  la  septennalité,  sur  les  indemniti^s  des 
émigrés,  sur  les  substitutions,  etc.  Vous  avez  des 
lieures à Naples  où  vous  ne  faites  rien;  eh  bien! 
passez-en  quelques-unes  à  m'écrire  ;  cela  sera  plus 
utile  que  vous  ne  pensez.  Mettez-moi  en  rapport 
avec  M.  de  Chateaubriand  en  attendant  votre  ar- 
rivée; je  n'ai  pas  toute  la  souplesse  de  notre 
ami  X.,  mais  il  y  a  chez  moi,  je  croîs,  quelque 
chose  qui  résonne  mieux  et  que  je  sens  dans  les 
Snindes  occasions,  comme  celle-ci  par  exemple. 

Adieu,  moucher  ami.  Dans  quelques  jours,  nous 
^  saurons  plus. 

F.  DÉ  Wendel. 
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1365.  —  Le  Tlcofiite  Alexis  de  Baini-Piieet 

à  K"^  de  Serre. 


Rome,  S7  février  18%. 

Madame  la  comtesse, 

Le  souvenir  de  la  bienveillance  dont  vous  m'avez 
honoré  m'est  trop  précieux  pour  que  je  ne  saisisse 
pas  l'occasion  de  vous  réitérer  l'expression  de  ma 
reconnaissance.  Soyez  sûre  qu'elle  est  vivement 
sentie  et  que  mon  plus  grand  regret  maintenant  est 
de  n'avoir  pas  pu  consacrer  plus  de  temps  au  s^ 
jour  de  Naples.  Il  me  serait  bien  agréable  de  pou- 
voir partager  encoi'e  ces  jolies  courses  de  Pîestain 
et  de  Caserte,  auxquelles  vous  avez  bien  voulu 
m'admettre.  Certainement,  de"  tout  mon  vovaçedl- 
talîe,  ces  souvenirs-là  sont  les  plus  doux. 

Il  faudra  quitter  bientôt  cette  belle  Italie:  Jes 
circonstances  imprévues,  jointes  à  Touverture  des 
Chambres,  rappellent  mon  père  en  France  plus  tôt 
qu'il  ne  l'avait  d'aboixl  pensé.  Ache\'er  le  carnaval 
îi  Rome,  passer  une  dizaine  de  jours  à.  Horence. 
c'est  là  tout  ce  que  nous  pouvons  nous  promettre, 
car  il  faut  être  à  Paris  dans  les  premiers  jours  tlî^- 
vril.  Les  plaisirs  du  carnaval  ont  commencé  ici  :  i' 
y  a  eu  plusieurs  bals;  le  plus  beau  a  été  donné  par 
Torlonia^  C'était  un  bal  mascjué;  il  y  avait  d'assi*^ 

*  Jenn  Torlonin,  ne  à  Sienne  en  175J4,  acquit,  en  faisant  la  banque' 
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jdis  costumes,  peu  d'originaux.  J'avais  adopté^ 

fm  ma  part,  un  costume  de  la  cour  de  saint 

Lms,  Toute  la  famille  Bonaparte  y  était;  c'est  ce- 

m-là  que  j'ai  vu  tous  ces  Rois  et  toutes  ces  Reines. 

déchus.  La  princesse  Borghèse^  est  encore  belle  ^ 

ïïois  déjà  prodigieusement  passée. 

U  V  a  de  la  société  à  Rome  ;  la  belle  M"'*"  Récamier^ 
resttoujoui*s.  Si  je  n'avais  pas  su  qu'elle  a  jadis  étô 
^perbe,  je  l'aurais  encore  trouvée  superbe;  mais,  à 
TOUS  dire  vrai,  ses  attirai  ts  ont  été  au-dessous  de  mou 
attente,  soit  qu'ils  aient  déjà  un  peu  diminué,  soit 
cpie  les  exclamations  prématurées  ne  m'aient  pas^ 
précisément  disposé  à  l'admiration.  Elle  a  auprès 
d'elle  une  nièce  fort  agréable^. 

M.  Delécluse*,  auteur  de  lettres  sur  l'Italie,  dont 
k  Journal  des  Débais  nous  gi'atifie  tous  les  quinze 


œ  fortune  immense.  H  obtint  du  Saint-Pére,  en  1809,  lo  titre  de 
(bc  de  Bracciano.  H  mourut  à  Pome  en  18^. 

'  Marie-Panlin<\  Bonaparte,  troisicime  sœur  de  Napolëon,  née  à 
Ajifcio  en  1780.  Elle  épousa  en  1601  le  gênerai  Leclerc,  devint 
**nrc  en  1802  et  se  remaria  en  1803  avec  le  prince  Camille  Bor- 
iHiie,  dont  bientôt  elle  se  sépara.  Elle  obtint  en  1806  le  titre  do 
'^^cliesM  de  Guastalla.  Elle  mourut  à  Florence  en  IBÎlj. 

•Voyez  t.  IF,  p.  299. 

'Consultez  les  Souvenirs  de  M'^^  RécamieVy  i.  II,  p.  33  et 
HBrantes,  3>  édition.  Paris,  1660. 

*  Étîenne-Jean  Deldchize,  n«5  à  Paris  en  1781.  Il  suivit  d'abord 
>telier  de  David  et  obtint  en  1808  la  grande  médaille  pour  un 
Mtm  d'AndronKu/ae ;  mais  en  1816  il  quitta  la  peinture  et  se 
3iuia  aux  lettres;  durant  prés  de  quarante  années,  il  rendit 
^pCe  des  œuvres  d'art  dans  le  Journal  des  Débais.  On  re- 
trque,  parmi  «es  ouvrages,  un  volume  intitulé  :  Louis  Davidy 
^  école  ci  son  temps.  M.  Deléchize  est  mort  en  1863. 
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jours,  est  aussi  à  Rome  et  n'a  pas  Tintention  d'alh 
à  Naples.  Un  soir  j^étaîs  chez  M"**  Récamîer,  tout 
coup  j'entends  de  grands  cris  de  joie  s'élever  de 
canapé.  Qu'était-ce  que  tout  ce  tumulte?  Pour  qu 
toutes  ces  joies  ?  Pour  M.  Ballanche*,  qui  venait  d 
faire  une  surprise  délicieuse  à  la  compagnie  ei 
arrivant  à  l'improviste.  Il  est  enchanté  de  Naples. 

M.  de  Laval  est  dans  l'appréhension  continuelle, 
ou  pour  mieux  dire  dans  l'attente  de  la  mort  de  la 
reine  d'Étrurie*.  Cette  princesse  est  à  toute  extré- 
mité, peut-être  même  est-elle  morte  à  l'heure  oà 
j'écris  ceci. 

Quant  au  Pape,  il  traîne  toujours,  il  est  toujoiire 
au  lit. 

Voici,  madame,  les  nouvelles  les  plus  fraîches 
que  je  puisse  vous  donner,  de  la  capitale  du  monde 
chrétien  :  des  bals,  des  morts  et  des  maladies; 
c'est  comme  dans  toutes  les  villes  ;  et  il  ne  faut  pas 
être  Rome  pour  avoir  tout  cela.  Dans  cinq  ou  six 
jours  nous  partons  pour  Florence. 

Je  vous  prie,  madame,  de  vouloir  bien  nie  l'ap- 
peler au  souvenir  de  M.  de  Serre  et  à  celui  Je 
M.  votre  frère.  Veuillez,  madame  la  comtesse, 
agréer  aussi  Tassurance  des  sentiments  respectueu-x 

*  Pierre-Simon  Ballanclie,  né  à  Lyon  le  U  août  1776,  ctaii  fil" 
d'un  imprimeur-libraire,  et  suivit  assez  longtemps  la  carri^r«« 
son  përe,  tout  en  se  livrant  à  l'e'tude.  U  publia  Antigoneen  1^1*» 
l'Homme  sans  nom  en  1830,  les  Essais  ile  palingéncsie  iXM'*' 
en  1837-1828,  et  devint  membre  de  l'Académie  française  en  \^ 
11  mourut  à  Paris  le  12  juin  \Sh7.  —  Voyei  DaUanchtt  P*' 
J.-J.  Ampëre,  de  l'Acadëmic  française.  Paris,  ISIS. 

'  Marie-Louise,  fille  de  Charlei  IV,  roi  d'Es]vigne. 
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arec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être  votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur, 

Alexis  de  Saint-Priest. 


Je  ne  puis  résister,  madame  la  comtesse,  à  la  ten- 
tation de  joindre  mon  hommage  à  celui  de  mon  fils, 
dans  l'espoir  que  vous  voudrez   bien  excuser  ce 
f  Banque  de  forme  en  faveur  de  l'intention.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  dire  que  je  partage  tous  les  sen- 
timents qu'il  vous  exprime,  et  que  je  n'ai  jamais  pu 
ngjoxler  comme  sérieux  les  doutes  que  vous  nous 
arez  exprimés  quelquefois  sur  leur  durée.  Vous  de- 
vez sentir  en  vous  ce  qui  doit  la  garantir.  J'ai  reçu 
la  lettre  de  M.  de  Serre,  et  je  me  flatte  qu'il  verra 
sa  confiance  justifiée,  au  moins  dans  tout  ce  qui  dé- 
pendra de  moi.  11  va  vous  arriver  une  volée  d'oi- 
seaux échappés  du  carnaval  de  Rome,   la  plupart 
Anglais;  il  en  passe  en  ce  moment  un  commence- 
ment de  détachement  sous  mes  fenêtres.  Je  ne  sais 
s'ils  ajouteront  beaucoup  d'agrément  à  votre  so- 
ciété. Ici  ils  y  ajoutent  par  le  nombre,  et  ne  se  met- 
taient d'ailleurs  en  avant  que  pour  des  spectacles 
dans  leur  langue,  que  j'ai  été  voir  une  fois  par  cu- 
riosité. Je  n'ai  pu  admirer  que  leurs  costumes  sur 
le  théâtre,  ne  comprenant  pas  d'ailleurs  ce  qu  ils 
disaient. 

Le  manque  d'espace  m'oblige  à  finir  ;  ce  ne  sera 
pas  sans  vous  renouveler  l'assurance  du  respec- 
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tueux  dévouement  avec  lequel  je  ne  cesserai  d'être, 
madame  la  comtesse,  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur, 

Saint-Priest. 


1306.  —  M.  Ballanche  à  M.  de  Serre. 


Rome»  97  fërrier  1851/*. 

Monsieur  le  comte, 

M.  Dugas^  et  moi,  nous  nous  empressons  de  \6ùs 
transmettre  l'expression  de  notre  recon naissance 
pour  le  parfait  accueil  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
nous  faire  et  pour  toutes  les  marques  de  prévenance 
et  d'intérêt  que  vous  avez  bien  voulu  nous  donner, 
ainsi  que  M'"*"  de  Serre,  durant  notre  trop  court  sé- 
jour à  Naples.  Nous  regrettons  bien  vivement  dv 

*  Jean-Baptiste  Dugas-Montbci,  né  à  SaÎDt-Cliamoiui  (Forci)  !• 
11  mar.s  1776.  11  dirigea  d'abord  mne  maison  de  roramerce  qu'il 
avait  h^rit^e  de  ses  pères;  puis,  à  trente  ans,  il  v|uîtta  les  affai^^ 
et  se  lirra  entièrement  à  l'élude  <!•  lantiquitë  :  on  lui  doit  o»* 
traduction  en  prose  des  œuvres  d'Homc^re  avec  des  Oi*servatio^ 
et  une  Histoire  des  poésies  homériques.  Il  devint»  en  Iw» 
Tnemt>re  libre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
Celle  méma  anBëe,  las  dlactevrs  de  Lyon  le  nomoiérent  dépoli  ^ 
il  conserva  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  survenue  i  Pans  1* 
^iO  novembre  Xt^lik,  —  Voyez  Y  Eloge  historique  de  J.-B,  Dugo^ 
MontheL  par  J.-B.  Dumas,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  J« 
LTon.  1835. 
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n'aroir  pu  jottir,  mieux  et  plus  longtemps,  de  voti*e 
société  et  des  aimables  égards  de  M""""  de  Serre. 
Nous  nous  recommandons,  autant  que  nous  pouvons 
nous  le  permettre,  au  bon  souvenir  de  l'un  et  de 
Tautre. 

Nous  désirerions  bien  avoir  des  nouvelles  de  voti-e 
ttoté;  nous  n'oserions  vous  prier  de  nous  écrire  un 
mot  à  ce  sujet;  mais,  lorsque  vous  écrii*ez  ou  que 
l'on  écrira  de  vos  bureaux  à  l'ambassade  de  Rome, 
ayez,  nous  vous  en  conjurons,  l'extrême  bonté  de 
recommander  qu'on  nous  donne  de  vos  nouvelles  et 
de  celles  de  M™*  de  Serre. 

Je  comptais,  en  revenant  ici,  trouver  quelques 
exemplaires  de  moo  Antigone;  mais  ils  ne  sont 
point  encore  arrivés.  Je  désirais  en  faire  hommage 
à  M™*  de  Serre,  et  c'est  un  vrai  chagrin  pour  moi 
d'être  obligé  d'attendre.  Voilà  le  second  désappoin- 
tement qui  m'arrive  à  ce  sujet.  A  Naples^j'ai  trouvé 
sur  le  catalogue  d'un   libraire  Y  Antigone  et  ui: 
fort  petit  volume  intitulé  Fragments,  qui  est  de- 
venu très-rare;  j'y  suis  allé  pour  les  demander,  et 
fe  libraire  ne  les  avait  plus.  Quant  à  V Homme  sans 
fiom^  je  ne  puis  avoir  l'espérance  d'en  offrir  un 
exemplaire  à  M"**  de  Serre  que  dans  le  cas  où  je 
Uic  déciderais  à  le  réimprimer;  encore,  pour  le  ré- 
imprimer,  serais-je  obligé  d'avoir  recours  à  la  bi- 
bliothèque du  Roi.  On  ne  peut  plus  se  procurer  ce 
livre  que  dans  les  ventes  publiques,  et  alors  c'est 
lue  fantaisie  assez  chère  ;  mais  encore  faudi*ait-il 
s'y  trouver  pour  se  la  passer. 
Agréez,  je  vous  prie,  monsieur  le  comte,  pour 
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VOUS,. et  soyez  assez  bon  pour  faire  agré^  à  M**  la 
comtesse  de  Serre,  Tassurance  et  rhommage  de 
tous  mes  sentiments  et  de  tous  mes  vœux,  ainsi  que 
de  ceux  de  M.  Dugas. 

J'ai  fait  votre  commission  auprès  de  M.  le  duc  de 
Laval,  qui  y  a  été  sensible. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur  le  comte,  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Ballanchë. 


1367.  —  M.  de  Serre  au  comte  de  Benl8torir^ 


Naples  [fôrrier  ISSth]. 

Monsieur  le  comte, 

Je  n'ai  eu  l'honneur  de  voir  que  bien  peu  Votre 
Excellence  à  Vérone  ;  ma  discrétion  et  la  goutte 
qui  vous  tenait  sous  sa  griffe  en  furent  cause.  Tou- 
tefois ce  peu  a  suffi  pour  m'inspirer  grande  con- 
fiance en  Votre  Excellence,  et,  comme  c'est  la  faute 
de  son  bon  accueil,  j'espère  qu'elle  ne  m'en  voudra 
pas  trop.  Ce  sentiment  me  porte  à  l'entretenir  en- 
core des  intérêts  de  notre  ami  commun,  l'excellent 
M.  Niebuhr. 

Je  sais  que,  du  coin  de  Bonn  où  il  estpeixlu,  il  a 
envoyé  à  Votre  Excellence  sa  démission  de  la  léga- 

*  D'après  une  minute.  —  Voyez  l.  IV,  p.  536. 
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tionde  Rome.  La  principale  raison,  que  peut-être 
il  n^aura  pas  donnée,  est  sa  femme,  dont  la  santé  se 
troave  mieux  en  Allemagne,  qui  est  pour  la  cin- 
quième fois  enceinte  et  doit  accoucher  au  moment 
même  où  le  congé  de  son  mari  expire.  Je  suis  bien 
$br  que,  si  votre  amitié  eût  trouvé  tout  de  suite  un 
autre  emploi  convenable,  elle  Taurait  pourvu  ;  mais 
telle  chose  a  des  difficulté^  d'autant  plus  grandes 
qaeThomme  à  pourvoir  est  plus  distingué.  Cepen- 
dant la  santé  de  notre  ami  se  trouve  fort  mal  des 
brumes  du  Rhin  et  de  la  sphère  étroite  où  il  est 
tombé.  Je  le  lui  ai  prédit,  et  je  suis  convaincu  qu'il 
regrettera,  et  pour  lui  et  pour  sa  croissante  famille, 
lltalie  et  la  situation  honorable  et  agréable  à  bien  des 
égards  dans  laquelle  il  y  était.  Sa  femme  elle-même, 
{fuérie  par  quelque  séjour  en  Allemagne  du  Heim- 
avh^  qui  la  tourmentait,  se  reprochera  d'avoir  occa- 
sionné la  retraite  de  son  mari  et  rompu  sa  barrière. 
C'est  le  cœur  serré  de  ces  idées,  et  dans  l'anxiété 
«le  leur  avenir,  que  mes  espérances  se  sont  tournées 
vers  Votre  Excellence,  que  j'ai  surmonté  la  crainte 
de  lui  paraître  présomptueux  en  lui  suggérant,  si  tou- 
tefois elle  n'a  pas  pris  un  parti  définitif  et  meilleur 
sans  doute  sur  notre  ami,  en  lui  suggérant,  dis-je, 
ridée  de  lui  répondre  «  que  Votre  Excellence  n'ac- 
cepte pas  sa  démission,  qu'elle  compte  encore  em- 
ployer ses  services  en  Italie,  mais  que,  eu  égard  à  sa 
position  domestique,  elle  prolonge  d'un  an  son 
conaé.  » 

^  Bfal  du  pays  (nostalgie). 
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Ainsi,  monsieur  le  comte,  Votre  Ezcellence  assis 
rera  l6  provisoire.  Lie  temps  porto  eonseil,  disoo^ 
noas  ;  le  temps,  disent  les  Italiens,  est  un  gala^ 
homme  ;  Votre  Excellence  aussi  ;  elle  me  gardera  j 
secret,  et,  s'il  y  a  indiscrétion  dans  ma  démardic 
elle  le  pardonnera  à  Tamitié  qui  Ta  dictée. 

Je  la  prie  d'agréer 


1308.  —  M.  de  Wtndal  «a  oomta  Corbière. 
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Monseigneur, 

J'ai  lu  ce  que  M.  le  préfet  a  bien  voulu  me  com- 
muniquer d'une  lettre  qu'il  avait  reçue  de  ^'ot^c 
Excellence.  Si  vous  voulez  bien  perdre  quelques 
instants  à  me  lire,  vous  connaîtrez  toute  la  vérité. 

J'ai  combattu,  autant  qu'il  a  été  en  moi  et  jus- 
qu'au dernier  moment,  le  désir  de  M.  de  Serre  de 
revenir  à  laCliambre.  Le  jour  où  j'ai  su  qu'il  per- 
sistait, j'ai  donné  ma  démission.  Ce  n'est  pas  iiKÛ 
qui  ai  annoncé  sa  candidature  dans  ce  pays-ci  ; 
mais,  en  remettant  ma  démission  à  M.  le  préfet,  j^ 
lai  prévenu  loyalement  de  ce  qui  devait  arriver,  i^ 
n'ai  vu  aucune  liste  électorale,  je  n'ai  point  parie 
aux  hommes  pour  connaître  l'état  des  choses;  c'est 
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M  mqilaie&t  dtns  la  longue  habitude  que  j'ai 
ànaîerle  coUége  que  y^i  aperça  lesdiances 
è IL  de  Serre.  M.  le  sous-préfet  de  Briey  a  fait 
■eoacer  de  la  gendarmerie  M.  le  baron  d*Huart, 
MO  beau-frère  ;  il  a  maltraité  le  garde  particulier 
des  proprié  tés  de  M.  de  Serre  :  je  le  prouverai.  Dès 
brs,  tous  les  libéraux  ont  pu  voir  combien  le  gou- 
Temement  semblait  redouter  son  élection;  voilà, 
œoaseigneur,  pour  les  voix  de  ce  parti.  M.  de  Serre 
lobligé  beaucoup  de  royalistes  modérés:  il  a  dans 
cette  classe  de  nombreux  admirateurs  de  son  ta- 
lent; il  a,  dans  les  royalistes  plus  prononcés,  des 
prents,  des  amis,  des  hommes  élevés  par  lui  ;  enfin, 
parmi  les  exagérés,  il  compte  des  parents,  et  entre 
«itres  M.  le  baron  d'Huart,  dont  la  femme  se 
lomme  Sully.  Ma  pénétration  peut  être  en  défaut, 
iBais  voilà  sur  quoi  elle  se  fonde.  Je  ne  puis,  mon- 
seigneur, faire  une  élection  avec  des  libéraux,  je 
o'en  vois  pas  un  ;  les  royalistes  fous  me  traiteraient 
tfc  jacobin  (de  loin  s'entend)  ;  je  devais  me  retirer. 

Monseigneur,  je  crois  encore  aujourd'hui,  29  fé- 
npîer,  que  M.  de  Serre  sera  nommé  au  grand  col- 
ége.  Il  est  incapable  de  désirer  Tappui  d'un  parti 
|a'ilasi  élocjuemment  combattu,  mais  il  aura  ses 
^oix,  comme  M.  de  la  Bourdonnaie  les  a  eues  pour 
ia  présidence  de  la  Chambre.  11  en  aura  beaucoup 
fautres,  voilà  ce  que  je  crois;  je  suis,  au  surplus, 
l(Hn  de  rinfaillibilité. 

Quant  à  moi,  je  n'irai  pas  à  Metz  ;  et,  pour  peu 
«foc  l'extrême  droite  vienne  à  entraîner  le  ministère 
îqui  au  fond  voit  les  choses  comme  je  les  vois),  je 
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rentrerai  dans  ma  solitude,  ne  voulant  pas  faii 
Topposition,  mais  décidé  que  je  suis  à  ne  pas 
tribuer  par  mon  silence  à  des  mesures  qui  m< 
raîtraient  dangereuses. 

Je  suis  avec  respect 


FIN  DU  TOME  CINQUIËMB. 
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Lignes 

9*  de  la  note,  aa  liea  de  :  Réminiscences  on  an  intercourse, 

liées  :  réminiscences  of  an  intercourse. 
—  Cest  après  la  lettre  de  M.  de  Caraman  que  doit  être 

place  un  po8i-8cripium  }omt,  par  mëgarde,  à  ime  lettre 

de  M.  de  la  Tour-du-Pin  (t.  IV,  p.  51/*). 
dernière  de  la  note,  au  lieu  de:  MCLXXl,  lises  :  MDLXXI. 
dernière,  au  lieu  de  :  lettre  du  !^,  lisez  :  lettre  du  !25. 
.*)•  en  remontant,  au  lieu  de  :  empiète,  lises  :  emplette. 
10*  en  remontant,  au  lieu  de  :    M.  de  la  Boulaye  à  M.  de 

Serre,  lisez  :  M.  de  la  Boulaye  à  M.  et  à  M™®  de  Serre. 
K*,  au  lieu  de  :  avec  grande  fureur,  lisez:  avec  grande 

ferveur. 
.T,  aa  lieu  de  :  les  Etats-Unis,  les  Pays-Bas,    lisez  :  les 

Etats-Unis  ;  les  Pays-Bas. 
2*  de  la  note  %  au  lieu  de  :  1755,  lisez  :  1865. 
2^,  au  lieu  de  :  M.  Dubois-Desimeures,  lisez  :  M.  Dubois- 
Demeure. 
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1369.  —  M.  de  Wendel  à  M.  de  Serre. 


IJayajQgei  ce  ^  mars  18311^. 

Vous  êtes,  mon  cher  ami,  fort  injuste,  mais  c'est 

fègal  ;  vous  raisonnez  comme  si  le  ministère  n'avait 

pas  mis  depuis  longtemps  un  grand  intérêt  à  vous 

éloigner,  tandis  qu'il  a  pris  toutes  ses  précautions  : 

le  garde  des  sceaux  actuel  a  gourmande  tous  ses 

juges,  et  M.  de  X.,  que  vous  avez  placé,  a  écrit 

plus  de  cinquante  lettres  dans  ce  sens.  L'autorité 

fecale  regarderait  la  nomination  de  Manuel  comme 
VI.  1 
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un  moindre  échec  que  la  vôtre  :  voilà  la  vérité;  cda 
est  abominable,  mais  cela  est. 

Vous  avez  encore  à  Metz  de  très-grandes  chancei, 
malheureusement  ce  n'est  pas  par  cenx  qui  se  di- 
saient mes  amis.  Je  suis  Tennemi  politique  des  geai 
qui  voteront  pour  vous  ;  aussi  je  ne  me  mêle  de  lia 
et  je  m'en  rapporte  à  leur  dépit.  Au  surplus»  il  ynm 
resta  une  porte  aux  trois  quarts  ouverte;  je  me  leli- 
rerai  quand  vous  voudrez  et  quand  j'aurai  assuri 
votre  élection  à  Thionville.  Il  n'y  a  qu'une  seuh 
chose  que  je  ne  ferai  pas  pour  vous,  c'est  d'avdi 
des  rapports  avec  les  libéraux  ;  du  reste,  je  suis  i 
votre  service. 

Votre  ami, 

F.  DE  Wendel. 


1370.  —  M.  de  la  Boulaye  à  M.  de  Serre. 

Ay,  prcis  Épernay,  3  mars  18^. 

Votre  n°  3,  du  10  février,  me  prouve,  cher  ami,  ({^ 
décidément  le  u''  A3  de  Tan  dernier  me  manque.  V^ 
lettres  de  décembre  sont,  Tune  du  1",  l'autre  du  il 
Celle  du  U,  eu  revenant  de  Pœstum,  s'est  évaporé> 
Je  la  regrette  pour  la  peine  que  vous  avez  prise 
l'écrire  et  pour  le  plaisir  que  j'aurais  eu  en  la  lisau 
Explorez  ua  peu  les  cases  de  voti-e  mémoire,  et  che^ 
chez  à  vous  rappeler  s'il  n'y  avait  pas  dans  la  uai 
fragéc  quelque  chose  qui  dut  exciter  mon  atteatioJ 
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Vous  savez  que  j'ai  poor  principe  qu'il  n'y  a  de 
lettres  perdues  que  celles  qu'on  ne  met  pas  à  la  poste, 
wtàs  TOUS  faites  exception  à  mes  règles.  Je  vous 
mis  et  je  regarde  cet  échec  conmie  un  avertissement 
M  oonune  une  préparation  aux  mécomptes  aux- 
fids  je  dois  m'attendre,  lorsque  de  grandes  eaux 
■e  sèpareroot  de  mes  parents.  Ils  se  portent  à  mer- 
mile,  et,  sous  quinzaine,  je  jouirai  par  mes  yeux  de 
leurs  belles  santés.  Votre  joie  de  cette  prompte  et 
plône  guérison  excite  toute  notre  reconnaissance. 

Le  secrétaire  d'ambassade  me  parait  avoir  très- 
bien  rempli  la  partie  de  sa  mission  relative  à  la  Mo- 
selle; s'il  couronne  cela  par  une  indemnité  ou  une 
ao^entation,  nous  lui  dresserons  un  petit  autel. 
L'opposition  partielle  n'a  pas  apparemment  été 
ioviocible.  Les  lettres  de  Bétange  sont  pleines  d'es- 
pérances, et  les  changements  survenus  dans  la  dis- 
tribution des  présidences,  la  nomination  du  cousin  *^ 
a  Tliionville  étant  d'accord  avec  ce  que  notre  jeune 
homme  me  mande,  je  crois  que  vous  sdrez  nommé 

•m  SLviind  collège 

J'avais  cru  faire  merv-eille  en  mettant  en  rapport, 
i  Paris,  le  l>eau-frère  et  le  secrétaire^,  qui  tous  deux 
i  y  étaient  donné  rendez-vous.  J'inventais  ce  qu'on 
*vait  bien  inventé  sans  moi  ;  telle  est  la  destinée  des 
pauvres  provinciaux  retirés  du  monde.  Au  i*este, 
sojez  nommé  au  grand  collège,  et  tous  mes  désap- 
pointements seront  oubliés.  Vous  avez  bien  fait  de 

*  M.  de  Wenilel. 

'M.  Emmanuel  d'Huart  et  M.  de  BcUeva]. 
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ne  rien  négliger  pour  prendre  part  aux  sept  vaches 
grasses,  après  avoir  tâté  des  maigres.  Il  est  de 
rhonneur  de  la  France,  comme  du  vôtre,  que  voo» 
soyez  à  la  Chambre.  Vous  êtes  le  vir  bonus  dicenii 
])eritas.  Si  j'avais  voulu  lutter  à  Chàlons,  je  me  se- 
rais trouvé  face  à  face  avec  Rover,  qui  m*aurut 
écrasé  de  tout  son  poids  et  du  poids  de  Lalot.  Uue 
grande  alliance  se  méditemaiutenantenti'e  Lalot  et 
Jaubert  pour  le  grand  collège.  J'espère  bien  qu'ils 
échoueront  tous  deux,  surtout  le  dernier;  je  new- 
ponds  pas  de  Tautre.  Au  surplus,  je  ferai  ce  que  je 
pourrai  pour  que  les  hauts  et  puissants  alliés  soient 
battus. 

»Si  je  vous  aimais  moins,  je  bénirais  le  Ciel  de  la 
([uantité  de  vin  de  Champagne  que  Ton  boit  à  vo^ 
bals. Toutes  ces  dépenses  sont  vraiment  affligeantes. 

Mille  tendresses,  mes  bien  chers  amis.  J'embrasse 

père,   mère,  enfants,    et  je  vous  aime  tous  de  tout 

mon  cœur. 

1.  L.  15 


1371.  —  M.  de  Serre  au  vioomte  de  Chateaubriand- 


5  mars  ISiV 


Je  })artage  bien  la  manière  de  voir  nos  alTaiivs 
commerce  ici,  exprimée  par  la  dernière  U^tti-e  j>îi 


^  D'après  une  minute. 
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ticulière  qiie  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'é- 
crire;  toutefois,  ayant  des  motifs  de  croire  que 
n*re  opinion  n'est  pas  générale,  qu'on  suppose  la 
Uaoce  du  commerce  favorable  à  Naples  et  qu'on 
«ait  tenté  de  menaces  de  représailles,  convaincu 
que  ce  serait  prendre  un  fait  erroné  pour  point  de 
départ  et  faire  ainsi  fausse  route,  je  joins  à  cette 
lettre  une  note  sur  les  relations  commerciales  des 
deux  États.  Les  éléments  m'en  ont  été  fournis  par 
Tundes syndics  du  commerce  de  Naples;  incessam- 
ment j'enverrai  les  détails  à  l'appui. 

On  m'avait  en  outre  fourni  un  aperçu  des  pro- 
positions que  le  gouvernement  français  pourrait 
Wre  à  celui  de  Naples.  Je  crois  qu'il  y  en  a  à  faire, 
■aïs  qu'elles  doivent  être  fondées  sur  la  base  d'une 
[ttrfaite  réciprocité,  qui  ne  pourrait  qu'étendre  des 
wUtîons  infiniment  avantageuses  pour   nous.  Je 
pense  que  cette  base  serait  adoptée  par  Naples; 
mais,  avec   une  Chambre  nouvelle  surtout,  vous 
nt*ies  point  sûr  encore  de  pouvoir  la  proposer  vous- 
ïnme.  11  faut  donc  attendre. 
•J'ai  Thonneur 


■  9    ." 
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13».— M.  d«  Wendél  à  H.  telA 


M.  Pottgeisser,  qui  est  tout  dévoué  à  de  Scm, 
irous  racontera,  mon  cher  la  Boulaye,  font  ce  fa 
^*est  passé  ici  ;  il  peut  et  doit  vous  en  rendre  cQal(k^ 

Amitiés. 

F.  dbWbndbl. 


-1373.  —  La  barauia  d'HoBoIflUla»  ft  M.  «a  la 


[Man>  18S&.: 

c(  M.  de  Serre  a  manqué  sa  nomination  de  quatie 
voix,  et  tous  ceux  qui,  par  un  motif  ou  par  oft 
autre,  Tont  porté,  ont  bien  regretté  Tabsenoede 
M.  de  Wendel,  qui  aurait  donné  sa  voix  et  pu  en- 
traîner quelques  incertains,  s'il  Teût  voulu,  lift 
sei*vi  par  une  démission  d'éclat  (la  démission  de  si 

*  Au  grand  collège  de  Metz,  sur  197  votants,  M.  de  Serre  avti' 
obtenu  05  voix.  MM.  d'HoflTelize,  de  Lardemelle  et  Simon,  àêli^ 
ortants  et  candidats  du  ministère,^  avaient  été  nommët. 
2  Voyez  t.  ir,  p.  293. 
'  Reçue  le  1 1  mars.  (Note  de  M.  de  la  Boulaye.) 
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pbee  de  président  du  collège)  ;  il  ne  Ta  peut-être 
ptf  servi  avec  zèle  dans  les  détails  que  Tamitié, 
loolaot  obliger  réellement,  n'aurait  pas  négligés. 
Aiiurplus,  il  est  aisé  de  condamner  sans  entendre. 
Qooiqull  en  soit,  il  est  pénible  d'échouer  si  près  du 
pcrt;  c'est  vous  dire  que  j'ai  donné  ma  voix  à 
Hde  Serre.  » 

Voilà,  monsieur,  un  petit  détail  que  j'ai  reçu 
Uerde  mon  gendre^;  il  me  charge  devons  le  com- 
■niqaer. 

Recevez  un  million  de  choses  aimables  des  voi  - 
m  et  voisines  de  Mareuil. 


1374.  —  M.  de  Wendel  à  M.  de  Serre. 


Hayange,  ce  l!2mars  I8!Ui. 

Vous  aurez  vu,  mon  cher  ami,  que  la  lettre  de 
M.  de  Villèle,  bien  qu'elle  fût  amicale  pour  vous  et 
poûr  moi,  ne  me  laissait  aucun  moyen  de  présider 
^  collège  à  moins  de  consentir  à  y  jouer  un  rôle 
^le,  ce  qui  ne  me  convenait  pas.  Engagé, 
^ûBune  je  l'étais,  envers  mes  anciens  collègues,  il 
^  me  restait  qu'à  me  retirer  de  la  présidence  et  du 


*M.  Félix  d'HunoUtein.  —  Voyez  t.  IV,  p.  Ji88. 
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séjour  de  Metz,  dis  que  rélectîon  de  Driey  était 
man<[Uee  ' .  Ma  retraite  vous  donnait  tous  les  libé- 
raux: ils  t-taîent  a  vous  paire  qu'ils  ne  me  voyaient 
p;Vï:  ils  ïo  fuss^^nt  retin-s  si  j'avais  fait  la  moindre 
ilvman?li»;  en  votn*  faveur.  Au  surplus,  pour  tout 
au  inond  .  jv  n'eu  aunûs  pas  vu  un  seul.  J'avaiscal- 
•:u!/ v.itp-  iji.nuiiiatîiMi  avee  une  arande  précision; 
f-u  voici  la  preuve.  La  majorité  était  de  99  voix: 
v.ius  en  avez  euO-j.  Î3  personnes,  qui  eussent  volé 
f>our  vous,  ne  sont  pas  venues:  beaucoup  étaient 
vraiment  malades  :  M.  d'Hausen,  par  exemple. 
MM.  Dasnîéivs,  Simon  (dellombourg),  etc.  M.  Si- 
mon-a  iMi  Inl  voix;  votiv  majorité  était  donc  as- 
sun-e.  Mai>.  nirnu-  avec  ce  manque  d'électeurs,  vous 
deviez  einNin-  rtiiiporter;  voici  les  causes  du  revers: 
l'aiitoritf  y  a  mis  un  acliarnement  sans  exemple; 
le  prétVt  s'«-tait  mis  sur  la  liste  du  i^rand  collège;  0 
n'a  p:is  Ikuiiii'*  île  son  banc  et  il  pouvait  voir  écrire; 
les  s<.>us-i)rt  Irts  de  lîriev  et  dtî  Sarn-auemines  car- 
liaient  les  électeurs  sur  la  place  d'armes;  lesm»*- 
naces  aux  fonctionnaires  avaient  été  prcKliaiurs. 
M.  de  •  •  '  vous  a  ôté  cinq  ou  six  voix  ;  la  famille  X. 
autant;  M.  Z.  a  déclamé  publiquement  contn* 
votre  élection,  etc.  Voilà  les  causes,  vous  les  ju- 
izerez.  Le  délire  du  parti  idtra  était  au  combK*.  ja- 
mais on  n'a  rien  vu  de  semblable;  Gréiioire  eût  fait 

*  Au  colUîge  rlo  Briey,  M.  Marcliand-Collin,  ramlidal  iijiii«tt'- 
ricl,  l'avait  omi)orie  sans  peine  snr  M.  do  Serre.  —  ConsolW 
VÉUuh'  sur  le  comte  dn  >Vr/v,  par  .M.  Salinon,  p.  522.  Piri*- 
Me(2-Nanry,  IS&t. 

*  Voyez  t.  in,  p.  30J. 
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■oios  peur.  Voyez  maintenant  ce  que  vous  désirez 
liire;  vous  me  trouverez  disposé  à  tout,  excepté  à 
èipourparlers  avec  les  libéraux,  dont  vous  devez 
f ailleurs  être  aussi  éloigné  que  moi.  Vous  avez 
Ueo  tort  de  penser  qu*on  eût  pu  ramener  le  minis- 
tère; le  parti  était  pris  depuis  longtemps,  il  est  fa- 
cile de  le  prouver. 

Mil.  Collin-Comble,  Maugny,  Colchen,  toute  la 
famille  Pécheur  et  beaucoup  d'autres  ont  fait  preuve 
don  rare  dévouement.  Je  crois  que  M.  de***"^  vous 
adonné  sa  voix,  mais  la  terreur  était  telle  qu'il 
a'apas  osé  en  parler  à  d'autres. 
Vous  pouvez  être  sûr  qu'avec  les  moyens  mis  ac- 
biellement  en  usage  il  est  impossible  de  faire  passer 
fielqu'un  sans  l'attache  du  gouvernement.  A  Briey, 
p^  exemple,  on  a  réuni  les  notaires,  les  huissiers, 
Ifs  procureurs,  tous  les  percepteurs,  etc.  On  ade- 
■ûaiulé  le  serment;  enfin,  on  a  dit  aux  électeurs  : 
Vous  nommerez  M.  un  tel  ou  vous  serez  en  buta 
toutes  les  vexations. 

Je  suis  entièrement  brouillé    avec  toutes  mes 

anciennes  connaissances;   j'ai  refusé  de   recevoir 

M.  (le  *^  '  '  ".  Je  suis  décidé  à  vivre  isolé  et  à  ne  plus 

*û'occuper  que  de  mes  affaires  ;  je  pars  dans  huit  ou 

'pinze  jours  pour  Paris.  Écrivez-moi  longuement 

^dites-moi  ce  que  vous  pensez  de  tout  ceci,  de  la 

^uite  :l  tenir  et  des  projets  qui  vont  être  soumis. 

^e  viendrez-vous  pas  à  Paris  au  printemps?  Je 

P^^ûnrais  vous  y  attendre  et  vous  y  loger,  et  vous 

avérez  probablement  à  améliorer  votre  avenir. 

*âchez  que  la  personne  qui  est  chargée  de  vos  let- 
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très  au  ministère  me  les  fasse  remettre  proiii|ito- 
ment  rue  du  Cherche-Midi,  n^  11. 

J'aurais  voulu  avoir  d'autres  nouvelles  àTOOi 
donner,  et  cependant  je  trouve  que  le  nombre  de^ 
que  vous  avez  obtenu  est  une  garantie  pour  IV 
venir,  et,  avec  un  peu  de  coopération  de  M.  de  Vit 
lèle,  vous  trouverez  facilement  chance  nouvelle. 

Votre  ami, 

F.  dbWexdsl. 


1375.  —M.  de  Chateaubriand  à  M.  de  Serre. 


Paris,  le  Ih  man  18S&. 

^lonsieur  le  comte, 

Je  réponds  à  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  1 
neur  de  m'écrire  et  dans  laquelle  vous  m'entreteiKz 
de  l'impossibilité  où  vous  êtes  de  soutenir  convena- 
blement votre  représentation  avec  le  ti'aîtement  as- 
signé à  votre  ambassade.  Les  détails  dans  lesquek 
vous  entrez  ne  me  laissent  aucun  doute  sur  son  iû- 
suffisance  et  sur  Tinfériorité  de  votre  position  coin* 
parativement  avec  celle  des  ministi'cs  des  première* 
cours. 

Il  nie  parait  juste  d'établir  une  meîlleui-e  prcço^ 
tion  entre  vos  recettes  et  vos  dépenses,  et  de  metû* 
lin  aux  sacrifices  personnels  que  vous  vous  ètestn 
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de  ftire  précédemment.  En  conséquence,  à  par-* 
Al l^'janvier  dernier,  une  somme  de30,000  francs 
ajoutée  à  celle  de  100,000  francs  que  vous  avez 
jusqu'à  présent. 
Cyendant,  comme  Texcessive  cherté  de  toutes 
à  Naples  tient  probablement  à  Toccupation 
■Kbûre,  et  que  les  prix  pourraient  rentrer  dans 
bn  limites  ordinaires,  lorsqu'elle  aura  cessé, 
■nme  d'ailleurs  des  augmentations  de  traitement 
léseraient  pas  sans  inconvénient,  du  moins  quant 
iprésent ,  cette  somme  de  30,000  francs  vous  sera 
iqée  à  titre  d'indemnité  et  séparément,  quoique 
m  mêmes  échéances  que  votre  traitement. 
I  Cette  forme  a  été  adoptée  pour  les  ambassades  de 
Siint-Pétersbourg  et  de  Lisbonne,  dont  la  situation 
CDgeiit  des  dispositions  analogues. 
Je  vous  renouvelle,  monsieur  le  comte,  Tassu- 
naee  de  ma  haute  considération. 

Chateaubriand  * . 


1376.  —  Le  comte  de  Villàle  à  M.  de  Serre. 

Paris,  15  mars  ISUtU. 

Mon  cher  monsieur  de  Serre, 
Je  ne  veux  pas  laisser  partir  votre  secrétaire  d'am- 

'Uiignatnre  seule  de  cette  lettre  est  de  la  maîn  do  M.  de  Clia- 
««ikiaiid. 
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bassade  sans  un  mot  de  moi  pour  tous,  quoique  j'ai^ 
longuement  causé  de  nos  intérêts  à  Naples  et  de0 
vôtres  ici,  et  qu'il  puisse  vous  transmetti'c  en  àétA 
mes  opinions  sur  ces  divers  sujets. 

Pour  nos  affaires  de  Naples,  je  vous  dirai  franche- 
ment qu'il  nous  paraît  si  barbare  et  si  absurde  dl 
vouloir  exiger  qu'un  gouvernement  continue  à  tMf 
crifier  ses  sujets  aux  étrangers,  que  nous  n'avoM 
aucun  argument  à  vous  fournir  au  soutien  de  cette 
prétention,  si  ce  n'est  ceux  que  la  diplomatie  trou- 
vera dans  ses  constantes  demandes  de  rexécution 
des  traitc's  ou  d'une  indemnité*  dans  de  nouvellei 
concessions  pour  celles  qu'on  aurait  perdues. 

Une  puissante  considération  doit  déterminer  k 
gouvernement  napolitain  à  ménager  nos  commer- 
çants :  c'est  l'avantage,  pour  Naples,  des  affaira 
que  ces  négociants  font  faire  entre  les  deux  pays: 
nous  recevons  des  Napolitains  pour  18  millions  dfl 
leurs  produits,  quand  ils  ne  reçoivent  des  nôtres  que 
pour  environ  10  millions.  Ils  peuvent  se  tenir  pour 
assurés  que,  du  jour  où,  par  quelque  moyen  quecc 
soit,  ils  auront  rendu  la  condition  de  nos  spi^cula- 
teurs  pire  chez  eux  que  dans  d'autres  cont n'-es  où 
ils  pourront  se  procurer  les  huiles,  le  soufi'e  et  les 
autres  objets  ([u'ils  retirent  maintenant  d«»  NapleSi 
les  Napolitains  auront  irrévocablement  jH^nlu  1^ 
bénéfices  c^ue  leur  assure  l'état  actuel  des  choses. 

Pour  ce  qui  vous  regarde  personnellement,  nK> 
cher  monsieur,  j'ai  constamment  dit  à  vos  amis  < 
(jue  je  vous  eusse  dit  à  vous-même,  si  vous  eussi^ 
été  ici,  c'est  (|ue  je  ne  comprenais  pas  que,  datJ 
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TDtre  position,  il  pût  être  d'aucune  utilité,  ni  pour 

mosni  pour  nous,  que  vous  fussiez  nommé  député. 
Srous  étiez  venu  à  la  Chambre  sans  nécessité,  vous 
donniez  ouverture  aux  prétentions  sur  votre  ambas- 
ade.et  la  plus  heureuse  chance  eût  été  d'y  retourner. 
Les  aperçus  que  nous  avions  sur  les  élections  nous 
8Bt  toujours  donné  la  certitude  d'une  immense  ma- 
jarité  pour  la  septennalité  et  d'une  force  suffisante 
^r  contenir  les  deux  oppositions. 

Je  pense  donc  avoir  donné  un  bon  conseil  à  vos 
nis.  La  septennalité  n'exclut  point  de  nouveaux 
ittix]  quand  un  homme  de  talent  devient  libre  et 
^têtre  utile  dans  la  Chambre,  une  démission 
Bombinéc  suffit,  et  vous  savez  que  vous  ne  man- 
iiez pas  d'amis  prêts  à  vous  faire,  et  à  la  chose 
piblique,  ce  léger  sacrifice. 

Adieu,  mon  cher  monsieur.  Dieu  aide  notre  belle 
Fnnce;  puisse-t-il  nouscontîner  ses  secours!  Nous 
notts  trouvons  heureux  d'être  appelés  à  le  seconder 
dans  une  aussi  belle  époque;  mais  croyez  que,  pas 
plus  aujourd'hui  (jue  dans  d'autres  temps,  nous  ne 
tommes  jaloux  ou  dédaigneux  de  talents  faits  pour 
fcûorer  notre  pays  et  lui  rendre  d'éminents  ser- 


'Voîci  Topinion  de  M.  Duvergier  de  Hauranne  :  «  Las  de  la  vie 
'iploiiiatique,  il  <léêirait  rentrer  dans  la  vie  parlomenlaire,  et  tout 
'Mioiiçait  que  son  élection  ne  rencontrerait  aucune  opposition. 
^  on  savait  que,  si  en  face  de  l'c'meute  et  des  conspirations, 
■•  ^  Serre  avait  combattu  avec  une  rare  énergie  la  portion  la 
fliieuliéedu  parti  libéral,  il  ne  deviendrait  jamais  l'instrument 
^le  d'un  autre  parti.  Les  ministres  redoutaient  donc  en  lui  un 
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Mes  resi>ects  à  M"^  de  Serre. 
Votre  bien  afifectionné, 

J"  DE   VlLLÈLE, 


1377.  «Le  baron  Pasqnier  à  M.  de  Serre. 


Pturis,  15Bn 

Mon  cher  ami , 

Je  ne  veux  pas  laisser  partir  M.  de  Belleva 
lui  donner  à  vous  porter,  non  une  lettre,  nu 
témoignage  d'amitié.  Je  dis  non  une  lettre^  c 
pourraîs-je  vous  mander  qu'il  ne  vous  doiv 
beaucoup  mieux?  Vous  pouvez  donner  une  coi 
entière  à  ses  paroles,  car  il  a  réellement  tri 
regardé  et  très-bien  vu.  J'ai  souvent  eu  occa: 
reconnaître,  pendant  le  temps  qu'il  vient  de 
ici,  la  bonté  de  sa  judiciaire  et  la  droiture 
sens.  Quant  à  son  dévouement  pour  vous,  i 
absolu,  et  je  puis  vous  répondre  qu'il  n'a  j 

a<lvor.s.iire  prochain,   peut-être  un  concurrent,  et  ils  av 
solu  do  le  tenir  é\o\c,né  de  la  Chambre.  U  ne  leur  était  ) 

de  l'attaquer  ouvertement Les  libéraux  avaient  roté 

avec  quelques  amis  (Ic'voués.  Les  royalistesy  qui  lui  dera 
avaient  obéi  à  la  consigne,  et  repousse  île  la  tribune 
qui,  pendant  cinq  ans,  l'avait  honorée  par  s  m  éloqnen 
son  courage.  »  (Histoire  du  gouvernement  paricmenia 
p.  634.) 
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|l^é  une  démarche  qu'il  crût  pouvoir  vous  être 

itile. 
Maintenant,  ce  qu'il  faut  se  dire,  c'est  que  tout 

est  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  pos- 

«blés.  Votre  situation  à  Naples  est  améliorée;  je  la 
crois  aussi  stable  que  quelque  chose  puisse  Tètre 
aujourd'hui;  ne  regrettez  donc  rien  et  dites-vous 
que  d'autres  chances  à  courir  avaient  bien  leur  in- 
convénient. 

Jouissez  de  votre  beau  ciel  de  Naples,  je  l'ai  bien 
envié  cet  hiver;  jouissez  de  votre  bon  intérieur, 
coosen-ez  souvenir  à  vos  amis  et  laissez  couler  le 
temps. 

Vos  anciens  collègues  se  portent  bien  et  parlent 
mnrent  de  vous  ensemble  ;  ils  se  rappellent  à  vous 
ptr  mon  organe.  Portai  est,  dans  ce  moment,  en 
mite  pour  Strasbourg,  où  il  va  conduire  son  fils\ 
qui,  de  là,  s'achemine  pour  Dresde,  où  il  va  com- 
Beucer  le  métier  d'apprenti  diplomate. 

Adieu,  mon  ami;  croyez  par-dessus  tout  à  mon 
1^8  sincère  attachement.  Mettez-moi  aux  pieds  de 

*  Le  baron  Fréd<^ric  ât  Portai,  nd  à  Bordeaux  en  I6O/4.  Entré 
àoilft  carrière  diplomatique  à  dix-huit  ans,  il  fut  attache^  d'à- 
kordâ  la  l<^gaiion  de  Dresde,  puis  à  celle  do  Saînt-IMtcrsbourg. 
El  1897,  il  fut  nomme  maître  des  requêtes.  En  IS/iT,  il  se  retira 
fa  tflaîres  publiques  arec  le  titre  de  conseiller  d'Etat  honoraire 
*Im  t'occupa  plus  que  do  recherches  scientîfîques.  Il  publia  : 
iiI8Si7,  Des  couleurs  symhoUqw^s  dans  Vantiquitry  le  moyen- 
^i€ile$  temps  modernes;  en  18/*9,  les  Symboles  des  Égyptiens 
'fmparèê  «  ceux  des  Hébreux;  en  1860,  les  Descendants  des 
^BbiQeoU  et  des  huguenots  ou  Mémoires  de  la  famille  de  Por- 
W;  en  1873,  Politique  des  lois  civiles  ou  Science  des  législations 
'tunpar^es.  11  est  mort  à  Paris  en  1876. 
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M""®  de  Serre,  en  lui  faisant  agréer  mon  honunai 

le  plus  dévoué. 

Tout  à  vous, 

Pasquier. 


1378.  —  M.  Bresson*  à  M.  de  Serre. 


Paris,  le  15  mars  IB^Ji. 

Monsieur  le  comte, 

M.  de  Belleval  vous  porte  la  décision  ministé 
rielle  qui  grossit  un  peu  votre  budget.  Je  soubail 

*  Jean-Baplîste-Marîe-François  Bresson,  né  à  Darney  (Vo6|B 
en  1760>  était  fils  d'un  lieutenant  ge'ne'ral  au  bailliage  de  Ml 
ville.  Député  de  son  département  à  la  Convention  nationalCf 
s'effor(;a  de  sauver  le  Roi  :  »*  Je  demande,  dit-il,  que  Louis  80 
d^'tenu  jusqu'A  l'époque  où  la  tranquillité  publique  pcrmeltrK 
le  bannir.  »  Mis  hors  la  loi  après  le  31  mai,  il  trouva,  lui eti 
femme,  un  refuge  à  Contrexéville  (Vosges),  chez  de  braves  g« 
qui  le  gardèrent  pendant  plus  d'une  année.  Il  rentra  à  la  Coi 
vention  après  le  9  thermidor.  Il  passa,  en  1795,  au  (Conseil <1 
Cinq-Cents,  d'où  il  sortit  en  1793.  Après  le  18  brumaire,  il  ^ 
admis  dans  les  bureaux  des  Affaires  étrangères  et  devint  chef 
la  comptabilité.  Il  occupait  encore  cette  position  lorsque,  lo 
décembre  1815,  lui  et  sa  femme  donnèrent  asile  à  M.  Lavallel 
condamné  :\  mort  et  échappé  de  la  Conciergerie  ;  ils  le  tinr 
caché,  durant  trois  semaines,  à  l'hôtel  même  du  ministère  (rua 
Bac),  où  ils  logeaient.  —  Voyez  les  Mémoires  du  (X^nlt•*.  Lav 
Icilcy  p.  â95-3l9.  Paris,  1831. 

M.  Bresson  est  mort  le  11  février   1832  dans  une   maison 
campagne,  près  de  Meudon. 
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fe  ce  peu  soit  assez  et  que  vous  ne  fassiez  plus  la 
perre  à  vos  dépens. 

Nous  avons  vu  le  moment  où,  en  plaidant  la 
cause  de  Tambassadeur  de  Naples,  vous  travailliez 
pour  un  autre,  puisque  cinq  ou  six  bulletins  de 
plus  dans  une  certaine  urae  vous  ramenaient  dans 
h  bonne  ville,  et  alors  l'habit  brodé  se  serait 
éainsié  ou  en  simarre  ou  en  quelque  chose  de  sem- 
blal)le;  du  moins,  cette  métamorphose  était  dans  la 
pensée  dt  dans  l'espérance,  non-seulement  de  vos 
tmis,  mais  encore  de  beaucoup  de  personnes  qui 
TOUS  apprécient  et  vous  honorent,  bien  qu'elles  ne 
loient  pas  connues  de  vous,  ou  qu'elles  le  soient 
très-peu.  Au  reste,  les  uns  et  les  autres  se  confient 
IQ  temps,  ce  grand  redresseur  de  torts. 

Comme  je  suis  Lorrain  et  que  la  gloire  d'un 
compatriote  est  une  espèce  de  propriété  commune 
i  tous,  je  faisais  des  vœux  sincères  pour  que  le  rêve 
de  tant  de  royalistes,  en  conscience  d'un  aussi  bon 
iloique  bien  d'autres,  devînt  une  réalité;  mais  j'a- 
Toae  humblement  qu'il  s'y  mêlait  un  peu  d'intérêt 
personnel  puisque  souvent  le  forte  l'iriun  quem^ 
VK  serait  apparu  dans  nos  orages  parlementaires  et 
<Itie  souvent  aussi  j'aurais  eu,  comme  autrefois,  le 
pUisir  de  lire  d'éloquentes  improvisations. 

Quelques  mauvais  plaisants  ne  s'avisaient-ils  pas 
tfiosurer  qu'on  a  fait  l'analyse  chimiciue  des  pro- 
<hiit6  électoraux,  et  qu'on  a  la  certitude  que  le 
^Qier  des  grands  talents  est  peu  à  redouter  dans 

*Virnil.,Eo.,  lîb.  !,▼.  151. 

VI.  2 
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la  Chambre  d'essai  qui  va  s'ouvrir.  C'est  ce  quV 
vaient  raison  de  vouloir  quelques  hommes  pourqm 
les  supériorités  sont  un  inquiétant  voisinage.  Gm 
que  les  médiocrités  n'ébranlent  le  fauteuil  dans  k- 
quel  ils  comptent  être  assis  pour  un  siècle.  Ledenl 
en  serait,  je  crois,  assez  légèrement  porté,  noop» 
par  eux  toutefois. 

Veuillez,  monsieur  le  comte,  être  convaiocods 
prix  que  je  mettrais  à  pouvoir  vous  être  booi 
quelque  chose  ;  malheureusement  je  n'aurai  guère 
à  ma  disposition  que  le  vouloir,  mais  il  est  franc. 

Agréez  aussi  l'expression  de  ma  haute  et  re^ 
tueuse  considération. 

BUESSON. 


1379.  —  Le  vicomte  de  Chateaubriand  &  M.  de  Scm- 


Paris,  16  mars  IB^ 

Je  voudrais,  monsieur  le  comte,  conunencer  ma 
lettre  par  vous  offrir  mes  félicitations  sur  votre  Do- 
mination à  la  Cliambre  des  députés,  et  je  uaii 
vous  faire,  au  contraire,  que  des  compliments  (1<^ 
condoléance.  Mais  il  y  a  i-emtVde  à  tout  avec  la  pa- 
tience et  le  temps,  et  j'es|>ère  bien  vous  voir  quelque 
joui  honorer  le  département  des  Affaires  étrangères 
l)ar  vos  talents  à  la  tribune. 

J'ai  reçu  toutes  les  lettres  que  vous  m'avez  fait 
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VlMMEmenr  de  m'écrire.  Ce  que  vous  dites  du  reuou- 

^polkment  septennal  est  excellent.  La  loi  ne  sera  pas 

lirésentée  comme  je  le  désirais.  J'aurais  voulu  le 

4|iiiDquennal  d'abord  pour  la   Chambre  actuelle 

élue  en  vei^tu  de  la  Charte,  et  le  septennal  pour  les 

Chambres  qui  suivront.  J'ai  proposé  aussi  le  chan* 

fiement  d'âge  :  j'ai  été  battu  sur  ces  deux  points,  et 

Toii  proposera  le  septennal  pur  et  simple.  Il  n'y  a 

«néon  doute  qu'il  passera  à  une  grande  majorité. 

Je  préférerais  mon  projet  comme  plus  légal  et  plus 

^ooplet.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sera  un  grand  bien 

^{ue  cette  loi  et  un  beau  résultat,  pour  nous,  de  la 

^nerre  d'Espagne . 

Cette  Espagne  est  tranquille;  tous  les  troubles 
<Àvil8  y  sont  apaisés  ;  mais  la  plaie  politique  étant 
<lans  le  Roi,  le  remède  est  presque  impossible  à  ap- 
pliqaer.  Il  n'y  aurait  de  raisonnable  que  la  convo- 
^utioB  des  vieilles  Cortès,  modifiées  selon  le  temps. 
I^  Rm  ne  le  voudra  pas,  et  le  peuple  n'en  veut  pas 
^rantage.  Un  grand  ministre  pourrait  les  rappeler  ; 
^i^ais  où  est-il,  ce  grand  ministre?  Les  étrangers, 
^éwfb  la  France,  ne  pourraient  rien  de  national  dans 
^bixmrre  pays,  et,  de  plus,  ils  sont  divisés  d'inté- 
^éls  et  de  doctrines  :  il  faut  donc  laisser  aller.  Le 
^mistère  espagnol  actuel,  qui  nous  a  donné  le  dé- 
polir le  commerce  libre  dans  les  colonies,  et  qui 
demandé  la  médiation  des  puissances,  va  être 
parce  qu'il  a  le  sens  commun.  Au  milieu  de 
tout  cela,  l'Espagne  ne  périra  point,  et  la  Révolution 
^  est  Borte  :  voilà  l'essentiel  pour  nous. 

Vous  avez  raison  pour  les  colonies  :  elles  n'amè- 
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neront  aucune  guerre  par  la  raison  que  nous  ne  la 
voulons  pas,  et  que  le  continent,  qui  fait  tant  de 
bruit  de  ses  théories,  ne  nous  seconderait  pas  s 
nous  voulions  les  soutenir  à  main  armée  contre  l'An- 
gleterre. Les  colonies  seront  donc  séparées,  et  noM 
déclaration  à  Vérone  nous  a  mis  dans  la  meilleon 
position  pour  profiter  de  cette  séparation.  Now 
avions  prévu  Tévénement,  et  nous  avons  fait  en- 
tendre que  nous  ne  sacrifierions  pas  nos  intérêts  à' 
des  théories  politiques.  Le  tout  est  que  la  recon- 


1 


naissance  ne  soit  pas  trop  prompte,  et  que  l'oo  ; 
sache  bien  s'il  existe  en  Amérique  des  gouverne-; 
ments  capables  de  faire  et  de  maintenir  des  traités.  ' 
Sur  ce  point,  l'Angleterre  entend  raison,  et  nos re-  s 
lations  de  part  et  d'auti*e  sont  extrêmement  bien- 
veillantes. 

Vos  renseignements  sur  les  sociétés  secrètes  sont, 
monsieur  le  comte,  extrêmement  précieux.  Il  ixîsten 
à  distinguer  ce  qu'il  y  a  de  théorique  et  de  pratique 
dans  ces  machinations,  et  jusqu'à  quel  point  le  plan 
est  fictif  ou  réel.  Que  Ton  veuille  renverser  Tordre 
établi,  cela  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux;  mais  que  de  ce  mouvement  d'une  nature  hu- 
maine corrompue  on  fasse  une  action  régulière  et 
permanente  de  destiniction  au  moyen  des  sociétés 
secrètes,  c'est  ce  qui  me  parait  toujours  très-diffi* 
cîle.  Écoutez  toujours  votre  homme;  car,  si  le  criu* 
n'est  pas  général,  il  peut  produire  des  crimes  par* 
ticuliers,  et  la  surveillance  est  un  de  nos  devoirs 

Je  vous  prie  de  soutenir  vivement  les  intérêts  à^ 
notre  commerce,  ne  fût-ce  que  pour  nous  mettre  i 


ANNÉE  189/1.  SI 

VOUS  et  moi,  de  Tattaque  des  Chambres. 
fait  ce  que  vous  désirez  pour  vos  appointe- 
;  je  mettrai  tous  mes  soins  à  vous  rendre  votre 
^n  agréable  :  notre  patrie  est  dans  ce  moment 
père  et  si  glorieuse  que  la  considération  de 
ibassadeurs  doit  s'en  accroître  à  l'étranger. 
îvez,  monsieur  le  comte,  la  nouvelle  assu- 
de  mon  dévouement  et  de  ma  haute  considé- 

Chateaubriand  . 

S.  Mon  neveu,  Christian  de  Chateaubriand^ , 
our  ritalie  ;  s'il  va  à  Naples,  je  le  recom- 
î  à  vos  bontés  •  c'est  le  petit-fils  de  M.  de  Ma- 
lles*. 

'bristiaa  de  Chateaubriand,  arriére-petit-fils  do  M.  de  Ma- 
is, servit  d'abord  dans  les  dragons  do  la  garde  ;  puis  il 
ins  l'ordre  des  jësuites.  —  Voyez  les  Mémoires  d'ouire- 
t.  V,  p.  157-160.  Paris,  18t50. 

^tien-Guillaume  de  Lamoignon  de  Maleslicrbes,  ne  d  Paris 
embre  17521.  Conseiller  au  Parlement  en  llUUf  il  succdda, 
I,  à  son  |)ére,  nommd  chancelier  de  Franco,  dans  la  cliar.^fi 
lier  pre'sidont  de  la  Cour  des  aides,  et  y  joignit  les  fonc- 
t  directeur  de  la  librairie.  Il  devint,  au  mois  de  juillet 
inistre  de  la  Maison  du  Roi,  et  se  retira  le  \ll  mai  1776. 
;t  temps  que  son  ami,  M.  Turgot,  contrôleur  gc'ndral,  dont 
lirait  les  plans  de  rdforme.  11  rentra  au  Conseil,  en  1787, 
ministre  d'État,  mais  il  en  sortit  de  noavo.iu  l'anndo  sui- 
Sn  1792,  dés  qu'il  sut  que  Louis  XVI  allait  être  jugé,  il 
à  le  défendre,  et  partagea  la  gloire  d'être  son  défenseur 
I.  de  Séze  et  Tronchet.  Arrétd  en  décembre  1703,  il  monta 
bafaud  le  IS  avril  179/i,  ainsi  que  sa  fille,  la  présidente 
imbo,  son  petit-gendre  et  sa  petite-fille,  le  comte  et  la 
«  de  Chateaubriand.  —  Voyez  les  Mémoires  d'outre^ 
t  II,  p.  103. 
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1380.  —  M.  de  la  Boiilay^  à  M«  ito  Swre. 

? 

j 

l 
Parii,  16  mars  IStt. 

; 

J'ai  quitté  la  Champagne  avant-hier  au  soir^{ 
cher  ami,  et  je  suis  capitalisé  depuis  hier  matin.  , 
Mon  premier  soin  a  été  de  chercher  M.  de  Belleval,  ^ 

■ 

qui  part  ce  soir;  nous  devons  déjeuner  ensemble  j 
ce  matin  chez  mon  beau-fils.  Je  remettrai  au  voya-  \ 
geur  mon  portrait  trop  longtemps  founoyé,  ainsi  ^ 
que  mes  petites  gracieusetés  pour  ma  filleule,  et  ; 
j'écris  en  attendant  qu'il  vienne 

Le  monde  est  plein  d'amis,  mais  fou  qui  s'y  repose.  j 

i 

Vous  savez  le  résultat  des  élections.  Comment } 
un  homme  tel  que  vous  pouvait-il  lutter  contre  ' 
M.  Simon?  ' 

,Ie  joins  ici  deux  lettres,  Tune  de  M"*''  d'Hunol- 
stein,  lautre  du  gros  cousin,  qui  jusqu'ici  ne  m'a- 
vait pas  trop  donné  signe  de  vie,  mais  qui  a  cni 
les  circonstances  assez  graves  pour  me  dêpî'clier 
M  Pottgeisser.  Ce  dernier  a  passé  à  Ay  ({uelques 
heures,  et  m'a  donné  les  meilleures  raisons  A\x 
monde  pour  me  convaincre  d'abord  qu'on  avait  fait 
tout  ce  qu'on  pouvait  faire,  puis  que  ropposition 
ministérielle  était  forte,  puis  que  certaines  pe^" 
sonnes  de  votre  famille  avaient  été  faibles,  et  eofi^ 
qu'à  tout  prendre  il  valait  mieux  pour  vous  qu^^ 
ne  vous  eût  pas  élu 

M.  de  Wendel  s'est  mille  fois  complu  à  parler ^^ 
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fait  par  Tanciai  ministère.  Cet  ancien  minis- 
a  eu  tort  sans  doute  de  ne  pas  adopter  nette- 
i  MM.  de  Vilièle,  Corbière  et  même  un  troi- 
le  pour  faire,  à  son  profit,  ce  que  ses  successeurs 
ntent  si  bien  sans  avoir  le  mérite  de  Tinven- 
.  Toutes  mes  pensées  vous  sont  connues  ;  je  n'ai 
lis  douté  de  Tinfluence  que  pouvait  avoir  le 
ramement  sur  les  élections  et  sur  la  Chambre, 
c  beaucoup  de  talent,  et  en  inspirant  un  ]^u  de 
ianoe,  on  n'aurait  pas  même  eu  besoin  de  dé- 
^r  tant  de  voiles.  N'ai-je  pas  bien  fait  de  me 
ermer  dans  ma  coquille  ? 
oilà  donc  une  Chambre  non-seulement  roya- 
.  mais  aux  trois  quarts  villéliste.  La  Uour- 
oaie  d'un  coté,  Royer  de  Tautre,  ne  seront  pas, 
lébut,  de  arands  obstacles  ;  celui-ci  n'aura  dans 
parti  que  Devaux,  du  Cher,  pour  servir  sa 
se.  Je  ne  le  crois  pas  d'ailleurs  très-mal  avec 
linistère;  on  ne  l'aurait  pas  élu  dans  la  Marne 
^volontés  contraires  eussent  été  fortes,  et  qui 
ait  déraciné  à  Vitrj^  aurait  bien  pu  le  déraciner 
làlons.  Mais  je  suis  convaincu  maintenant  que 
alliance  avec  I^lot  n'était  qu'un  leurre,  et  que 
jros  homme  a  été  employé  à  jouer  le  grand 
une;  c'est  surtout  de  Lalot  qu'on  ne  voulait  pas. 
l'autre  est  devenu  d'autant  moins  effrayant  qu'il 
plus  votre  antagoniste.  Lalot  n'était  pas  diffi- 
1  à  vaincre,  maïs  il  était  loin  de  le  croire,  et  il  est 
&  furieux  de  l'arène.  Attendons,  cher  ami,  vouc> 
les  bords  de  votre  golfe,  moi  aux  pieds  de  mes 
einx,  que  le  temps  développe  de  nouveaux  évé- 


S&  CORRESPONDANCE. 

iiements.  La  Chambre,  quoique  composée  d^homme» 
pres<iue  tous  déjà  repus,  finira  par  faire  sa  diges- 
tion, et  de  nouveaux  appétits  s'y  feront  sentir.  Qur 
Dieu  nous  consente  le  gouvernement  parlementaire, 
et  ceux  qu'il  a  doués  du  talent  de  la  parole  sunri- 
vront  même  à  M.  Simon.  Si  Ton  ne  vous  veut  pasà 
la  tribune,  on  vous  trouve  très-bien  ailleurs:  k 
peu  de  propos  échangés  dans  la  journée  d'hier  nx 
prouve  c|u'on  fait  grand  cas  de  vous  comme  ambas- 
sadeur. Vous  grandissez  extra  muros,  et  vou* 
ministre,  dont  la  vue  est  assez  perçante  ix>urvou? 
bien  voir,  dit  volontiers  ce  que  voient  ses  yeux... 

Mais  voici  venir  votre  jeune  et  blond  socrétniiv. 
tou:  brillant  d'un  ruban  de  la  Lé^îion  d'honucur. 
Nous  allons  déjeuner,  causer,  et  je  vous  revienJnî. 

Tout  ct*  que  me  dit  M.  de  Belleval  est  d  accord 
avt-o  le  lauiiivce  des  autres.  Je  lui  laisse  le  ^>k 
d'entrer  dans  les  détails;  ses  conversations  vau- 
ilront  iUiiiix  que  mes  lottivs.  lia  puis»*  aux  s<iuiV'--. 
t-r  jo  Ht'  paraîtrai  uuére  ici  dansJcs  salons:  j*\  jm*- 
s»Tai  ma  quiiizaiiu*  on  famille,  et  j'ii'ai  vite  niecii- 
cht-r  lîaus  mon  crniitaue.  J'ai  tant  entendu  de  ::ar 
i*uiir.aiK\^  dt^juiis  tant  ilannées  que  jVu  suis  1*î? 
J  aiiiu-  mieux  nu-s  livivs. 

Ml  «il  o.uisiii  i'<i  à  nu-neille:  j»*  no  crois  j)as«|uil 
})ui.-sr  partir  avant  le  1  '  njai.  Toute  cette  fiuuili 
viHis  M'vr  les  i»lus  tendres  et  les  plus  iv>pectutui 
linnîinai!es. 

r 

Ji*  ne  sais  ^i  c'est  la  faute  de  mes   vieux  vt-ux. 

• 

mais  je  ne  vois  plus  rien  de  joli  chez  les  marchanil? 
de  nouveautés.  Ceci  s'applique  aux  guenilles  «|"' 
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feoToie  à  nos  demoiselles  ;   si  notre  belle  Excel- 
kûoeeû  fait  fi,  elle  aura  mille  fois  raison. 

Mille  tendresses,  mes  bien  chers  amis;  tachez 
J^être  volés  le  moins  possible.  Portez-vous  bien. 
Ihmvez  bon  que  j'embrasse  père,  mère  et  enfants, 
(t  frère,  et  aimons-nous.  Je  n'y  faudrai  pas  . 

Portai  est  parti  pour  Dresde  avec  son  fils  au 
Bornent  où  j'arrivais  pour  l'embrasser. 

F.  L.  B. 


1381.  —  Le  premier  président  de  Clievers 

à  M*  de  Serre. 


18  mars  18!Ui. 

Cette   lettre,  mon  cher,   vous  arrivera  tard  si, 

comme  je  l'espère,  elle  vous  parvient 

Que  de  bassesses  il  a  fallu  faire  pour  vous  ôter 
quatre  voix!  comme  il  a  fallu  s'avilir!  Les  feuilles 
libérales  ont  donné  ces  jours-ci  un  article  sur  votre 
Don-élection .  Heureusement  elles  ne  savent  rien; 

elles  n'ont  pas  pu  étaler  notre  linge  sale Votre 

beau-frère  d'IIuart  n'a  pas  même  pu  faire  insérer 
dans  la  feuille  dite  royaliste  de  Metz  que  vous  étiez 
êligible,  afin  de  démentir  un  bruit  qui  avait  couru. 
Wendel  est  indigné  de  ce  qui  s'est  fait,  de  ce 
çi'on  s'est  permis  contre  vous.  Il  en  est  presque  dé- 
goûté de  la  députation,  bien  qu'il  ait  i-eçu  une  se- 
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condc  lettre  tres-caressaote.  Quoi  qu'en  pense  M.iie 
Villèle,   le  débordement  de  la  droite  n'est  pas  à 
éloigné,  et  il  aui*a  lieu  à  la  seconde  session,  si  ce 
n'est  à  la  première.  Votre  appui  n'aurait  pas  élé  â 
inutile  auprès  de  gens  bien  près  de  rabandonner. 
même  parmi  ses  collègues.  Wendel  a  fait  une  faute. 
Il  fallait  s'en  tenir  à  ce  que  lui  disait  M.  de  Vil- 
lèle :  garder  la  présidence  en  s'abstenant  ;  sa  seule 
présence  vous  valait  vingt  voix;  car,  se  démettant, 
il  a  laissé  la  présidence  à  un  de  vos  ennemîî.  Si 
neutralité  a  été  de  la  chevalerie  en  politique,  n 
Tabsence  de  ^I .  de  *  "  *  est  une  autre  neutralité,  tp- 
lemeat  funeste,  (juc  je   ne  m'explique   que  parla 
crainte  de  déplaire  à  l'administration. 

Outre  ces  deux  absences,  il  v  a  eu  des  défecti»vj 
sur  lesquelles  ou  ne  devait  pas  compter.  11  serait 
trop  loniî  et  trop  ennuyeux  de  vous  les  détailler....; 
entîn  environ  soixante  exagérés;  on  aurait  dit  uik: 
vraie  conjuration. 

Plusieurs  de  vos  amis  vous  ont  servi  chaudemeii' 
01  liinioral)K*nient;  ei  si,  par  quelque  démisàion^'" 
autivmoni,  vutiv  coneoui-s  S4*  Ivtablis^ait.  ix-ui-ïit^ 
seraii-il  j>his  iVnotueux.  Quant  au  préfet,  il  a  bien 
fait  smi  mrtier  et  rempli  des  ordres  ix)sitifs. 

I.:  j-  re::  N  ^ràoo  .iv  '^«W  de  no  ire  pa-*  préf'\ 

Kntin.  malpiv  tous  les  efforts  de  Taduiinistratiou 
ot  ilu  uiinisti-re.  efforts  {Khissi^  au  dernier  desreik' 
^iniliUiv  ti  d  indécence,  malgré  %-otre  abstmce  tt 
oiHo  des  d.nx  principaux  électeurs,  malcrê  la  lie- 
ux :iou  do  vos  priuciiiaux  obligés,  malgré-  TobUi* 
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tm  d'écrire  son  bulletin  sous  les  yeux  de  vos  enne- 
mis, quoique  pas  un  verre  d'eau  n'ait  été  donné 
jXHir  vous  et  que  des  milliers  de  verres  de  vin  aient 
f(é  donnés  contre  vous,  il  ne  vous  a  manqué  que 
quatre  voix,  si  même  elles  vous  ont  manqué.  L'ex- 
dusioa  du  ministère  et  ses  efforts  sont  si  visibles 
que  les  feuilles  ministérielles  n'ont  pas  osé  men- 
tionner votre  minorité  de  95  voix.  Il  en  fallait  91) 
pour  la  majorité,  et  Simon  en  a  eu  101 . 
Adieu,  mon  cher. 


In  mot  sur  notre  singulière  existence  politique. 
Le  tiers  état  avait  jadis  moitié  de  la  représenta- 
tioo;  aujourd'hui  il  n'a  pas  un  vingtième.  Autre- 
fois b  corporation  des  perruquiers  était  une  puis- 
ânce,  et  aujourd'hui  la  magistrature  même  n'en  est 
pas  une;  car  la  Révolution  a  nivelé  le  sol  au  profit 
ilu  pouvoir.  Toute  garantie  est  aujourd'hui  dans 
ks  mœurs,  dans  celles  des  ministres  et  dans  celles 
de  la  Chambre,  sauf  cependant  la  démolition  de  la 
Bastille.  Penserez-vous  que  j'avais  raison  de  désirer 
«lue  l'on  consolidât  la  seule  chose  existante  en 
France,  où  les  intendances  sont  si  perfectionnées  ? 
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1382.  —  Le  comte  de  Pusrmaigre  à  M.  de  Berre. 


Colmar,  93  mars  18%. 

Je  suis  bien  affligé,  mon  cher  et  digne  pairom^ 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  à  Metz  à  propos  de  \otr^ 
candidature.  Wendel  m'a  tenu  au  courant. 

J'ai  répondu  dans  le  temps  à  M"®  de  Serre  \)3l^ 
la  voie  de  Baie,  et  j'ignore  si  ma  lettre  lui  est  par- 
venue. Je  lui  faisais  bien  pressentir  l'opposition  qu^ 
vous  rencontreriez  de  la  part  du  ministère  ;  cela  m'a— 
vait  paru  démontré  par  son  silence,  en  répondant  â 
des  rapports  où  je  vous  avais  jeté  en  avant  pour  une 
des  candidatures  du  Haut -Rhin.  Toutefois  vous 
n'auriez  point  passé  ici  :  d'Anthès  est  sorti  aveo 
une  majorité  de  plus  de  100  voix,  son  concurrent 
André  n'en  ayant  eu  que  93  sur  38G. 

Au  grand  collège  vous  auriez  pu  prévaloir,  ^i 
j'avais  pu  dire  aux  fonctionnaires  :  Nommiez  M.  A^ 
Serre,  et  vous  ferez  plaisir  au  gouvernement  ;  maïs 
une  telle  démarche  eût  été  combattue  tout  de  suitt^-r 
et,  en  vous  faisant  échouer,  m'aurait  perdu. 

Que  va  faire  cette  Chambre?  Je  désire  qu'elU* 
marche  sans  exagération  dans  ses  principes,  (pielqu^* 
prononcée  que  soit  mon  opinion  contre  les  factieux- 
et  je  l'ai  prouvé  pendant  prés  de  quatre  ans  d'un^ 
administration  bien  pénible;  mais  cela  peut  tiv>^ 


ANNÉE    18â/i.  â» 

bkn  se  concilier.  Ce  qui  me  peine,  c'est  que  je  vois 

indéfiniment  ajourné  votre  retour  en  France. 

J'ai  demandé  un  congé  pour  Paris,  où  je  me  trou- 
rend  réuni  à  Wendel.  Si  vous  avez  quelque  chose 
à  y  faire,  nous  serons  deux  pour  les  commissions 
({ue  vous  nous  donnerez. 

A  vous  revoir,  quand?  Mon  cher  et  digne  patron,, 
aiçréez  Tassurance  d'une  amitié  dont  la  perpétuité 
oe  tenait  pas  à  votre  ministère. 

De  Puymaigre. 

Mes  respectueux  hommages  à  M"*""  de  Serre.  Ma 
femme*  lui  fait  mille  amitiés. 


1383.— M.  de  la  Boulaye  à  M.  de  Serre. 


Paris»  fi9  mars  18â/i. 

Ce  n  est  pas  chose  facile,  cher  ami,  que  de  trou- 
^trà  Paris  quelques  moments  de  loisir  lorsqu'on 
^)'  pjissc  que  quinze  jours  pendant  lesquels  on  doit 
^oir  beaucoup  de  monde  et  faire  un  assez  grand 
ïiûmbre  de  petites  affaires.  Je  suis  enrhumé,  excédé  ; 
il  me  tarde  de  retourner  à  ma  thébaïde.  J'v  serai 
^près-demain,  et  toutefois  je  ne  veux  pas  partir 
^Mis  solder  nos  comptes  épistolaires.  Je  vais  donc 

*  U  comtesse  de  Puymaigre  ëtait  une  demoiselle  de  Oargan. 
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RpoodreàTos  n-  U  et  5,  des  5 et  18 mars.  Le ikr- 
r.îrriie  c«s  numéros  m'est  arrivé  comme  iin  piseoo. 


Xe  parions  plus  irélections.  J*ai  le  cœur  eiKOt 
malade  de  celles  qui  tous  intéressaient.  Tous  les 
propos  qu'on  me  tient  ici  siur  ce  texte  sont  des  hil- 


Ei  je  me  kmxs  rien  tsnt  qae  les  cootorsions 
I>e  :C'U>  ce«  cnivis  faÎMon  «la  pcolM4alioiis. 

En  s*:.nime.  je  ne  veux  parier  ni  des  discotus  ni  iVî 
discoureurs. 

Mon  cousin  a  eu  rhonneiur  de  vous  écrire.  Il  ne 
j>artira  que  dans  les  derniers  jours  d'avril  ou  même 
dans  les  premîei-s  de  mai.  et  c'est  lui  qui  viendra 
I^asser  vingt-quatre  heures  avec  moi  pour  les  de^ 
niers  adieux.  Il  n'est  plus  question  de  vendre  Ma- 
reuil.  mais  nous  en  avons  détaché  ime  belle  plumr. 
(  "est  un  boîs  de  Th»  et  tant  d'arpents  situé  à  deux 
lieues  du  prinoîj^al  manoir  et  que  le  jzt-néi'al  .**^aint- 
<  liamans  ' .  frère  du  député,  a  acheté  300,0i  H j  fraïKv. 

*  Le  comte  Alfred  de  Saînt-Chamans,  n^  à  Paris  le  29  sentembn 
1780.  n  8'enf;a£:ea,  le  1*'  octobre  lëOl,  aa  9*  ilragon»,  que  coa- 
nianUait  le  colonel  St'bastiani.  Sous-Iiautenant  au  0*  dra^ftCi 
lî^r»3,  il  fut  aiiaclie,  pou  Je  temps  après,  au  maréchal  Soull  ccm» 
officier  d'orilonnanoe,  puis  comme  aide  de  camp.  Il  dcrint  api- 
taîne  après  la  bataille  «l'Austerlitz,  chef  d'escadron  après  celle  3e 
Friedlanil,  colonel  après  la  prise  de  Badajoz.  Il  fut  blesn  d'à 
coup  de  lance  i  la  campa^^ne  de  Rust»ie,  d'une  balle  à  la  fimp^ 
de  Saxe,  puis  une  troisième  fois,  trës-grîèvement,  à  la  batailla  dr 
Leîpsia,  où  il  fut  fait  prisonnier.  En  ISIA,  Louis  XVIII  lui  .toma 
!♦•  commandr-uient  du  régiment  des  chasseurs  du  Roi.  M.  de  Saint- 
Cliamaiw  quitu  le  service  pendant  les  Cent-Joun.  An  rciour  *« 
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Ce  bois  se  nomme  Rylan.  Vous  voyez  et  vous 
■éprouvez  que  trop  combien  peu  les  grands  em- 
plois enrichissent.  Quoique  vous  et  mon  cousin  ne 
BiDgîez  chacun  de  votre  côté  que  ce  qui  vous 
qMuiient  bien,  je  ne  m'en  crois  pas  moins  entre  le 
■utean  et  Tenclume.  Enfin  il  reste  encore  de  bonnes 
Bçpes,  c'est  mon  mot.  Mais,  dans  Tun  et  l'autre 
■onde,  îi  faut  charrier  droit  et  s'arranger  pour 
Titre  avec  son  revenu.  Je  partagerai  désormais 
■OD  temps  entre  Ay  et  Mareuil,  et  comme  vous  con- 
Missez  Ay,  c'est  à  Mareuil  que  nous  nous  établi- 
nns  quand  vous  viendrez  en  Champagne.  Nous 
iV  trouverons  qu'un  vaste  et  vieux  château ,  mais 
de  grandes  chambres,  de  bons  lits,  des  prés,  des 
kû,  des  eaux,  de  l'espace.  Nous  serons  voisins  de 
osGoéheneuc  que  vous  avez  si  bien  reçus,  et  qui 


fioorbons,  il  obtint  le  grade  de  maréchal  de  camp  et  le  comman- 

^■ueul  des   dragons  de  la  garde  royale.  Dans  la  campagne  de 

Mis,  il  commanda  une  brigade  de  cavalerie  lëgére,  eut  une  brîl> 

km  lilaire  à  Campilio,  et  reçut  la  croix  de  grand  officier  de  la 

Upoa  d'honneur.  De  retour  en  France,  il  reçut  le  commande- 

■Ht  de  la  brigade  deê  dragons  et  des  chasseurs  de  la  garde. 

itn  éee  ^f^énements  de  1830»  îl  commandait  la  colonne  envoyée 

■I  iMdKMrg  Saint-Antoîne.  La  manière  dont  il  se  conduisit  fat 

ta  approuvée,  et,  le  29  juillet,  le  roi  Charles  X  le  nomma  lieu- 

inaat  gtfiM^ral.  Le  dauphin  lui  dit,  en  recevant  ses  remercîments  : 

•  ToM  royez,  mon  cher  Saint-Chamans,  que  nous  n'avons  pas 

êm  tempe  poor  toqs  récompenser  de  votre  belle  conduite.  » 

ces  événements,  le  général  donna  sa  démieeion  et  se  relira 

■a  terre  de  la  Charmoye  (Marne),  qu'il  ne  quitta  plus  que 

it  les  quelques  mois  qu'il,  passa  A  Prague,  en  1835,  pour 

fOBpUr  les  fonctions  de  gouverneur  de  M.  le  comte  de  Chambord. 

n  moorut  le  7  mars  \SJS. 
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ne  manquent  ni  d*étoffiB  ni  de  oœor  pour  ptprki 
dettes  de  noonnaisBanœ.  Ils  auront  pour  noi|li| 
de  prix  paree  qu'ils  vous  ont  tu.  PtemsUafal 
mes  remopciments  fassent  suite  aux  leun. 

ny  adu  diabolique  dans  presque  toattêkêé] 
laires  de  ce  monde.  Un  de  mes  pranûen  8oiM,«j 
arrivant  ici  et  lejourmême  de  mon  arrivée,  «i 
de  dierclier  le  baron  Pbrtal .  On  m'a  dit  qa*3 
de  partir  pour  all«  A  Strasbourg.  C*est  le 
qui  s'est  ainsi  eii^liqué;  les  damesJM 
pas.  En  effet,  M.  Pbrtal  partait  pour 
où  il  a  conduit  son  fils  sttadië  A  la  légttioi 
Dresde.  Le  S!!i,  M.  Portai  m*a  écrit  de 
pour  me  dcMoner,  le  dûnanche  SBB,  rendes-vov 
Giàlons  et  venir  oisuite  A  Ay.  Je  n*ai  reçu  ici 
lettre  que  le  SB.  Sans  nouvelles  de  moi  il 
soD  chemin,  et  je  Tembrasserai  ici  ce  soir  oe 
main. 

Tous  nos  fidèles,  en  petit  nombre,  m'ont  dai|l 
pour  vous  des  plus  tendres  hoomiages. 

Que  dites-vous  du  Berrj'  et  de  la  Nièvre?  SeMr 
Giez  pas  à  de  tels  pays.  Le  marquis  de  Rivière  a  H 
des  terres  dont  il  ne  tire  aucun  raisonnable  prodUt. 
Si  vous  achetez  jamais,  il  f^ytit  que  ce  smt  de  M 
côtés,  entre  votre  Lorraine  et  Paris. 


Il  neige  si  fort  que  1  air  en  est  obscurci.  A  fé^ 
voîs-je  ce  que  j'écris. 
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1384.  —  M.  Niebuhr  à  M.  de  Serrée 


Bonn,  S9  mars  182/i. 


Le  âJà  de  ce  mois  ma  femme  est  accouchée  d'un 
jarron  dont  la  force  et  la  grandeur  nous  étonnaient 
fat  après  les  souffrances  de  la  mère  pendant  la 
grossesse.  Cela  rendait  aussi  raccoueliement  plus 
difficile,  mais  il  s'est  accompli  sans  accident,  et  la 
ttatédema  femme  n'a  rien  laîssi'^  A  désirer. 

Je  vous  fais  part  de  cet  événement,  mon  cher  ami, 
icause  de  l'importance  qu'il  a  pour  nous  et  de  la 
jfk  qu'il  nous  donne,  et  parce  que  j'ai  la  ferme  con- 
viction que  vous  ne  refuserez  pas  d  être  parrain 
dn nouveau-né,  comme  nous  vous  l'avons  d(\jade- 
niandé.  Ma  femme  a  choisi  parmi  vos  noms  celui 
de  François;  nous  lui  donnerons  encore  ceux  do 
Cbrles-Philippe;  mais  n'y  voyez  pas  un  acte  do 
dévotion  particulière  pour  le  prince  ([ui  les  porte. 

Je  crois  avoir  compris  que  le  1  '">  mars  est  l'anni- 
'^Tsaire  de  votre  naissance.  Nous  l'avons  célébré 
dans  un  profond  recueillement.  Marcus  a,  dans  ses 
prières,  appelé  sur  vous  toutes  les  bénédictions  du 
Ciel,  et  demandé  pour  nous  le  bonheur  de  vous  re- 
voir. Si  je  m'étais  trompé  de  jour,  veuillez  me  le 
faire  savoir,  mon  cher  ami 


^^  lettre  est  traduite  de  raUemand. 
VI. 
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Je  vous  ai  écrit  dans  ma  dernière  lettre  que  je  fais 
des  vœux  bien  divers  à  votre  égard  :  en  définitive  je 
souhaite  pour  vous  que  vous  restiez  à  votre  poste; 
je  souhaite  pour  moi  de  vous  voir,  ou  du  moins  d'à 
avoir  la  possibilité;  mais  je  ne  puis  vous  désirer' 
dans  la  Chambre  comme  député  sans  portefeuilk.  ' 
Je  regardais  comme  impossible  que  vous  ne  fussiei 
pas  élu  ;  et,  dans  Timpatience  d'apprendre  votre  no- 
mination, je  fus  vingt  fois  sur  le  point  d'écrire  à 
votre  beau-frère  ou  à  M .  de  Wendel  et  de  les  prier 
de  m'en   donner  directement  la  nouvelle.  Je  m'ea 
abstins,  dans  la  crainte  qu'une  telle  démarche,  de  b 
part  d'un  étranger,  ne  fût  mal  inteiprétéc.  Je  ne  puis 
croire  que  vous  ayez  refusé  le  mandat  ;  il  ne  me  reste 
donc  plus  que  la  jalousie  à  l'égard  de  la  supt'Tiorité 
et  la  sottise  de  l'esprit  de  parti  pour  expliquer  que 
la  Lorraine  se  soit  privée  de  l'honneur  d'être  repré- 
sentée par  vous,   au   moins  de  nom,  quand  luême 
vous  ne  quitteriez  pas  l'Italie. 

Mon  désir  le  plus  cher  serait  de  vous  voir,  de 
causer  avec  vous  de  toutes  choses  en  détail  et  sur- 
tout de  votre  patrie  dont  Timportance  en  Europe 
est  si  iirande  en  ce  moment. 

Jamais,   depuis  1815,  Touvei-ture  d'une  Assem- 
blée n'a  moins  excité  ma  curiosité  que  cette  fois- 
ci.  Je  crois  qu'on  n'y  entendra  pas  beaucoup  de 
gens  d'es])rit.  On  peut  d'ailleurs  se  représenteriez 
arguments  pour    et  contre  la  septennalité  d'uDC^ 
manière   si  complète  que  l'on  n'a  plus  rien  à  at^ 
tendre  de    ceux  qui   les  discuteront.  Si  pourtant 
l'importance  de  cette  Assemblée  doit  èu-e  nulle,  j^ 
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■'étaone  d'aatant  plus  de  la  manière  dont  elle  a  été 
Hue.  Quelled  que  soient  les  manœuvres  illégales 
fu  aient  eu  lieu,  les  majorités  obtenues  daus  un 
irand  nombre  de  localités  semblent  indiquer  que, 
lîks  ministres  s'étaient  abstenus  de  toute  intrigue 
eoopable,  le  plus  grand  nombre  des  voix,  même 
dus  les  arrondissements,  auraient  appartenu  à  la 
droite.  Lors  donc  que  les  journaux  royalistes  avan- 
cent que  la  Révolution  a  été  vaincue  par  la  guerre 
d*Espagne,  ils  me  semblent  ne  rien  exagérer.  Mais, 
hélad!  il  faudra  aussi  être  d'accord  avec  soi-même 
et  renoncer  à  la  liberté  et  au  développement  intel- 
lectuel, sans  lesquels  vous  et  vos  amis  vous   avez 
trouvé  le  bien-être  matériel  ti*ês-insuffisant.  La  con- 
sternation des  correspondants  libéraux  de  VAlIr/C' 
mehèe  Zeitnng  est  plus  qu'étonnante  :   on  voit 
qu'ils  considèrent  le  procès  comme  définitivement 
perdu.  Cela  exerce  aussi  une  influence  décisive  sur 
nos  libéraux  allemands;  et,  comme  en  général  on 
scloîgne  des  sujets  où  Ton  no  peut  plus  s'abandon- 
ner à  ses  illusions,  j'espère  qu'on  s'écartera  bientôt 
de  la  politique  des  journaux.  On  récrimine  encore 
ui  sujet  des  menées  électorales,  on  s'arivte  avec 
plaisir  sur  chaque  mauvaise  nouvelle  i*elative  au 
boule\'ersement  de  l'Espagne;  mais  Tespoir  de  voir 
fonder  le  rêiîne  de  mille  ans  du  libéralisme  semble 
kxità  fait  abandonné.  Si  chez  nous,  en  Allemagne, 
los  gouvernements  vivaient  de  l'esprit  et  se  mon- 
traient tout  à  la  fois  intelligents,   actifs  et  éner- 
Wpies,  il  ne  leur  serait  guère  difficile  de  rendre, 
«I  peu  de  temps,  les  libéraux  aussi  méprisables  ({ue 
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rauraîciu  t-u-,  il  y  a  soixante  à  quatre-vingts  aib. 
di'S  ^en^  qui  auraient  professé  de  tels  principes. 

Miiis  si.  maliirô  celle  victoire,  les  couvememenb 
soci  privés  d'onergie  et  ne  savent  rien  faire,  poor- 
rons-nous  aboutir  à  autre  chose  qu'au  despotiâif 
orit-i::al?  Jau^aîs  ils  n"ont  eu  moins  à  craind»: 
mais  ils  n\u  s<:»nt  pas  moins  étrangers  aux  ])eupb. 
•  I  hj  j  ciîpît-  n'est  qu'un  corps  sans  âme. 

]^  ^iuiulc-  ôjxiaiîon  linanciérc  de  vos  <»  iqia- 
:rioîvS  lU-passc  tout  ce  que  j'ai  cm  possible:  aî:.-^i 
i.^  r.<  ilouu-  jas  ùu  succcs  le  plus  absolu.  Lt-  Ihu- 
'ivi;:-  ::•.'  s.  ;:/::-:I  pas  a  vos  ministres  J'uuî*  iiKiiiui 

»..i-Il".  /  Li  t  il  Vit*'/ 

•'.  iw  v«:;i>  yVi  •.  cTÎraî  pas  lîavantage  aujounl  hx 
\-  <\.:>  ^.:;•^' y.lor  los  t-nî*ants  t-t  JouiK*r  dos  If  jns.» 
;';i .:..  V'  vl.  s  p-.  :::.-s  l'.IIos  ;  riii.ure  o^t  arrivi-o.  Jl-  v^uî 
:.:v.;  s.u1l-iiîv1:î  oL-st-nor  que  s^'ius  peu  v(»;î>  virnz 
If  vv::::c  rl^iiiUiirii:  et  un  M.  d'Olfers,  Iv  jtn*miiT 
\.;:.Is::j.    1      saoikI  ciunnu'   stvr.Ctiiv  tV 


■  ..  :.  ^  .;::  i.-.:;  ...,.•:..■  ;•  -::■  u.a  po^iiitiii  l'iiiir»-- 
^  ->  •  ..^  :  L-l/t  z  li  1.-  i  :.i  loar.fi'iip  iTi.  .-î'iii  li'* 
\  ,-i:.  -..  ^...^:.^  I  -  c::voiisîanccs  pri->enlrs.  la  n.'Jui- 
::.  ::  vlv  \  -  :v..:t?.  i[.:i  aîiLiiu  la  plus  craïui*- panii' 
.  .   ::.:..  .  :::v-  i\j.:-ui:  j».urvu  «piViii  i::il«.:uiii'^* 


«         ■  I 


i\Liss.v /.-voi:s  .  :::::oi  av^iir  tu*  Ikuiiu-^  noiivdlo 


■  ^1  1  1  ■  * 


!.  \  a  -iiî  a:.  :Ani>  .jiîiuiMUS  lîouii-  j»our  all-r 
^^:;^  \v  .1*.  I.«';>*;;:.-  *.•  ooini^aiv  ce  souvenir  avtH'a 
q^:c  la\vi;.r  >v:..LL    ;:  ras  rcseiTcr.  les  larnu-s  iiy 
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nennentaux  yeux.  Alors  nous  avions  devant  nous 

Minois  de  bonheur;  aujourd'hui  je  ne  puis  plus 

tspèrer  d'autres  joies  que  celles  de  la  famille. 

Ma  fenune  vous   salue  cordialement  ainsi  que 

HT  de  Serre  et  les  enfants  ;  Marcus  vous  porte 

tajours  la  même  affection.  Que  Dieu  vous  con- 

Krve! 

Votre  NiEBUHR. 


1386.  —M.  de  Serre  au  vicomte  de  Chateaubriand'. 


Naples,  2  avril  185A. 

Je  vous  dois,  monsieur  le  vicomte,  des  remercî- 
Bents  en  foule  :  la  croix  donnée  à  mon  jeune  secré- 
taire d'ambassade^,  l'indemnité  de  traitement  et 
surtout  votre  condoléance  et  votre  augure,  enfin 
TOtre  obligeante  assurance  de  mettre  vos  soins  à 
Widre  ma  position  agréable.  A  ce  propos,  je  dési- 
rerais bien  qu'il  vous  fût  possible  de  me  donner 
quelque  occasion,  quelque  prétexte  de  voir,  par 
^diappée,  Kom<%  que  je  n'ai  pu  encore  que  traver- 
^.  J'en  ai  causé  avec  le  comte  Armand  de  îSaiiit- 
'*ricst,  que  nous  avons  jiossédé  ici  deux  Jiiois,  et  au- 
quel j'ai  voué  estime  et  attachement.  Aiiri«?z-vous 
I* complaisance  de  Ten  entretenir? 

*  ï^'après  iine  minute. 
'M.  de  Belle  val. 
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J'ai  été  affligé,  en  cette  dernière  renoontref  des 
armes  peu  courtoises  employées  contre  moi  et  sut 
doute  contre  maint  autre.  Avec  une  loi  si  éprcrannèe, 
soutenue  par  des  succès  au  dedans  coomie  au  de* 
hors,  à  quoi  bon  cet  excès  d*action?  Cette  loyauti, 
cette  noblesse  de  procédés,  qui  vous  ont  si  bien  réofli 
dans  la  guerre  et  les  négociations,  sont  plus  néeet-^ 
saîres  encore  dans  la  politique  intérieure. 

Je  regrette  aussi,  comme  symptôme,  que  vous 
ayez  succombé  dans  les  deux  conditions  que  vous 
proposiez  au  septennal^;  une  seule  d'elles  impri- 
mait un  caractère  généreux  à  la  mesure  excellente 
d'ailleurs. 


1386.  —  M.  de  Serre  au  comte  de  ViUèle. 


Naples,  3  a^Til  ISîî;.. 


Quant  à  moi,  mon  cher  monsieur,  vous  me  dites 
que  vous  n'avez  pas  compris  mon  désir  d'être  député. 

*  C'est  lo  5  avril  que  fut  prdsentc^  d  la  Chambre  des  pain  k 
projet  de  loi  rclntifau  ronouvellemcnt  intc^gral  et  septennal  deU 
Chambre  des  d(?put<58  ;  il  fut  adopte  le  7  mai  par  117  voii  contif 
67.  —  Voyez  VHUioire  du  gouvememerU  parUmentairt^  p« 
M.  de  Hauranne,  t.  VU,  p.  565-571. 

'  Le  commencement  de  cette  lettre  ne  roule  que  sur  les  affairei 
du  commerce.  (Note  du  secrétaire.) 
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JeTOos  assure  que,  si  je  ne  Teusse  pas  manifesté, 
mbre  de  personnes,  et  des  meilleurs  serviteurs  du 
loi,  m'auraient  taxé  d'une  indifférence  qu'ils  au* 
nient  peut-être  nonunée  plus  sévèrement.   . 

Je  n'étais  pas  d'ailleurs  préparé  à  votre  opposi- 
tin,  tout  au  contraire;  à  peine  maintenant  je  la 
«■picinds  bien  encore.  Elle  a  fait  toute  la  difficulté 
et  ma  situation  ;  je  me  suis  demandé  quel  était  le 
devoir,  j'ai  tâché  de  le  faire,  et  ainsi  Ton  attend  tran- 
quillement l'avenir. 

J'ai  l'honneur 


i3S7.  —  M.  de  Berre  à  M.  Remy. 


Naplcs,  3  avril  182^. 

J'ai  reçu,  cher  ami,  tes  lettres  des  11  février  et 
16  mars.  Tu  as  pu  juger  par  ma  précédente  que 
fivaifl,  en  ce  qui  me  concerne,  pressenti  Tévéne- 
Beot.  Je  ne  pensais  même  pas  arriver  si  près  du 
hit,  et,  sans  maint  accident,  maladies,  etc.,  je  l'an- 
nus  dépassé.  Je  dirai  comme  toi  :  Dieu  sur  tout! 

Ce  qui  me  peine,  c'est  ta  situation.  Que  feras-tu 

aiecta  famille,*  même  avec  cette  chaire?  Enfin,  ce 

tarait  susceptible  d'amélioration  avec  le  temps.  Ce 

que  j'ai  pensé   faire   de  mieux  a  été  d'écrire  à 

M.  Cuvîer,  de  la  manière  la  plus  instante,  une  lettre 

qu'il  pourra  montrer  au  besoin.  Je  connais  à  peine 
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de  vue  le  grand  maître*;  j'ignore  s'il  a  été  a 
sible  à  mainte  prévention  répandue  contre  m 
eût  peut-être,  au  milieu  de  tant  d'affaires,  f 
de  vue. ma  recommandation.  Enfin,  je  le  répè 
crois  faire  pour  le  mieux. 

Mes  hommages  à  ton  digne  père;  amitiés 
femme  et  à  tous  les  tiens.  Dispose  de  moi  en 
Nous  allons  assez  bien.  M.  Riboulet  t'écri 
t'embrasse. 

Ton  ami. 

Je  profite  d'un  courrier;  ma  lettre  à  M.  C 
sera  dans  dix  jours  à  Paris. 


1388.  —  M.  de  Serre  au  baron  Emmanuel  d'Ho 


Naples,  5  avril  18S 

C'est  bien  le  moins,  mon  cher  Emmanuel 
pour  tant  de  courses,  de  démarches,  de  i)ein 
tout  genre,  je  vous  remercie  du  fond  du  eu 
vous  console  du  non-succès.  Mieux  vauiU'ait 
doute  avoir  réussi  ;  mais  c'est  (juclque  chose  d' 
combattu,  d'avoir  prouvé  qu'on  avait  du  coi 
et  des  forces  :  on  est  ainsi  mieux- placé  pou 
tendre  l'avenir .  Dans  ce  moment-ci,  il  mei 
coûté  beaucoup  de  quitter  votre  sœur,  qui 

•  Mrf''  Frayas inous.  —  Voyez  t.  V,  p.  333. 
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pas  très-éloignée  de  ses  couches  et  que  tant  de 
nlheurs  si  rapprochés  ont  rendue  craintive;  ces 
nlheurs  mêmes  nous  ont  un  peu  fatigués,  ont  au 
wms  empêché  le  bon  effet  du  climat.  Votre  sœur 
et  moi  avons  besoin  cet  été  de  prendre  des  eaux  à 
portée  d'ici  ;  espérons  donc  que  la  Providence  a  tout 
airaogé  pour  le  mieux.  Afin  de  n'avoir  rien  à  se 
rpprocher,  je  pense  qu'il  faut  me  maintenir  éli-- 
pible,  d'autant  qu'il  faut  s'attendre  d'ici  à  un  an 
ou  deux  à  une  diminution  d'impôts  annoncée  par 
le  discours  du  Roi^  Avez-vous  passé  contrat  et 
fait  mettre  sous  mon  nom  les  contributions  du 
bois  de  Banqueler?  Il  y  faudrait  ajouter  quel- 
que chose,  par  exemple,  si  l'on  pouvait  obtenir 
de  M.  Colin-Comble  la  contre-partie  du  bois  de 
son  beau-frère  que  j'ai  acheté  il  y  a  deux  ans  ; 
cela  devi*ait  être  facile.  Il  ne  doit  pas  tenir  à  ce 
morceau,  autrement  il  eût  racheté  ce  que  j'ai.  Il  a 
tlailleurs  été  excellent  pour  moi  dans  notre  affaire 
niaoquée.  Saisissez  cette  occasion  pour  lui  faire 
nies  remercîments  les  mieux  sentis;  faites-les  de 
même  a  MM.  Colchen,  Lambert,  Périn,  Noizet, 
l^écheur,  Chamisso,  etc.,  etc.  Dites-leur  comme 
oous  sommes  pénétrés  de  leur  honorable  suffrage . 

*U  session  avait  éio  ouverte  le  S3  mars.  Le  Roi  avait  dit  :  «  Des 
^ores  soDt  prises  pour  assurer  le  remboursement  des  rentes 
'i^par  l'État  dans  des  temps  moins  favorables,  oupourobte- 
^leur  conversion  en  dos  titres  dont  l'intf^rét  serait  plus  d'accorfl 
*^  celui  des  autres  transactions.  Cette  op<^ration,  qui  doit  avoir 
■w  beareuse  influence  sur  l'agriculture  et  le  commerce,  permet- 
^f*»  (juand  elle  sera  consommée,  de  réduire  les  impôts  et  de  fer- 
mer les  dernières  plaies  de  la  Révolution.  » 
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Au  revoir,  mon  cher  Emmanuel  ;  si  cette  joie  est 
retardée,  elle  n'en  sera  que  plus  vive  après  tant  de 
preuves  que  nous  avons  reçues  de  votre  amitié  dé- 
vouée et  de  celle  de  votre  aimable  Juliette,  que  je 
vous  demande  d'embrasser  pour  moi. 

Tout  à  vous.  Votre  frère, 

H.  DE  SCBBB. 


1389.  —  M.  de  Serre  au  baron  Emmanuel  d'Haarl. 


Naples,  19  arnl  182V 

Ma  dernière  lettre  et  la  vôtre  s'occupent  du  même 
objet,  mon  cher  Emmanuel,  me  maintenir  élicible. 
Je  ne  pense  pas  d'abord  qu'une  réduction  de  la  coo- 

fribiitiou  foncière  ait  lieu  cette  année;  vousconnai>- 
sez  déjà  et  le  premier  jour  nous  apportera  le  budûr-t 
présenté,  d'après  lequel  je  ne  ])ense  pas  que  la 
réduction  soit  encore  proposée  ;  elle  ne  lo  sera  natu- 
rellement qu'après  celle  de  l'intérêt  de  la  dette  qui 
s'opérera  cette  année -ci;  ainsi  la  réduction  st^ra 
proposée  en  lH'25'pour  avoir  son  effet  au  r'''j;in- 
\wv  1H20.  Je  ne  pense  pas  non  plus  que  cette  n*- 
(ludîon  soit  trés-considérable  au  moins  la  pivmiêrt 
anné(»:  (Viine  part,  il  faudra  précompter  les  renu*? 
à  créer  pour  l'indemnité  des  émigrés  ;  d  auti*e  ixirt. 
il  y  a  aussi  d'autres  impôts  non  moins  urgent^  à  n- 
duire  que  l'impôt  foncier.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  e>t 
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yndrat  de  se  mettre  en  règle.  Les  moyens  que  vous 

■MiqueE  auraient  plusieurs  inconvénients Je 

fiHére  acheter  des  fonds  de  bois,  comme  je  vous 
*■  récrivais.  C'est  la  propriété  que,  dans  l'éloigne- 
■eot,  je  puis  le  mieux  administrer  ;  c'est  celle  qui, 
m  employant  le  moindre  capital,  donne  le  plus  de 
fldtributions. 

Il  faudrait  prendre  des  termes.  La  réduction  de 
rmtérét  par  TÉtat  doit   amener  aussi  celle  entre 
pirticuliers  et  peut-être  pourriez-vous  le  stipuler  à 
ip.  100. 
Quant  à  Tinscription  sur  la  liste  des  éligibles, 
cela  est  peu  important  puisqu'un  département  peut 
choisir  moitié  de  ses  députés  hors  de  son  sein  et  que 
^Moselle  n'en  a  pas  un  seul.  Mais,  si  jamais  je  dois 
Voter  dans  un  collège,  je  suis  persuadé  qu'il  se  véri- 
fiera que  c'est  à  Metz  que  j'ai  mon  domicile  de 
clroit  et  mon  domicile  politique,  que  je  n'ai  par 
Conséquent  nulle  déclaration  à  y  faire.  En  effet, 
^n  1799,  mes  parents,  qui  jusqu'alors  avaient  par- 
tagé leur  résidence  entre  Metz   et  une  campagne 
dans    la    Meurthe  vendirent  cette  terre  ^  Depuis, 
nous  n'avons  pas  eu  d'autre  domicile  que  Metz  jus- 
^*i  ce  que  des  emplois  successifs  m'en  aient  éloi- 
gné ;  l'effet  de  ces  emplois  ne  peut  avoir  été  plus 
long  que  leur  durée;  je  n'ai   laissé  aucune  trace 
^'établissement  dans  aucun  des  lieux  où  ils  m'ont 
Ut  momentanément  séjourner.  N'ayant  maintenant 
plus  d'autre  emploi  qu'une  mission  à  l'étranger,  il 

*U  terre  de  Pagny.  —  Voyex  1. 1",  p.  71, 


«^ 


président  de  collège  nommé  par  le  Roi.  Fait 
Tamitié  de  consulter  là-dessus,  et,  si  cela  fait 
difficulté,  afin  çle  la  trancher,  je  vous  enven 
procuration  pour  déclarer  que  c'est  à  Metz  qu 
tends  exercer  à  Tavenir  mes  droits  politiques 
le  seul  département  où  j'aie  des  biens. 

Mille   et  mille  amitiés  à  vous,  à  voti-e  a 
Juliette  et  à  vos  enfants. 

H.  DE  Serre. 


1390.  —  M.  de  la  Boulaye  à  M.  de  Serre. 


Ay,  prés  Épernay,  16  avril  1 

C'est  bien  le  moins,  cher  ami,  que  nous  c< 
niquions  deux  fois  par  mois,  et  j'attends  imp 
ment  cette  lettre  n*'  G,  qui  d'ailleurs  devait 
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pooira  venir  en  Champagne  et  y  passer  avec  moi 
detii  ou  trois  jours. 

Que  ne  peut-on  pas  controverser  !   11  y  a  donc 
beaucoup  à  dire  sur  le  remboursement  des  rentes  * . 
Test  une  opération  toute  nouvelle  en  France  ;  elle 
attaque  spécialement  la  capitale  ;  on  tourne  contre 
les  préteurs  une  confiance  laborieusement  inspirée; 
le  reflux  des  capitaux  dans  les  provinces  est  hypo- 
thétique ;  la  dette  et  le  revenu  de  TÉlat  s'accroissant 
simultanément,  l'un  compense  l'autre;  en  fermant 
de  vieilles  plaies  on  en  fait  de  nouvelles.  Enfin  j'au- 
rais voulu  à  cette  grande  opération  un  autre  péri- 
>tyleque  l'exposé  des  motifs  que  j'ai  lu;  mais  le 
foijil  (les  choses  est  bon,  la  volonté  d'en  tirer  parti 
'>i  forte  et  puissants  les  moyens  de  faire  prévaloir 
'dto  volonté.  Quant  aux  majonits,  on  se  ménage 
'iu  temps  et  on  les  abandonne  indirectement  à  la 
'liscussîon.  Vos  idées  à  ce  sujet  sont  trèsrdignes 
d'attention.  11  me  semble  qu'elles  conduisent  à  la 
•-ivaiion  d'une  espèce  particulière  de  rentes  conso- 
ï idées  non  remboursables,  en  un  mot,  d'un  intérêt 

•  le  0  francs,  représentant  un  capital  (juelconque, 
intérêt  en  dehors,  à  part  et  siisceplible  toutefois 

*  1  être  vendu  par  les  titulaires  des  majorats,  à  charge 
*le remploi  en  biens-fonds.  Cette  disposition,  en  ap- 
parenee  généreuse,  tournerait  au  profit  de  Tlùat  en 
<^  (le  retour. 

'Le 5  avril,  M.  de  ViUèlc  avait  présente  â  la  Chambre  des  iM- 

T"^  un  projet  de  loi  relatif  d  la  conversion  des  rentes  5  p.  100 

•Ofeotcs  3  p.  100.  —  Voyez  la  Notice  historique  sur  M.  de  Vil» 

•'^•par  M.  de  Neuville,  suivie  des  Souvenirs  sur  l administra' 

tiiïi  fno/iciére  de  M.  de  Villèlc,  par  M.  d'Audilfrot. 


iéd  correspondance. 

Nous  voyons  de  la  même  manière  tout  ce  qui 
concerne  les  rentes  libres. 

M.  Ruinart  de  Briment  m*a  proposé  de  traitrr 
d'un  petit  domaine  d'environ  G, 500  francs  de  ivcie, 
domaine  situé  sous  mes  veux,  entre  Av  et  Châluos. 
à  deux  lieues  d'^Vy.  II  y  a  un  petit  castel  à  50  tuis» 
de  la  grand'route.  Cela  s'appelle  Oirj\  et  vousk 
trouverez  sur  vos  cartes.  J'ai  demandé  trois  mois, 
qu'on  ne  m*aecordera  peut-être  pas,  pour  examiner 
le  domaine  et  me  décider.  J'imagine  qu'on  voudn 
vendre  sur  le  pied  de  3  1/2  ou  même  de  3  p.  1<JU, 
et  dans  tous  les  cas  il  ne  faudrait  pas  compter  sur 
un  revenu  de  plus  de  3  p.  100.  La  situation  r?i 
bonne:  il  y  a  de  belles  prairies  bien  ari"ost*e&:  où 
peut  planter  des  peupliers  pour  doter  les  petite  ca- 
lants. 

Si  j'avais  des  achctoirs^  connue  ou  dit  ici,  j  a- 
cliù tenus,  après  mûr  examen.  Dites-moi  ce  que  Vi>u> 
en  j)eiisc*z  pour  votre  compte.  Mes  prt-s  toui-lierait-ni 
aux  votros. 

Je*  coiit-ois  votre  indii;nation  et  le  crescendo  iK- 
noire  belle  Excellence.  Il  y  a  (pielque  chose  de  ix^a 
dans  reiîVt  prodnii  par  la  leniaiive. 

Le  séjour  à  Teiranizer,  les  arandes  si-ènes  dont  il 
a  rendu  témoin,  les  études  cjuil  a  provo<piéès  ii  io 
nouveaux  points  de  vue  qu'il  a  déveloiipesoni  au.vi 
d  assr/  liiands   avantaizes.   Tout  cela  se  sert  lh»id 
Que  I)i(ni  vous  eonserve  la  santé! 

Jf  V()Ui>  enibras&u  et  vous  aime  de  tout  mon  eu-u:. 
mes  bien  cliers  amis. 

F.  L.  U. 
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139i.  —  M.  de  Serre  à  M.  Niebuhr. 


Naples,  18  avril  182/*. 

Je  vous  félicite,  cher  ami,  de  la  naissance  de 
nitre  second  fils;  je  désire  apprendre  bientôt  le 
ptrfait  rétablissement  de  sa  mère.  Je  ne  soupçon- 
nais pas  que  cette  grossesse  que  vous  m'aviez  an- 
noncée fût  si  proche  de  son  terme  ;  je  n'aurais  pas 
tanir?  à  vous  remercier  de  votre  ofifrc  de  m'attacher 
à  vous  et  à  votre  famille  par  un  nouveau  lien. 
Vous  avez  avec  raison  présumé  que  je  raccepterais 
avec  reconnaissance  ;  je  remplirai  de  mon  mieux  les 
devoirs  que  ce  nouveau  titre  m'impose.  François 
est  celui  de  mes  noms  que  nous  portons  de  père  en 
lils;  il  nous  vient,  je  suppose,  des  princes  de  Lor- 
raine, auxquels  mes  pères  ont  été  attachés  ;  princes 
aux(|uels,  en  tant  que  vieux  Lorrain,  je  garde  une 
affection  aussi  particulière  que  désintéresse^.  Je 
H  ai  pu  deviner  le  prince  Charles-Philippe  autiuel 
vans  faites  allusion. 

Il  y  a  si  longtemps  que  vous  n'avez  reçu  de  mes 
lettres  qu'il  faut  commencer  par  vous  donner  des 
onuvelles  de  toute  la  famille;  elles  sont  générale- 
Bient  bonnes 

I/)rsque  je  reçus  le  mois  dernier  votre  lettre  de 
février,  j'étais  dans  l'attente  d'une  décision  qui  eût 
^îWfâidérablement  modifié  toute  mon  existence  ;  ce 
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fut  la  première  cause  de  mon  retard  à  vous  ré- 
pondre.  La   décision    connue,  je  voulus  un  pe« 
laisser  calmer  les  mouvements  intérieurs  que  cau- 
sait en  moi  tout  ce  qui  s'était  passé  à  cette  occa- 
sion. Puis  il  faut  bien  vous  le  conter  en  passant: 
entre  autres  défauts,  j'ai  celui  d'être  un  correspon- 
dant très-paresseux,  capable  de  rêver  tous  les  jours 
à  un  ami,  et  tous  les  jours  aussi  de  remettre  au  len- 
demain à  lui  écrire,  surtout  si  je  sais  qu'il  pourra 
sans  chagrin  rester  cinq  à  six  mois  sans  recevoir 
de  mes  nouvelles.  N'est  ce  pas  trop  méchant  d'a- 
voir écrit  cette  dernière  ligne?  Il  reste  vrai  que  mon 
exactitude  a  besoin  d'être  provoquée,  et,  après  votre 
long  silence,   plus    encore.   Voici  également  que 
nous  ne  sommes  plus  jeunes  ni  Tun  ni  l'autre  (c'est 
effectivement  le  12  mars  que  j'ai  accompli  ma  qua- 
rante-huitième   année),    que    nous    nous    sommes 
connus  tard,  peu  vus;  nous  ignorons  si  jamais  nous 
nous  rev(î)i'ons.  Que  nous  reste-t-il  que  de   nous 
écrire  ?  Et  ces  motifs  ne  sont-ils  pas  aussi  forts  que 
ceux  de  ranférîorité  de  date?  Plus  d'une  fois  j'ai 
pensé  à  ce  vilain  vieux  manuscrit  qui  m'a  dérclW* 
ici   la  plus   grande   partie  de   votre  srjour.  A  oe 
propos,  j'ai  reou  par  Rome  vos   deux  brochures: 
elles  m'ont  un  })eu  raccommodé  avec  k-s  manu- 
scrits;  elles  m'ont  fait  entrevoir  la  satisfaction  de 
saisir  ainsi  la  vérité  (hms  la  nuit  des  temps  et  dans 
les  moindres  détails.  C'est  le  plaisir  du  chasseur 
ennobli  par  son  objet;  c'est  aussi  un  gi*and  avan- 
tage de  porter  partout  avec  soi  un  but  indé{>endant 
de  toute  profession   quelconque.  Je  me  demande 
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pifioû  oe  que  je  ferai  quand  je  n'en  aurai  plus,  et 
«M  endMurrassé  de  me  répondre.  Dites-moi  donc  si 
mtn  public  allemand  a  trouvé  votre  adversaire 
mad  bien  battu  qu'il  le  méritait  et  qu'il  me  paraît 
JéCre. 

D  fiemt  cependant  que  je  vous  parle  de  ma  dé- 
faite. A  mon  départ  de  France,  il  n'y  a  pas  un  mi- 
nistre qui  ne  m*ait  dit  qu'il  seconderait  ma  réélec- 
tkm.  Je  m'arrêtai  en  Lorraine  ;  je  convins  de  tout 
avec  mes  parents  et  amis,  et  particulièrement  avec 
M.de  Wendel.  L'élection  eut  lieu  l'année  suivante. 
Ma  nomination  fut  entendue  entre  ce  dernier  et  les 
■inistres.  Une  partie  de  mes  impôts  trop  Jeune  me 
fit  retirer  ;  on  en  témoigna  du  regret.  Cette  fois 
j  œris  en  novembre  à  Wendel  que  je  compte  sur 
lui.  n  m'écrivait  en  même  temps  de  m'entendre  avec 
le  ministère.  C'était  déjà  reculer,  car  la  fois  précé- 
dente il  l'avait  fait  pour  moi.  J'écris  à  M.  de  Cha- 
teaubriand, qui  me  répond  qu'il  regrette  que  la 
liste  des  présidents  soit  close,  mais  qu'il  me  reste 
h  chance  de  mes  talents  et   la  bienveillance  du 
gouvernement  que  je  sers  avec  autant  de  zèle  que 
de  succès.  J'envoie  cette  lettre  en  Lorraine,  et  mes 
parents  et  amis  les  plus  dévoués  s'engagent.  Ce- 
pendant les  instructions  ministérielles  m'excluaient. 
l-œ  partie  de  mes  parents  y  souscrit,  Wendel  à  la 
tête,  et  il  se  charge  de  me  persuader  qu'il  est  de 
mon  intérêt  de  ne  pas  être  nommé.   Je  confonds 
tout^  ses  raisons.  Il  se  rend  à  Paris  et  consulte 
M.  de  Villèle  :  ce  dernier  rend  un  oracle  équivoque 

que  Wendel  comprend  et  me  traduit  en  menace.  Par 
VI.  A 
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uiic  dernière  lettre,  je  déclare  que  je  ne  reculenu 
pas  et  n'autorise  persoone  à  reculer  en  mon  Don. 
Mon  beau-frère  soutenait  mes  lettres  par  ses  dé- 
marclies.  Dès  janvier,  M.  de  Belleval,  mon  jaune 
secrétaire  d'ambassade ,  s^était  rendu  à  Paris  el 
suivait  avec  d'autres  affaires  mes  intérêts.  Weodel 
■ainsi  pressé  a  fini  par  donner  sa  démission  de  h 
présidence  du  collège  de  Metz,  s'est  enfermé  dm 
lui  et  s'est  abstenu  d'aller  à  l'élection.  Il  écrivait 
aux  ministres  et  à  tout  le  monde  que  je  serais  sû- 
rement nommé  au  grand  collège.  Tous  les  moyens 
extrêmes  que  peuvent  suggérer  la  senûlité,  Tenvie 
et  la  faction  furent  employés,  le  malheur  s'en  mâa, 
entre  autres  la  maladie  d'un  de  mes  cousins,  mort 
•quelques  jours  après  et  dont  rinfluenco  eût  été  dé- 
cisive. Enfin  il  m'a  manqué  quatre  voix  pour  êtrp 
élu.  M.  do  Chateaubriand  a  été  constamment  très- 
bien  ;  il  m'a  témoigné  ses  regrets  et  présagé  un 
meilleur  avenir.  Comme  je  me  minais  ici,  il  a  fait 
ajouter  :X),00(J  francs  à  mon  traitement  annuel  et 
•fait  toutes  offres  de  service.  M.  de  Villèle  a  cru 
'aussi  devoir  m'en  écrire  :  c'est  en  ami  qu'il  a  cru 
le  moment  inopportun  ;  comme  ministre,  il  m'estime 
trôp  pour  me  craindre  ;  plus  taixl  une  démission 
concertée  me  ramènera  sur  la  sc«'»ne.  Wendel.  ile 
tîbvi  tôté,  m'a  off(»rt  la  sienne.  Je  ne  lui  ai  pas  n> 
•]londu;  je  l'ai  fait  froidement  à  M.  dv  ^'illéle. 

Voilà,  cher  ami,  les  faits.  Je  sentais  comme  nn 
îtùtre  que  ma  {K)sition  dans  la  Chambre  eût  été  dif- 
licile  ;  il  m'en  eût  coûté  de  quitter  mes  enfants,  ina 
•iîettime  pi-ùs  d'accoucher,  surtout  après  tant  de  mn^ 


t 
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hasn  qui  l'ont  rendue  craintive.  Us  ont  aussi  di- 
mané  le  boa  efiFet»  quant  à  moi,  du  repos  et  du 
^jUmat,  et  les  forces  physiques  n'étaient  pas  moins 

que  les  morales  dans  cette  nouvelle  carr 
\.  On  m'a  fort  conseillé  les  eaux  de  Castellamare 
aiiRBi  qu'âmes  deux  petites,  et  j'y  vais  cette  année. 
Je  leatais  donc  tout  cela,  mais  aussi  que  j'avais 
fooore  en  moi  quelque  chose  qui  pouvait  être  utile 
i  Bioa  pays,  que  je  serais  inconsolable  si,  dans  tel 
m  tel  incident  possible,  je  devais  me  dire  :  C'est 
|iar  ta  faute  que  tu  n'es  pas  là.  Si  l'on  m'eût  d'à- 
bûid  et  franchement  repoussé,  cela  me  justifiait. 
Mais  je  devais  m'avancer,  et,  engagé,  je  ne  pouvais 
reculer.  A  tout  prendre,  je  ne  suis  pas,  quant  à  moi, 
■éoDOtent  de  la  manière  dont  les  choses  se  sont 
passées  :  ma  force  morale  reste  entière  ;  ma  consi- 
déndon  en  France  s'est  accrue  plutôt  que  dimi- 
Boée.  J'espère  consolider  ici  ma  santé,  et  poui* 
l'avenir  je  m'abandonne  à  la  conduite  de  la  Provi- 
4leiice.  C'est  ce  que  me  dit  ma  raison,  et  plus  d'un 
sentiment  y  trouve  son  compte.  D'autre  part,  je 
lois  attristé  d'avoir  vu  tant  de  personnes,  en  cette 
Mcasion,  renier  la  conscience,  le  sang,  la  recon- 
naissance  et  l'amitié  ;  je  le  suis  des  présages  qui 
doivent  saisir  tout  homme  de  bien  lorsque  Timmo- 
talité  est  érigée  en  devoir  et  en  trophée.  Je  suis 
id  complètement  isolé,  et  cela  est  plus  pénible 
<|ttiid  on  souffre  de  son  inaction. 

M.  Sclmltz,  que  nous  perdons,  m'a  dît  hier  une 
bonne  parole  :  on  lui  écrit  de  Berlin  que  vous  i*e- 
venez  à  Rome.  Dieu  le  fasse  !  Si  cela  est,  écrivezr 
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moi  vite  que  vous  ne  refusez  pas.  Vous  dem 
votre  conservation  à  votre  femme,  à  vos  enEantSi  à 
votre  pays.  Non  plus  que  moi,  il  ne  dépend  pool 
encore  de  vous  de  le  servir  activement.  Revenez  mi 
un  beau  ciel,  au  sein  des  arts  et  de  Tamitié.  Volit 
fortune,  comme  votre  santé,  votre  position  sodile, 
celle  que  vous  léguerez  à  vos  enfants,  tout  s'y  trouve. 
Tant  de  réflexions  qui  vous  ont  conduit  à  désirer 
que  je  reste  ici  s'appliquent  à  vous  :  prenez  le  cou* 
seil  que  vous  me  donnez.  J'ai  demandé  à  Paris  Tan- 
torisation  de  faire  des  excursions  à  Rome.  Nous 
nous  réunirons  avec  nos  familles  à  la  frontière  pria 
de  Sora  et  d'Arpinum,  sur  les  bords  délicieux  dhi 
Fibrène  et  du  Liris.  Si  je  vais  à  Rome  en  votre  ab- 
scence,  dites-moi,  en  attendant,  à  qui  m'adresser 
pour  la  voir,  l'étudier. 

Nous  avons  eu  ici  plusieurs  jeunes  princes  inté- 
ressants sous  divers  rapports  :  le  margrave  Guil* 
laume  de  Bade  ^  qui  a  beaucoup  fait  laguerre  avec 
nous,  brave,  posé  et  modeste  ;  le  prince  Gustave  de 
Suède*,  dont  la  jeunesse,  la  figure,  la  position  pré- 
viennent (mais  il  arrive  souvent  que  nous  sentons 
pour  ces  hauts  personnages  plus  qu'eux-mêmes  ■;  le 


*  Nd  en  1793,  mort  en  1850. 

*  Le  prince  Gustave  Wasa,  né  en  1799.  L'abdication  de  Mmp^ 
Gustave  IV  (1809),  etrdlection  de  Bemadotte  comme  princerofil 
de  Suéde  (1810)  le  privèrent  d'une  couronne  à.  laquelle  le(W>* 
naii  ta  naissance.  Il  entra  dans  l'armëe  autrichienne  et  ptffÎBt 
au  grade  de  feld-marechal-lieutenant.  De  son  mariage  avec  oi^ 
princesse  de  Bade  (1830),  il  n'a  eu  qu'une  fille,  laquelle  a  èpoai^ 
en  1853  le  prince  royal  (aujourd'hui  roi)  de  Saxe. 


♦   I    f  'I 
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{Nrinoe  royal  de  Bavière  S  qui  est  fort  maltraité  de  la 
aalure  ;  enfin  le  prince  Frédéric  des  Pays-Bas',  que 
jfàOB  connaissez,  qui  va  épouser  une  de  vos  prin- 
Mues  et  qui  m'a  parlé  de  vous  comme  j'aime  à  en 
«■tendre  parler. 

Je  relis  votre  grande  lettre  de  février  pour  ré« 
aux  principaux  points.  D'abord  un  mot  en- 
sur  votre  long  silence.  Ne  prenez  pas  trop  au 
•érièQx  tout  ce  que  j'ai  dit  d'autre  part,  et  croyez 
q^  j'ai  été  bien  pénétré  de  toutes  vos  raisons,  de  vos 
■niaises  passés  et  présents  et  de  vos  anxiétés  pour 
Tavenir.  Votre  gouvernement  doit  vous  sortir  de  là. 
Son  silence  prouve  qu'il  le  sent  et  qu'il  en  est  em- 
barrassé. Cela  a  bien  pu  le  conduire  à  vous  engager 
à  retourner  à  Rome.  J'espère  qu'il  n'en  sera  pas  de 
vous  deux  conmie  d'Admète  et  d'Alceste.  Le  séjour 
d'Allemagne  aura  guéri  le  Hcimweh^.  Vous  pour- 
passer  ces  deux  ou  trois  mois  à  la  campagne  à 
exposition  fraîche  et  éviter  ainsi  le  pénible  du 
dhnat.  Vos  enfants  se  sont  bien  trouvés  do  l'aller  ; 
il  en  serait  de  même  du  retour.  M'^^Niebuhr  nourrit- 
die  François?  Vous  pourriez  venir  à  toutes  petites 
joomées  et  sans  fatigue. 

*  Le  prince  royal  de  Bariére,  fils  de  Maximilien  I***,  naquit  en 
17BB,  monta  tnr  le  trône  en  1895  sous  le  nom  do  Louis  I*'',  dut 

en  IShBf  et  mourut  A  Nice  en  1866.  S'il  manqua  parfois 
et  de  prudence»  il  favorisa  toujours  l'industrie,  les 
et  les  arU. 

*L«  prince  Frédéric,  né  en  171)7,  second  fils  de  Guillaume  P', 
ni  âm  Fays-Baa.  11  ëpousa  en  1835  la  princesse  Louise,  fille  de 
fMdirie-GttilUuime  III,  roi  de  Prusse.  11  avait  ëtudië  l'histoirû 
•ont  M.  Nirimlir. 

*  Mal  du  pays  (nostalgie). 
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Ayec  votre  retour,  si  quelque  chose  me  consohh 
de  la  prolongation  de  mon  exil,  c'est  qu'il  ne  ehi^* 
grinera  pas  ma  pauvre  mère  :  à  quelle  épreuve  tv- 
raient  été  mis  le  plus  tendre  amour  et  la  rësignatifll 
la  plus  chrétienne,  si  elle  avait  vu  ma  nominatiflÉ 
empêchée  par  si  peu  de  chose  et  par  de  telles  défec- 
tions !  Ma  place,  cher  ami,  je  pensais,  en  quittant  li 
France,  qae  je  n'en  aurais  une  que  si  mon  pays  étail 
en  danger;  et  ce  qui  est  étrange,  c'est  que  M.  de 
Vîilèle,  tout  en  me  déclinant,  disait  à  mes  amb: 
«  S'il  y  avait  péril,  je  monterais  à  cheval  poor 
l'aller  chercher.  »  Conciliez  cela  avec  ce  ridicaie 
effroi  qu'on  a  montré  de  moi,  comme  si  ce  n'était  pu 
dans  le  calme  qu'il  faut  prendre  les  mesures  qû 
détournent  les  dangers. 

Je  trouve  une  heureuse  idée  dans  notre  réductioa 
de  rentes:  le  3  p.  100  combiné  avec  l'augmentatioa 
de  capital .  J 'en  éprouverai  comme  une  perte  notable 
dans  le  plus  clair  de  mon  revenu.  Je  ])ense  roa» 
avoir  dît  que  je  possédais  la  moitié  de  la  forge  de 
la  Quint  sur  la  Moselle,  deux  lieues  au-dessous  de 
Trêves.  J'attends  avec  M.  de  Wendol,  mon  copith 
prîùtaire,  le  temps  favorable  pour  vendre.  Dites-moi 
si  dans  le  grand-duché  la  hausse  des  biens-fouils  qui 
existe  en  France  se  fait  sentir,  quelle  y  est  la  valoir 
de  cette  sorte  de  biens,  de  celui-là  particulièrement. 
Vous  nous  rendriez  grand  service  de  nous  trouver 
im  acheteur.  Il  ya  un  beau  petit  château,  dos  jar- 
dins, et  le  site  le  plus  pittoresque  par  la  réunioudes 
montairnes,  des  bois,  des  étan|îs,  de  la  belle  Moselle 
et  de  la  plaine  de  Trêves. 
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Vous  me  parlez  des  dangers  des  emprunts  ëti^an^ 
;  ea  voyez-yous  un  autre  que  celui  d'intéresseï: 
^os  rajets  à  une  autre  {Mrospérité  que  celle  de  leur 
fMifB?  Je  ne  c<miprend&  pas  bien  non  plus  que  Té- 
gkangp  d'une  quantité  donnée  de  rente  à  un  courst 
fixa  empêche  Tagiotage.  H  me  semblerait  à  priori 
q«e  cela  ne  lui  offre  qu'une  noavelle  combinaison 
«t  de  plus  peut  facilement  dégénérer  en  fureur. 
C'est  un  jeu;  j'avais  pensé,  moi,  que  le  plus  gros 
se  fait  sur  pande;  on  joue  tout  ce  qu'on  a, 
non  dispcmible;  on  joue  ce  qu'on  n'a  pas. 
Moo  idée  serait  de  rendre  tous  les  agents  de  change 
solidaires,  au  moins  jusqu'à  concuirence  de  leur 
caiitioonement;  par  contre,  les  agents  ne  pourraient 
être  admis  que  de  l'assentiment  de  la  compagnie  et 
poorraioit  être  suspendus  par  elle,  exclus  même  A 
m  demande.  Il  en  résulterait  qu'on  ne  jouemit 
qu*au  comptant,  c'est-à-dire  qu'on  jouerait  infini- 
ment  moins. 

Par  le  peu  cpie  je  vous  écris,  vous  jugerez  faci- 
kMAcnt  qne  je  n'ai  pas  moins  besoin  que  vous  de 
TOUS  revoir  et  de  causer  à  fond  avec  vous.  Quelques 
libertés  que  nos  bonnes  intentions  donnent  à  notre 
plume,  il  y  a  des  questions  si  vastes  qu'on  ose  à 
peine  les.  aborder  dans  une  lettre.  Ah  !  mon  cher 
ami,  plus  j'y  pense,  plus  les  hommes  qui  disent  : 
Ijbl  Révolution  est  morte,  me  semblent  aveugles. 
Chassée  des  hauteurs  du  pouvoir,  elle  chemine  ce- 
pendant souitlement,  mais  vite,  mais  profondé- 
ment. Ses  adversaires  mêmes  ne  savent  dans  leur 
victoire  que  s'emparer  de  ses  résultats  matériels. 
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que  s'engraisser  de  son  fumier;  ils  ne  chercheoL. 
plus  que  le  repos,  Tinaction  et  l'argent .  Pour  les 
obtenir,  ils  ne  répugnent  à  aucune  de  ses  voies  & 
leur  portée,  même  à  odles  qu'ils  ont  le  plus  amë^ 
rement  critiquées.  Us  ne  voient  plus  qu'elle  n'est 
autre  chose  que  dissolution  ;  ils  s'y  complaisent  et 
redoutent  comme  la  mort  tout  ce  qui  est  organisa- 
tion et  vie.  Mais  ce  sujet  mènerait  trop  loin;  nous 
n'aurons  que  trop  occasion  d'y  revenir. 

Au  revoir,  cher  ami  ;  ce  mot  m'est  doux.  Penseï 
que  vous  ne  m'avez  encore  rien  dit  de  vos  travaux 
historiques  et  que  vous  êtes  maintenant  engagé 
avec  le  public.  Un  Anglais  me  disait  qu'on  vooi 
traduisait  à  Paris  ;  est-ce  de  votre  consentement? 
et  ne  ferez- vous  pas  avant  une  seconde  édition? 
Vous  m'avez  aussi  annoncé  quelques  détails  sur 
vos  en  tours.  Hors  de  votre  maison,  ils  ne  peuvent 
être  aussi  stériles  que  les  miens. 

Je  suis  content  de  mes  aînés  ;  ils  avancent  dou- 
cement, et  je  ne  prétends  pas  autant  que  vous.  Ma 
petite  Marie  se  fortifie  ;  Fernand  court  comme  un 
lapin.  Il  a  fallu,  il  y  a  quatre  mois,  changer  sa 
nourrice  ;  il  en  a  une  excellente,  une  jeune  veuve 
qu'il  gardera  jusqu'à  l'automne.  Aucun  de  mes  en- 
fants ne  m'a,  étant  petit,  autant  aimé.  Il  me  préfère 
à  mère,  à  nourrice;  jugez  la  jalousie! 

Embrassez  pour  moi  mon  filleul,  vos  petites  et 
Marco,  qui  vit  dans  le  souvenir  de  I..ouise  et  de 
(jraston.  Ma  femme  désire  comme  moi  votre  retour- 
Nos  tendresses  à  la  chère  vôtre.  Au  revoir  encore; 
je  vous  embrasse  de  cœur. 
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1993.—  La  oomte  Armand  da  Baini-Priast 

Il  HÊm  da  Barra* 


Paris,  ce  96  arril  l&Slh. 

Monsieur  le  comte, 

N*aocusez  pas  la  lenteur  de  ma  correspondance. 
Elle  vient  dans  le  principe  de  ce  que,  n'ayant  pas 
trouvé  ici  les  lettres  que  vous  m'aviez  annoncées, 
je  n'osais  rien  entamer,  de  peur  d'agir  sans  le  sa- 
▼mr  contre  vos  intentions  du  moment.  L'effet  a 
justifié  ma  précaution,  puisque  votre  lettre,  que 
j'ai  reçue,  il  y  a  dix  ou  douze  jours,  m'interdit  la 
démarche  principale.  Pour  pouvoir  m'acquitter 
du  reste,  j'ai  écrit  dès  le  lendemain  à  M.  de  Cha- 
teaubriand. Mais,  chose  assez  étrange,  je  n'ai  pas 
encore  de  réponse  sur  l'entrevue  que  je  lui  ai  de- 
mandée. A  la  vérité,  lui  et  ses  collègues  ont  force 
occupation  cette  semaine,  et  je  suis  peu  surpris  que 
rd^jet  dont  ils  s'occupent  les  absorbe  entière- 
ment. J'attendrai  encore  quelques  jours  pour  réité- 
rer ma  tentative.  Cependant  il  a  déjà  été  question 
devons  enti-e  nous,  monsieur  le  comte;  j'ai  té- 
moigné à  M.  de  Chateaubriand  que  vous  mettiez 
beaucoup  de  prix  aux  relations  que  vous  avez  en- 
semble. Lui,  de  son  coté,  m'a  montré  le  même  sen- 
timent. Je  suis,  je  vous  l'avoue,  moins  en  peine  de 
ses  dispositions  que  de  son  pouvoir.  Il  est  malheu- 
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reusement  tout  à  fait  effacé,  non -seulement  au  dire 
de  ceux  qui  connaissent  le  dessous  des  cartes,  mais 
aux  yeux  de  la  multitude  même.  Vous  savez  d'ail- 
leurs qu'ion  a  ici  le  tact  extrêmement  exercé  et 
prompt  sur  ces  sortes  de  choses.  Son  associé,  tout 
petit  qu'il  est,  absorbe  tout,  et  c'est,  à  ce  que  je  crois, 
un  acte  de  prudence  de  votre  part  d'avoir  pressenti 
que  cet  état  de  choses  demandait  de  suspendre  l'af- 
faire que  vous  savez.  Je  mécontenterai  donc,  pour 
Le>  moment,  de  traiter  celle  du  déplaeement  aanen- 
tané  et  vous  instruirmî  du  résoltat  dès  que  j'en  wêt 

rai  UD. 

%•••.■•     •••••••••• 

M.  de  Caramaa  retourne  dans  deux  ou  trois  jouis 
à  son  poste.  Ce  résultat  est  une  forte  {Hreuve  de  cecpie 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  marquer  plus  haut,  d'at- 
tant  que  M.  de  Caramaa  n'a  pas  hésité^  en  arrivant 
ici,,  à  reconnaître  ouvertement  M.  de  Chateaubriand 
comme  son  adversaire,  et  à  pi*endre  avec  lui  un  ton 
très-fier,  tandis  qu'il  ménageait  beaucoup  les 
autres. 

L'affaire  des  rentes,  qui  se  traite  en  ce  moment 
a  la  Chambre  des  députés,  a  tout  à  fait  efface»  celle 
de  la  septennalité,  mais  à  la  lettre.  Un  journal  li- 
béral disait  en  dernier  lieu  que  cela  avait  êU*  un 
fait  exprès.  Si  ce  ne  fut  intention,  c'est  au  moins 
résultat.  Parmi  les  brochures  c[ui  ont  pai-u  hUles- 
sus,  les  deux  lettres  du  comte  de  Mosbourg*  sont 

'  Jean-Antoine-Bfîcbel  Agar,  né  à  Merciiés,  présCahor8,!e  \9àê' 
eembre  1771.  Arocat  en   1797,    œmmisMiro  pré»  I»  ymcn»^" 
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celles  qui  paraissent  le  plus  fondées  en  raiscod.  Celle 
de  M.  8arràn^  fait  aussi  beaucoup  de  bruit;  non 
qu'elle  vaille  grand'chose,  mais  parce  que  Tartide 
qui  dévoile  les  négociations  avec  les  journalistes 
cause  d'autant  plus  de  scandale  que  le  fond  en  pa- 
raît exact.  Si  je  suis  informé  à  temps  de  quelque 
courrier,  je  vous  enverrai  ce  que  je  pourrai  de  ces 
nouveautés.  Elles  auront  peut-être  déjà  perdu  de 
leur  prix  ici,  mais  à  l'étranger  on  ne  regarde  pas 
de  si  près  au  temps.  Ce  qui  excite  un  blâme  général 
«le  tous  les  partis,  c'est  d'avoir  rattaché  l'indemnité 
des  émigrés  à  une  mesure  qui  froisse  tant  d'inté- 
ri*ts. 

Veuillez  offrir  mes  honunages  et  ceux  de  mon 
fils  à  M""  de  Serre. 

Je  finis,  monsieur  le  comte,  en  vous  renouvelant 
l'assurance  des  sentiments  de  la  plus  haute  consi- 


li  proFÎfoire  de  la  Toscane  en  I80I»  membre  da  Corps  légis- 
latif en  ISOhf  il  devint»  en  ISOG,  ministre  des  Finances  de  Murât, 
gnuid-duc  de  Berg,  qui  lui  fit  épouser  une  do  ses  nièces  et  lui 
donna  la  terre  de  Mosbourg  avec  le  titre  de  comte.  En  1800,  l'ad- 
mmistrmtîon  des  Finances  du  royaume  de  Naples  lui  fut  confiée,  et 
il  U  garda  jusqu'en  1815.  Sous  la  Restauration,  il  s'occupa  peu  de 
politique  ;  il  publia  seulement  quelques  mémoires  contre  les  me- 
sures financières  de  M.  de  Villéle.  Il  fut  nommé  députe  du  Lot  en 
1830  et  pair  de  France  en  1837.  Il  mourut  à  Paris  le  10  no- 
vembre I9kh. 

*  La  brochure  de  M.  Sarran,  ancien  rédacteur  du  Drapeau 
blanCt  était  intitulée  :  Avia  aux  électeurs,  m  Les  ministres,  M.  de 
VilMle  surtout,  y  étaient  dénoncés  comme  les  continuateurs  de 
M.  Daeaces  et  de  M.  de  Richelieu.  »  {Histoire  da  gouvernement 
parlÊmenÉairef  par  M.  de  Hauranne,  t.  VII,  p.  617.) 
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dération  et  de  Tinviolable  dévouement  avec  lesqods 
j'ai  rhonneur  d'être  votre  trèa-humble  et  très-obëi«- 
sant  serviteur, 

Saint-Pbibst 


1393.  —  La  baron  Portai  à  M.  de  Sarre. 


Paris,  le  9  mai  IBSA. 

J'ai  eu  bien  du  plaisir,  mon  ami,  à  lire  votre 
dernière  lettre,  et  d'autant  plus  que  ce  n'est  pas 
sans  beaucoup  de  regret  que  nous  avons  perda 
l'espérance  de  vous  revoir  bientôt  au  milieu  de 
nous.  Il  faut  sans  doute  que  votre  présence  là-bas 
soit  bien  nécessaire,  car  on  ne  pouvait  ignorer  que 
vous  auriez  été  ici,  pour  les  intérêts  du  trône,  un 
aide  actif,  loyal  et  plein  de  valeur. 

Nos  salons  sont,  depuis  quelques  mois,  occupés 
des  plus  grandes  questions  :  mais  je  ne  me  rappelle 
aucune  époque  où  les  événements  du  jour  aient  si 
promptement  effacé  les  événements  de  la  veille, 
^luelque  importants  qu'ils  fussent.  Ainsi  les  élec- 
tions et  toutes  les  irritations  qu'elles  avaient  occa- 
sionnées ont  fait  place  à  des  discussions  fortvive^ 
sur  les  dépenses  relatives  à  la  guerre  d'Espagne. 
Ensuite  est  venue  la  loi  sur  la  septennalité,  quia 
effacé  presque  tous  les  autres  intérêts,   et  qui  se 
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Aujourd'hui  effacée  elle-même  en  présence 
i  gur  les  rentes*. 

suis  pas  de  l'avis  du  ministère  sur  cette  loi, 
'en  afflige,  car  je  suis  toujours  Tami  du 
'  et,  de  plus,  bien  convaincu,  dans  les  cir- 
ées présentes,  que  nous  n'aurions  qu'à  per- 
passait  en  d'autres  mains.  La  loi  sera  votée, 
être  n'aura-t-elle  pas  tous  les  inconvénients 
[  craint,  car  c'est  le  propre  de  la  discussion, 
)  semblable  discussion,  que  de  ne  pas  rester 
vrai,  et  surtout  d'exagéi*er  le  mal  probable 
ible. 

avons  eu  une  première  séance  au  Conseil 
jr  du  commerce  et  des  colonies,  où  sont 
3us  les  ministres.  Il  s'est  agi  d'une  loi  des 
i    qui  régularisera   quelques    ordonnances 

en  l'absence  des  Chambres  et  qui  établira 
s  autres  dispositions  que  l'on  juge  urgentes 
;saires.  Les  affaires  marchent,  et  il  faut 
iTcher  avec  elles  et  comme  elles,  jusqu'à  ce 
I  reconnaisse  qu'il  est  temps  de  s'arrêter  et 
ne  de  changer  de  route.  L'examen  de  cette 
3  question,  de  cette  question  fondamentale, 

la  réuuion  et  la  comparaison  d'un  grand 
de  faits  et  de  documents,  et  nous  n'en  som- 
s  encore  là.  Notre  besogne  commencera 
seulement  alors,  et,  jusf{u'à  cette  époque, 
\  serons  que  les  témoins  de  ce  qui  se  pourra 


«cufliîon  de  cette  loi  arait  commence  le  fk  avril. 
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ment  à  votre  égard.  Il  m'a  répliqué  que  ce  ne  seni 
certes  jamais  lui  qui  s'y  opposerait,  qu'il  regardai 
la  chose  tout  à  fait  connue  due»  mais  qu'il  y  avaî 
une  opposition  assez  marquée  et  forte  dans  le  wo 
ment  actuel,  qu'il  fallait  laisser  passer  cette  cri» 
et  qu'un  homme  de  votre  capacité  et  de  votre  va 
rite  devait  se  retrouvera  sa  place  tôt  ou  tard.  Voilà 
monsieur  le  comte,  le  résultat  de  cette  entrevue;} 
n'y  vois,  à  la  vérité,  de  positif  que  l'obtention  A 
petit  agrément  que  vous  désiriez,  et  une  nouveU 
assurance  des  bonnes  dispositions  d'un  homme  i 
qui  il  faudrait  souhaiter  autant  de  pouvoir  que  A 
perspicacité  à  apprécier  le  mérite.  Mais  c'est  mal* 
heureusement  ce  qui  manque,  au  dire  de  tout  k 
monde.  Je  ne  sais  à  quoi  cela  tient.  Beaucoup  de 
ses  amis  l'attribuent  à  trop  peu  de  suite  dans  sa 
occupations  habituelles.  C'est,  au  contraire,  le  fort 
des  autres,  qui  ne  perdent  jamais  leur  but  de  vue, 
et  qui  finissent  par  l'atteindre  pied  à  pied. 

Je  regarde  l'affaire  des  rentes  comme  à  peu  près 
décidée,  puisque  l'article  principal  et  même  unique 
a  déjà  passé.  Les  amendements  restent  encore  à  dis- 
cuter, ainsi  que  l'ensemble  de  la  loi  ;  mais  tout  an- 
nonce que  le  résultat  sera  le  même.  Peut-être  même 
ce  courrier  vous  en  portera-t-il  la  nouvelle.  On  pré- 
tend qu'elle  aura  plus  de  peine  à  passer  dans  notTÉ 
Chambre,  mais  cela  me  parait  peu  certain,  quoi- 
qu'il y  ait  un  plus  grand  nombre  d'intéi-essés.  Noa 
venons  d'avoir  une  séance  fort  intéressante,  ou  peu 
même  dire  dramatique,  ce  qui  est  très-rare  ch^ 
nous,  à  l'occasion  d'une  loi  pour  la  répression  d^ 
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ois  et  délits  commis  dans  les  églises  ^ Cette  loi 

passé  après  qu'on  en  a  bien  épluché  tous  les  mots, 
equi,  ail  reste,  est  juste  pour  un  objet  qui  doit 
enrir  de  texte  aux  sentences  dc^  tribunaux  et  sur- 
Mit  du  jur}'. 

Auriez-vous,  monsieur  le  comte,  la  bonté  de  dire 

Belleval  que  j'ai  reçu  sa  lettre  et  que  j'y  aurais 
époodu  si  le  courrier  n'était  pas  si  pressé? 

Veuillez  aussi  vous  charger  de  mes  hommages  et 
le  ceux  de  mon  fils  pour  M"™*  de  Serre. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ailleurs  de  vous  réitérer 
Qoubien  je  m'estimerais  heui^eux  de  pouvoir  vous 
tre  bon  à  quelque  chose  dans  ce  pays-ci.  Vous  en 
•tes  tout  persuadé,  j'espère,  ainsi  que  des  senti- 
Bents  de  la  plus  haute  considération  et  de  l'invio- 
lable attachement  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'éti-e. 
■OQsieur  le  comte,  votre  trés-humble  et  très -obéis- 
aot  ser\-itein*, 

Saint-Priest  . 

•  Voyet  17/w£ojiY  de  la  fioatauvolion,  par   M.  de  Viel-Cas- 
^t.  XIII,  p.  Xt3ci  suivaiitci^. 


VI.  n 
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1395.  —  M.  de  Serre  au  vioomte  de  Chateanbriand '. 


Naples*  6  mai  18)Jlu 

Monsieur  le  vicomte, 

Voilà  M.  de  Marchangy  non  admis*,  et  Toccasion 
serait  belle  si  Ton  voulait  revenir  envers  moi  sur  œ 
que  je  me  crois  fondé  à  appeler  un  tort.  J'ai  plus 
de  chances  que  personne  dans  le  Haut-Khin,  où  j'ai 
toujours  été  nommé,  où  une  grande  partie  des  îonc- 
tionnaires  ont  été  placés  sur  ma  présentation,  où  je 
puis  dire  que  j'ai  fait  beaucoup  de  bien  et  renda 
des  sei'vîces.  M.  de  Marchangy  ne  peut  être  éli- 
gible  de  cette  année,  à  moins  d'un  tour  de  force,  et 
Ton  en  a  trop  fait.  Je  ne  fais  donc  de  tort  à  per- 
sonne. Préférera  t-on  courir  la  chance  de  faire  nom- 
mer M.  d'Argenson? 

Je  n'en  écris  qu'à  vous  et  que  pour  vous,  monsieur 
le  vicomte;  après  ce  qui  s'est  passé,  il  ne  me  reste  qu'à 


1  D'après  une  minute. 

^  «  li'ëlection  de  M.  Marchangy  par  le  collège  d'arrondissement 
d'Altkirch  fut  annulée  par  un  motif  purement  matériel  :  par  suitf 
de  mutations  opérées  dans  ses  propriétés  ou  d'évaluations  in- 
exactes, il  ne  payait  pas,  aux  rôles  de  18SJ!i,  la  somme  d'impôts 
voulue  par  la  loi  pour  conférer  l'éligibilité.  »  (Histoire  de  ^ 
Restauraiicn,  par  M.  de  Vicl-Castel,  t.  Mil,  p.  182.) 
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attendre  ici  ce  que  la  Providence  décidera  de  moi. 
Mais  bien  que  j^eusse  à  peine  Thonneur  de  vous  con- 
naitre,  vous  m'avez  accueilli  lorsque  ceux  avec  les- 
<iuels  je  me  trouvais  dans  les  rapports  les  plus 
amicals,  ceux  auxquels  j'avais  ouvert  et  aplani  la 
route,  m'avaient  repoussé.  S'il  ne  s'agissaît  que  de 
mon  intérêt  personnel,  tout  calculé,  je  suis  proba- 
blement mieux  ici  que  partout  ailleurs  :  oiium  cura 
dignitate.  Il  y  a  là  tout  ce  qui  peut  contenter  un 
homme  heureux  par  sa  famille,  un  peu  fatigué  de 
travaux  et  dégoûté  des  fumées  de  ce  monde.  Mais 
j'ai  le  sentiment  intérieur  que,  à  une  époque  où  doi- 
Tctt  se  développer  nos  institutions  et  les  mœurs  gé- 
néreuses qu'elles  appellent  et  nécessitent,  je  puis, 
ans  ce  double  rapport,  ne  pas  être  inutile  à  mon 
|IAJ8.  J'ai  enfin  l'orgueil,  si  c'en  est  un,  de  croire 
çfoQ  trouve,  dans  le  peu  que  j'ai  pu  faire  au  milieu 
de  tant  de  difficultés,  les  monuments  qui  en  font  foi. 
Dans  cette  conviction  je  ne  veux  pas,  si  je  suis 
icarté,  neutralisé,  avoir  à  me  le  reprocher  à  moi- 
nâne.  C'est  cette  espèce  de  responsabilité  que  les 
Qrooostances  et  surtout  votre  caractère,  monsieur 
le  vicomte,  m'autorisent  à  déposer  avec  pleine  con- 
fiance  en  vos  seules  mains. 

Je  vous  prie  donc,  monsieur  le  vicomte,  de  me 
laire  savoir  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible  ce  que 
^roQS  aurez  bien  voulu  faire  et  ce  que  je  dois  mander 
4 nés  amis  du  Haut-Rhiu.  Si  vous  jugiez  utile 
<pi'uQe  direction  parvint  tout  de  suite  sur  les  lieux, 
^008 pourriez  le  transmettre  à  M.  de  Chevers,  prê- 
ter président  de  la  Cour  royale  de  Colmar,  mon 
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in  cime  et  courageux  ami.  chevaiier  de  Saint-Louis, 
blessé  à  ciitê  de  moi  à  Oberkamlacli  • . 
J"ai  l'honneur 


1396.  —M.  de  la  Bonlaya  &  M.  de  8 


A  T.  près  Éperiiay,  7  mai  I83fc. 

Votre  H' 7,  cher  ami,  est  arrivé  pendant  que  je 
vaquais  à  Chàlons  aux  affaires  du  département.  On 
veut  répartir  la  contribution  foncière  aussi  égale- 
mont  que  possible  entre  les  communes,  les  cantons 
et  les  arrondissements.  Des  commissions  s'assem- 
blent à  cet  effet  par  toute  la  Fi-ance.  Que  de  gens 
renmés  et  <iuel  llux  de  paroles  inutiles!  La  n'-unioo 
({00  j'ai  présidée  était  composée  de  dix-huît  |)er- 
soniîcs  a.ssc*z  versées  dans  1rs  affaii-es  et  animées 
(les  ineillt»ures  intentions.  Nous  nVn  avons  pas 
moins  eu  l)eaucoup  de  peine  à  nous  mettre  d'acconl 
sur  les  bases  du  travail  que  devront  faire  les  as- 
semblées cantonales:  or,  celles-ci  seront  compostt> 
(le  soixante  à  soixante-dix  membres  du  canton:  je 
l(»ur  souhaite  bonne  cliance.  La  préfette*,  excel- 
l(Mit(»  fcmino,  de  C(*lles  cjui  ne  devraient  pas  vieillir. 
subit  copeiuhint  la  loi  commune  et  est  A  Paris  pour 

•  rSaont  170(3. 

*  M""'  .k»  Jessaiiit. 
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ttté.  Le  préfet  se  rappelle  et  se  recommande  à 
souvenir.  Nous  attendons  ces  Guéheneuc,  qui 
manquent  en  Champagne  et  qui  sont  plus  heu- 
que  nous,  puisqu'ils  vous  ont  récemment  vu 
'ils  vous  reverront  peut-être  encore  sur  les 
du  Fibrène  et  du  Lirîs.  Avec  des  noms  si 
jues  et  toutes  vos  grâces,  il  est  tout  simple 
os  oiseaux  voyageurs  se  prennent  à  la  glu. 
3Z-V0US  reçu  votre  Moniteur  et  les  Débais? 
[s  de  notre  temps  ces  Débats  n'ont  été  plus 
ue  pour  le  remboursement  des  rentes.  Enfin, 
os  bataillons  sont  demeurés  vainqueurs,  quoi- 
s  boules  noires*  aient  été  plus  nombreuses  que 
le  croyais  et  bien  que  Donnadieu  ait  encore 
e  grande  colère.  Attendons  patiemment  Té- 
>de  la  conversion  ;  tous  ces  grands  mouvements 
urse  m'eflrayent,  ils  amèneront  quelque  cata- 
le. 

cousin  a  enfin  ses  instinictions;  il  sollicite  son 
nce  de  congé;  dès  qu'elle  sera  obtenue,  il 
rame  faire  de  tristes  et  derniers  adieux;  aux 
,  je  mêlerai  les  vôtres.  Je  suis  vos  conseils  et 
IIS  du  printemps.  Le  gazouillement  des  fau- 
;  vaut  bien  celui  de  M.  *  "^.  Je  ne  sais  si  vous 
rappelez  cette  voix  rauque.  Les  premières 
es  me  font  un  plaisir  extrême  ;  j'en  jouis  d'au- 
plus  qu'il  me  reste  moins  de  temps  pour  en 
Je  sens  que  je  deviens  vieux  et  c[ue,  si  les  mo- 

m  ht  séance  du  5  mai,  la  loi  avait  etc  adoptée  par  :t38 
blanches  contre  l/iij  boules  noires.  Le  lendemain,  elle  fut 
à  la  Chambre  des  pairs. 
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ments  de  tous  sont  comptés,  mon  ocMnpte  est  déjà 
chargé  plus  fortement  que  celui  de  beaucoup  d*aih 
très.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à 
Dieu  de  le  solder,  je  vous  aimerai  de  tout  ma 
cœur,  vous,  votre  femme  et  vos  enfants.  Sijepuii, 
avant  cette  époque,  i-éunir  nos  familles,  je  diiai 
joyeusement  le  nunc  dimUtis. 

Le  Ruinart  veut  vendre  trop  cher,  il  a  y  fiat 
plus  songer. 

M.  de  Montlosier  s'est  réveillé.  Coonaissez-Tou» 
son  nouveau  journal  in-8''  *  ?  Je  n'en  sais  que  ce  qv 
disent  les  journaux  quotidiens,  et,  jusqu'ici,  ils  net 
ont  pas  dit  grand'chose. 

Tout  se  dispose  à  meneille  :  blés,  foins,  vin»; 
mais  attendons  la  fin.  On  n'a  pas  su  dans  leNoid 
coque  c'était  que  l'hiver,  et  votre  frère  memaak 
que  leur  gouverneur  est  obligé  de  se  passer  àt 
glace 

J  attends  avec  anxiété  de  bonnes  nouvelles. 

Mille  teiuli*esses  et  tout  à  vous,  mes  bien  chenf 
amis. 

F.  L.  B. 

'  Voyez  VHUtou^*  du  gouvernement  parUn\eni€Ure,p^^>' 

Haunmno.  t.  VII,  p.  ÔCO. 
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1307.  —  M.  de  Serra  au  baron  Emmanuel  d'Huart. 


Naples,  ce  S7  mai  1852/4. 

é,  mon  cher  Emmanuel,  j'ai  prié  Belleval 
devons  conter  notre  mésaventure.  Vous  pouvez  en 
croire  mon  exactitude  ;  votre  sœur  est  bien  et  pour- 
rait vous  écrire,  si  je  ne  voulais  pas  lui  épargner 
toute  fatigue.  Avec  les  précautions  que  nous  avons 
prises  et  prenons,  tout  se  passera  comme  s'il  n'y 
eût  pas  eu  d'accident,  et  ne  laissera  aucune  suite. 
Remercions  Dieu  de  nous  en  être  ainsi  tirés. 

Nous  avons  toutes  vos  lettres  des  21  avril,  25 
idem  et  3  mai.  Mille  et  mille  remercîmenis  de 
toatcA  les  preuves  de  votre  amitié  et  de  celle  de 
votre  aimable  Juliette. 

Si  je  ne  vous  envoie  pas  encore  mes  déclarations 
pour  Metz  et  Colmar,  c'est  que  la  non-admission  de 
M.  de  Marchangy  me  laisse  une  chance  dans  le 
Haut-Rhin,  incertaine  sans  doute,  mais  que  je  ne 
veux  pas  détruire  de  mon  fait. 

Si  nous  ne  faisons  pas  d'acquisition,  il  m'est  venu 
à  l'instant  une  idée  qui,  en  dépit  de  tout,  me  main- 
tiendrait éligible 

Au  revoir,  mon  cher  Emmanuel  ;  nous  allons  tous 
bien,  notre  malade  même,  à  la  marche  près,  qui 


:2  CORRESPONDANCE. 

lui  est  interclîte.  Nous  vous  embrassons  de  toa 
notre  cœur. 

Votre  dévoué, 

H.  DE  S. 


1398.  ~  Le  baron  de  Belleiral  au  baron  Emmanuel 

d'Hoart. 


Naples,  ce  97  mai  18^. 


Nous  avons  été  dernièrement  visiter,  avecM"*'  vofit? 
sœur  et  M.  le  comte,  le  Mont-Cassîn.  Les  manu- 
scrits qui  s'y  trouvent  sont  très -intéressants.  Cette 
petite  excursion  a  fort  amusé  M"'*'  votre  sœur; mais 
nous  avons  été  sur  le  point  d'être  victimes  de  notre 
amour  pour   les  parchemins.   La  voiture  dans  la- 
ijuelle  se  trouvait  M"'''  la  comtesse  a  versé  dans  un 
fossé.  Personne  n'a  été  blessé;  mais  M"""  de  Scnv, 
à  cause  de  sa  position,    nous  a  donné,    un  instant 
siudement,  de  l'inquiétude.  Les  soins  les  plus  em- 
pressés lui   ont  été  prodigués.   Aujourd'hui  elle  s** 
porte  à  merveille  et  rit  beaucoup  de  cette  maudite 
rhute.  Je  vous  aurais  prévenu  plus  tôt  de  cet  évè- 
iK^ment,  mais  je  n'ai  pas  voulu  le  faire  avant  <|U* 
votre  sœur  lut  tout  à  fait  bien. 

Adieu,   mon  cher  monsieur;  veuillez  présente^ 
mes  respects  à  M"*"^  la  baronne;  veuillez  aussi  recc*' 
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Toir  Tassurance  de  mes  sentiments  les  plus  sin- 
cères. 

Tout  à  vous.    • 

Belleval. 


1399.  ^  Le  duo  de  Laval  à  M.  de  Serre. 


Rome,  27  mai  ISâ/i. 

Monsieur  le  comte, 

J*apprends  à  l'instant  par  M.  Lefebvre^  que  le 
crnel  accident  de  M™*  la  comtesse  de  Serre  n'a  pas  * 
^les  tristes  suites  que  l'on  pouvait  craindre.  C'est 
^ien  sincèrement,  je  vous  l'atteste,  que  j'ai  pris  part 
4  toutes  les  alarmes  qui  ont  dû  vous  tourmenter  et 
i  l'homblc  situation  où  se  trouvait  M"*""  l'ambas- 
sadrice. Veuillez  lui  offrir  Tliommage  de  cet  intérêt 
^t  de  mes  vœux  pour  son  complet  rétablissement. 

Le  7  du  mois  prochain,  je  compte  m'acheminer 
pour  Florence,  Lucques  et  Paris,  où  j'espère  arriver 
â  la  fin  de  juin.  Mon  congé  est  de  trois  mois,  et  mon 
projet  est  de  revenir  ici  au  mois  d'octobre. 

La  bulle  de  l'année  sainte  se  publie  en  cet  instant, 
îîous  espérons  que  dans  ce  grand  mouvement  des 
pèlerins  il  n'adviendra  rien  de  contraire  à  la  tran- 
^luUlité  de  l'Italie. 


*  Voyez  t.  IV,  P./J.O. 
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Bien  des  gens  sont  persuadés  que  M.  Apponyi 
ne  reviendra  plus  et  qu'il  est  destiné  au  poste  d 
Londres  en  remplacement  du  prince  Paul  £ste:i 
hazv*. 

Veuillez,  monsieur  le  comte,  recevoir  une  nox 
velle  expression  de  ma  haute  considération  et  c 
mes  inviolables  sentiments. 

Montmorency-Laval  . 

Mes  compliments  à  M.  de  Belleval. 
Enfin  nous  recevons  aujourd'hui  l'amnistie  d'Es- 
pagne^! 

^  Le  comte  Antoine  Apponyî,  n^  à  Presboorg  le  7  septemkrr 
178^y  entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière  diplomatique.  Mi* 
nistre  d'Autriche  à  Florence  en  1816,  ambassadeur  à  Ront  ^ 
18!!0,  à  Paris  en  ISSUo,  il  ne  quitta  cette  TÎUe  qu'en  18tô,  y  liit- 
sant,  lui  et  la  comtesse  Apponyi,  les  meilleurs  souTenire.  Heift 
mort  au  château  d'Apponyî  le  17  octobre  1858. 

*  Le  prince  Paul-Antoine  Esterhazy  de  Galantlia,  né  le  11  nf 
1786.  Ministre  d'Autriche  d  Dresde  dès  1810,  il  fut  ambassiJotf 
à  Londres  de  1815  à  18^  et  de  1830  à  1838.  En  18^8.  il  eut,  pen- 
dant quelques  mois,  le  portefeuille  des  Affaires  étrangères  de 
Hongrie.  Il  est  mort  à  Vienne  le  SI  mars  1866. 

3  tt  L'Espagne  n'avait  pas  cessd  d'être  le  théâtre  principal  etl^ 

plus  actif  de  la  diplomatie  française Sept  mois  après  le  réta* 

blissement  de  Ferdinand  VII  dans  l'exercice  de  son  pouroir  ab- 
solu, l'amnistie  dont  on  lui  avait  arrachd  la  promesse  n'cftait  pi^^ 

encore  signde Le  cabinet  des  Tuileries,  poussa  â  bout,  seàf- 

cida  à  recourir  encore  une  fois  à  la  menace La  cour  euit« 

Aranjuez.  L'ambassadeur  de  France  iM.  de  Talaru,  s'y  reo^» 
sans  se  concerter  cette  fois  avec  le  corps  diplomatique,  dont  l'ap- 
pui lui  avait  toujours  été  si  peu  utile.  Trouvant  le  Roi  et  ton  É*" 
vori  [Ugarte]  ddjà  dbranles,  il  les  pressa  si  vivement  que,  uaif^ 
tous  les  artifîces  auxquels  ils  eurent  recours  pour  gagner  eo?orp 
un  peu  de  temps,  l'amnistie  fut  enfin  signée  le  P**  mai L'M' 
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1400.  -—M.  de  la  Bonlaye  à  M.  de  Serre 


Ay,  prés  Épernay,  31  mai  183A. 


Le  châtelain  et  moi  nous  avons  passé  à  Mareuil 
les  16,  17,  18  et  19  mai.  Nous  ne  nous  sommes 
pas  quittés  les  yeux  fort  secs.  Le  sort  en  est  jeté.  S'il 
vient  un  temps  qui  nous  réunisse  tous,  ce  temps 
sera  la  fête  et  le  bonheur  de  mes  vieux  jours.  En 
attendant,  hélas  !  je  me  trouve  chai'gé  ici  et  là  d'une 
{rosse  administration  avec  des  gens  d'affaires  dont 
les  mœurs  se  sont  fort  relâchées  pendant  nos  longues 
absences.  11  est  indispensable  de  reprendre  le  fil 
et  la  direction  de  tout  cela.  Que  ceux  qui  sont 
reufs  de  la  Gaule  poétique^  aient  le  bon  esprit  de 
ooo voler  avec  vous  en  secondes  noces,  et  Mareuil 
«era'pour  vous  un  autre  Carrières.  Vous  trouverez 
là  des  bois,  des  prés,  des  eaux  et  des  lieues  de  pro- 
menades dans  de  fort  beaux  sites.  La  muraille  du 
parc  sera  tantôt  terminée,  et  ce  parc  seul  a  plus  de 
SX)  arpents.  Que  de  gazon  pour  les  enfants  !  C'est 
dans  les  champs,  c'est  sous  ces  beaux  ombrages  que 
je  voudrais  vous  revoir,  mes  chers  amis.  Quelque 


loift  n'en  présenta  pas  uno  autro  aussi  cliargëe  d'exceptions.  » 

(BttMre  df  la  ReMauraUony  par  M.  de  Vîel-Castel,   i.  XIU, 

^  98-^03.) 
^  OuFrage  de  M.  Marchanf  y. 
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^nvîe  que  j'aie  de  vous  revoir  à  Naples,  (juelque 
ardent  même  qu'en  soit  mon  désir,  il  me  pai-aitbien 
difficile  d'abandonner  cette  masse  d'affaires  (et  Tar 
bandon  serait  complet),  ne  fût-ce  que  pendant  deux 
mois.  Si  je  ne  consultais  que  mes  plaisirs  et  mes 
§oùt5,  les  chevaux  de  poste  seraient  bientôt  appelés; 
maïs  je  n'ai  pas,  comme  les  Guéheneuc,  une  excel- 
lente mère  de  famille  à  la  tête  de  mes  maisons.  Je 
suis  seul,  tout  seul,  et  je  veux  continuera  être  seul. 
Il  n'y  a  pas  de  jour  que  je  n'aie  plusieurs  lettres  im- 
portantes à  faire.  Toutefois  donnez-moi  l'adresse,  à 
Paris,  de  M.  Lefebvre  ;  il  est  bon  que  je  mVntoiule 
avec  lui;  si  je  ne  puis  pas  l'accompagner,  du  moins  je 
parlerai  de  vous  avec  quelq'un  qui  vous  quitte.  Je 
serai  comme  les  noyés  qui  s'accrochent  aux  branches. 

La  discussion  sur  le  remboursement  a  cHé  fort 
belle  à  la  Chambre  des  pairs  et  d'un  fort  bon  ton': 
les  orateurs  et  le  ministère  ont  fait  preuve  de  taltut. 
Les  rôles  étaient  évidemment  partaj;és;  M .  Pasqiiifr, 
qui  s'est  jeté  dans  les  excursions,  a  été,  à  mon  avis, 
plus  faible  que  MM.  Roy  et  Mollien.  Martiizuaoa 
fait  sur  laseptcnnalité  un  rapport  d'iialnle  honinic^ 

En  somme,  je  crois  que  tout  passera;  laissons 

*  La  discussion  s'dtait  ouverte  leS/iriiai.  —  Vovez  l7/^^0i>^ 
du  gouvernement  parlementaire t  par  M.  do  llauraniic.  t.  V- 
p.  575  et  suivantes. 

*  Voyez  les  Dii<cours  do  M.  Pasquîer,  t.  III,  p.  ,*^93-J!iT5. 

3  Après  avoir  éié  adopte  par  la  Chambre  des  pairs,  ce  projet  f»' 
présente  d  la  Chambre  des  dopatcjs  le  lU  mai  ;   lo  rappi»rt  d«  ^* 
commission  eut  lieu  le  S9  du  même  mois,  et  la   loi  pn9^a.  ^^ 
7  juin,  à  la  majorité  de  f!9il  voix  contre  87.  —  Voyez  Vllisluir^  ♦'** 
gouvernement  parlementaire t  t.  VIIÏ,  p.  7-23. 
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passer,  les  choses  vont  bien.  La  petite  pointe  de 
danger  qui  commence  à  percer  a  ses  racines  de  vos 
côtés  :  de  tous  les  ultras,  je  ne  vois  à  redouter  que 
les  iiltramontains. 

Jouissez  des  beaux  accords  de  M"**  Fodor,  et  ai- 
mons-nous. La  gloire,  l'amour  ont  leur  saison;  la 
sainte  amitié  est  de  tous  les  temps.  Mille  tendresses 

et  de  bien  bon  cœur. 

F.  L.B. 


1401.  —  M.  Niebuhr  à  M.  de  Serre 


Berlin,  le  Ojuîn  ISâ/i. 

Mon  cher  ami, 

Le  long  silence  que  j'ai  gardé  après  votre  der- 
nière lettre  de  l'an  passé  m'ôte  le  droit  de  me 
plaindi'e  lorsque  je  suis  privé  de  vos  lettres,  ce 
bien  précieux  de  mes  dernières  années.  Je  ne  veux 
donc  pas  murmurei',  mais  depuis  longtemps  je 
souffre  de  ne  rien  apprendre  de  vous,  et  je  com- 
mence à  m'inquiéter.  Trois  cas  sont  possibles  :  mes 
deux  lettres  ou  l'une  des  vôtres  se  sont  peixlues  ; 
quelque  chagrin  vous  empêche  d'écrire;  quelque 
circonstance  m'a  enlevé  votre  amitié.  De  ces  trois 
cas,  le  premier  serait  supportable  ;  le  second,  puisse 

*  Cette  leUre  est  traduite  de  ralleniand. 
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Dieu  le  détourner!  Quant  au  troisième,  je  ne  puis 
me  rimaginer.  Je  sais  qu'à  une  telle  distance  des 
rapports  mensongers  et  de  fausses  interprétations 
peuvent  dissoudi^e  les  sympathies  les  plus  com- 
plètes, mais  je  sais  que  vous  m'avez  donné  votre 
amitié  conune  je  vous  ai  voué  la  mienne.  Je  sais 
que  toutes  les  ruses  de  Tenfer  pourraient  me  pCT- 
suader  aussi  peu  de  croire  quelque  chose  contre 
vous  que  contre  ma  femme  ;  je  sais  que,  si  vous 
pouviez  connaître  toutes  les  pensées  qui  sont  venues 
dans  mon  âme  depuis  que  nous  nous  sommes  vus, 
et  même  depuis  que,  sans  vous  avoirjamaisvu,  j*ai 
appris  à  vous  aimer,  vous  en  trouveriez  qui  pour- 
raient avoir  besoin  de  votre  extrême  indulgence  à  l'é- 
gard de  l'humaine  faiblesse;  mais  vous  n'en  trouve- 
riez aucune  qui,  ayant  rapport  à  vous,  ne  fût  dans 
le  sens  de  notre  amitié,  aucune  qui  pût  me  rendre 
indigne  de  ce  bonheur.  Délivrez-moi  donc  de  cette 
inquiétude,  mon  cher  ami.  Dites-moi,  je  vous  prie, 
et  j'insiste  sans  crainte,  que  vous  n'êtes  pas  changé 
pour  moi  ;  donnez-moi  aussi  des  nouvelles  de  votre 
santé.  Dieu  ne  voudra  pas  que  vous  ayez  quelque 
chose  d'affligeant  à  me  dire. 

11  est  possible  que  mes  lettres  des  n***  1  et  2  ne 
vous  soient  point  parvenues.  Dans  la  première,  J« 
vous  demandais  de  servir  de  parrain  à  Tenfant  àùO^ 
j'attendais  la  naissance;  dans  la  seconde,  je  voi^ 
prévenais  que,  sûr  de  votre  assentiment,  je  votM 
avais  uni  par  ces  liens  à  mon  enfant  nouveau-n^ 

La  naissance  de  l'enfant  nous  délivrait  de  CTave^ 

t. 

inquiétudes;  la  mère  n'avait  jamais  autant  souffer^ 
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.   qae  dans  cette  grossesse,  et  ses  forces  paraissaient 
4|  telleinent  épuisées  que  le  médecin  lui-même  crai- 
I  goait  qu'elles  ne  fussent  insuffisantes  pour  Taccou- 
»  diement.  Dieu  vint  en  aide,  et  elle  accoucha  d'un 
I  finrt  et  beau  garçon.  Mais,  au  moment  où  j'écris  ces 
I  lignes,  je  ne  sais  pas  si  nous  Tavons  encore.  Depuis 
^  que  j'ai  quitté  Bonn,  Fenfant  et  Lucie  ont  été  at- 
I  teints  d'inflammations  qui  proviennent  de  refroidis- 
Mments  et  qu'un  temps  affreux  a  rendues  épidé- 
niques.  Lucie  est  guérie;  sa  mère  au  moins  le 
,  croit;  mais  le  petit  était  si  malade,  quand  elle  écri- 
Tait  sa  dernière  lettre,  qu'elle  avait  perdu  presque 
tXHit  espoir;  il  souffrait  tellement  qu'elle  demandait 
à  Dieu  la  délivrance  de  cet  enfant,  s'il  ne  devait 
pas  guérir  complètement..  Elle  a  dû  supporter  ces 
douleurs  loin  de  moi,  sans  consolation,  sans  appui. 
L'inquiétude  qui  me  dévore  à  son  sujet,  au  sujet  de 
mes  enfants  et  surtout  de  ma  chère  Lucie,  je  dois  la 
soqpporter  au  milieu  du  bruit  de  la  capitale,  où  je 
cherche  la  décision  de  mon  sort  que  je  ne  pouvais 
obtenir  par  lettres.  Cependant  j'attends  avec  une 
vive  impatience  une  lettre  qui  sera  probablement 
décisive,  et  je  tâche  de  me  distraire  en  vous  écri- 
vant. 

Ce  voyage  à  Berlin  est  un  nouveau  pas  décisif 
dans  ma  carrière,  et  il  mérite  bien  que  j'en  entre- 
tienne un  ami.  Toutes  mes  lettres,  qui  représen- 
taient qu*il  m'était  impossible  d  aller  de  nouveau  à 
Rome  à  cause  de  ma  femme,  soit  que  l'air  de  cette 
ville  lui  soit  réellement  insupportable,  soit  que  le 
mal  du  pays  lui  ait  tout  fait  prendre  en  dégoût  ;  qui 
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rappelaient  que  ma  mission  ne  devait  être  que  tem- 
poraire et  que  j'avais  la  promesse  formelle,  signée 
du  Roi,  de  pouvoir  revenir  et  d'être  réintégré  dans    ■ 
ma  précédente  position,  après  arrangement  préa-    ' 
lable  ;  toutes  ces  lettres  étaient  demeurées  sans  rf-    ' 
ponsc,  et  ce  n'est  qu'indirectement  que  le  comte  de   ' 
Bernstorff  me  fit  dire  de  me  rendre  à  Berlin  pour  y    = 
exposer  moi-même  ma  demande.  Ce  fut  dans  une 
tout  autre  intention  que  le  prince  royal  me  pressa 
de  venir  ici.  Faire  le  solliciteur,  m'en  tendre  tou- 
jours répéter  le  même  conseil  dont  on  m'a  pom^ 
suivi  à  satiété,  le  conseil  défaire  ce  que  je  ferais  si 
volontiers  si  je  le  pouvais  (retourner  à  Rome),  y  ré- 
pondre toujours  de  la  même  façon;  être  obligé  de 
réclamer  un  droit  appuyé  sur  la  parole  royale,  et 
dont  l'obtention  me  rejetterait  au-<lessous  de  tous 
mes  égaux  d'autrefois,  réclamer  ce  droit  comme  une 
grâce  douteuse   et  exceptionnelle,  tout  cela  était 
presque  insupportable.  Mais  mon  congé  était  ex- 
piré, et  que  me  restait-il  à   faire,  alors  (juejene 
pouvais  obtenir  une  réponse  par  écrit?  (^n  ne  sau- 
rait se  vanter  d'un  résultat  que  quand  on  tient  la 
décision  du  Roi. 

On  continue  ici  les  enquêtes  sur  les  agitations 
des  dernières  années;  et  les  révélations  de  plusieurs 
jeunes  gens,  surtout  de  ^^'itt-Do^ring^  qui  est  en 

I  Ferdinand  Witt  dit  de  Dorring,  ne  à  Altona  en  1800,  se  fit  i^ 
marquer  dés  sa  première  jeunesse  par  l'ardeur  de  ses  opinioo* 
pe'volutionnaires.  H  dut  s'expatrier  en  1811?  et  visita  l' Angleterre' 
la  France  et  le  Picfinont,  où  il  fut  arrt»td(183i;.  Après  avoir  pi»>* 
cinq  années  dans  les  prisons  de  l'Italie  et  de  Iwlllemagne,  il  te- 
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i^  à  Bayreuth,  paraissent  établir  réellement 
irers  l'époque  du  crime  de  Sand\  une  sorte  de 
»iration  ayant  des  chefs  était  organisée  parmi 
nidiants  et  ceux  qui  leur  tiennent  de  près. 
rit  et  le  but  de  cette  entreprise  étaient  odieux 
minels,  malgré  un  vernis  de  piété;  mais  leur 
^sse,  si  Ton  met  à  part  quelques  assassinats 
,  était  aussi  grande  que  la  scélératesse  de 
Tcrfie.  Personne  ne  peut  découvrir  le  moindre 
3  qui  prouve  que  cette  conspiration  se  soit  pro- 
i  dans  l'armée  et  les  autres  classes  de  la  so- 
;  tout  se  borne  à  quelques  sots  et  méchants 
d'étudiant. 

elle  place  occuperons-nous  dans  l'histoire,  si 
jivernement  d'un  grand  royaume,  appuyé  sur 
jmée  dont  la  fidélité  ne  peut  être  soupçonnée, 
ite  un  tel  ennemi,  tandis  qu'en  France  le 
ornement  se  sert  de  la  victoire  pour  afiFermir 
reté  en  graciant  des  rebelles  déclarés*? 

la  liberté,  épousa  une  femme  noble  et  riche  (18%),  et  de- 
»»  manifesta  des  iddes  plus  raisonnables.  Il  est  mort  à 
[Tyrol)  WfiSt  octobre  \&j3.  Il  cUît  neveu  du  baron  d'Eck- 
—  Consultez  le  Conversations- Lexihon,  ll*Auflagc,  15*'' 
583. 

tries-Louis  Sand,  né  à  VVunsiedel,  prés  Bayreuth,  le  5  oc- 
795.  Il  étudiait  en  1819  à  l'Université  d'Iéna  et  était  l'un 
mbres  les  plut  ardents  de  la  DurschenscfiafL  S'étant  rendu 
imm,  il  assassina  l'écrivain  Kotzebue  comme  traître  à  la 

pais  se  plongea  à  plusieurs  reprises  le  poig^nard  dans  le 
lais  sans  pouvoir  se  tuer  (23  mars).  Condamné  à  mort,  il 
eotë  à  Manheim  le  20  mai  1820.  —  Consultez  le  même 
t,  la^'B..  S.  51. 

mitez  VHiêtoire  de  la  Resiaurationy  par  M.  de  Viel-Cas- 
CIII,  p.  50/1-597. 

VI.  ^ 
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La  fièvre  politique  qui,  il  y  à  quelques  aaIkc^. 
était  très-violente  dans  toute  rÂllemagne.  a  pres- 
que complètement  disparu.  Chacun  arenonoéàie» 
châteaux  en  Espagne,  et,  si  toute  la  Grèce  épnw- 
vait  le  sort  de  Chio^  les  esprits  n'en  seraient  que 
passagèrement  émus.  Je  cherche  en  vain  à  quel 
sentiment  a  fait  place  un  enthousiasme  si  puissant. 
On  n'est  pas  revenu  à  la  vieille  et  calme  vie  de  fa- 
mille. Les  églises  sont  fréquentées  ;  on  est  piau. 
autant  du  moins  que  la  piété  se  laisse  voir.  Llm- 
ligion  extérieure  a  complètement  disparu,  et.  oamnie 
les  excès  de  quelques  sectaires  n*ont  été  prolr£r> 
par  aucun  gouvernement,  il  ne  s'est  pas  produit  de 
réactions.  Malheureusement  il  se  montre  parfni^ 
de  rimtation  entre  catholiques  et  protestani»: 
parmi  les  pi-emicrs  quelques  prêtres,  parmi  les  *- 
conds  quelques  fonctionnaires  publics  sont  tour  a 
tour  également  coupables  de  ces  dissensions. 

Des  principes  libéraux  d'une  extrême  trivijlit - 
président  à  la  législation  dans  les  mînistrn^  •' 
mémo  parmi  les  hauts  fonctionnaires  les  plus  cajia- 
bles.  Ne  vous  semlile-t-il  pas  que  je  tombe  dan?  iiî> 
contradiction  ({uand  je  vous  parle  de  la  trivialiî- 
des  principes  (riionimes  à  qui  je  reconnais  m«*-u> 
d'éminentes  (lualités  dans  Tadministration?  J'air  - 
tronv(''  ici  un  haut  fonctionnaire,  homme  d'une  inir- 
grité  parfaite  et  d'une  habileté  rare  dans  la  con»lii:î- 


'  {40.-^  lial)iianl>  cK»  riiio   ayant  essaye  ilc   secouer   le  ji-n^   -* 
Turcs,  r<*u\-ri    n-prinirrciit  le  soiil<}remnnt  et   se   livn'ronl  i  * 

ciuaiit«'s  \r<  |)ln^  cllroyahle^  (1833). 
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des  affaires;  bien  que  monarchiste  décidé,  il  est 
opiniâtrement  attaché  aux  principes  révolution- 
naires, il  est  absolu  dans  ses  idées  et  méprise  tout 
ce  qui  va  contre  elles.  Cela  me  désespère,  moi  qui 
le  connais  depuis  longtemps  et  pense  tout  autre- 
ment;  jadis,  nous  nous  rencontrions  souvent  pour 
nier  les  mêmes  principes. 

On  sent  partout  comme  im  grand  vide  qui  pousse 
âdes  distractions  dont  la  joie  est  absente;  Tamour 
ilu  luxe,  comme  on  ne  le  connaissait  pas  avant  1806, 
s'est  répandu  dans  toutes  les  classes.  Les  libraires 
disent  que  les  savants  et  les  hommes  des  classes 
éclairées,  bien  que  tout,  sauf  les  maisons,  se  vende 
à  meilleur  marché,  bien  que  les  tmitements  aient 
augmenté,  n'achètent  pourtant  pas  plus  de  livres 
qu'à  Tépoque  de  la  domination  de  Napoléon,  épo- 
que que  les  bons  citoyens  ne  se  rappellent  qu'avec 
regret,  parce  qu'alors  tous  avaient  les  mêmes  sen- 
timents, poursuivaient  le  môme  but,  avaient  la 
nM'nie  résolution. 

Le  propriétaire,  en  général,  se  plaint;  pourtant, 
dans  les  provinces  où  existent  des  fabriques  et  Uloii 
il  saurait  vivre  d'auti-e  chose  que  de  blé,  sa  situa- 
tion ne  serait  pas  si  mauvaise  s'il  n'avait  pas  tant  de 
dettes.  Les  fabric[ues  vont  mieux  (|u'on  ne  le  dit, 
et  nos  produits,  ainsi  que  ceux  do  France,  l'em- 
IMHtent  sur  les  produits  anglais  comme  jamais  au- 
|iaravant.  I^e  bien-être  physi(|ue  est  sans  aucun 
(loute  généralement  augmente'',  et  là  même  où  le 
Vro|)riétaire  trouve  sa  ]K)sition  fâcheuse,  l'ouvrier 
H  le  journalier  ne  s'en  trouvent  «jue  mieux.  Les 
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prix  de  tous  les  produits  sont  tellement  baissés  que 
des  étoffes  qui,  il  y  a  huit  ans,  étaient  réservées 
aux  riches,  sont  portées  maintenant  par  des  gens 
de  toute  autre  classe  ;  mais  un  genre  de  luxe  ouvre 
la  porte  à  tous  les  autres,  et  celui  qu'on  voit  ici  est 
insupportable,  est  inconvenant  avec  un  État  comme 
le  nôtre.  L'agiotage  a  pénétré  en  Allemagne,  et,  si 
la  corruption  va  croissant,  on  verra  aussi  chez  nous 
les  femmes  s'occuper  bientôt  de  la  Bourse  ;  il  faut 
croii'e  que  ce  jeu  de  hasard  satisfait  ce  besoin  d'a- 
gitations violentes  auquel  la  politique  se  refwse. 
On  n'est  heureux  nulle  part,  ni  chez  nous,  ni  dans 
les  plus  petits  pays  où  l'on  fait  le  plus  pour  la 
prospérité  des  habitants.  J'étais  surpris,  dans  le 
Brunswick,  d'entendre  un  excellent  homme  me  dire 
(jue  l'on  convenait  de  cela  :  «  Nous  ne  pouvons 
être  heureux,  disait-il,  tant  que  nous  aurons  le 
cœur  malade;  nous  le  pouvons  être  tout  au  plus  à 
la  maiiièj'c  des  Américains  du  Nord.  Il  est  vi*ai 
<ju'on  ne  demande  pas  d'auti'e  bonheur.  » 

Je  termine  cette  lettre  le  11.  J'ai  appris  dans 
rintervalle  la  mort  de  mon  plus  jeune  enfant:  la 
mère  a  supporté  ses  souffrances  et  sa  perte  avec  un 
courage  héroïque  et  céleste.  Puisse  Dieu  nous  é|>ar- 
gner  un  nouveau  malheur  et  fortifier  son  couraae 
jusqu'à  ce  que  mon  retour  lui  aide  à  supporter  son 
affliction  !  L'enfant  n'aura  pas  eu  le  bonheur  de 
grandir  dans  les  liens  qui  l'unissaient  à  vous,  nu^^ 
noble  ami.  Dieu  vous  prott^ge  conti^e  un  pareil 
malheur  !  Je  désire  des  nouvelles  de  vous  ;  je  les  A^ 
sire  telles  que  je  les  souhaite.  Je  vous  embrasse;  f 
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salue  cordialement  votre  noble  femme  ainsi  que  vos 
chers  enfants,  qui  ne  doivent  plus  guère  se  sou- 
venir de  nous.  Adressez   votre  lettre  A.Bonn.  De 

toute  mon  dme, 

Votre  ami. 


1402.  ^  M.  de  Serre  au  baron  Emmanuel  d'Huart. 


Naplcs,  Ujuin  l8'^/i. 

Votre  sœur  m'a  donné  une  nouvelle  fille  ^  hier  à 
huit  heures  et  demie  du  soir,    mon  cher  p]mma- 

nuel ;  Tenfantest  beau  et  fort.  Annette  va  aussi 

liien  que  possible  ;  avec  les  ménagements  que  nous 
allons  garder,  et  les  eaux  dlschia  à  la  suite,  nous 
la  rétablirons  parfaitement.  Remercions  Dieu  que 
tout  se  soit  aussi  bien  passé  ;  après  le  terrible  acci- 
dent qu'elle  avait  éprouvé  et  un  mois  passé  depuis 
au  lit  ou  sur  une  chaise  longue,  je  craignais  tou- 
jours. Nous  souhaitons  maintenant  à  votre  aimable 
Juliette  une  aussi  heureuse  délivrance.  La  petite 
sappellera  Isabelle,  nom  de  la  duchesse  de  C'a- 
labre,  puis  Françoise  d'après  le  duc,  prince  héré- 
ditaire, qui  la  tiennent  sur  les  ft>nts;  nous  y  ajou- 
tons Marguerite-Olympe  en  mémoire  de  nos  pauvres 
mères. 

Avant-hier,  nous  avions  appris  la  mort  d'Anit^lie 

'Itabelledc  Serre,  aujoiirJ'Iiuî  Laronnc  <lc  Forceville. 
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de  Saînt-Mauris^  Annette  en  avait  été  fort  affectée 
et  a  beaucoup  pleuré  sur  elle  et  sur  ses  respectables 
parents,  qui  restent  à  la  fin  de  leurs  jours  dans  un 
bien  cruel  isolement. 

Il  y  a  deux  jours  qu'un  courrier  nous  a  appris  K* 
rejet  de  la  loi  des  rentes  par  les  pairs*.  S'il  eût 
existé  moins  d'inimitiés,  si  M.  de  Villèle  eût  été 
mieux  soutenu  et  par  une  discussion  plus  forte,  il  eût 
emporté  sa  loi ,  et  je  crois  que  la  mesure  aurait  e\\ 
un  plein  succès. 

Au  revoir,  mon  cher  Emmanuel;  nous  nous 

portons  tous  bien  et  vous  embrassons  de  cœur,  Jo 
vous  quitte  un  peu  à  la  hâte,  ayant,  comme  vous 
pensez,  beaucoup  à  écrire. 

Tout  à  vous. 

H.  DE  S. 

P.-S,  Nous  recevons  une  lettre  de-Victor';  il 

^  Amëlie  de  Saiiit-Maurîs,  fîlle  de  Louis-Alexandre- Emmanuel, 
comte  de  Saint-Mauris,  née  le  29  mars' 1801,  morte  à  Ponl-à- 
Mousson  le  15  mai  182/é.  Sa  pi<ftë  la  faisait  remarquer  autant  qn« 
sa  beauté. 

*  La  loi  arait  éié  rejette,  dans  la  sëance  du  3  juin,  par  W  voix 
contre  98.  —  Voyez  VHisioirc  da  gouvernement  pitrlementairf^ 
par  M.  de  Hauranne,  t.  VII,  p.  586. 

^  Breveté  capitaine  en  1835,  M.  Victor  d*Huart  passa,  connue 
capitaine-lieutenant,  aux  chasseurs  à  cheval  de  la  garde  royale. 
Après  lesjoumëes  de  juillet  1830,  il  accompagna  le  roiCharleâX 
jusqu'à  la  rade  de  Cherbourg,  puis  fut  mis  en  disponibilité  pouf 
refus  de  serment.  Le  20  mars  1831 ,  il  (?pousa  Françoise-.Adëlc  ti« 
Bony,  fille  du  comte  Ferdinand-Ernest  de  Bony-Lavergne.  Il  moU" 
rut  au  château  de  Betange  le  8  août  ]8i^0,  laissant  un  fils  et  une 
tille.  Il  e'tait  chevalier  de  la  Lc'gion  d'honneur  et  de  Saint-FcrJi' 
nand  d'Espagne. 
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spérait  de  Madrid  ua  congé  de  trois  mois,  comp- 
ait  s'embarquer  pour  Brest,  aller  A  Paris,  suivre 
as  affaires,  puis  vous  joindre.  Il  croyait  plus  diffi- 
ïfle  d'obtenir  la  permission  de  venir  nous  voir. 
]!ette  lettre  le  trouvera  peut-être  près  de  vous  ;  em- 
-le  dç  notre  part. 


1403.  —  M.  de  Serre  à  sa  sœur. 


Naplcs,  15  juin  183/1. 

Je  t'annonce,  ma  chère  Thérèse,  qu'il  t'est  née 
une  troisième  nièce  et  à  moi  une  troisième  fille 
avant-hier,  à  huit  heures  et  demie  du  soir.  Elle 
s'appellera  Isabelle,  du  nom  de  la  duchesse  de  Ca- 
labre,  sa  marraine;  nous  y  joignons  les  noms  de 
Uarguerite- Olympe,  en  souvenir  de  ma  pauvre 
oifrre  et  de  celle  de  ma  femme.  Cette  naissance  avait 
été  précédée  d'une  chute  de  voiture  que  la  mère 
avait  faite  un  mois  auparavant  ;  elle  avait  depuis 
dû  garder  le  lit  ou  sa  chaise  longue,  et  je  conser- 
rais  des  craintes  que  bannit  son  heureuse  déli- 
rrance.  Elle  rauflTi'e  bien  un  peu  ;  mais,  avec  beau- 
ooup  de  soin  et  de  ménagements,  j'espère  que  nous 
ts  rétablirons  parfaitement.  La  petite  parait  de- 
roîr  être  brune:  elle  est  forte  et  bien  constituée. 

Nos  autres  enfants  se  portent  bien.  Ferdinand  est 
BO  trè84)eao  blondin,  très-gai,  très-vif.  Gaston  et 
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Louise  ti*a vaillent  et  avancent  doucement;  Marier 

fortifie. 

Au  revoir,  ma  chèi'C  Thérèse  ;  j*ai.   comme  U 

penses,  en  ce  moment,  une  foule  de  lettres  iécriR. 

Xous  t*embnis:»ons  de  cœur. 

Ton  bon  fivre, 

H.  DK  Serre 


1 
Y. 


1404.  —  M.  de  la  Bonlaye  à  M.  de  Sam. 


Ay.  près  Êpcmay,  18  juin  lââji- 

QuVllos  seul  ofTniyantes,  cher  ami,  ces  nouvelks 
•  lue  me  donne  votiv  n  '  V  !  Je  me  suis  liàtc  dépasser 
sur  le  corps  de  Marins  et  de  Sylla,  voire  mémedf 

(- laiult'.  pour  arrivera  hi  chaise  lonuuc,  on  se  trouve 
»^K»iK-e  n«.»nv  bolK-  Mxcellenoe,  «-t  je  lui  adresse*  mrf 
douces  çixMuleries,  nu  ^  ft*licîtatiou>  et  mes  \mî^ 
mains.  Nous  somnir>  donc  destînts  à  rpiinner au 
printeinp-  iK  s  oatasti-ophes  en  voiture.  L'anni-eilît- 
nîriv.  a  jHu  pivs  à  ixiivîlle  rj^o^pie.  jai  failli  iire 
moulu  par  mon  ehar-à-bancs  :  ei  voilà  tpie,  i-ii  n-ve- 
naut  de  ihrz  feu   Iv  maraicher  de  Mintumes'.  l'û 

*  Mirii:-.  n  .init  à  firrS}Iîa  vainqueur,  se  \  il  l.îontùt  aLanfcnné 
:o  :    i-i  .»»<  -  o.><;  :;  ^  arriva  en  la   j'.^iiie    rai  aii^  li  un  povre  U« 

î.iK»    \  .'s.îar.J L<^    ion    Lomnio    le   n)•:^na   au  de^lan*  Ja 

mar.M<  m  un  .:n  Iroii  bas  au   long  du  cours  de  la  rÎTièiv,  là  oà  fl 
o  Di  cvmohor.  Cl  pui>  j»Mia  de-sus  hn  force  cnnne^,  roo^eauxel 
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culbuto  en  Italie Enfin,  il  n'y  a  plus  de  danger 

pour  la  mère  ni  pour  Tenfant J'attendrai  impa- 
tiemment le  prochain  bulletin.  Ces  deux  pauvres 
petits  enfants  ont  dû  être  bien  émus.  Embrassez 
d'abord  ces  deux-là  tendrement  pour  moi,  puis 

vous  passerez  aux  autres 

La  première  ({uinzaine  de  ce  mois  s'est  passée 
soit  en  courses,  soit  chez  mon  préfet  à  Beaulieu, 
dans  l'Aube.  Pendant  que  je  trottais  et  que  j'étais 
le  plus  souvent  dans  une  complète  ignorance  des 
choses  de  ce  monde,  M.  de  Chateaubriand  a  brus- 
«ïucment  quitté  les  Affaires  étrangères*.  La  lutte  a 

^uire  tcUe  matière  logcre  pour  1c  couvrir  sans  luy  faire  mal.  U 
*^*y  eut  pas  gueros  este  qu'il  entendit  un  grand  bruit  venant  de  de-  . 
^cn  la  caLane  du  povre  vieil  lard,  pource  que  Geminius  de  Ter- 
•"ï^cine  avoit  envoyu  gens  çà  et  là  en  questo  |>our  le  cerclier..... 
^e  qu'entendant  Marins  se  leva  <lu  lieu  où  le  bon  homme  Tavoît 
>^is,  et  s'esiant  dëpouilI<f,  entra  en  un  endroit  du  marets  où  l'eau 
^«toît  fort  boueuse  et  fangeuse,  et  là  fut  trouve  par  ceux  qui  le 
^«rchoyeni  :  lesquels  l'ayant  tire  tout  nud  hors  celle  fange,  le 
Menèrent  en  Testât  qu'il  estoit  dedans  la  ville  de  Minturnes.  » 
O'iutarqae;  traduction  d'Amyot.  Lausanne,  MDLXXl.) 

*  Le  6  juin,  jour  do  la  Pentecôte,  comme  M.  de  Chateaubriand 
%6  trouvait  a  la  messe  du  château,  son  secr<^taire  particulier  le  fit 
l^renir  et  lui  remit  ce  billet  et  cotte  ordonnance: 

«  Monsieur  le  vicomte, 

«  J'obc^îs  aux  ordres  du  Roi  en  transmettant  de  suite  à  Votre 
Excellence  une  ordonnance  que  Sa  Majesté'  vient  de  rendre. 
«  J'ai  riionueur  d'être,  etc. 

M  J>     DB   VlLLàLE.  n 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc.  ; 

•  Nous  avons  ordonne  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

«  Le  sieur  comte  de  Villële,  président  de  notre  CJonseil  des  mi- 
lustres  et  ministre  secre'taire  d'Klat  au  dc^partcment  des  Finances, 
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fini  comme  je  m'y  attendais,  et  je  croîs  en  zm 
donné  quek jue  indication  i>ar  le  voyageur  du  naii 
d'avril  ^  Je  n*ai  jamais  échangé  avec  M.  de  tt 
teaubriand  que  des  révérences,  pas  un  mot,  pas» 
ligne;  je  n'en  déplore  pas  moins  ces  perpétoA 
changements.  On  écrit  à  l'un,  et  la  lettre  est  ouwrtt 
par  l'autre  :  point  de  suite ,  point  de  eonfiare. 
point  d'épanchement . 

est  charge  par  irUérim  du  portercuiUc  des  AfTaîre»  ëtnD|èffi«i 
remplacement  du  sieur  ricomte  de  Chateanbriand. 

«  Le  président  de  noire  Conseil  des  ministres  est  efaaffêà 
Texc^cution  de  la  présente  ordonnance,  qui  sera  insérée  au  M^ 
tin  des  lois. 

u  Donn^  à  Paris,  en  notre  château  des  Taileries,  le6  jài» 

Tan  de  grâce  18SU*,  et  de  notre  régne  le  59"^. 

tt  Signe  LOUIS. 
M  Par  le  Roi  : 

«>  Le  président  du  Conseil  des  miniitrtti 
«  Sign^  J"  x»E  ViLiixB.  • 
Deux  heures  après,  M.  de  Chateaubriand  répondit  : 

«  Paris,  6  juin  ISftU. 
«  Monsieur  le  comte, 

*i  J'ai  reçu  la  lettre  cjue  tous  avez  bien  voulu  m'écrire  fO* 
nant  rordonnaiico  du   Roi,  datée  de  ce  matin,  6  juin,  qui  w 
confie  le  portefeuille  des  Affaires  étrangères.    Jai   ri:onn«« 
vous  provenir  que  j'ai  quitté  l'hôtel  du  ministère  et  que  le  é 

l)arteinenl  est  à  vosi  onlros. 

i*  Je  suis  avec  une  haute  considération,  etc. 

u  CUATEAUBRIAN1>.    - 

Quels  étaient  les  motifs  de  celte  brusque  destitution ?—Vofei 
Cnnijrès  iU  Vènjw^  par  M.  de  Chateaubriand,  i.  II,  p.  St^-^^ 
IciXotirr  histori.jur  sur  M.  ,(.>  I 'i7^'/f,  par  M.  de  Neuville,  p. li 
11^;  consultez  aussi  V/IiMoire  dn  gomerrvmmt /Kirh-nv-ntai 
par  M.  de  Hauranne,  t.  VII,  p.  587-503,  et  IV/^/oirc  <l:  hi  R 
iaurtuion,  par  M.  de  VicNCastcl.  t.  .Mil.  p.  368-^8^.. 

•  M.  de  Relierai. 
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ous  avez  vu  le  dénoûment  inattendu  de  la 
ode  affaire  du  remboursement  des  rentes.  On  y 
didra,  et  les  esprits  s'y  trouveront  prépai*és. 
'eus  trouyei*ez  ci-joint  un  petit  modèle  de  Tacte 
nscrire  en  faveur  de  M™*  *^*.  Notre  ancien  col- 
le Breton,  en  m'envoyant  ce  projet,  me  charge 
e  recommander  à  votre  mémoire,  et  c'est  du  no- 
e  qu'il  s'agit. 

les  parents  se  sont  embarcjués  le  9,  en  bonne 
té,  i  Brest,  sur  la  corvette  la  Bonite  ;  ils  sont 
nteoant  dans  les  grandes  eaux.  L'infant  dom 
jueP  leur  avait  apparemment  donné  i*endez- 
5  à  Brest,  car  il  y  est  arrive  en  même  temps 
MX,  et  fort  à  propos»  pour  acheter  des  voitures 
Is  laissaient  à  terre,  d'autres  voitures  leur 
it  été  directement  expédiées  d'Anvers.  Les 
les  de  papier  messagères  des  derniers  adieux 
empi-eintes  de  quelques  larmes,  et  elles  font 
de  mention  de  Naples.  De  votre  quai  au  Po- 
ik,  il  n'y  a  pas  une  ornière;  cependant  on 
verser.  Que  Dieu  nous  en  préserve  ! 
Dmanuel  et  sa  femme,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
t  apparu  à  leur  retour.  Je  les  ai  trop  peu  vus; 

dm  Miguel,  troisième  fils  de  Jean  VI,  naquit  à  Lisbonne  le 
lobre  18QS.  Après  plusieurs  tentatives  pour  s'emparer  du 
•r,  il  fnt  banni  par  un  dëcret  du  IS  mai  18âli.  \\  se  rendit 
rd  à  Parîf,  puis  à  Vienne.  Jean  VI  étant  mort  en  1826,  son 
b4»  dom  Pedro»  empereur  du  Brésil»  céda  le  trône  de  Portu- 
la  fille  dona  Maria.  Mais»  on  1838»  dom  Miguel  parvint  à  se 
proclamer  roi.  AUaqué  par  son  frère  quelques  années  après» 
:  ti^iiar  la  capitulation  d'Évora  (183/«).  C'est  k  Rome  qu'il 
4it.  H  est  mort  au  château  de  Bronnbacli»  près  Weriheim 
d-duclié  de  Bade)»  le  15  novembre  186(5. 
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ils  étaient  pressés  de  revoir  un  enfant  qui  les  a! 
tendait  à  Metz,  et  ceux  qu'ils  avaient  avec  m 
étaient  bien  tourmentés  de  la  coqueluche.  No» 
avons  passé  quelques  bons  moments  A  bien  parier 
de  vous,  mes  chers  amis,  et  à  ne  pas  trop  ïm 
parler  de  beaucoup  d'autivs. 

Les  Guéheneuc  ne  doivçnt-ils  pas  aussi  faire  d» 
noces  en  Italie  avant  de  nous  revenir?  Je  vais  partir 
pour  Mai*euil,  où  je  m'établirai  pour  tout  leouii 
de  juillet.  Le  temps  est  inconstant  et  rarefuH 
chaud  ;  cependant  tout  ivussit  à  merveille  :  Iff 
pivs,  les  grains,  les  vignes  et  les  fruils  précursew 
du  raisin. 

Si  Leurs  Majestés  sandwich iennes^  nous  fai 
rhonneur  de  venir  ix  Paris,  elles  détoumerciot  Tu- 
tention  publique  actuellement  nb.<orbi^parM3I.è 
Villèle  et  de  Chateaubriand,  à  moins  que  cet  h»- 
ueur  ne  soit  résené  à  l'infant  dom  Miguel,  qn'ootft 
un  pou  sauvage,  assez  malicieux  et  se  donnant  «t 
petits  airs  à  la  Bonaparte. 

Hi'tablissous  les  santés  culbutées,  consen*© 
celles  qui  sont  bonnes,  et  ainious-nous,  im^  Mrn 
ohers  amis.  Je  joins  à  cette  j)rièiv  mille  tenJiie>»'> 
et  niillo  lespeois.  F.  L.  D. 

*  Ver<  la  fin  *!♦»  inni,  I»?  roi  oi  la  reine  «les  îles  San-lwin;  l-V- 
quèn*ni  à  Pori<mouili,  et  de  là  >c  rcntlirent  à  Lon.^^e-.  Ils»*- 
naionl  metire  leurs  lAa\<  sous  la  proieciion  de  la  OpanJ^Brî- 
tagne,  revioutant  quelques  intentions  ho^til^  «le  la  part  !'  J 
Russie  La  reine  mourut  le  8  juillet  et  le  Koî  le  XU  suivanr,  l'un  *" 
l'autre  d'une  aîTection  pulmonaire.  —  Voyez  /'•  Monit'*ur  »fc  l^^î^- 
p.  dSKH  d79  et  ia"i3. 
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-  !«•  vloomte  de  Chateaubriand  à  M.  de  Serre. 


Paris,  le  S3  juin  182A. 

destitution  vous  aura  prouvé,  monsieur  le 
,  mon  impuissance  à  vous  servir.  Il  ne  me 
{u'à  faire  des  souhaits  pour  vous  voir  où  vos 
s  vous  appellent.  Je  me  retire  heureux  d'a- 
ontribué  à  rendre  à  la  France  son  indépen- 
luilitaire  et  politique,  et  d'avoir  introduit  la 
nalité  dans  son  système  électoral  ;  elle  n'est 
lie  que  je  Taurais  voulue  :  le  changement  d'âge 
it  une  conséquence  nécessaire  ;  mais  enfin  le 
pe  est  posé;  le  temps  fera  le  reste,  si  toutefois 
ïéfait  pas. 

e  me  flatter,  monsieur  le  comte,  que  vous  n'a- 
LS  eu  à  vous  plaindre  de  nos  relations;  et  moi, 
féliciterai  toujours  d'avoir  rencontré  dans  les 
«  un  homme  de  votre  mérite. 
evez,  avec  mes  adieux,  monsieur  le  comte,  la 
lie  assurance  de  mon  dévouement  et  de  ma 
considération. 

Chateaubriand. 


Csilellamare,  vendredi  9 

Sladame  la  comtesse. 
C'est  presque  sans  papier,  sans  ] 
encre  que  je  vous  écris  aujourd'hui  ; 
terai,  par  la  bonne  nouvelle  que  je  \< 
le  pardon  que  je  vous  demande  pour 
vover  ce  griffonnage. 

M.  de  îSerpc  a  tW-s-bieo  supporté  1 
s'en  louait  lui-même  en  arrivant.  Il  a 
moin»  fatigué  qu'il  ne  s^'  attendait.  '. 
midi  et  quart  arrivés  à  la  maison  ; 
cuire  ce  qu'il  avait  fait  à  pied  depuif 
il  fallut  quitter  la  voiture  jusqu'à  la 
encore  promené  sur  une  petite  terras 
sur  sa  chambre.  11  y  a  ensuite  fait  ui 
ncr  :  de  la  gelt-e,  un  peu  de  pain.  Cep» 
avoîi-  mange  cela,  il  eut  encore  quelq 
Ils  $«?  sont  passés,  et  il  dort  maîntenai 
mont  depuis  prés  d'une  heure.  Femani 
IxMuic  partie  du  chemin;  il  est  très~g 
d  nier\-eille. 
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voir  la  maison.  Il  fallait  au  moins  ces  quinze  jours 
pour  qu'elle  fût  tout  à  fait  terminée,  à  part  même 
l'odeur  du  vernis;  on  va  tout  de  suite  l'enlever,  et 
nous  sommes  assez  bien  établis  pour  attendre  pa- 
tiemment que  tout  soit  bien  fini. 

C'est  par  le  cocher  que  je  vous  envoie  ce  chiffon  ; 
TOUS  le  recevrez  aujourd'hui  même.  Il  est  cînq 
heures,  il  va  partir,  et  je  finis  en  vous  priant,  après 
les  embrassements  de  M.  de  Serre  (il  vient  de  se 
réveiller),  d'agréer  les  hommages  respectueux  de 
Totre  tout  dévoué, 

RlBOULET. 


1407.  —  M.  de  Serre  à  M""*  de  Serre. 

[S  juiUet  182/é.l 

Je  rouvre*  pour  t'embrasser,  toi  et  Isa,  chère 
unie,  en  dépit  de  mes  souffrances  ;  crois  qu'elles  ne 
m'empêchent  pas  non  plus  d'apprécier  tout  ce  qui 
t'fchoît  de  ton  côté  en  maux,  en  privations,  en  sa- 
crifices ;  que  je  te  sais  un  gré  infini  de  la  raison  qui 
te  fait  souscrire  à  tout  pour  te  rétablir,  te  conserver 
à  moi,  à  tes  enfants.  Nous  tacherons  de  t'en  récom- 
penser. Femand  a  bonne  mine,  et  tous  paraissent 
wphiire  ici.  Nous  y  sommes  bien  établis.  Amitiés 
àKugènc,  à  M.  de  Belleval,  a  tutti  quanti. 

Bien  à  toi. 

'  La  lettre  qui  précdâe. 
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1408.  —  M .  Riboiilet  à  M»*  de  8€Re. 


[3  juillet  ]^^ 

Madame  la  comtesse, 

Cenamemeut  je  eoutlnuei'al  à  tous  tenir  biei 
exactement  et  bien  rêgulièremeut  au  couraDtda 
nouvelles  de  la  famille  de  Castellamare. 

Hier  soîr.  le  médecin  Couti  est  venu  sans*|« 
j>ersoune  de  la  maison  Teiit  appelé;  car.  au  cofr 
iraiiv.  M.  de  Seri"e  avait  dit,  quelques  iostaot^ 
auixiixwant ,  cjuil  voulait  rester  enfin  queii|nfi 
jours  s;\ns  voir,  sans  entendre  de  médecin.  D  i 
iixHivc  M.  de  Seriv  dans  un  état  tout  à  fait  cate 
et  donnant  les  meilleures  espérances  pour  être  «• 

liéivuu-nt  !kv*s  datTaiin?  sous  peu  de  joui's ''' 

matiîï.  il  ciait  à  la  maison  à  Iniit   lieuns.  M. «!»• 
:Senv  navaii  |)as  passé  um*  livs-bonne  nuit 

M.  ^.lo  Seriv  esi  ilavis  que  la  petite  Isalx^lle  s-^ 
onJovco.  et  vous  ènnaize  à  le  faîiv 

^r  vous  prie,  nuulame  la  comtesse,  d'ainai  '^ 
hoîi.:::a^';s  ivsjx^«nuèux  do  votre  tout  dévout- 

lil  BOULET. 
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1400.— M.  dB  Serra  à  M™^  de  Serre. 


[3  juillet  182^.] 

On  te  dit  tout  sur  moi  et  Fernand.  Celui-ci  est 
charmant  ce  soir.  Je  l'ai  embrassé  pour  toi;  rends- 
kâ  Isa  pour  moi.  Il  faut  laisser  passer  quelques 
joors  pour  juger  l'effet  de  Taîr. 

Je  t'envoie  la  lettre  de  M.  de  Saint-Priest.  Prie 

M.  deBelleval  d'écrire  et  de  dire  en  mon  nom,  pour 

W  et  pour  M.  de  Chateaubriand,  ce  qui  convient, 

des  généralités  ;  insister  sur  ce  que  je  ne  puis  écrire. 

hie  Eugène  d'écrire  à  Emmanuel  et  à  M.  de  la 

fioalaye  et  d'envoyer  à  celui-ci  l'acte Ne  te  fa- 

t^pas  à  écrire  toi-même,  même  à  moi.  Les  en- 
fants sont  sages.  Je  t'aime  et  t'embrasse  de  tout 
eoeur. 

Dis  à  M.  deBelleval  que  j'approuve  tout  ce  qu'il 
a  fait  et  veut  faire  ;  qu'il  termine. 


1410.  —  M.  Riboolet  à  M""»  de  Serre. 


Dîmanche»  à  cinq  licurcs  du  soir  [U  juillet  185^4]. 

Madame  la  comtesse, 

M.  de  SeiTe,  que  nous  avions  quitté,  Gaston  et 
VI.    .  7 
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moi,  hier  à  neuf  heures  moins  un  quart,  dormait  c 
matin  à  cinq  heures,  quand  nous  sommes  veni 
pour  le  voir,  avant  de  faire  la  promenade  que  noi 
faisons  tous  les  jours  à  cette  heure-là.  Il  avait  pasj 
une  bonne  nuit.  A  sept  heures  et  demie,  quand  noi 
l'avons  vu,  il  semblait  bien  et  nous  faisait  espion 
et  espérait  lui-même  que  toute  la  journée  sera 
aussi  bonne  que  la  nuit;  mais,  après  un  petit di 
jeûner,  les  maudites  douleurs  revinrent  encore... 
Le  médecin,  qui  est  venu  ce  matin,  le  trouve  mieui 
il  nous  répète  sans  cesse  que  nous  devons  preiidn 
toute  confiance,  que  dans  quelques  jours  M.  di 
Serre  sera  bien  rétabli.  Cependant  il  ne  se  fortifif 
pas,  et  sa  faiblesse  ne  lui  permet  rien  de  plus  qui 
quelques  pas  dans  sa  chambre  et  sur  la  terrasse.  I 
prie  M .  de  Belleval  de  vouloir  bien  exprimer  se 
excuses  au  prince  et  à  la  princesse^  et  ses  crainte 
de  ne  pouvoir  encore  les  voir  lui-même  de  sitôt. 

Voici  les  derniers  journaux  que  M.  de  Serre  voi 
envoie,  tous  les  embrassements  de  vos  enfants  et  l 
hommages  les  plus  respectueux  de  votre  bien  att 
ché  sei*viteur, 

RiBOULET. 


*  Le  prince  el  la  princesse  he'rédîtaîres. 
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14il.  — M.  de  Serre  àM»«  de  Serre. 


[I*  juillet  l&Hh.] 

Je  reçois  ta  bonne  lettre  ;  ue  te  presse  pas  trop 
de  te  lever  ;  toutefois,  je  juge  ici  qu'il  doit  faire 
bieoehaudàNaples.  J'ai  embrasse  tous  tes  enfants 
et  le  beau  Femand  pour  toi.  Dis  à  M.  de  Belleval 
qiejeprie  M.Dubois-Demeure  de  finir  pour  Fran- 
fob;  que  je  ne  puis  plus  convenablement  écrire 
dus  Taffaire  de  Luca  ;  qu'il  félicite  M.  de  Medici  ; 
<pe  M.  de  Chasteau^  le  i*emercie  des  journaux. 

J'embrasse  de  cœur  toi  et  Isa.  Compliments. 

Ajoute  à  M.  de  Belleval  que  le  papier  à  souscrire 
parle  courrier  B.  doit  être  fourni  en  modèle  par 
M.  de  Medici  ou  M.  Intorti. 

Prends  garde  aux  vents  courants. 
Je  t'embrasse. 


'M.  deChasteaii  avait  succède  à  M.  de  Fontenay  comme  pre« 
inier  «aerëuire  d'ambassade.  Il  <^tait  auparavant  secrdiaire  de  lë« 
gation  à  Florence 11  est  mort  en  1875. 
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1412.  — M.  de  Serre  à  M™*  de  Serre. 


!5juil]eti82&.l 

Prends  courage  et  patience  pour  nous  deux,  ehtit 
amie.  Pour  moi,  il  faut  le  temps.  Tes  lettres  ne 
font  grande  joie.  Les  enfants  sont  sages.  Femand 
est  bien  ici  pour  les  dents.  C'est  l'être  qui  méfait 
sourire;  que  je  voudrais  tè  le  ramener!  J  aimoin» 
souffert,  mais  je  suis  faible  et  t'embrasse  cepen- 
dant de  tout  ce  qui  me  reste  de  forces.  Ton  bien- 
aimé  et  tendre  ami.  Mes  baisers  à  toi  et  à  lasa^f 
Isa. 


1413.  —  M.  de  Serre  à  M""*  de  Serre. 


G  jiiilict  IS^. 

llirr  rondoitiucni  d  Is^a,  auiourdlnii  la  fi-u-.  L» 
IMuviv  jH^iiio  passi*  >i*s  galas  dans  la  solitude:  mat 
une  Innuio  maman  oi  >;i  nourrice  x>ut  un  niouil*- 
IKHir  elle. 

Jo  civîs  vraiment  mo  sentir  un  |x-u  miteux  ;  il  y  :i 
«u  jihWus  changement  de  symptômes  et  de  di^uleur?: 
lûais  je  )H^use  que  celles-là  me  conduisent  au  but 
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et  je  les  supporte  plus  courageusement.  Va  de  Na- 
plesàlschia,  chère  petite;  j'insiste.  Avant  tout, 
fl'ayons  rien  à  nous  reprocher.  Je  donne  au  diable 
les  élections  ! 

Au  revoir.  Les  enfants  vont  bien.  Nous  t'ombras- 
soQs  de  tout  notre  cœur;  moi,  plus  tendrement 
qu'aucun. 


1414.  —  M.  de  Serre  à  M»«  de  Serre. 

[7  juillet  182^.1 

Je  dis  tout  à  M.  de  Belleval.  Les  vieux  maux 
•  paraissent  s'en  aller.  Reste  le  coté  ;  on  dit  que  ce 
n'est  que  douloureux.  C'est  comme  ta  pauvre  épaule  ; 
les  médecins  ne  comptent  pas  ça.  J'embrasse  de 
tout  mon  cœur  toi  et  Isa.  Les  grands  sont  bien  con- 
tents. M.  de  Belleval  te  dira  Fernand. 
Toutes  mes  tendresses. 


1416.  —  M.  de  Serre  à  M»«  de  Serre. 


[8  juillet  182Ié.] 

*-^s  Niebuhr  ont  perdu   mon  pauvre  filleul  à 
^""Un,  voyage  où  les  avait  attirés  l'extrême  bonté 
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du  prinoe  royal,  mais  qui  ne  pandt  pas 
liorer  leurs  afiaires. 

M.  Riboulet  te  fait  un  réoiC  lldAfe. 
mieux  quant  à  la  maladie;  toujours  soos  la  flriA; 
du  mal  de  côté,  insignifiant  en  Ini-alnM, 
doublement  tyran  dans  un  eorps  si  ftitigaé.  Hi» 
tience,  espérance,  amie;  rétablis-toi  seuloMSt  Jl 
compte  que  nous  le  serons  en  même  temps.  GaiSMi 
des  grands  et  des  petits,  du  blondin  qui  Vmppdké 
te  cherche  de  ses  beaux  yeux  bleus.  Mes  pins  it- 
times  et  tendres  amitiés. 


1410.  -  H.  Rlboolst  a  H-M  da 


Cattollaiium,  9  jmUtI  IflSk 

Madame  la  comtesse, 

Nous  voici  enfin  établis  dans  notre  maisou:a 
neuf  heures  et  quai't,  M.  de  Serre  était  sur  la  tw-  . 
ra^se;  il  respirait  avec  plaisir  Taîr  de  la  monta^oe 
et  celui  de  la  mer.  «  Me  voilà  tire  de  la  chaleur  ei 
de  la  crasse  :  c'est  déjà  beaucoup  !  »  Puis  il  reuian[ua 
et  me  fit  remarquer  le  chant  des  rossignols  dont  b 
maison  est  tout  entourée.  C'est  en  chaise  à  porteurs 

qu'il   a  été  transporté Il  ne  jK^ut  supporter 

d'autre  mouvement  ;  c'est  une  {>eine  horrible  pour 
sortir  de  son  lit  et  pour  s'y  remettre,  et  c'est  i  ce 
malheureux  point  que  nous  devons  cela 
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Hier  il  a  vu  }>eaucoup  trop  de  monde  :  M.  Ha- 
milton,  M.  et  M"'  de  Chasteau,  M"'  de  Prévîlle;  il 
I beaucoup  trop  la,  quoiqu'il  ait  laissé  une  bonne 
pirtie  des  lettres  que  vous  lui  avez  envoyées.  Cela 
l'a  fatigué,  cela  lui  adonné  de  Tagitation.  Le  mé- 
decin, qui  ne  veut  pas  abuser  de  Topium,  ne  lui  en 
a  pas  donné.  11  a  passé  une  assez  mauvaise  nuit.  A 
deux  heures,  il  n'avait  pas  encore  pu  dormir;  il 
sommeilla  un  peu  alors 

Je  vous  remercie  beaucoup  des  romans  que  vous 
avez  la  bonté  de  m'offrir.  Cette  lecture  ne  plaît  pas 
à  M.  de  Serre,  et  j'ai  ici  une  Histoire  littéraire  de 
ntalie^  qui  l'intéresse  sans  l'occuper  beaucoup,  et 
c est  œ  qu'il  faut. 

Agréez,  madame  la  comtesse,  mes  hommages  les 
|dus  respectueux. 

RmOULET. 


1417.  —  M.  de  Serre  à  M'"^^  de  Serre. 


L9juiiletl8SA.] 

On  m'a  mis  en  belle  maison,  bon  air  et  grand 
f^,  chère  amie.  Que  Dieu  serait  bon  de  nous  v 


'  îl  existe  une  Histoire  littéraire  de  Vltalie,  par  Ginguend, 
•^.ÎD^,  1811-18501. 
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réunir  tous  bien  poi-tauts  dans  six  semaines!  Sa 
volonté  soit  faite! 

Je  t'embrasse,  toi  et  Isa,  et  vous  envoie  tonus 
mes  tendresses  et  bénédictions.  Soyez  toujooR 
aussi  sages  Tune  que  Tautre  ! 


14ia  — M.da  8erreàir»«d6  Serre. 


110  juillet  Id^lli. 

Je  viens  de  me  lever  pour  la  seconde  fois.  Il  y  i 
encore  i>etit  pi'ogK^s  en  bien,  sauf  les  faux  momt- 
ments  de  côté  prescjue  inévitables  et  qui  font  crkr. 

La  bande  joyeuse  vient  de  défiler  devant  moi 
pour  aller  à  la  promenade.  Fernand  pousse  de  toutes 
forces  ses  anciens  cris  de  joie  ;  quel  l)onheiir'  lî^ 
mercions  Dieu  et  reviens  aussi  izaie  et  iuizaiulx- avn 
Isa.  Je  t'embrasse  de  cœur. 


1419.  —  M.  de  Serre  à  M""*  de  Serre. 


:il  juillet  lS!t^' 

La  matinée  avait  été  calme  ;  à  onze  heures.  IVui 
spasmodiciue  a  repris  le  dessus,  et  j  ai  beaucoup 
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souffert.  C'est  mainteuant  le  grand  mal.  Il  y  a  dé- 
dio,  et  je  réunis  quelques  forces  pour  embrasser 
ka  et  toi.  Ton  bien-aimé  dans  tout  état.  Les  en- 
fants vont  bien.  Calme-toi  et  m'aime. 


1420.  —  M.  de  Serre  à  M'^*  de  Serre. 


[15>  juillet  18S/<.] 

Je  suis  content  du  résumé  de  leur  consultation  ; 
il  me  semble  que  cette  fois  on  va  au  but  et  attaque 
le  siège  du  mal.  Espérons,  bien-aimée;  assure-moi 
Uen  que  tu  as  du  courage;  ça  m'en  donne.  Mes 
tôdresses  et  bénédictions  à  toi  et  à  Isa. 


1421.—  M.  de  Serre  à  VL^^  de  Serre. 


ii;*  juillet  isaié.) 

Tu  fais  bien  d'attendre  à  Naples  le  moment  des 
^^;tu  te  raffermiras;  tu  auras  exactement  des 
"^velles  de  moi  dans  les  temps  encore  difficiles, 
H  il  faut  espérer  que  tu  partiras  pleinement  tran- 
•piUisée,  ce  qui  t'aidera  à  te  rétablir.  Dieu  te  sou- 
'^^ra,  ma  bonne;  il  te  fait  trouver  en  toi  raison, 
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forces,  courage.  Qu'il  te  protégé,  toi  et  tes  enfarii 
et  nous  réunisse  heureux  à  la  un  d'août!  J'embmt 
de  cœur  Annette  et  Isa. 


1422.  —M.  de  Serre  à  M>»«  de  Serre. 


[  lli  juillet  l»l^ 

A  travers  bien  des  souffrances  et  de  Taccalk" 
ment,  je  crois,  chèi-e  amie,  marcher  vers  le  mim 
dans  un  système  bien  combiné.  Ce  que  j'ai  è 
forces,  je  le  réunis  pour  t'aimer.  Prends  ooonjt 

J'embrasse  toi  et  la  douce  Isa  et  implore  UnÉi 
bénédictions  sur  mes  bons  enfants  et  leur  si  teoAv 
mère. 


1423.  —  M.  de  Serre  à  M"'^^  de  Serre. 


115  juillet  IS 


4» 


Schomberg  est  content,  amie;  remercions  IHfO- 
J'adopte  tous  tes  projets.  Quelle  douce  i-écompeo.*' 
de  les  exécuter  ensemble  !  Tu  doutes  que  je  seoh* 
ma  privation  de  toi,  de  tes  consolations,  tes  p»- 
wles,  tes  doux  regards.  Et  qu'aî-je,  que  puiyf 
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sroir  en  place?  Oh!  non,  tu  ne  doutes  pas,  car  déjà 
tB  m'as  soigné.  Mais  ruiner  la  jeune  et  belle  vie  de 
DOQ  amie!  Et  mes   enfants?  Schomberg  me  fait 
finir. 
Mes  baisers  à  toi  et  à  Isa. 


14M.—  M.  de  Sarre  à  M»«  de  Serre. 


[16  juillet  182/».] 

On  me  prend  tout  assoupi,  chère  amie;  je  n'ai 
^tBprit  que  pour  te  remercier  de  ta  lettre  tout  an- 
0ilîque,  t'embrasser  de  tout  mon  cœur,  toi  et  Isa^ 


1425.  —  Le  comte  de  Saint-Priest  à  M°^«  de  Serre. 


Paris,  ce  2  août  i82/é. 

Madame, 

Ce  n'est  qu'avec  la   crainte  de  troubler   votre 
jnste  douleur  que   je  prends    la  lil)ert(>  do  vous 

*Cesmot9  «ont  les  derniers  que  sa  main  ait  trac<^s Les  symp- 

^^■tt  devenant  de  plus  en  plus  graves,  W^^  de  Serre  se  rendit  à 

^Uamare Dans  la  nuit  du  20  au  21  juillet,  à  deux  heures 

'^^  on  quart,  il  passa  de  cette  vie  à  l'autre. 
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adrvsîor  ces  ligues.  Mais  je  ne  puis  me  rtf 
a  offrir  a  voire  di^ue  époux  le  pénible  trihu' 
mes  re^:-is:  j'avais  compté  le  bonheur  de  eoun: 
c>rr  h'>aiiî:e  remarquable  au  nombre  des  rin 
stau^^es  favorables  de  ma  vie,  et  ne  me  doutais 
d'être  sitôt  rexluiî  à  ne  le  conser\'er  que  din? 
mt-moire.  Mais  je  n'ose,  madame,  vous  anvteri 
longtemps  sur  cette  douloureuse  ima£[e;  je  dois 
bi>rcer.  en  ce  moment,  à  mettre  à  votre  eut 
ilisposition  mes  faibles  ser\"îces,  dans  le  cas  où  ^ 
juiieriez  convenable  de  faire  quelc(ues  dêinan 
auprv-s  du  couvememeut.  Je  suis  loin  d'avoii 
qu'on  app^^-îlv  du  crùilit ,  mais  ma  siluatiofl 
un  caractère  assez  indépendant  me  j>ermetteDl 
moins  qtielques  tentatives  pour  l'intérêt  de  mes  ai 
Jamais  je  n'aurai  autant  désiré  qu'elles  puis 
ériv  >iiîvîes  lie  quelques  succès.  Je  iinis,  raada 
en  vovis  ivni.uvclaat.  pour  mon  tils  ri  |>ouri 
ras-::\^.::vO  .!->  soiîtiinents  tle  la  pins  liauio  en 
•  •.'•ra::.'::  •;•:  *.;  ■  1  iîivi»»!al»!e  il»'V4mi.-in«/nt  a\iM-lr?«| 
i  ai  riioaih-nr  il\  tiv.  madame  la  c^>nlt^.•^^•^  v 
:î'— :/.;::.Iilv  ri  nv>-i>b,i<<aiil  s-rviteur, 

SAlNT-pKn>T. 


ANNEE    I8S/1.  109 


142S.  —  M.  de  la  Boolaye  à  M™<»  de  Serre. 


Château  de  Mareuil,  par  Kperoay,  3  août  185Ui. 

Qne  de  douleurs  et  quelles  douleurs  après  tant 
d'autres,  madame,  et  malheureuse,  et  bien  chère 
amie!  Que  ces  tristes  lignes  seront  lentes  à  vous 
pneuir!  que  d'angoisses  avant  que  vous  les  li- 
siez !  quel  déchirement  de  cœur  n'éprouvé-je  pas 
fli  les  traçant  !  Tout  est  donc  fini!  L'âme  la  plus 
■ûble,  la  plus  pure,  est  retournée  au  Ciel.  L'homme 
ittostre,  le  plus  tendre  des  pères,  le  meilleur  des 
■ans,  fami  sincère,  le  talent,  la  vertu,  la  loyauté 
■éme,  tout  est  dans  la  tombe,  sur  des  bords  étran- 
gers, à  oOO  li(*ues  d'une  patrie  si  dignement  ser- 
vie et  d'une  royale  famille  pour  laquelle  le  dé- 
nouement était  si  complet  et  si  pur.  J'ai  tant  besoin 
de  pleurer,  et  je  n'ai  pas  pleuré  jusqu'à  ce  moment, 
tant  mon   saisissement  à  été  violent;' j'étais  loin, 
Inen  loin,  de  m'attendre  à  cette  terrible  nouvelle. 
Vous  ne  vous  y  attendiez  pas  vous-même,  puisque 
^as  n'avez  quitté  Naples  que  les  derniers  jours  : 
<lans  quel  état  étiez- vous  pour  recevoir  un  si  fu- 
œstocoup?  A  peine  remise  de  vos  dernières  cou- 
*^^,  (les  convulsions  de  Femand  et  sans  doute  en- 
fwe  souffrante  ;  quelle  complication  de  malheurs  et 
<1^ misères!  Fatale  Italie,  fatal  rivage  de  la  Médi- 
terranée! Jamais  il  ne  m'est  venu  de  ce  côté  que  du 
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rzal.  J V  il  lili«:  les  cendres  de  ma  pauvre  filk: 
'T  ai  r*rriu  Ton  d^  mes  meilleurs  et  de  mes  plusia- 
zir:jzs  azils.  Ennn  je  pleure,  et  il  faut  que  jem'»^ 
rric  z<*ir  essover  mes  larmes. 

Jr  ^'lis  ici  loin  du  monde,  dans  le  sileoce.h 
!•  îfTc  ::  y  vic-Qî  que  deux  fois  par  semaine.  Lesjoo^ 
:Li::ix  rvrrurîs^îaîeut.  et  leur  bruit  ne  frnp])ait  pv 
njts  ortilÎT^.  Leitres,  journaux,  visites,  toutes 
Mjcick:  a  la  fois  ei  comme  la  foudre.  Guèbeneoci 
blec:  ?e:m  que  sa  présence  me  soulaxierait;  jeneFir 
Tais  pas  rucore  va.  il  est  venu.  Sa  douleur  est  ei- 
tnème.  Il  veut  que  je  vous  offre  sa  maison  ;  mai?. 
avant  tout,  je  vous  offre  celle-ci,  et  ce  n'est  pas  I» 
premirre  fois.  Vous  s«nez  dans  le  voisiua£:e  de  «Of 
excellente  famille  :  nous  serons  recueillis  et  totale- 
ment a  nos  douleurs 

Vous  avez  sans  doute  écrit  à  M.  de  Villèle.  siff 
n'est  même  plus  haut.  Vous  avez  transmis  lesAr- 
nieres  expressions  relatives  à  la  famille  royale  ri  i 
votre  famille 

11  faudra  se  liquider  le  plus  tôt  possible  avec  X 
M.  Divton,  notaire,  qui  a  déjà  la  confiance  etle? 
affaiivs  de  la  famille,  est  un  digne  homme,  donil^ 
conseils  seront  à  voti'e  senice. 

M.  Lefebvre,  de  Xaples,  ne  peut-il  pas  tiP' 
charjié,  concurremment  avec  MM.  îSamson  et  Ab* 
di-ews,  de  la  liquidation  de  vosaffaii'es? 

Je  ne  puis  maintenant  vous  dire  qu'en  jiroê  «^ 
par  aperçu  ce  que  je  crois  urgent.  Nos  communi- 
-cations  sont  si  incertaines  et  si  lentes  que  tout  ceb 
ne  vous  sera  peut-être  pas  d'im  grand  secours.  H 
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badmt  d'ailleurs  pouvoir  pressentir  vos  iuten- 
tiQDS  sur  beaucoup  de  points.  Lorsque  nous  serons 
npptodïéSy  réchange  de  nos  idées  portera  fruit. 

Cnjei,  madame  et  chère  amie,  à  mon  entier 
défooement  comme  à  ma  profonde  douleur.  Nous 
mus  vu  luire  ensemble  les  jours  de  gloire  et  d'es- 
fènaee;  nous  nous  aiderons  à  passer  ceux  de  deuil 
et  de  désespoir.  Mon  cœur  est  à  vous  dans  la  mau- 
vaise comme  dans  la  bonne  fortune  ;  ma  tendresse 
et  ma  vénération  ne  faudront  ni  à  vous,  ni  à  la 
Bémoire  de  celui  que  nous  pleurons. 

F.  L.  B. 


1427.  ~  M.  do  la  Bonlaye  à  M"^^  de  Serre. 


Châtoau  de  Mareuil»  par  Épemay,  15  août  18S^. 

Madame  et  chère  amie, 

J'ai  mêlé  mes  larmes  à  celles  qui  baignent  les 
douloureuses  lignes  que  vous  avez  essayé  de  tra- 
^pour  moi.  Notre  perte  est  immense.  Les  termes 
iOBt  insignifiants  pour  la  déplorer.  Le  cœur  n'a 
que  des  sentiments;  il  n'a  ni  voix  ni  parole. 
Je  n'ai  pas  perdu  un  moment  pour  vous  adres- 
icr  quelques  premiers  mots  ;  ma  lettre  est  du  3. 
Ei  éerivaut  hier  à  M.  Riboulet,  je  témoignais  des 
«nûntes  que  votre  lettre  ne  justifie  que  trop.  Aurez- 
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VOUS  la  force  de  soutenir  un  sî  terrible  coup?  Votie 
santé,  délabrée  par  vos  dernières  couches,  par  les 
inquiétudes  que  Femand  vous  a  données,  par  une 
excessive  et  trop  juste  douleur,  résistera- 1- elle  à  de 
si  cruels  assauts?  Cependant  il  faut  s'armer  de  cou- 
rage, il  faut  couvrir  de  vos  ailes  ces  cinq  pamiw 
petits.  Les  femmes,  les  mères,  si  faibles  dans  les 
temps  prospères,  doivent  être  et  sont  des. héroïnes 
dans  la  douleur.  Je  vous  répète  que  je  vous  suis 
dévoué,  dans  toute  la  pureté,  dans  toute  la  sincérité 
de  mon  cœur,  frêle  et  misérable  ressource!  mais 
qui  vous  est  enfin  toute  acquise.  Passons  aux  tristes 
affaires. 

Mes  fidèles  amis,  grands  et  petits,  et  le  compte 
en  est  tôt  fait,  mais  enfin  ces  fidèles  amis  n'ont  pas 
attendu  que  je  les  provoquasse  dans  cette  cruelle 
circonstance  :  leurs  lettres  ont  croisé  les  miennes 
On  me  mande  que  notre  bon  Roi  a  exprimé  ses 
regrets  dans  les  tenues  les  plus  aftoctueux  et  les 
plus  touchants 

J'ai  pris  la  plume  pour  écrire  à  Bétange;  elle  a 
tombé  de  mes  mains.  Je  n'en  ai  point  de  nouvelles. 
Je  tremble  d'en  donner.  Cette  pauvre  jeune  femuie 
doit  aussi  être  en  couches. 

Prenez  courage,  chère  et  malheureuse  amie;  mé- 
nagez-vous avec  un  soin  extrême.  Vous  voyez  de 
combien  de  parents  il  faut  à  présent  que  vous  teniei 
lieu  à  tant  d'orphelins.  Comptez  sur  mon  attache- 
ment, mon  dévouement  et  mon  tendre  i-espect.  J'em* 
brasse  ma  chère  filleule,  et  vos  autres  enfants,  et 
Eugène. 
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Je  joins  ici  une  lettre  pour  M.  Riboulet. 
Adieu. 

F.  L.  B. 


ittB.  —  M.  Hsraointhe  de  Serre  à  M™«  de  Serre. 


Gothembourg,  le  18  août  ÏS^. 

Ma  chère  sœur, 

Je  n'ai  point  de  consolations  humaines  à  vous 
ir  dans  la  triste  circonstance  qui  me  fait  vous 
écrire,  car  je  n'en  trouve  point  pour  moi-même,  si 
ce  n'est  que  vous  me  permettrez  de  cliérir  en  vous 
et  vos  enfants  le  meilleur,  le  plus  aimé  des  frères. 
Quoique  je  ne  vous  aie  jamais  vue,  que  je  ne  vous 
aie  jamais  parlé,  vous  lui  avez  appartenu  :  c'est 
a«ez  pour  moi.  Puisse  le  souvenir  qu'il  m'aimait 
vous  porter  à  nous  aimer  tous  !  S'il  le  voit,  il  l'ap- 
prouvera. Mais  les  pertes  telles  que  la  vôtre  et  la 
mienne  font  une  blessure  qui  saigne  jusqu'au  tom- 
beau. C'est  en  vain  que  je  veux  soulager  votre  dou- 
leur; je  ne  puis  que  pleurer  avec  vous.  Je  voudrais 
Tenir  à  votre  secours,  et  je  m'aperçois  que  je  rouvre 
▼01  plaies.  Pardonnez-le-moi  ;  vous  êtes  bonne,  je 
lésais,  car  il  me  l'a  dit.  Je  vous  trouverai  toujours 
tendre,  indulgente,  affectionnée;  vous  me  donnerez 

k  leule  consolation  qui  me  convienne.  Mais  il  était 
VI.  8 
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calme,  résigné;  sa  présence d'eiprit ne  l'abândoima 
pas  dans  le  plus  cruel  moment.  Il  exige  que  oous 
l'imitions  ;  c'est  par  là  surtout  que  nous  prouverons 
que  nous  avons  su  l'apprécier. 

Quand  nous  perdons  tous  nos  amis  (et  ceux  de 
son  espèce  ne  sont  pas  nombreux),  il  nous  reste 
encore  Celui  qui  nous  les  avait  donnés,  qui  «  re- 
garde et  ne  méprise  point  la  requête  de  cdiui  qui 
est  désolé  »,  qui  «  ne  délaisse  ni  n'abandonne  ja- 
mais ceux  qui  mettent  leur  confiance  en  lui  ». 

On  ne  peut  se  le  dissimuler,  ma  chère  sœur, 
notre  excellent  ami  vous  laisse  des  devoirs  bien  sa- 
crés à  remplir.  Vous  aurez  besoin  d'un  grand  cou- 
rage, de  sagesse,  de  prudence,  de  patience,  en  un 
mot  de  toutes  les  vertus  dont  mon  pauvre  frère 
vous  a  laissé  le  modèle  ;  mais,  pour  cela,  il  tous 
faudra  surtout  Tassistance  de  Celui  qui  «  sou- 
tient l'orphelin  et  la  veuve  »,  et  c'est  ma  prière 
bien  sincère  qu'elle  vous  soit  accordée. 

Que  ne  puis-je,  en  quelque  sorte,  venir  à  votre 
secours!  mais  je  suis  nul,  éloigné,  ignoré  ;  je  n'ai 
que  des  soupirs,  et  le  poids  des  vôtres  est  déjà 
assez  fort.  Mais,  quelque  vains  que  soient  les  dé- 
sirs qui  me  portent  vers  vous,  vous  saurez  les  «ap- 
précier; vous  les  rattacherez  à  celui  qui  les  fera 
valoir  et  pour  l'amour  de  qui  vous  aimerez  tout  ce 
qu'il  aimait. 

Dans  la  douleur,  on  aime  à  s'abreuver  d'anle^ 
tume.  Dès  que  vous  serez  un  peu  rétablie  du  coup 
terrible  qui  vous  frappe,  daignez,  ma  chère  sopuf- 
me  donner  des  détails  que  je  redoute,  mais  que  j^ 
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désire;  daignez  surtout  m'assurer  que  vous  me  per- 
mettrez d'entretenir  avec  vous  une  petite  corres^ 
poodance  qui  tendra  à  rappeler  un  souvenir  tou- 
jours aussi  cher.  Si  vous  avez  quelque  chose  de 
consolant  à  me  dire  concernant  votre  sort  à  venir 
eteriui  de  vos  enfants,  dites-le-moi  ;  j'ose  dire  que 
personne  n*y  prend  plus  d'intérêt  que  moi . 

Ma  femme,  quoique  n'ayant  jamais  vu  mon  frère» 
quoique  étrangère  non-seulement  à  tous  les  miens, 
mais  même  à  la  France,  dont  elle  n'a  jamais  touché 
le  sol,  le  pleure  comme  son  propre  frère.  Aimez -la 
aussi  pour  l'amour  d'Hercule  ;  elle  le  mérite. 

Adieu,  ma  très-chère  sœur;  conservez- vous  pour 
TO  enfants,  conservez-vous  pour  ceux  à  qui  vous 
seule  restez  du  meilleur  de  tous  les  frères  et  de  tous 
les  amis. 

Votre  dévoué  et  profondément  affligé  frère  et 

ami, 

De  Serre*. 

*  En  1833,  M.  Hyacinthe  de  Serre  passa  du  consulat  de  Go- 
IhembourK  â  celui  de  Christiania  et,  en  1896,  à  celui  d'Elseneur. 
Gomme  il  allait  se  rendre  à  cette  destination,  il  reçut  du  roî 
Cbrlet-Jean  (Bernadotte)  la  lettre  suivante  : 

«Stockholm,  le  6  mai  1836. 
u  Monsieur  de  Serre, 

«Votre  lettre  du  95  mars  m'a  appris  la  destination  que  votre 
Soaremement  voua  a  assignée.  Partout  où  sa  confîancc  vous  ap- 
pellera, vous  le  servirez  en  homme  loyal,  en  fonciionnaire  ver- 
lueui,  capable  et  di^sircux  de  maintenir  dos  rapports  do  bonne 
humonie  avec  celui  prés  duquel  vous  serez  accrédite.  C'est  avec 
ptine  que  je  vois  vos  fonctions  cesser  dans  les  deux  royaumes  do 
^le  presqu'île.  En  vous  séparant  d'une  partie  de  votre  famille. 
*Ueiie  sera  pas  seule  à  regretter  votre  absence.  Je  partage  avec 
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tootes  les  personnes  qui  vous  ont  connu  le  dëpUuir  de  tooi  iw 
(Hoîgne  d'un  poste  que  vous  avez  rempli  d'une  muiito  ausii  £»> 
tinguëe  qu'honorable.  Croyez,  monsieur  de  Serre,  que  je  rof» 
tirai  vivement  ce  qui  vous  arrivera  d'heureux. 
«  Votre  bien  afiectionn<$ 

«  CHâRLBS-JE.\N.  » 

En  IBIiO,  M.  Hyacinthe  de  Serre  futnomni^  consul  de  Fnoai 
Edimbourg.  Il  mourut  en  cette  ville  le  10  mai  ISUH.  Il  aTi:inca 
en  1836  la  croix  de  chevalier  de  la  Lc^gion  d'honneur.  11  iVui: 
marie  deux  fois,  la  première  avec  une  Anglaise,  la  seconde  aitr 
une  Suédoise  ;  il  laissait  plusieurs  filles  et  trois  fils  : 

1^  Arthur-Hercule  de  Serre,  né  à  Sheepshed  (comU  de  Leioe»* 
ter;  le  !13  dcfcembre  1818.  Admis  aux  Affaires  étrangères 
aspirant  éléve-consul  en  18li3,  rédacteur  â  la  division 
ciale  en  I8h9t  chef  du  cabinet  de  M.  Baroche  le  15  avril  1851,pR- 
mier  secrétaire  d'ambassade  à  Vienne  le  17  octobre  suivant, ilta 
nommé  ministre  plénipotentiaire  â  Carlsruhe  en  1856,  i  Atbètt» 
eu  1859.  Il  mourut  en  cette  ville  le  30  octobre,  quelques  senùiP 
après  son  arrivée.  Il  avait  épousé,  le  SI  juillet  précédent,  not^k* 
filles  du  prince  Grégoire  Cantacuzène.  11  était  ollficier  de  UU" 
gion  d'honneur  et  membre  de  plusieurs  ordres  étrangers; 

^^  Louis-François  de  Serre,  né  à  Christiania  le  5  juin  1835.Élrif 
A  racole  (le  Saint-Cvr  en  1855,  sous-lieutenant  d'infanierit '^ 
inarino  en  1857,  il  fut  envoyé,  lors  de  la  campagne  d'Italie,*'* 
l'Adriatique  (juin-août  1851.)).  11  se  rendit  au  Sénégal  en  \i&^^ 
l'ut  choisi  par  le  colonel  FaidlicrLe  pour  cire  l'un  de  >e5  o^ot> 
irordonnance  ;  il  obtint,  en  18Gl>  la  croix  d'honneur  et  le  Oi^ 
(le  lieutenant.  Il  revit  la  France  en  18C5!  et  passa  aux  loniytf^ 
la  garde  en  180/*.  Mais  sa  santé,  profondément  allort'e  par  l^fl»* 
mat  des  colonies,  l'obligea  de  donner  sa  démission  en  lïw  " 
inounit  à  Versailles  le  l'^''  août  1807; 

l-iP  Kmilede  Serre.  11  suit  la  carrière  des  consulats. 
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1420.  —y.  Mtobnhr  à  W^  Hensler  >. 


Bonn,  le  3  septembre  183/i. 


)  te  remercie  d'avoir  pris  part  au  deuil  quGin'a 
é  la  mort  de  de  Serre.  C'est  pour  moi  une 
3  énorme;  aucun  homme  ne  me  touchait  de  si 
,  aucun  homme  ne  m'avait  en  si  haute  estime. 
avait  aucun  secret  pour  moi,  et  j'étais,  après 
liens,  ce  qui  l'intéressait  le  plus  au  monde.  Au 
su  des  malheurs  qui  l'assaillirent,  lui  et  sa 
ne,  ils  n'avaient  qu'un  soupir  :  Si  seulement 
^ahr  était  là  !  Il  est  allé  à  Dieu  plein  d'affec- 
pour  moi.  Sa  famille  me  considère  comme  un 
iens,  d'autant  plus  que  la  plupart  des  parents 
Dt  montrés  infidèles.  Notre  siècle  n'a  pas  m  de 
ïplus  beau  et  plus  vigoureux.  J'ai  l'intention 
ire  sa  vie  si  la  famille  peut  me  fournir  des 
ées  sur  plusieurs  époques;  j'en  possède  beau- 
par  ses  récits.  Sa  vie  est  l'histoire  de  la  France 
is  181/».  Je  me  sens  assez  de  hardiesse  pour 
re,  quoiqu'elle  doive  soulever  ailleurs  que 
les  libéraux  des  cris  de  colère.  Ce  qui  nous 
HUt,  de  Serre  et  moi,  si  étroitement,  c'est  que 
ues  avaient,  dans  le  plus  profond  de  nos  cœurs, 

I  fragment  de  lettre  est  Induit  de  Tallemand. 
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une  telle  harmonie  que  Tun  lisait  dans  râmede 
l'autre  et  que  jamais  aucun  désaccord  ne  pouvait 
s'élever  entre  nous.  C^était  Tàme  la  plus  pure  qui 
fût  sur  la  terre  et  le  comr  le  pins -aimant.  Pourquoi 
ne  Tas-tu  pas  connu? 


1430.  ^  M.  de  la  Bonlaye  à  M^  d#  Serre. 


Ay,  prés  Épernay»  8  septembre  IBfk 

Le  malheur  que  nous  éprouvons,  madame  et  chère 
amie,  est  inaccessible  aux  consolations  :  il  est  is* 
mense,  irréparable  ;  il  ne  nous  reste  qu'à  être  digM 
de  Testime  et  de  la  tendresse  de  celui  que  nous  pleu- 
rons. Les  détails  que  vous  me  donnez  sur  ces 
étreintes  silencieuses  qui  ont  précédé  les  derniers 
soupirs  m'ont  déchiré  le  cœur.  Je  ne  veux  p»s 
m'étendre  sur  des  scènes  si  douloureuses  ;  vous  avei 
besoin  de  toutes  vos  forces.  Il  serait  injuste,  d'un 
autre  côté,  il  serait  barl^are  de  revenir  sur  le  passé. 
Lorsque  notre  illustre  ami  s'est  déterminé  à.  courir 
la  carrièi'c  diplomatique,  il  a  pris  un  parti  quenûU^ 
bonnes  raisons  pouvaient  justifier.  Jusque-là  ses 
études,  ses  travaux  n'avaient  eu  pour  c^jet  que  b 
France,  où  le  talent  et  la  vertu  l'avaient  appelé  aux 
Conseils  du  Roi  ;  destiné  à  rentrer  tôt  ou  tard  dans 
ces  Conseils  et  à  rendre  de  nouveaux  et  d'importante 
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à  des  princes  pour  lesquels  son  dévouemeitt, 
amour,  son  respect  étaient  sans  bornes,  il  était 
lion  qu'il  connût,  qu'il  maniât  la  politique  exté- 
flieure^  qu'il  en  vit  de  près  les  principaux  agents  et 
^pie,  sachant  bien  ce  qu'était  notre  patrie  jusque 
^iaos  ses  mitrailles,  il  vît  de  loin  l'effet  produit  par 
^«6  grand  corps  sur  le  reste  de  l'Europe.  La  science 
<le  la  politique  n'est  pas  moins  nécessaire  à  ceux 
4iiBi  influent  sur  la  destinée  des  empires  que  le 
mmfie  savoir-vivre  aux  gens  du  monde.  Hélas  !  les 
fÊB  faits  dans  cette  nouvelle  carrière  avaient  été  des 
pas  de  géant,  le  Ciel  n'a  pas  voulu  qu'ils  condul- 
aissent  ailleurs  qu'à  la  tombe.  Soumettons-nous  à 
aes  décrets. 

Mère  d'une  nombreuse  famille,  veuve  d'un  homme 
dont  le  nom  est  une  gloire,  de  grands  devoirs  vous 
sont  imposés,  et  vous  saurez  les  remplir.  C'en  est 
on  douloureux,  mais  sacré,  que  de  rendre  à  la  pa- 
trie les  derniers  restes  mortels  de  l'un  de  ses  plus 
dignes  enfants.  J'ai  mandé,  le  27  août,  à  M.  Ribou- 
let  ce  que  je  pensais  à  ce  sujet.  De  plus  longues 
réflexions  n'ont  fait  que  me  confirmer  dans  mon 
opinion.  A  Paris,  je  vois  de  grands  inconvénients; 
et  le  déplorable  état  de  la  santé  du  Roi  n'est  pas  un 
des  moindres.  Je  n'exécute  donc  pas  l'ordre  que 
TOUS  me  donnez,  et  avec  d'autant  plus  de  raison 
4iue,  si  vous  persévérez,  il  sera  temps  d'agir  d'a- 
près les  nouvelles  reçues  de  Toulon. 

J'ai  donné  de  vos  nouvelles  à  Gothembourg,  d'où 
l'on  vous  a  écrit  directement. 

Il  paraissait  d'abord  que  vous  aviez  l'intention 
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de  ne  partir  qu  après  Féquinoxe.  D'autres  ktim 
d'Eugène  à  de  Vaulx,  dont  celui-ci  ill'a  faitpvt 
me  font  cit>ire  que  vous  pourriez  vous  mettre  ci 
route  dès  que  le  bâtiment  du  Roi  sera  arrivé;  jV 
donc  lieu  de  craindre  que  les  lettres  que  j'êcrirûi 
Xaples,  apivs  celle-ci,  n'y  parvinssent  pas,  et  dé- 
sormais, à  moins  de  circonstances  nouvelles,  jV 
dresserai  mes  réponses  poste  restante  à  Touloo. 

Courafre  et  rêsi£:nation,  madame  et  chère  amie: 
mènaiîez  votre  santé,  conservez-vous  pour  vos  «• 
fnnis.  ]Knir  votre  famille,  pour  vos  fidèles  aaii 
\\nis  voyez  qu'en  répondant  à  votre  lettre  du  15 
août,  jVvite  do  déchirer  nos  plaies.  Je  n'en  seospa» 
uîoîns  Toute  la  profondeur,  je  n'en  souffre  pas  mm- 

J'embrasse  vos  enfants  et  Euaène,  et  encore n 
chère  petit-  filleule.  Mille  bons  souvenirs  ûM.  K- 
Kndet,  et  pour  vous  les  plus  tendres  respects. 

Je  joins  ici  quelques  mots  pour  M.  de  Bellenl. 

F.    DE  L.V  BOULAVE. 


1431.  »  M.  de  Medicii  à  M»^  de  Serre. 


Nax  le-5,  le  ÎS  sei»lembre  l'^'i^. 

>î/v,:..:r:e  la  ooHUtesse. 
-■   :u:    :::.-.:  :».:^:î>îe  ïiînîirt.  m'a  charct- Je  voUî 
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tnettrc  la  marque  de  sa  bienveillance^  que  j'ai 
mneor  de  vous  adresser  avec  la  présente.  Elle 
trait  appartenu  à  feu  M.  le  comte  de  Serre,  dans 
cas  qu'il  eût  pris  congé  de  Sa  Majesté  pour  re- 
anier  en  France,  Mais  le  Roi,  n'ayant  eu  qu'à  se 
m  de  la  manière  tout  à  fait  honorable  dont  feu 
.  le  comte  s'est  acquitté  des  devoirs  de  sa  charge, 
ios  rintérêt  des  deux  couronnes,  a  voulu  qu'elle 
08  fût  adressée,  madame  la  comtesse,'  afin  que 
os  eussiez  une  nouvelle  preuve  de  son  intérêt  tout 
irtiadîer  envers  votre  famille  et  un  nouveau  gage 
ion  estime  distinguée  envers  feu  M.  le  comte, 
tre  époux. 

Cest  donc  avec  la  plus  vive  satisfaction  de  ma 
irt  que  je  m'empresse,  madame  la  comtesse,  d'êti^e 
çrès  de  vous  l'interprète  de  ces  sentiments  bien- 
îllantsde  Sa  Majesté,  et  je  saisis  en  même  temps 
îtte  occasion  pour  vous  renouveler  l'assurance 
îs  sentiments  de  mon  estime  très-distinguée  et  de 
a  parfaite  considération. 

Le  chevalier  di  Medici. 

*  I^  portrait  du  Roi  enrichi  de  brillants. 
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1432.  —  M.  Mangin  à  M^  de  BerM. 


lelOodobro  l^Uu 

Madame, 

Je  crains,  en  vous  écrivant,  d*îrriter  votre  doc»-» 
leur,  et*  cependant  il  m'est  impossible  de  ne  pus 
vous  dire  combien  je  la  partage,  de  ne  pas  vous  ex- 
primer toute  la  mienne. 

J'ai  débuté  au  barreau  avec  M.  de  Serre-*  ;  depok 
vingt  ans  il  était  Tobjet  de  mon  admiration.  Soo 
affection  pour  moi,  tout  le  bien  qu'il  m'a  fait,  , 
avaient  laissé  dans  mon  cœur  une  profonde  reo»  ] 
naissance  :  sa  perte  me  consterne  et  me  dése^pèn* 
L'homme  le  plus  honorable  de  France  a  péri  loin  de 
sa  patrie,  repoussé  par  des  lâches  et  des  ingrats; 
vous  n'y  revenez  que  veuve  et  entourée  d'orphe- 
lins. Je  puis  à  peine  croire  à  cette  cruelle  vérité. 

J'ignore,  madame,  si  j'aurai  la  consolation  tk' 
pouvoir  vous  être  utile  dans  la  triste  position  où 
vous  vous  trouvez.  Votre  frère  Emmanuel,  que  j ai 
vu  il  y  a  peu  de  temps,  pense  que  je  pouri'ais  vous 
donner  quelques  conseils  relativement  à  vos  affaires 
d'intérêt.  Disposez  de  moi,  madame,  et  de  la  ma- 
nière la  plus  absolue. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  ma  femme  ;  sa  douleur 
égale  la  mienne. 


•  Voyez  t.  F^  p.  93. 
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Agréez,  madame,  nous  vous  en  prions,  l'assu- 
lanoe  de  notre  aincère  et  respectueux  attachement. 

Mangin« 


1483.  —  M.  de  la  Boolaye  à  M^  de  Serre 


Ay,  prëe  Épemay,  16  octobre  183Xi. 

Madame  et  chère  amie, 

J^ai  reçu  votre  lettjre  si  douloureuse  et  si  tou- 
chante du  S5  septembre  et  celle  de  M .  Riboulet  de 
date.  Je  le  prie  de  m'excuser  si  je  réponds  à 
deux  à  la  fois.  Vous  savez  que  je  suis  sujet 
cette  saison  à  de  violents  accès  de  mélancolie. 
LUgeet  le  chagrin  aggravent  à  présent  mon  mal. 
J'ai  de  la  fièvre,  une  extrême  faiblesse,  et  c'est  de 
MO  Ut  que  je  vous  écris. 

Vos  raisons,  pour  accompagner  à  Paris  et  pour 
y  conduire  religieusement  tout  ce  qui  vous  reste  de 
U  dépouille  mortelle  du  meilleur  des  hommes,  sont 
i  paissantes  et  si  respectables  qu'il  n'y  a  plus  au- 
cune objection  à  faire  ^ . 


*  La  dépouille  mortelle  de  M.  de  Serre  repose  d  Naples,  dans 
'*^||iie  de  Saini-Ferdinand.  Le  roi  des  Deux-Sicilcs  avait  rendu 
•  ■»  mëiDoire  les  plus  grands  honneurs.  —  Voyez  le  Moniteur 
^  10  août  l&Sih. 
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Dans  toutes  mes  lettres  au  marquis  de  Rivière,  i* 
a  été  question  de  tous  et  de  vos  malheurs.  Lorsdt 
fatal  événement  qu'il  a  su  plus  tôt  que  moi,  c'es 
même  lui  qui  m'a  prévenu.  C'est,  pour  l'élévation 
la  noblesse  et  la  pureté  du  cœur,  un  homme  tel  qii< 
celui  que  nous  pleurons.  Comment  ne  compatirait- 
il  pas  à  nos  peines? 

J'ai  reçu  la  copie  de  la  réponse  de  M.  de  Villèle; 
cette  réponse  est  dans  les  meilleurs  termes  et  d0 
permet  pas  de  douter  de  sa  bonne  volonté.  Il  est 
violemment  assailli  depuis  le  nouveau  règne  * ,  nm 
tant  que  la  main  du  maître  le  soutiendra,  je  le  crns 
en  mesure  de  rester  aux  affaires  sous  ce  nouveaa 
règne,  qui  débute  d'une  manière  si  noble  et  si  bril- 
lante. 

La  fièvre  me  talonne,  et  je  vous  quitte  en  vooi 
renouvelant  mes  plus  tendres  assurances  dedé^'ooe- 
ment  et  de  respect.  J'embrasse  vos  chers  enfant5€t 
encore  ma  petite  Marie;  mes  civilités,  mes  amitiés 
à  notre  Eugène,  à  MM.  de  Bellcval  et  Riboulet. 
Comment  avez- vous  soutenu  ce  douloureux  vovage? 


«.  t 


*  Lo  règne  de  Charles  X  avait  commence  le  16  septemlire. 
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1434.  -r  M.  de  la  Bonlaye  à  M»''  de  Serre. 


Ay»  prés  Épernay,  3  novembre  183A. 

En  est-ce  assez  «  chère  et  malheureuse  amie?  l'in- 
iMlune,  la  douleur  cesseront-elles  de  vous  acca- 
Mer^  ?  J'ai  eu  le  cœur  déchiré  d'abord  pai*  un  ar- 
ticle de  gazette,  puis  par  la  lettre  de  M.  Riboulet, 
h  Marseille,  du  SA  octobre  ;  et,  par  un  surcroît  de 
Btfilité,  je  suis  malade,  fort  souffrant  et  accablé  de 
ncas,  de  contrariétés,  de  misères  de  toute  nature. 

Mettez  M.  Breton,  notaire,  à  la  tête  de  vos  af- 
Sûres.  Il  est  député,  investi  de  considération,  et 
nilera  convenablement  les  choses  simples  ou  com- 
pliquées. 

M.  Goiset,  l'ancien  agent  de  change,  est  un  fort 
pUat  homme  qui  voulait  bien  faire  tous  les  recou- 
vrements d'ordonnances  sans  aucun  intérêt  person- 
nel. 11  vous  rendra  tous  les  bons  offices  qui  dépeu- 
plent de  lui. 

Mon  beau-fils,  qui  serait  à  vos  ordres,  est  ici 
*vec  ga  femme  pour  quelques  jours  encore. 

Le  marquis  de  Rivière  est  à  Paris  et  préveim. 

Le  Hoi  est  si  généreux,  si  bon  ^,  la  famille  royale 
P^t  en  si  bonnes  dispositions  que  j'espère. 

*  ^MMvqotfe  A  Toulon,  M°>®  de  Serre  se  rendit  à  Marseille  :  deux 
'^^  *pr^»  la  5U!i  octobre,  elle  vit  mourir  son  fils  Ferdinand. 
^rletX  fit  A  M°>®  de  Serre  laccueil  le  plus  gracieux;  et, 
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Les  lannes  et  la  faiblesse  me  gagnent.  J'embnâ« 
vos  enfants  et  ma  pauvre  petite  filleule. 

F.  DE   LA  BOUULYE. 


1435.  —  Le  mmxqjaÏB  de  BivièM  à  M"*  de  8«i«. 

Dimanche  matm  [noreoifare  W. 

Chère  comtesse, 

M*"'  la  dauphine  m'a  dit  de  vous  faire  dire  qaeflr 
vous  recevrait  dimanche  prochain  avec  vos  dm 
enfants  entre  deux  et  trois  heures.  EUle  ne  peutpa» 
aujourd'hui. 

Agréez  tous  mes  hommages. 

Cu.,  marquis  de  Rh^ière. 


1436.  —  Le  baron  Portai  à  M""""  de  Serre. 


i  Novembre  185/*  7. 

J'avais  respémnce,  madame,  de  pouvoir  passtr 
clioz  vous  hier,  et  de  vous  dire  moi-même  que  la 

l'oinuH;  M.  (le  Villèlc  hcsitait  sur  le  chifTrc  de  la  pension  qo^*' 
(lovait  être  assignc^e,  le  Roi  dc^cida  qu'elle  serait  imitée  cùBUif  ^ 
vmn  0  tic  haut  fonctionnaire  la  plus  faroris^c  depuis  la  ResU**" 

tion. 
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veore  et  les  entants  de  mon  honorable  et  regret- 
table «ni  ma  trouveront  toujours  disposé  à  me  prê- 
tar  i  tout  ce  qui  pourra  leur  être  agréable  et  utile. 
Tû  été  retenu,  fort  contrarié,  et  je  vous  prie  de 
permettre  que  je  vous  offre  ici  Thommage  de  mon 
léfe  et  de  mon  empressement.  Mes  prénoms  sont 
Pieire-Barthélemy,  et  mes  titres  pair  de  Franco, 

■doistre  d'État  et  grand-ofïicier  de   la  Légion 

dTbonneur. 
Agréez,  madame,  je  vous  prie,  Tassurance  des 

Mtiments  respectueux  avec  lesquels  j'ai  Thonneur 

l'être,  votre  très-humble  et  très- obéissant  servi- 

tenr, 

Baron  Portal. 


1437.  —  M.  de  la  Boolaya  à  W^^  de  Serra. 


Ay,  pr^s  Épernay,  S2  novembre  183A. 

Votre  lettre  du  19,  madame  et  chère  amie,  ne 
B'wt  par\'enue  qu'hier  21 .  Je  ne  puis  vous  rendre 
tout  le  bien  que  m'a  fait  cette  lettre,  d'abord  parce 
^'elle  me  prouve  que  votre  santé  est  meilleure, 
ensuite  parce  qu'elle  est  pleine  de  raison,  de  sagesse 
«de  bonne  intelligence  de  vos  affaires.  Je  vais  y 
v^fpoodre,  en  procédant  par  ordre,  à  votre  suite. 

J'ai  éprouvé  dans  le  cours  de  ma  vie  de  grands 
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luallieui'S  :  j'ai  perdu  une  femme  adminibli'  iiarss 
beauté,  sa  bonté  et  Télévation  de  son  âme;  j'ai 
peixlu  la  tille  unique  qu'elle  m'avait  laissée  proàiiur 
au  moment  de  rétablir.  Les  affaires  publiques  iHit 
assez  longtemps  agité  ces  sources  de  douleur  .<ub 
les  tarir.  Mes  parents  de  Mai*euil  étaient  lues  a«- 
solaieui's  les  plus  efficaces  ;  leur  caiTière  les  elui- 
^naic  de  moi.  Vous  êtes  sui*%'emis,  et,  sauf  lapnr- 
r.iîuonoe  île  valeur  de  voti'e  mari  sur  mui,  iii*s 
nous  touchions  par  tant  de  points,  vous  inViiezi' 
vocisméits  vous-même  devenue  si  cliêiH?.  «|iie  jeiûr 
sais  fait  do  votiv  famille  une  nouvelle  famille.  Lr 
d::o  do  Rîolieluu,  que  j'aimais  autant  quejtl!i'> 
nv.H-;\îs,  planait  sur  tout  cela.  J'ai  suc<r^^îvlU^■nî 
s,::  yar  îa  mort,  soit  par  réloipurmiui.  |KrJ: 
y,^.>»:v..  :.^::s  Us  objets  de  mes  plus  tendi»  atTr«- 
::*  >-  M:>  vuîIUs douleurs,  aigrirs  parole  n-ceo 
.  '...::>.  :::  alurv  et  presque  détruit  ma  saiit* 
-1  ...::::::u:iiit    mes    foreras,    v  a    «oiMii;-- 

■  -■    ■    ..     -ais^'ii.    lo  craud  aîr.  ].•>..■ 
>         .' .  ^  .  :  ^:  :iSM.z    vît.ili.-in>    r.\i'ri*ii*r>  il'-  *• 
^     ^       •  ■■   :::::..■.  ti  quoiqiu' jf  M.»i>  im;   :• 


•  •     .  .  s. 


>     :••  .    i::..«ii    t.■^l^Mua^•    si*   ri->-«r:-.  •■ 

.  -  ■'1;;>  I'."^cr>  alinu-ui-*.  lut-iii"- 

^    ■-   :\!  >   :;^vral.'>  ri    pliys.iijiii- :i..i..- 

^;r:v  i.i  a::iaiiiissi.*nu*ni  ci  ilf«i'-y"' 

^  -:  i".  vTUv  jo  parli*.  que  j'irri^*'  1^ 

.  .    lu:::uik-.  Ay.  MarfuU,  aM|ui'^ 

-    >:   i-articulier.    tout  i\»uK-.  ci  il  îVjî 
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ivre  ce  mouvement.  Je  le  suis,  parce  (jne  le  devoir 
oujours  été  mon  maître  et  m'a  toujours  dompté  ; 
is  je  le  suis  avec  répugnance,  des  eflForts  de  tous 

instants,  une  irritante  contrariété,  et  toujours 
ins  bien  que  je  ne  le  voudrais.  Cette  année  d'ex- 
sifs  mauvais  temps,  et  des  mauvais  temps  prê- 
ts, ainsi  que  beaucoup  de  sujets  de  douleur, 

encore  irrité  le  mal  qui,  plus  ou  moins  vio- 
L,  (lum'a  probablement  jusqu'au  printemps, 
ne  m'emporte  pas  plus  tôt.  Voilà  ma  position  ; 
s  y  êtes  préparée  par  des  communications  pré- 
entes; je  vous  la  confie,  car  je  suis  un  peu  hon- 
s  de  ces  détails.  Vous  voyez  que  la  tête  et  le 
ps  sont  également  malades,  et  quelle  est  la  réac- 
I de  Tune  sur  l'autre.  Hélas!  que  peut  faire  à 
i  l'excellent  M,  Dupuytren,  quelle  (|ue  soit  sa 
mee,  àhuiuelle  je  rends  un  sincère  liommaiic,  er 
ir  leffuel  son  dévouement  pour  vous  aui^mente 
haute  estime?  C'est  trop  parler  de  moi. 
toutes  vos  idées  sur  votre  avenir  sont  î^aînes  et 
es.  La  transition  d'un  éUit  éclatant,  du  frac^as 
la  dépense  et  des  agitations  du  grand  monde  à 
ononiie  ainsi  qu'à  la  discipline  domestique  in- 
)ensable  pour  la  bonr.e  éducation  de  vos  en- 
ts,  n'est  pas  sans  difficultés,  mais  vous  saurez 
vaincre.  Il  importe  à  ces  enfants  que  vous  cul- 
ez  les  auizustes  personnes  dont  le  souvenir  (»t  les 
ités  ont  été  fidèles  à  la  mémoire  du  chef  (1(»  la 
lille,  et  vous  donnent  les  movens  de  vous  main- 
ir  et  de  maintenir  cette  famille  dans  un   rang 

ivenable. 

VI.  9 
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J'embrasse  vos   enfants,   ma  Marie,   to 
vôtres. 
Mille  tendres  respects. 

F.  L.  B. 


^^  —  Le  premier  président  de  Chevers  au  baron 

Emmanuel  d'Huart*. 


Colmar,  le  3  mars  18S5. 

(Test  bien  malgré  moi,  monsieur,  que  je  réponds 
^Qssi  tard  à  votre  lettre  du  6  du  mois  dernier  ;  mais 
^rses  circonstances,  et  entre  autres  les  couches 
^  ma  fille,  qui,  le  9  février,  a  mis  heureusement 
ta  monde  un  garçon  très-fort  et  très-bien  portant. 


'p0u  après  son  mariage  (1818),  M.  d'Huart  avait  été  contraint 
If  des  intérêts  de  fkmîlle  de  renoncer  au  service  actif;  il  avait 
d'être  atUchd  comme  capitaine  de  remplacement  au  13^  r<$- 
de  cbaseeurs  Achevai.  Depuis  lors,  il  habita  la  terre  de 
itang^,  s'occupant  de  travaux  agricoles  et  do  recherclies  archëo- 
|^[aes  et  historiques  ;  il  fut  Tun  des  fondateurs  et  rédacteurs 
k  ta  Revue  dTAnstroêie  (IBS^ABUS).  Membre  de  TAcadëmie 
yik  de  MeU  {19U\),  il  prit  part  aux  réparations  de  la  cath^ral« 
»  «itto  TÎI1«  ;  mais  son  œuvre  capitale,  c'est  la  restauration  de 
diartreuse  de  Bosserville,  prés  Nancy  (1835).  II  mourut  au 
litaan  de  Bëtange  le  8  janvier  1856.  Il  avait  été  Vun  des  mem« 
it  les  pins  ddvoods  du  parti  légitimiste.  -*  Consaltet  la  Dio- 
'Wfkk  taMmèomveoiset  par  le  docUur  Neyen,  p.  9GO-5K^ 
1800. 


132  CORRESPONDANCE. 

ont  occasionné  ce  retard.  En  vous  priant  de  faim 
connaître  à  M™®  la  comtesse  de  Serre  cet  heureux 
événement,  je  suis  sûr  qu'elle  y  prendra  toute  la 
part  que  sa  situation  lui  permet  d'y  prendre.  Elle 
pensera  aussi  au  contentement  qu'en  aurait  éprouvé 
son  mari,  qui  se  plaisait  à  reporter  sur  ma  fille  une 
partie  de  TafFection  qu'il  avait  portée  à  sa  mère. 

Il  lui  témoignait  ce  tendre  intérêt  dans  une  lettre 
qu'il  lui  adressait  de  Naples  le  5  janvier  182?*,  en 
termes  si  excellents  et  en  même  temps  si  mélanco- 
liques, si  imbus  de  la  perte  récente  d'une  mère  ten- 
drement aimée,  que  je  ne  doute  pas  de  vous  inté- 
resser, ainsi  que  sa  veuve,  en  vous  les  retraçant: 

«  Rappelez-vous,  madame,  la  vertueuse  et  excel- 
lente mère  que,  si  jeune  encore,  vous  avez  perdue, 
ce  que  vous  en  avez  vu,  ce  qui  vous  en  a  été  dit, 
l'ineflable  souvenir  de  tendresse  et  de  vénération 
qu'en  conservent  tous  ceux  qui  Tout  connue  et 
aimée;  supposez  que,  pendant  quarante  ans,  elle 
eût  partai;é  avec  vous  tous  les  biens  et  tous  les 
maux  (le  la  vie,  que  Tamitié,  la  confiance  la  plus 
intime,  un  dévouement  entier  et  réciproijue  vous 
aient  constamment  réunies,  voilà,  madame,  celle  que 
je  possédais  il  y  a  quelques  mois  encore,  et,  sans 
oublier  la  reconnaissance  que  je  dois  à  Dieu,  qui 
m'avait  lait  un  don  si  rare,  il  ne  dépend  pas  de  moi 
de  no  pas  éprouver  des  regrets  et  une  douleur  pro- 
portionnée à  ma  perte. 

«Heureusement,  après   avoir  aussi  fourni  une    , 

^ 

course  assc^z  pénible,  j'arrive  moi-même  à  ce  retour 
de  Tage  où  les  anntHîs  se  précipitent  et  amènent  ra- 
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îment  l^nstant  qui  doit  nous  réunir  à  ceux  que 
5  avons  aimés.  Jusque-là,  madame,  il  me  sera 
t  de  reporter  sur  vous  une  partie  des  sentiments 
je  portais  à  M"'  votre  mère  et  que  je  garde 
lement  à  sa  mémoire.  » 

a  copie  que  je  viens  de  vous  faire,  monsieur, 
ira  faire  penser  combien  quelques  fragments  de 
lettres  seraient  propres  à  peindre  la  beauté  de 
âme. 

bici  le  sommaii'e  de  son  émigration  : 
e  qui  distingue  M.  de  Serre  dans  son  émigm- 
,  c'est,  nonobstant  son  jeune  âge  et  son  entrée  si 
îte  dans  un  monde  si  nouveau,  le  goût  qu'il  a 
5er\'é  pour  l'instruction,  et  le  soin  avec  lequel  il 
isi  toutes  les  occasions  d'acquérir  des  connais- 
îes  nouvelles  et  de  perfectionner  celles  qu'il 
i  acquises. 

n'avait  pas  poussé  fort  loin  l'étude  de  la  langue 
le,  et  ne  s'y  appliqua  que  lorsque,  renti'é  en 
ice,  il  voulut  suivre  la  carrière  du  Imrreau. 
i  il  était  versé  dans  les  matliématîqucs  quand, 
ge  de  seize  ans,  en  ITUl,  il  sortit  de  France 
son  cousin  O'IIegerty,  d'une  famille  irlan- 
B  ivfugîée,  et  se  rendit  A  Coblentz;  il  lit  la  Garn- 
ie de  1792  dans  les  gardes  du  corps  de  M.  le 
te  d'Artois,  et  se  trouva  à  la  retraite  de  Cliam- 
le.  Après  le  licenciement  de  l'arméedes  princes, 
itra  dans  le  régiment  de  Vioménil  et,  comme 
;ent-niajor,  dans  la  compagnie  du  vicomte  du 
itoy,  son  oncle.  Ce  corps  ayant  été  licencié,  il 
Ui  l'hiver  dans  la  sociét<>  intime  de  M.  le  Breton, 
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officier  supérieur  émigré  et  homme  fort  instruit; 
puis  il  rejoignit  Tarmée  du  prince  de  Coudé  et  en* 
tra  dans  la  6®  compagnie  de  Tinfanterie  noble» 
où  se  trouvaient  plusieurs  de  ses  compatriote^ 

• 

entre  autres  M.  de  Luxer  et  moi.  Il  passa  ayeenoef 
le  quartier  d'hiver  de  1796  dans  le  hameau  de 
Waldmatt,  dépendant  de  la  commune  de  Nansab, 
à  peu  de  distance  de  Baden-Baden.  C'est  lA  qu'Q 
entreprit  d'apprendre  la  langue  allemande,  aidé 
par  son  camarade  Luxer,  qui  la  savait  un  peu,  et 
au  moyen  de  quelques  livres  qu'ils  purent  se  pio- 
curer.  Il  mit  tant  de  suite  et  de  persévéï'ance  dins 
cette  étude,  si  difficile  pour  un  Français,  que,  deux 
ans  après,  je  le  vis  à  Ratisbonne  improviser  de  très- 
jolis  couplets  allemands  sur  le  Stammbuch^  d'une 
demoiselle  attachée  à  M"**  la  princesse  de  ki  loat' 
et-Taxis.  Il  avait  si  peu  oublié  cette  langue  depuis 
sa  rentrée  en  France  que,  nommé  en  1811  premier 
président  de  la  Cour  de  Hambourg,  il  étonna  les 
savants  magistrats  dont  elle  était  composée,  et  paf 
le  mérite  des  pensées,  et  par  la  pureté  de  la  dictioo 
qui  caractérisaient  les  discours  allemands  qu'il  im- 
provisait. 

Cette  même  facilité  d'élocution  en  langue  tUe* 
mande  fut  la  cause  déteiminante  de  son  ékctîûi 
c<Hnme  membre  de  la  Chambre  des  d^wtés  au  col- 
lège électoral  de  Colmar,  en  septembre  1817.  U 
avait  déjà  contre  lui,  à  cette  époque,  les  cfae&do 
parti  libéral  ;    et  M .  Voyer  d' Argensott,  qui  bA 

«  Album. 
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é  le  premier,  était  à  Tapogée  de  soa  cre- 
do sa  faveur  en  Alsace.  Il  n'y  avait  alors 
seul  collège  électoral,  où  se  trouvaient  bon 
e  d'électeurs  de  la  campagne  ne  sachant  pas 
içais;  M.  de  Serre  les  enleva  par  une  allocu- 
Uemande,  dont  il  fit  suivre  le  discours  fran- 
l'il  prononçait  comme  président  du  collège. 
d'Argenson,  désespéré  de  cette  nomination, 
iça  ces  remarquables  paroles  :  «  C'est  malheu- 
[ue  nous  n'ayons  pas  réussi  à  exclure  de  Serre 
ection;  c'eût  été  im  coup  européen.  » 
de  Serre  continua  son  service  à  l'armée  de 
;  il  la  suivit  dans  sa  retraite  en  Souabe,  et  se 
i  le  13  août  1796  au  combat  très-meurtrîer 
rkamiach,  où  un  tiers  de  l'infanterie  noble 
8  hors  de  combat  ;  il  fit  partie  des  deux  à  ti'ois 
gentilshommes  qui  enfoncèrent  à  la  baïon- 
m  bataillon  d'infanterie  ennemie,  flanqué  à 
et  à  gauche  de  deux  autres  bataillons  dont 
nous  avait  fait  le  plus  grand  mai,  et  qui  les 
livircnt  plus  d'une  lieue  dans  la  foret  de 
Iheim.  Je  fus  blessé  au  bras  à  ses  côtés,  et  il 
là  une  contusion  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
irir  à  protéger  la  retraite  d'une  de  nos  pièces 
lerie  fortement  aventurée  dans  la  forêt,  de- 
un  ennemi  supérieur  qui  conmaençait  à  re- 
de  son  étoonement  et  k  prendre  l'offensive, 
I  noiis  reçûmes  l'ordre  de  nous  retirer* . 


cyjplorttkle  IM%  fis  Fnui^ÎH  eoAire  Frmn^B,  U 
mp  àm  pnt  ai  d'aolrt,  fui  ëfale.  Le  Id  aoûl  179d»  Ifoi» 
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li'armée  du  général  Moreau  à  son  tour  ayant  fait 

jours  après  le  combat,  le  duc  d'Enghien  ëcrivaii  à  son  père,  le 
duc  de  Bourbon  : 

M Mon  grand -p4re  [le  prince  de  Cond^]  a  cru  îndispensiLle 

d'attaquer  l'ennemi   dans   les  bois  de   Kamlach  le  13  avant  le 

jour Les  gentilshommes  les  ont  enlerës  à  la  baYonoeUe,  ea 

essuyant  des   dëcliarges  effroyables Là  nous  avons  cte  tous 

pris  par  nos  derrières,  attaques  en  flanc,  en  queue,  de  partout. 
Le  canon  cbargi^  à  mitraille  et  dirige  de  tous  côt^  a  arreié  l'en- 
nemi qui  nous  serrait  ;  nous  nous  sommes  fait  jour  et  notre  re- 
traite s'est  effectuëe  avec  un  bonheur  inouï,  car  nous  n'aron< 
perdu  qu'un  seul  caisson  dont  les  quatre  chevaux  ont  (hé  tu»^. 
Nous  avons  tenu  dans  notre  position  du  matin  et  nous  ne  nou* 
sommes  retires  que  le  soir. 

M  Cette  cruelle  journc^e  nous  coûte  80  gentilshommes  tués^ur 
place,  ItOO  blesses,  et  de  la  légion  et  de  l'avant  garde  18/«  homiue^ 
et  iiO  rlievaux.  Du  Goulet,  du  Chilleau  sont  Uiva  ;  la  Saiilais  Vau- 
borel,  blessds.  Quant  A  ma  colonne,  il  n'est  pas  possible  de  ^ 
battre  comme  ces  braves  3/i>a&eciiu;  l'ont  l'ait;  le  bois  a  été  ai* 
taquë  par  environ  3,000  hommes  d'infanterie,  H  il  y  en  avaii 
15,000  pour  le  dri fendre.....  Nous  avons  fait  beaucoup  île  prijon- 
niors,  un  colonel,  des  officiers  beaucoup,  mais  notre  perle  c^l  Af- 
freuse, et,  selon  le  dire  de  tous,  les  jouriie'es  du  2  et  du  S  r'tai'»' 
peu  de  chose  en  comparaison  «le  celle-ci;  je  pense  tle  mrim*.  J« 
n'ai  pas  attrape  une  egralignure,  snivant  ma  louable  couUimoi 
uiais  j'ai  vu  tomber  bien  des  malheureux  officiers  de  la  l»'^»'"' 
auxquels  je  m'inle'ressaîs  extrêmement.  IVIii»sier  a  h?  lira^ca?^'. 
Coniûliam  est  blesse'  au  i;«'nou  ;  Deslon  a  eu  s<>n  clu»val  tue  et  ni»»' 
balle  dans  les  côtes  A  côte  de  moi  ;  Koger  de  l)aula•^,  m>ii  clie**' 
tuë  Je  quatre  balles  eu  même  temps;  Charle:>  de  Damas,  '1<J»^ 
balles,  une  dans  l'œil,  une  dans  la  croupe  de  son  cheval;  ni  1"" 
ni  l'autre  n'ont  eu  une  egratignure. 

M  J'ai  fait  tirer  plus  de  soixante  coups  de  canon  à  mitraille  »ur 
deux  bataillons  qui  avanç<aieut  sur  nous  A  la  baïonnette.  Chaque 
coup  faisait  un  trou  de  vingt  pas  de  large  et  ne  les  faisait  po»D' 
reculer.  Ce  ne  sont  plus  nos  hommes  de  1*3;  ce  sont  d«r5  dieu^- 
Connue  ils  se  battent!  En  vërite,  à  présent  je  ne  sais  auquel i^ 
deux  donner  la  pomme  pour  la  valeur,  do   nos  troupes  ou  ^" 
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retraitc\  AI.  de  Serre  se  trouva  à  l'affaire  de  Bi- 
berach^,  remarcpiable  par  le  sang- froid  avec  lequel 
le  prince  et  le  corps  de  Condé  soutinrent  le  mou- 
rement  du  général  Desaix^,  qui  poursuivait  une 
avant-garde  autrichienne. 

Il  se  trouva  aussi  au  combat  de  Neubourg  sur  le 
Rhin  et  aux  autres  engagements  partiels  du  corps 
de  Condé  jusqu'à  ce  que  le  général  Moreau  eût  re- 
passé le  fleuve. 

Il  entra,  au  commencement  do  1797*,  comme  of- 
ficier, d«ins  la  légion  de  Damas,  plus  connue  sous  le 
nom  de  lésion  de  Mirabeau'*,  où  senait  comme  co- 

leurs.  Aussi,  s'ils  le  veulent  bien,  ils  ont  le  temps  d'allor  à 
Vienne.  »  {Histoire  des  trois  (hmiers  princes  de  Condè,  par 
J.  Cr«?tmeau-Joly,  t.  I•^  p.  U9-152.  Paris,  1867.) 

*  Jean- Victor  Morean,  ne'  'X  Morlaix  le  11  août  17G3,  mort  a 
Laun  (Ik)li(^mc)  le  27  septeniljro  1813. 

Celte  retraite  du  gcncnil  Moreau  a  vUi  fort  coMhree;  on  Ta 
ménie  comparée  A  relie  dos  Dix  mille.  —  Voyez  VHistoirc  de  la 
Révohttitin  frarirnise,  par  M.  Thiors,  t.  VJII,  p.  35^-3^0.  13® 
Mition. 

*  L'afTaire  de  Diheracli  eut  lieu  le  2  octobre  17PC.  —  Voyez 
VHisioirc  de  Vannée  de  Condé,  par  Théodore  Muret,  t.  J®', 
p.  975-.')80.  Paris,  IShh. 

'LouÎK-Charles- Antoine  Destiix  de  Veygonx,  no  au  cbâteau 
d'Ayat,  près  de  Kiom,  le  17  août  17G8,  tud  à.  Murengo  le  Ih  juin 
1800. 

*  A  la  fia  de  1796,  d'après  une  note  de  M.  de  Serre. 

>  Andrë-Doniface-Louis  Riquetti,  vicomte  de  Mirabeau,  né  au 
BigDon  (Gâiînais)  le  30  novembre  175(i.  11  prit  part  aux  cam- 
m  d'Amcriquo»  d'abord  comme  aide-major  général,  puis 
eolonel  d«i  régiment  de  Touraine,  et  fit  preuve  d'une  hra- 
voiaîne  de  la  tëmérîto'.  Députe  de  la  .noblesse  du  Limousin 
ÉUUfl-Cénéraux  de  1789,  il  se  montra  aussi  hostile  aux  idées 
nouvelles  que  son  frère  aîné  leur  était  favorable.  11  émigra  en 
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lonel  en  second  le  comte  du  Hautoy,  son  allié. 
Dans  ce  corps,  qui  n'a  pas  été  '  surpassé  pour  Ja 
bravoure  >  mais  dont  Tesprit  se  ressentait  de  la  li- 
cence d'un  corps  d'avant-garde  toujours  en  face  db 
l'ennemi ,  on  peut  dire  que  M.  de  Serre,  par  la 
douceur  de  ses  mœurs,  l'aménité  de  son  langage, 
son  goût  pour  la  réflexion  et  pour  l'étude,  faisait  un 
contraste  parfait  avec  la  plupart  de  ses  camarades. 
La  disposition  des  esprits  à  l'intérieur,  Tinvita- 
tion  des  parents,  le  vif  désir  de  revoir  sa  patrie,  le 
peu  d'espérance  au  dehors  portèrent  M .  de  Serre, 
comme  beaucoup  d'autres  émigrés,  à  rentrer  ea 
France,  où  ils  étaient  accueillis  par  la  faveur  pu- 
blique lapins  prononcée.  Il  jouissait  avec  délices  de 
vivre  à  Pagny,  sur  le  sol  natal,  et  des  embrasse- 
ments  d'une  mère  qui  l'aimait  autant  que  mère 
puisse  aimer,  quand  les  événements  du  18  fructidor 
le  forcèrent  à  sortir  de  France  et  à  reprendre  b 
carrière  militaire,  comme  officier  dans  le  réuimeot 
de  Bourbon.  Ce  corps  fut  de  ceux  qui  occupèreût 
quelque  temps  la  ville  de  Constance*  pour  faciliter 
la  retraite  du  corps  russe  qui  avait  pris  sa  direciiou 


1790,  leva  une  l^ion  qui  devait  s«  rendre  cëlébre  par  tes  espkiH^ 
et  mourut  à  Fribourg-en-Brisgau  le  15  septembre  1705. 

*  Le  prince  de  Cond^  occupa  Cèoetasee  le  5  octobre  179ft-  ^ 
le  7,  il  fut  atta^^  par  les  troupes  rrfpablicaînes  que  Jîiiyg<** 
le  général  Gaaan  et  le-  cotonel  Oudinoi;  il  ne  put  «Aectaeria  i»- 
traite  qa'apréi  une  lutte  trés-rive.  Le  général  ém  Saigna», 
kunt  de  sotxaele  et  quinze  ans>  cotmnaMdatt  It  i^ombI  ém 
kMir  it  tomba  HurtellaBefit  frapf^  de  troia  cospadefim.— ^ffi^ 
ÏHùioè^  ék  tmrmée  êê  Comdè,  par  TWodkm  Muai,  t  ^ 
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'  sur  cette  ville,  après  la  défaite  de  Zurich  * .  Peu  de 
^  temps  après,  le  corps  de  Condé  prit  des  cantonne-  . 
^  ments  dans  la  Haute- Autriche,  et  de  là  se  rendit  en 
'  Italie,  où  M.  de  Serre  ne  le  suivit  pas;  mais  il  ren- 
^  tm  en  France,  pour  ne  plus  se  séparer  do  ses  pa- 

>  rents.  * 

C'est  alors  qu41  acheva  Tétude  de  la  langue  la- 

>  fine,  qu'il  apprit  le  di*oit  et  débuta  à  Metz,  dans  la 
(  earriëre  du  barreau,  de  manière  à  effacer  bientôt 
^  les  plus  anciens  avocats.  M.  Mangin,  procureur  gé- 
néral à  Poitiers,  peut  mieux  que  personne  donner 

'  des  renseignements  sur  cette  époque  de  sa  vie. 
Voici  un  trait  qui  Thonoro  beaucoup  comme  chef 
de  la  justice  :  Personne  n'était  meilleur  lils  que 
M.  de  Serre  et  ne  rendait  plus  a  sa  mère  extivme 
tendresse  pour  extrême  tendresse  ;  cependant  il  ne 
sacrifiait  jamais  le  mérite  à  sa  recommandation. 
Une  place  vacante  à  une  Cour  royale  était  vivement 
sollicitée  par  sa  mère  pour  un  de  ses  plus  proches 
parents  qui  avait  été  revêtu  de  titres  importants 
dans  Tancienne  magistrature,  et  pour  la  nomination 
duquel  un  peu  de  faveur  pouvait  intenenir  sans  cjuc 
Ton  fiit  trop  f<Hidé  à  s'en  plaindre.  Ce  si  proche  pa- 
rent du  ministre  avait  pour  concurrent  le  beau-fi*èi*e 
du  magistrat  décédé,  le  tuteur  et  le  soutien  de  son 
fila;  ce  postulant  était  encore  jeune  et  dans  les 
rangs  inférieurs  de  la  magistrature,  mais  il  réunis* 

•  La  batain*  d»  Zurich  dora  dem  jours,  les  95  el  95  septembre 
ma.  •  ImMk,  Sî  M.  Tbiers,  est  le  plue  beau  fleuron  de  Mu- 
•An,  al  il  a'eit  eaiata  pas  de  phM  beau  dans  aucane  couroana  mi- 
Maire.  »  (BMoh^  de  la  Ré¥oMHm  français,  t.  X,  p.  880.) 


»  ■■ 
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sait  les  qualités  qui  font  un  bon  magistrat,  les  ser- 
.  vices  du  mort  étaient  récompensés  en  sa  personne; 
la  compagnie  où  il  entrait  récupérait  en  lui  l'équi*' 
valent  de  sa  perte  :  ces  motifs  de  bien  public  déter-^ 
minèrent  le  ministre,  et  Thomme  sans  protection  et 
sans  crédit  l'emporta  sur  le  parent  recommandt'. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  j'ai  pu  réunir  sur  Témi- 
gration  du  comte  de  Serre  ;  encore  peut-il  y  avoir 
quelques  erreurs  de  mémoire.  Vous  voyez  que,  \ye\\' 
dant  une  grande  partie  de  son  émigration,  il  a  scni 
dans  des  corps  dont  j'étais  séparé.  Son  parent 
O'Hegerty  doit  vivre  encore,  mais  n'a  pas  suivi  la 
même  carrière.  M.  le  Breton  doit  être  mort.  J'icnon* 
si  le  comte  du  llautoy,  de  Normandie,  est  enn>iv 
vivant. 

Quelques  extraits  de  la  correspondance  de  M.  <K* 
Serre  rappelleraient  utilement  certains  inouieiits 
de  sa  vie  et  peindraient  la  droiture  et  la  camltur 
de  son  âme. 

Un  membre  do  la  Cour  que  je  préside,  M.  «I»* 
Golbérv^  Jjien  connu  dans  la  littérature,  a  lUs  ï^** 


'  Marie-PIlilippe-Ainië  de  Oon)^ry,  ne  à  Colniar  !•'  1"  "'•^' 
1780,  clail  le  fils  de  l'un  des  membres  les  plus  t'claire?  du  ^  «•"" 
scil  souverain  de  l'Alsace.  Il  commença  ses  etudo<  en  Allomflr'**' 
ei  les  termina  A  Paris.  Avocat  en  1808,  substitut  pr«*s  lo  trib»nil 
de  première  instance  d'Auricli  (Kms-^'uperieur)  en  ISII,  il  •l*?vin' 
procureur  impdrial  en  181â  près  le  tribunal  de  Stade  (\\o\\c\\(i''-^' 
l'Elbe),  eten  1813  près  celui  de  Colmar.  Peu  après,  les  arnK'<*5''' 
l'Europe  envabirent  la  France,  et  M.  de  Gollxfry  prii  du  sen'^ 
dans  un  corps  franc  levé'  par  son  beau-père,  Merlin  deTliionTil^*- 
Au  mois  de  mars  1815,  il  accueillit  avec  enthousiasme  le  rett^^ 
de  Nai)olèon.  A  la  seconde  Restauration,  il  cessa  d  eire  maAistf*^ 


.^ 
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latious  avec  M.  Nîebuhr  et  s'occupe,  en  ce  moment, 
de  la  traduction  de  Y  Histoire  romaine ,  dont  le 
premier  volume  va  paraître.  Il  désirerait  savoir 
Tadresse  actuelle  de  ce  savant,  dont  il  fait  un  cas 
infini. 

Je  .voVis  prie,  monsieur,  d'offrir  à  M""*"  la  com- 
tesse de  Seri*e  mes  plus  tendres  et  plus  respectueux 
hommages. 

Ilecevez,  monsieur,  l'expression  de  ma  considé- 
ration tivs-distinguée. 

Millet  de  Chevers. 


1439.—  Le  vicomte  de  Chateaubriand  à  M'"^'  de  Serre. 


Paris,  ce  11  mars  1825. 

Je  vous   proteste,    madame,   c^u'il  ne  faut  rien 
iioiiis  que  les  embarras  où  je  suis  plongé,  les  tra- 

XMr  redevenir  avocat;  mais,  par  rintorvontion  de  M.  de  Serre» 
Ifatnomni^y  en  1818»  subetilut  du  procureur  gênerai  prës  la 
^r  royale  de  Colmar  et,  en  1820,  conseiller  à  celte  même  Cour. 
Mpot^  du  Haut-Rhin  en  ]83/i,  procureur  gëndral  prés  la  Cour  de 
httnçon  en  18lt],  il  conserva  ces  fonctions  jusqu'en  18/i8.  11 
•oorut  à  Kinzhcim  (prés  de  Schelestadt)  le  5  juin  185li.  Outre 
li  traduction  de  l'Histoire  romaine  do  Niebulir,  il  a  publid  un 
Srmd  nombre  de  mémoires,  notamment  sur  des  questions  d'ar- 
Ecologie.  H  dtait  membre  correspondant  de  l'Acadëmio  des  in- 
Kriptions  et  belles-lettres.  —  Voyez  l'article  ins(frd  par  M.  P.  Lou- 
retdans  la  Biographie  générale  (Didoi),  t.  XXV,  p.  87. 
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vaux  des  Chambres,  les  variations  jounialIt:re>Jf 
ma  vie,  rincertitude  de  mes  pix)jets  et  de  I]lOQav^ 
nir,  pour  être  obligé  de  renoncer  à  l'houneur  im 
vous  m^aviez  jugé  digne.  Je  viens,  à  Tinstant  mÂK. 
de  refuser  de  faii-c  la  notice  sur  M.  de  Sombrrail* 
et  sur  M.  de  Suzannet*. 

*  Charles  Virol,  vicomte  de  Som)»reuîl,  ne  en  \7Ct\  «'jaii  I<  «• 
cond  fils  du  gen<?ral  marquis  de  Sombreuîl,  goufemeiir  d^b- 
valides,  que  les  larmes  de  sa  fille  purent  arradier  aux  «cpla- 
briseurs,  mais  non   aux  juges    du   tribunal    rtfroluiionniif».  i 
emigra  et   se   fil  une  brillante  renommée  dans  les  cainpagre»  i 
1792,  17P3  et  IT^L.  En  1795,  il  se  trouvait  à  Londre-,  au  m-  a« 
d'épouser  M"^  Je  la  Blaclic,  lorsqu'il  reçut  Tordre  ilo  s't'mLirqufl 
avec  une  division  d'cmiarcfs  dont  il  avait  le  connuandcni^-a:.  1/ 
15  juillet,  il  entra  dans  la  baie  de  Quiberon  ;  le  K»,  atiaqu-^  pu  > 
gémfral  Hoche,  il  éprouva  une  première  défaite;  le  33.  apr*> ^ 
prodiges  de  valeur,  croyant  ù  une  fausse  apparence  de  c:ir«i:Ji- 
tion,  il  se  rendit  :  il  fut  conduit  à  Vannes,  jug^  et  fu^lW  ''d^  jiâ- 
lei).  Il  iiurait  voulu  obtenir  au  prix  de  sa  vie  celle  d*^  se*  amr-i- 
gnons  d'armes  :  la  Convention  se  montra  impitoyable. — Conrul*.*i 
le  n'cit  de  M.  de  Baranto  :  EUidf\^  hiAtorù/ncs  w  hi'^jisiphijr.'* 
t.  l"*",  p.  ijG-07.  Paris,  1857. 

^  Pierre-Jean-Daptistc-Constant,  comte  de  Suzannci,  naq'iis  i  '■ 
château  de  la  CharJiôre,  près  Montaigu  (Vendée},  au  nu»;?  !■.  :-^ 
1772.  Ksn  d'une  famille  dont  le  nom  est  cilJ  avec  In.'nnv.ir  :--• 
les  fa-^tos  (l'î  la  marine,  il  passa  par  l'Krole  militaire  «î»*  Fir- 
puis  entra  dans  les  gardes  françaises.  Il  c'migra  et  Ht  la  ramfa$&< 
(\o^  princes  (1793).  Kchappd  en  1795  au  massacre  de  Quib^i\'n.  .■« 
succomba  presque  tout  son  r<^giment  (d'IIervilly;,  il  rejoiçnii  M.  :« 
Cliarette,  qui  lui  confia  plusieurs  missions  im|Kirtanie^.  Uuel>{3' 
temps  après  la  mort  do  cet  illustre  chef,  M.  de  Suzanne:  f^st 
chargd  par  Louis  XVIII  de  réorganiser  son  armure  :  nno  n*.'i»e*.^ 
insurrection  éclata  en  171*9,  mais  il  fut  grièvement  llc>*»'  liarJ'J^ 

engagement  près  do  Montaigu  et  contraint  de  «igner  la  j>y.t 

Vers  la  fin  de  1800,  il  fut  arrêté  à  Paris  par  ordre  du  prfui't* 
consul  et  enfermé  successivement  au  Temple»  au   chàieau  .ielt* 

• 

jon,  au  fort  Saint-André-do-Salins»  au  fort  de  Joua  :  de  cetw  «i*f- 
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Croyez,  madame,  à  la  peine  sensible  que  j'é- 
|Nfoa?e,  en  me  voyant  dans  Timpossibilité  d'appor- 
ter à  votre  douleur  un  soulagement  que  vous  avez 
h  bonté  de  supposer  en  ma  puissance.  Peu  de  temps 
n'avait  suffi  pour  apprendre  ce  que  valait  M.  de 
Serre;  ce  n'est  pas  moi  qui  serai  jamais  injuste 
«vers  lui,  et  vous  n'aviez  pas  besoin,  madame, 
de  plaider  auprès  de  moi  sa  cause  d'une  manière  si 
noble,  si  vive  et  si  touchante.  M.  de  Serre  était 
trop  supérieur  pour  nous  rester  longtemps  :  la 
France  doit  subir  toute  sa  destinée. 

Agréez,  madame,  je  vous  prie,  l'assurance  com- 
plète et  sincère  de  mes  regrets  avec  l'hommage  de 
mon  dévouement  et  de  mon  respect. 

Chateaubriand  . 


prison  il  parvint  à  s'eVader  avec  M.  d'Andignë En  I8I/1, 

1«  Roi  nomma  M.  de  Suzanne!  son  commissaire  spécial  dans  les 

«léptrtements  de  la  Vendre  et  de  la  Loirc-Inferieurc,  et  lui  remit 

la  croix  de  commandeur  de  Saint-Louis.  Apr^  le  90  mars  (1815), 

M.  de  Sazannet  commanda  l'un   des  quatre  corps  vendéens  qui 

OMiposaient  l'armée  royale.  MM.  d'Autichamp,  Auguste  de  la 

Bocbejaqnclein  et  de  Sapinaud  commandaient  les  trois  autres; 

31  Louis  de  la  Rochejaquelein  était  général  en  chef.  Attaqué  le 

90 juin,  prés  de  Rocheserviére,  par  les  troupes  du  général  La- 

nuque,  M.  de  Sazannet  tomba  percé  de  balles  et  expira  après 

^eekpies  heures  de  souffrance  (i21  juin).  —  Consultez  une  notice 

iiH^rée  dans  la  Revue  générale  biographique  et  nécroktgiquef 

•eptiéme  année  (18/^7). 
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1440  *  Le  ▼icomte  de  Kartignac  *  k  H^  de  8cm. 


«  Paris,  U  avril  lâCi 

\  •>  >  li";  pjuvîrrz  j>arlt=T  lie  vos  ivprets  '-i  ifi 
K'-LIts  rz  -iranJrrs  qualiit-s  de  celui  qui  It s  rausea 
p^rr^^^nne  ipii  ppii  vous  comprendre  mieux  qU'/m. 
h'-  r.  .:i-  Ivs  ailmirateurs  d'un  des  plus  l»raiix  lalro 
qui  iâriit  houoiv  la  tribune  française,  il  iiVn  r^; 
aucun  qui  rrunii  à  cette  admiration  pour  1  orairiir 
plur?  dr  di-vouemeni  pour  la  j)ersonne.  fr  n'ai  j-?.? 
1>--S4jin  ih:  vous  dire  dès  lors  la  sati>lacîi«»ii  «[îiij- 
prouveriu.>  t-n  faisant  une  chose  utile  â  uii<*l*amiii' 
pour  lar{u».'lle  M.  de  Seri*e  avait  de  rattarlunj'n: 

-h:  \n\\<  prôîiiris  de  faire  tout  ce  <juî  >vra  «ii  î:.  ■ 
pouvoir  pour  concilier  mes  obliiiations  ;i\.  .•  m.-  - 
sir>.  J'aurai,  je  vous  assure,  un  firaml  |'I.>:-/i' 
vous  (loinitr  une  uouvc^lle  qui  vous  srra  ;i^p*iM' 

AiiriTZ,  je  vous  prie,  avec  bonté  ^a^^^^;ll)"  •■ 
rcspictufiix  (h'vouoment  avec  lequel  j'ai  rimni!»:: 
drfiv.  madame  la  comtesse,   votn^  tr/'S-lniul'i  ■■ 
tivs-()l)<'is<ant  serviteur, 

I>K  MARTUiNAC. 

*  M.  .1..  MartiiAiiar  <îtait  alors   iiispoctoiir  c'n.-ral  -io  !■   ■  •" 
tr.woui  ot  <Jrs  .loniaiiH,..  _  Voyez  t.  UI,  p.  ^'»0. 
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iToe 


N°  I 

M.  de  Serre  à  V époque  de  V émigration^ . 

De  Serre  vint  se  joindre  à  ma  famille  après  la 
campagne  de  1792;  il  avait  alors  près  de  dix-sept 
ans.  Il  était  très-grand  et  bien  proportionne  ;  son 
teint,  extrêmement  frais,  n'avait  pas  souffert  de  ce 
dur  apprentissage.   Je  fus  frappée  de  l'air  réfléchi 
de  ce  jeune  homme  :  sa  conversation,  ses  réflexions 
u'a})partenaient  pas  à  son  âge;  mais  il  en   avait 
Uwte  la  candeur  et  cette  pureté  de  cœur  et  d'esprit 
qu'on  désire  à  ceux  qu'on  aime.  Jamais  méchant, 
je  lai  vu  toutefois  peindre,  dans  une  courte  phrase, 
1^  caractère  de  ceux  qu'il  voyait  habituellement. 
J'étais  au  moment  d'éj)Ouser  son  cousin^.  M'in- 
t^ressant  à  de  Serre  à  cause  des  liens  de  parenté 
^|ui  allaient  nous  unir  et  plus  encore  par  la  décou- 
^'^rte  journalière  de  toutes  ses  bonnes  qualités,  je 
^  donnai  le  nom  de  fils,  et  il  m'appela  constam- 
ment sa  petite  mère  ;  j'en  eus  toujours  les  senti- 
""^nts. 

'  Cette  notice  a  été  rëdig^e  par  la  comtesse  Fanny  O'Hegerty 
ï**u  de  temps  après  la  mort  de  M.  de  Serre.— Voyez  t.  I*',  p.  519. 
'  Le  comte  Charles  O'Hef  erty.  —  Voyez  t.  !•',  p.  3. 
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L'amour  de  Tétude  était  sa  passion  ;  mais  Doua 
étions  sans  bibliothèque  et,  par  notre  émignuion. 
forcés  à  la  plus  stricte  économie.  Il  proposa  à  mon 
père\  auquel  il  s'était  fortement  attaché,  d'écrire, 
sous  sa  dictée,  sur  les  différents  sujets  qui  sepn*- 
sentaient  à  sa  mémoire  ou  à  son  imagination  :  hk- 
toire,  mathématiques,  politique,  caractères  dliom- 
mes  de  notre  malheureuse  Révolution,  tout  oumit 
un  champ  à  Tesprit  réfléchissant  de  cet  étonoaut 
jeune  homme.  Jamais  il  ne  se  lassait  d'être  avec 
mon  père  :  parties  de  plaisir,  goûts  de  jeuneti&e. 
tout  était  sacrifié. 

Il  supportait,  sans  se  plaindre,  les  inconvénieDi^ 
de  nos  fréquents  déplacements.  Nous  avions  pas* 
l'hiver  à  Dusseldorf,  chassés  d' Aix-la-Chapelle 
par  l'arrivée  des  Français  ;  leur  retraite  nous  ra- 
mena dans  nos  anciens  quartiers,  et  toujours  les  oc- 
cupations que  s'étaient  créées  de  Serre  remplissaient 
tout  son  temps.  J'ai  vu  son  cousin  se  fâcher  pour  !f 
forcer  à  ([uitter  son  écrîtoire  et  à  faire  do  Tt-X'-r- 
eice.  Le  retour  des  Français  nous  obligea  de  iio:i* 
retirer  à  Cologne.  A  peine  arrivée  dans  cette  vil!*-, 
j'eus  le  malheur  de  perdre  mon  i)remîer  enfant,  ai- 
de cinq  mois;  mon  bon  de  Serre  le  pleura  av»i 
moi,  et  je  reçus  de  lui  toutes  les  consolations  «lu 
plus  tendre  fils.  Toutes  les  fois  que  sa  mère  lui  fai- 
sait passer  des  fonds,  il  les  mettait  dans  la  bours* 
commune,  sans  avoir  même  l'idée  qu'il  eût  lecln^i' 
d'en  appliquer  une  partie  à  son  propi-e  usage. 

•  Le  gf^neral  le  Breton.  —  Voycx  t.  !•',  p.  11. 
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Noti*e  séjour  a  Cologne  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  les  Français  avançaient,  et  il  nous  fallut 
passer  le  Rhin.  Mon  mari  venait  d'être  nommé  au 
corps  de  Vioménil,  ainsi  que  de  Serre  ;  nous  nous 
rendîmes  à  Dillenlmrg.  Les  officiers  n'obtenaient 
qu'un  ou  deux  grades  au-dessous  de  celui  qu'ils 
avaient  occupé;  tous  les  sous-officiers  apparte- 
naient à  la  noblesse.  De  Serre  fut  nommé  sergent- 
major.  Pendant  près  d'un  an  que  nous  restâmes  à 
Dillenburg,  il  s'attira  l'attention  et  l'estime  de  tous 
les  officiers.  Profitant  du  peu  de  moments  qui  lui 
restaient  dans  la  journée,  il  montait  à  cheval  avec 
son  cousin*  ;  le  soir  et  le  matin,  avant  que  son  de- 
voir l'appelât,  il  trouvait  moyen  de  donner  quel- 
ques heures  à  l'étiide. 

Nous  logions  chez  im  M.  Faber*,  homme  fort  in- 
struit, qui  avait  pour  de  Serre  une  sorte  d'idolâtrie. 
Il  me  disait  souvent  qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  exis- 
tât un  autre  mortel  comme  celui-là. 

Mon  mari  eut  une  maladie  aussi  longue  que  dan- 
gereuse, et  de  Serre  lui  prodigua  les  plus  tendres 
soins. 

Au  milieu  de  cet  amas  d'occupations,  je  n'ai  ja- 
mais vu  personne  rire  d'aussi  bon  cœur. 

Voilà  un  aperçu  de  ce  qu'a  fait  pendant  trois  ans 
cet  excellent  homme  ;  mais  comment  rendre,  com- 
ment peindre  ses  précieuses  qualités  ?  Ceux  qui  ont 
vécu  dans  l'intimité  avec  lui  peuvent  seuls  s'en  for- 

•  M.  O'Hegerty  fut  Tun  des  meilleurs  t'cuyers  de  son  tempâ^. 
«  \'oyo2  t.  !«',  p.  l/i. 
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mer  une  idée.  Son  cœur  était  ouvert  aux  pei 
aux  joies  de  ceux  qu'il  aimait.  Prêt  à  toutes  1 
marches,  à  tous  les  sacrifices,  il  n'eut  jamai: 
faiblesse  de  caractère  qui  empêche  de  dire  ài 
ce  qu'on  trouve  à  blâmer  en  lui;  mais  son 
n'avait  rien  d'amer  :  il  vous  disait  ce  qu'il  p 
de  vous  comme  il  désirait  que  vous  lui  ouvi 
les  yeux  sur  lui-même. 

Tel  était  de   Serre  à  vingt  ans  lorsque 
nous  séparâmes,  lui  pour  se  rendre  â  Tam 
Condé,  moi  pour  passer  en  Irlande;  tel  je 
trouvai  en  181A  â  ma  rentrée  en  France. 


ITÔT 


N*^  II 
Erection  de  la  terre  de  Parjnjj  en  (iep . 

Stanislas*,  par  la  grâce  de  Dieu ,  à  tous  pré- 

î^'nts  et  à  venir,  salut. 

Voulant  donner  à  notre  clier  et  féal  le  sieur 
I-ouîs-François  de  Serre  ^  des  témoignages  de  la 
^satisfaction  c{ue  recevons  des  bons  et  agréables 
^nices  qu'il  nous  rend  depuis  prés  de  quinze  ans 
«^  qualité  de  l'un  de  nos  conseillers  d'État  ordi- 
naire et  en  notre  Conseil  royal  des  finances  et 
commerce,  et  reconnaître  en  sa  personne  ceux  ren- 
<lus  j)ar  ses  ancêtres  aux  ducs  de  Lorraine  et  de 
IW,  nos  prédécesseurs,  dans  les  premiers  employs 
<lela  magistrature  ;  informé  que  ledit  sieur  de  Serre 

*  Voyez  1. 1«',  p.  u. 

'Stanislas  Leckzinski»  né  à  Lemberg  le  !K)  octobre  1G77.  Élu 

"^de  Pologne  en  170/i,  il  perdit  ses  Ktats  en  1709.  Sa  fille  Marie 

*ÎK)u<»  en  17515  le  roi  Louis  XV.  En  1733,  il  tenta  de  remonter  sur 

**<*  trône,  mais  il  dut  abdiquer  en  1735.  Il  reçut  en  1738  la  sou- 

^^oeié  des  duehds  de  Lorraine  et  de  Bar.  11  mourut  à  Lun^-' 

^'Ue  le  93  février  1766.  «  Il  dtait  aime  de  ses  sujets  et  méritait  de 

'  ^ire  :  sa  mort  causa  parmi  eux  un  deuil  universel.  »  (Histoire  de 

'®  f'éttnion  de  la  Lorraine  ù  la  France^  par  le  comte  d'Hausson- 

^Tle,  t.  IV,  p.  5Wi.  Paris,  1859.) 

'  L'aTeol  de  M.  de  Serre. 
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possède  dans  nos  hautes  justices  villages  et  baa$ 
de  Pagny  et  Prény  un  corps  de  bien  considérable  et 
plusieurs  maisons  avec  leurs  jardins,  aisances  et 
dépendances,  terres  labourables,  preys,  vignes,  cens 
en  vin  et  en  argent  sur  plusieurs  fonds  ;  pour  don-  * 
ner  auxdits  biens  une  prérogative  qui  sen^e  de  mo- 
nument à  la  postérité  de  notre  bienveillance,  en  les 
décorant  d'un  titre  qui  les  distingue  et  les  rende 
indépendans  de  nosditcshautes  justices.  A  ces  causes 
et  autres  bonnes  et  justes  considérations,  à  ce  nous 
raouvans,  nous,  de  notre  grâce  spéciale,  pleine  puis- 
sance et  autorité  royale,  avons  distrait  et  sépans 
distrayons  et  séparons  par  ces  présentes  des  hautes 
justices  de  nos  villages  de  Pagny  et  Prény  les  mai- 
sons et  autres  biens  qui  appartiennent  en  propriété 
et  domaine  direct  audit  sieur  de  Serre,  et  de  la 
même  autorité,  avons  érigé  et  érigeons  la  maison 
principale  qui  sert  d'habitation  audit  sieur  de  Serre 
à  Pagny,  en  une  maison  noble  et  seigneurialcM't 
tous  les  biens  et  droits  qu'il  possède  sur  les  ban» 
de  Pagny  et  Prény  en  un  corps  de  fief,  ainsi  qu^' 
ceux  qu'il  pourra  acquérir  dans  la  suitcjus(iua 
la  concurrence  de  200  jours  avec  attribution  J** 
haute,  moyenne  et  basse  justice,  pour  en  jouir  par 
luy,  ses  hoirs  et  ayans  cause  à  perpétuité  en  cette 
qualité,  avec  tous  les  droits,  honneurs,  fi-uits,  prof- 

• 

fits  et  revenus  en  dépendans  et  y  appartenans,  sui- 
vant la  coutume  générale  de  Lorraine,  sous  le  titre 
de  la  seigneurie  de  de  Serre,  à  laquelle  nous  avon^ 
attribué  et  attribuons  le  droit  de  chasse  personne' 
sur  les  bans  et  finagcs  desdits  Pagny  et  Prény 
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ainsy  nous  plaîst.  En  foy  de  quoy  nous  avons 
présentes  signées  de  notre  main  et  contre-sî- 
espar  l'un  de  nos  conseillers  secrétaires  d'État, 
mandement  et  finances,  fait  mettre  et  appendre 
■e  grand  scel. 

k>nné  en  notre  ville  de  Luné  ville,  le  23  oc- 
re 1757. 

Signé  Stanislas,  Roy. 

Par  le  Roy  : 

Signé  Rouot.- 


N«  III 

Discours  prononcé  par  M.  de  Serre,  en  qualité 
de  premier  président  de  la  Cour  impériale  de 
Hambourg^. 

Monsieur  le  président  d'Avemann, 

L'honneur  que  vous  recevez  d'être,  sur  la  pn- 
sentation  ôfi  l'Empereur,  proclamé  par  le  Si'nat 
membre  d'une  Cour*  que,  sans  exagération,  nous 
pouvons  bien  appeler  le  premier  tribunal  du  momie, 
cet  honneur  est  grand  par  lui-même,  sans  doute. 
Il  rejaillit  sur  nous,  il  rejaillit  sur  ces  départe- 
ments. 

Mais  ce  que  ce  choix  a  de  plus  glori«'ux,  doplii^ 
touchant  pour  vous,  monsieur  le  président,  ('V>t 
({ue  la  voix  publicjue,  d'accord  avec  celle  du  S«nat 
et  du  prince,  vous  portait  avant  tous  à  cc'ttr  pla^v 
aussi  difficile  ([u'honorable;  c'est  que  vos  compa- 
triotes, vos  collègues  n  ont  vu  dans  ce  choix  (pi  un 
grand  acte  de  justice. 

Toute  votre  vie  passée  semblait,  on  elTet,  vou? 
préparer  aux  fonctions  éminentes  dont  vous  allez 
être  revêtu.  La  science  du  droit  fut  votre  constante 


^  Voyez  t.  I«^  p.  2i>/i. 
*  La  Cour  de  cassaiion. 
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le,  les  vertus  du  magistrat  votre  solide  ambi- 
.  La  distinction  avec  laquelle  vous  parûtes 
?  les  Conseils  de  votre  pays  vous  fit  choisii% 
ai  tant  d'habiles  jurisconsultes  et  magistrats 
comptait,  pour  occuper  une  place  dans  le  pre- 
corps  judiciaire  de  l'Empire  germanique.  C'est 
i  que  votre  mérite  et  la  Providence  semblaient 
uice  vous  marqner  la  place  qui  vous  attend 
;  la  première  Cour  de  l'Empire  français, 
ais  il  vous  était  réservé  d'en  paraître  plus 
le  encore,  en  parcourant  de  nouveau  et  avec 
rapidité  peu  commune  les  degrés  de  la  hiérai*- 
judiciaire. 

a  W'cstphalie  se  hâta  de  vous  mettre  à  la  tête 
i  de  ses  tribunaux.  La  commission  du  gouver- 
ent  des  départements  vous  désigna  pour  la  pré- 
nce  du  tribunal  de  Hambourg;  si  une  mesure 
*rale  destinée  à  unir  plus  fortement  ces  pays  à 
apire  en  appelant  sur  les  mûmes  sièges  les  an- 
s  et  les  nouveaux  Français,  si  cette  mesure  ne 
$  accorda  alors  que  le  second  rang,  vous  occu- 
«  de  fait  le  premier,  car  ce  siège  important 
5  doit  son  organisation,  cette  première  impul- 
i  d'activité  et  de  sagesse  que,  sans  doute,  il  con- 
era  longtemps  avec  votre  souvenir. 
infin,  nos  vœux  vous  appelèrent  à  jios  c<)tés 
s  la  (>'our  supérieure,  et,  de  ce  moment,  nos 
étions  nous  parurent  de  moitié  moins  ]>énibles; 
forces  nous  semblèrent  doublées. 
'ous  le  savez  tous,  messieurs,  la  connaissance  pro- 
ie du  droit  romain  et  du  droit  allemand,  l'étude 
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ccymparée  et  réfléchie  des  lois  firançainB,  on  etfA 
juste etanalytique,  une  franchise  d^opinii 
branlable  dans  la  vérité  que  prompte  à 
son  erreur,  la  fermeté  et  la  noblesse  du 
ce  sont  les  qualités  que,  dans  les  affiures  les  phi 
épineuses,  comme  dans  toutes  les  ciroonatanosidi 
notre  vie  commune,  nous  avons  admirées  dans  r«Bfr 
mable  collègue  que  nous  allons  quitter;  ce  sont  kl 
titres  qu'il  conservera  à  jamais  à  notre  pins  bsÉb 
estime,  à  notre  plus  tendre  attachenaent. 

Aussi  ne  pourrions-nous  nous  défendre  des  phi 
justes  regrets,  si  notre  cœur  n'était  tout  A  la  Fkaoe, 
à  la  gloire  d'une  magistrature,  sa  force  et 
ment;  si  nous  pouvions  éprouver  d'autre 
que  celui  d'une  joie  profonde,  lorsque  cette  Cov; 
spécialement  chargée  de  conserver  intact  et  par  k 
dépôt  sacré  de  nos  lois,  s'enrichit  de  nos  pertes. 

Désormais,  monsieur  le  président,  vous  n*qyi^ 
tenez  plus  à  la  Cour  impériale  de  Hambourg,  phu 
aux  pays  qui  vous  ont  vu  naître,  dans  lesquels  tous 
avez  vécu,  que  pour  vous  souvenir  qu'ils  ont  les 
yeux  fixés  sur  vous.  Vous  appartenez  maintenant  i 
la  France  tout  entière.  Embrasser  dans  toute  leur 
étendue  et  leur  multiplicité  les  lois  de  ce  vaste  Em- 
pire; pénétrer  mieux  l'esprit  et  le  sens  de  tantilr 
statuts  anciens  et  locaux  que  les  juges  mêmes  quiL"? 
appliquent  tous  les  jours;  maintenir  par  île  justes 
éiiardsladignîtédo  la  magistrature  souveraine,  mai? 
respecter  au-dessus  de  tout  la  loi  ;  suivre  nos  insti- 
tutions dejuiis  leur  antique  origine  jusqu'à  no? 
jours;  saisir  jusque  dans  leur  source  les  principes 
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rivifiants  de  la  monarchie  ;  reconnaître  les  racines 
respectables  de  nos  mœurs,  enfin  se  placer  par  le 
mérite  à  côté  de  vos  nouveaux  collègues,  au-dessus 
de  vos  anciens  :  telle  est,  monsieur  le  président,  la 
tftche  immense  qui  s'ouvre  devant  vous.  Votre  mo- 
destie s'en  affermira  d'abord,  le  vrai  magistrat  est 
trop  religieux  pour  n'être  pas  modeste  ;  mais  cette 
modestie  sera  courageuse;  mais  vous  aurez  sous  les 
"yeiix  les  plus  grands  modèles  :  vous  vivez  dans  un 
siècle  fécond  en  généreux  efforts  :  mais  vous  avez 
dans  le  passé  donné  des  gages  assurés  de  l'avenir. 
Exemple  aujourd'hui  des  grandes  récompenses  que 
notre  auguste  monarque  destine  au  mérite  de  ses 
nouveaux  sujets,  nous  vous  citerons  constamment  à 
tous  nos  magistrats,  aux  jeunes  élèves  de  la  Cour  et 
du  barreau  pour  exciter  leur  zèle.  Allez  donc  à 
cette  destinée  que  vous  remplirez  avec  gloire  ;  mon- 
trez-vous digne  de  juger  les  justices.  Ce  n'est  pas 
là  seulement  le  vœu  de  nos  cœurs,  monsieur  le  pré- 
sident, c'est  le  langage  de  notre  intime  conviction  ; 
ce  sont  les  présages  certains  que  vos  collègues 
veulent  vous  donner  pour  adieux. 


I 


N^  IV 

Note  sur  les  causes  de  la  décadence  de  lama-  \ 
gistrature  et  sur  le  dommage  que  VKtat  m  j 
éproni^e.  * 

Ces  causes  sont  générales  et  partîcnlîères. 

Les  causes  générales  sont  les  mêmes  qui,  daiB   i 
une  sul>version  totale  de  tous  les  rancs,  ont  détroit,    < 
ou  au  moins  infiniment  affaibli  la  considération  at- 
tachée A  chacim  d'eux. 

Des  dîiînités,  qui  existaient  depuis  un  temps  im- 
mémorial, étaient  respectées  par  une  sorte  dTicibi- 
tude   héréditaire;    elles    avaient    existé   depuis  >i 
longtemps  qu'il   semblait  qu'elles  dussent   ex\>i^ 
toujours.  Cette  idée  de  perpétuité  est  cecprilya 
de  plus  imposant  pour  les  hommes.   L(»s  rliar?»'* 
étaient  d'ailleurs,  pour  la  plupart  au  nioins.  ivni- 
plies  par  des    rejetons  de  familles  aneî(*nnes;   ^'^ 
lustre  du  nom  ajoutait  à  celui  de  la  place.  Lorsqu^-'^ 
au  contraire,  hommes  et  choses,  tout  est  d'hier,  ^^ 
se  demande  si  demain  tout  sera  encore. 

Des  comparaisons  ne  forment  point  des  démon  ^^ 
trations  rigoureuses ,  mais  elles  rendent  la  vêrî  ^** 
plus  sensible  que  ne  le  ferait  une  suite  de  raisoi^' 
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oements.  Je  dirais  volontiers  que  1105  politiques 
QKxlernes  n'ont  vu  dans  la  société  qu'un  grand  édi- 
fice qu'on  peut  élever  suivant  le  plan  symétrique 
tracé  d'avance,  qu'on  peut  même  démolir  ou  re- 
construii'e,  en  taillant  ou  forgeant  à  son  gré, 
comme  pierre,  bois  ou  fer,  en  soumettant  ses  élé- 
ments divers  à  la  règle  ou  au  compas.  Mais  la  so- 
ciété ne  se  compose  de  rien  moins  que  d'êtres 
Bortset  susceptibles  de  formes  arbitraires.  Tous 
les  éléments  sont  vivants,  doués  d'une  forme  donnée 
*  naturelle;  c'est  un  grand  arbre  dont  la  sève  par- 
îourt  toutes  les  parties.  L'arbre  et  ses  rameaux 
lemandent  surtout  des  soins  conservateurs;  ils 
îOnt  susceptibles  de  direction,  mais  en  consultant 
leur  nature,  leur  âge  et  leurs  rapports  enti^e  eux. 
r<mte  direction  qui  s'opposera  au  développement 
naturel  de  l'arbre  TétouiTera  ou  sera  brisée  ;  celle 
{{oi  détourne  la  sève  d'une  branche  la  sèche  ;  celle 
qui  la  tarit  à  la  tige  tue  l'arbre.  L'application  se 
lait  d'elle-même  ^ . 

'  CeUe  note  est  restée  inachovéo. 


NO  V 

Discours  improvisé  par  M.  de  Serre  le  11  mon 
1815,  à  r audience  solennelle  des  chan\bm 
assemblées  pour  la  réception  du  premier  pré- 
sident de  la  Cour  royale  de  Colmar* . 

\ 

Messieurs, 

Notre  premier  devoir,  en  prenant  place  à  la  tète 
de  cette  compagnie,  est  de  joindre  un  juste  tribut 
d'hommages  à  ceux  que  vous  rendez  au  digne  ma- 
gistrat^ qui  occupa  longtemps  la  même  place  avec 
honneur.  Soixante  années  de  vertus  et  de  travaux, 
comme  avocat,  administrateur,  premier  chef  J^* 
cette  Cour,  lui  ont,  durant  sa  vie,  concilié  l'estiiiH' 
et  l'amour  de  ses  collègues,  de  ses  concitoyens,  et 
lui  méritent  aujourd'hui  leurs  regrets  et  la  vénéra- 
tion qu'ils  conservent  à  sa  mémoire.  Cette  noble  ré- 
compense, qui  sui'vit  à  celui  qui  l'obtient,  est  bien 
propre  à  nous  encourager  à  marcher  sur  les  mêmes 
traces;  et  si,  suivant  nos  vœux,  il  nous  est  donné 
de  vivre  et  de  mourir  parmi  vous,  notre  unique am- 

«  Voyez  t.  II,  p.  10. 
'  Le  baron  Schirmer. 
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idon  est  d'y  laisser  de  pareils  regrets,  de  pareils 
)urenirs. 

Parvenu  jeune  encore  et  rapidement  aux  pre- 
ières  dignités  de  la  magistrature,  appelé  à  créer, 
diriger  une  Cour  et  des  tribunaux  français  sous 
I  ciâ  étranger,  nous  eûmes  constamment  devant 
s  yeux  ces  grands  magistrats  qui  ont  honoré  la 
ance  et  qui  s'étaient  eux-mêmes  formés  sur  le 
odèle  de  ce  qu'oflfre  de  plus  illustre  la  vénérable 
kUquité  ;  nous  nous  représentions  sans  cesse  leurs 
Hits  simples  et  studieux,  leurs  mœurs  graves  et 
gulières,  leur  intégrité,  leur  religion,  leur  dî- 
lité,  cette  inviolable  fidélité  pour  le  prince  et  la 
itrie.  Nous  aimons  à  le  publier  ici  :  nous  n'avons 
Qcontré  dans  les  magistrats  du  nord  de  rAUe- 
agne  qui  nous  furent  adjoints  pour  collègues  que 
»  hommes  dévoués  à  leurs  devoirs;  avec  eux, 
Nis  n'avons  vraiment  formé  qu'un  corps  lié  et 
Miduit  par  l'amour  de  la  justice.  Ainsi  puissam- 
lent  secondé,  nous  pensons  avoir,  dans  une  courte 
iirée,  laissé  encore  d'honorables  traces. 
Ce  n'était  point  la  France  cependant,  et  c'était 
nrs  elle  (jue  notre  cœur  nous  reportait  sans  cesse  ; 
'était  à  elle  directement  que  nous  eussions  vouhi 
onner  nos  labeurs  et  nos  veilles;  c'était  parmi  les 
Qocesseurs  immédiats  des  anciennes  Cours  souve- 
lines,  parmi  ceux  qui  en  firent  eux-mêmes  partie 
Ni  qui  sont  les  héritiers  de  leurs  traditions,  que 
iKNis  désirions  être  un  jour  placé.  Ces  désirs  sont 
[deinemeut  exaucés  ;  ils  le  sont  avec  les  circonstances 
ks  plus  favorables.  Le  Roi  nous  confie  la  prési- 
VI.  11 
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dence  d'une  Cour  depuis  longtemps  reoommée  pour 
la  science  de  ses  membres  et  la  sagesse  de  ses  déri- 
sions ;  il  nous  charge  de  rendre  la  justice  à  Tune  de 
ses  plus  belles  provinces,  cette  belle  Alsace,  à  qm 
la  nature,  qui  Ta  si  richement  douée,  a  surtout  donné 
des  habitants  industrieux,  braves,  loyaux  et  fidèles. 
Et  nous  y  arrivons  au  moment  où  les  bienfaits  de 
la  paix  et  de  la  liberté  rétablies  dans  notre  France 
s  V  font  surtout  ressentir,  où  le  ccmimeree  et  les  arts 
se  raniment,  où  chacun  se  sent  heureux  de  respirer 
enfin  sous  le  règne  protecteur  des  lois. 

Après  de  grands  malheurs,  les  peuples  ont  sot- 
tout  besoin  de  justice;  la  libre  et  entière  adminis- 
tration vous  en  est  rendue,  messieurs,  et  vous  les 
en  rassasierez;  après  de  longs  égarements,  les  peu- 
ples ont  besoin  de  vérité,  de  bonnes  et  de  saines 
doctrines  et  principalement  de  bons  exemples  ;  c'est 
de  vous,  messieurs,  qu'ils  les  recevront.  Qu'il  est 
heureux,  qu'il  est  glorieux  pour  nous  d'être  asso- 
cié, préposé  à  tous  vos  travaux  et  qu'en  ce  miHwnt 
nous  aimerions  à  vous  développer  et  les  vues  et  les 
ivsolutions  qui  nous  sont  certainement  communes! 

Mais  un  sentiment  plus  pressant  nous  împo><*. 
<;omme  chef  de  cette  compagnie,  d'articuler  a^'aiit 
tout  la  pensée  qui  occupe  maintenant  tous  les  eî^ 
prits  et  se  peint  sur  tous  les  visages.  D'un  boutd^ 
la  France  à  l'autre,  im  cri  d'indignation  a  retenti. 
Il  est  revenu,  cet  homme  de  malheur;  il  a  reparu 
sur  nos  rivages.  Que  veut-il?  qu'espère-t- il? qu'ap- 
porte-t-il?  \'ous  le  savez,  messieurs,  lorsque  st 
gloire  nous  semblait  pure,  lorsque  nous  vîmes  ou  lui 
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k  terme  de  nos  discordes  civiles,  le  sauveur  de  la 
ffttrie,  avec  quel  abandon,  quelle  confiance  sans 
iiomes  nous  nous  sommes  jetés  entre  ses  bras  !  Nous 
l'avons  cru  lorsqu'il  a  promis  de  rendre  la  patrie 
chère  à  ses  enfants,  redoutable  à  ses  ennemis.  Com- 
JBmt  a-t-il  tenu  ses  promesses  ?  quel  prix  nous  a- 
tril  rendu  de  tant  d'efforts,  de  tant  de  sacrifices,  de 
tant  de  sang  et  de  trésors  prodigués  pour  lui  avec 
uœ  constance  sans  exemple?  Il  a  porté  dans  toute 
l'Europe  la  terreur,  le  ravage  et  l'oppression  ;  il  a 
homilié  ou  trahi  nos  alliés  les  plus  naturels  ;  il  a 
aoolevé  contre  la  France  tous  les  peuples  désespé- 
rés. C'est  vainement  que  des  millions  de  Français 
oot  péri  par  le  fer,  par  la  maladie,  par  la  rigueur 
des  climats  ;  nous  avons  vu  cet  homme  fugitif  ra- 
■eaer  à  sa  suite  dans  la  France  épuisée  la  peste, 
l'invaaion  et  les  barbares.  Au  dedans  comme  au  de- 
koriil  a  tout  envahi,  tout  usurpé;  il  s'est  joué  de 
font;  il  a  relevé  les  autels  pour  les  profaner,  créé 
<les  Constitutions  pour  les  renverser,  édicté  des  lois 
IKNir  les  enfreindre.  Enfin  il  est  tombé  par  l'excès 
mâne  de  ses  attentats.  Il  s'est  reconnu  un  obstacle 
au  bonheur  de  la  France  et  au  repos  du  monde  ;  il 
nous  a  rendu  nos  serments.  Et  c'est  lorsque  notre 
Boi  légitime  travaille  jour  et  nuit,  avec  un  succès 
▼iaiUe,  à  cicatriser  les  plaies  de  la  patrie,  c'est 
alon  que  cet  homme  vient  troubler  la  paix,  nous 
ftnr  la  liberté,  que  le  Roi  nous  a  rendues.  Déchu 
da  rôle  de  César,  il  veut  ess^iyer  de  celui  de  Cati- 
lina.  Mais  il  ne  trouvera  point  en  France  les  res* 
^rces  qu'offrait  à  ce  dernier  la  corruption  ro« 
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maihc.  A  qui  s'adresserait-il  parmi  nous?  aux 
armées?  Elles  se  rappellent  les  généraux  qui  ks 
conduisaient  avant  lui  à  la  victoire  et  qu'il  a  im- 
molés ou  bannis  ;  elles  sa  rappellent  ces  vastes  tin- 
beaux  de  leurs  frères  d'armes,  Saint-Domin^,  les 
Espagnes  et  TËgypte,  la  Russie,  où  il  les  a  lâche- 
ment abandonnées.  N'est-ce  pas  lui  qui  a  perdu  m 
conquêtes  qu'elles  avaient  faites  sans  lui,  qui  a  ]bii 
ce  territoire  qu'elles  avaient  longtemps  si  vailla» 
ment  défendu?  S'adresserait-il  aux  ministres  des 
autels,  aux  magistrats?  Il  a  foulé  aux  pieds  la  retî- 
gion  comme  les  lois  humaines.  Il  a  tenu  leurs  mi- 
nistres dans  l'abaissement  et  l'humiliation.  II  a 
multiplié  et  rempli  arbitrairement  les  prisons  d'É- 
tat, créé  ces  commissions,  ces  juges  extraordi- 
naires, cette  haute  police,  ces  chefs-d'œuvre  de 
tyrannie.  Appellera- t-il  à  lui  les  commerçants,  les 
cultivateurs?  Ses  mesures  ont  anéanti  le  commercf. 
perdu  nos  colonies,  notre  marine;  il  a  tenté  sur 
leurs  ruines  d'établir  pour  lui  seul  un  monopofe 
universel.  Les  cultivateurs  lui  redemandent  leurs 
enfants  ({u'il  leur  a  ravis  ;  ils  lui  ri'prochent  ce? 
impôts  arl)itraires,  exagérés  et  vexatoircs.  c»>  n- 
quisitions,  ces  désolations  de  tout  genre.  Ilntin  U 
nation  en  niasse  a  été  par  lui  opprimée,  iii>ul:" 
dans  ses  représentants,  et  l'appeler  aujourd'hui . 
se  courber  sous  son  joug  honteux  est,  de  sii  j»arî 
un  nouvel  et  plus  grand  outrage.  Le  crimo  o;  I* 
folie,  des  Français  parjures  et  pamcidrs  iV'ur- 
raient  seuls  traliir  Thonneur,  le  Roi,  la  patrie, qui! 
faut  désormais  sauver  ou  voir  périr  ensemble. 
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C'est  aux  magistrats  de  cette  Cour  souveraine  et 
foyale  à  proclamer  les  premiers  ces  sentiments  de 
tous  les  bons  Français,  et  c'est  en  m'unissant  de 
4XBur  avec  vous,  messieurs,  c'est  en  votre  nom  que 
je  m*en  suis  rendu  l'interprète. 

Avocats, 

Votre  ordre  aussi  a  pour  base  le  règne  des  lois  et 
une  sage  et  vertueuse  indépi^ndance  :  défenseurs  na- 
turels des  lois,  vous  êtes  les  ennemis-nés  de  la  ty- 
rannie. En  traitant  les  affaires  privées,  vous  formez 
ces  vertus,  ces  talents  qui  serviront  un  jour  l'État 
dans  les  affaires  publiques.  Vous  vous  élèverez  avec 
les  magistrats  dans  cette  grande  circonstance;  vous 
userez  de  toute  votre  influence  pour  faire  entendre 
aux  peuples  la  voix  de  Tlionneur,  du  devoir,  de  leur 
véritable  intérêt.  Notre  confiance  en  votre  ordre  est 
entière;  nous  en  avons  dix  ans  partagé  les  travaux  ; 
nous  en  connaissons  les  principes  ;  et  nous  pouvons 
dire  en  quelque  sorte  que  nous  appartenons  tou- 
jours à  cet  ordre  par  nos  sentiments  et  nos  souve- 
nirs. 
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N*»  VI 

Le  premier  président  de  la  Cour  royale^  cheiv- 
lier  de  V ordre  royal  et  militaire  de  SairU-Loai^ 
et  de  la  Légion  dlionnew\  président  du  col- 
lège électoral  du  département  du  Haut^Hhin. 

A  M.  ,  électeur  du  collège  de  département^. 

Fwis,  le  7  aoùl  Vèl^ 

Monsieur, 

J'aî  rhonneur  de  vous  prévenir  de  la  convocadoD 
du  collège  électoral  du  département  du  Ilaut-RliÎD. 
dont  vous  êtes  membre,  pour  le  22  du  présent  ma» 
d'août.  Je  me  félicite  de  vous  v  rencontrer  et  d  avnîr 
ainsi  l'occasion  de  faire  une  connaissance  pt'r?<^n- 
nelle  avec  un  habitant  distingué  du  ressort  ile  I' 
Cour  royale  quo  je  préside. 

Il  est  inij)ortant  que  vous  soyez  rendu  le  'U  (h'^^' 
mois  à  Colniar,  pour  prendre  part  à  loutre  K-ui-- 
ratîons  du  collées,  qui  commenceronr  \r  'VI.  ,!• '^  -^ 
invite  avec  instance»,  et,  je  puis  h»  dire,  la  J':l^^• 
que  ses  malheurs  rendent  plus  chère  à  se>vrriîalv' 
enfants,  le  lîoi,  qui  réclame  notre  concour-  \\>\i\  - 
salut  de  la  patrie,  vos  plus  cliers  intérêts  rniiii.  v  ^ 
invitent  à  venir  vous  joindre  à  nous  pour  li:.'.^- 

^  V..yez  {.  U.  p.  Je). 
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des  députés  fidèles  et  courageux.  Si  la  France  n'en 
a  pas  toujours  eu  de  semblables  ;  si  la  faiblesse  ou 
les  erreurs  de  nos  Assemblées  législatives  ont  plus 
d^unc  fois  compromis  la  fortune  publique  et  privée, 
nous  nous  rappelons  que  le  monde  Ta  justement 
imputé  à  la  tiédeur,  au  défaut  d'esprit  public  des 
hommes  honnêtes,  à  leiir  négligence  à  assister  aux 
élections.  Aujourd'hui  qu'elles  émanent  directe- 
ment des  électeurs  de  département,  aujourd'hui  que 
nos  destins,  notre  honneur  même  tiennent  à  la  bonté 
des  choix  auxquels  nous  allons  procéder,  notre  res- 
ponsabilité est  devenue  plus  grande,  la  dette  de  nos 
suffrages  plus  sacrée.  Nous  comptons  donc  entiè- 
rement sur  vous,  monsieur;  votre  zèle  égalera  les 
maux  auxquels  il  ^'agit  de  remédier,  ceux  qu'il  est 
urgent  de  prévenir,  et,  pour  unir  vos  efforts  aux 
nôtres,  ce  zèle  écartera  tous  les  obstacles. 

J'ai  l'honneur  de  vous  assurer,  monsieur,  de  la 
haute  considération  de  votre  très-obéissant  séna- 
teur, 

II.  DE  Skrre. 


.1» 


N*»  VU 

Discours  prononcé  par  M.  de  Serre  le  39  juin 
1816,  en  installant  la  Cour  royale  de  Colmar\ 

Messieurs  les  présidents  et  conseillers 
de  la  Cour  rovale, 

Messieurs  les  gens  du  Roi*, 

Après  avoir  une  seconde  fois  rendu  la  paix  à  h 
France,  après  y  avoir  rétabli  les  lois  qu'il  lui  a 
données,  le  Roi,  source  de  toute  justice,  recompose 
les  Cours  et  tribunaux  qui  doivent  la  distribuera 
ses  peuples. 

1 /ordonnance  de  Sa  Majesté,  du  15  avril  dcrniVr 
nomme  et  institue  les  membres  de  sa  Cour  rovaK^I'' 


1  Voyez  t.  H,  p.  \'2^. 

*  La  Cour  (.fiait  coinposeV?  ("(miin*;  il  suit  : 

M.  de  Serre,  ]n'rniirr  jtrcsiticnt ; 

MM.  Marqiiair,  Atlialin,  Poiijol,  présitlcnts  c/*'  rhanil'f*' 

MM.  Au£;er,  Wirka,  Salonion,  Lcvasseiir,  de  (ujl^'r-  •*'-' 
inougo,  André,  Jacqnol-Donat,  Ganiet  de  Saint-lMTinaiii  M-- 
Lbert,  de  Roque,  Sioiinn,  Melz,  i'onseillcrs  ; 

M.  Millel  de  Chcvers,  prorurvur  gcnrrai ; 

MM.  l*arrot  et  lîosse'e,  avorais  tji'ncrdfix: 

MM.  Diimoidiii  et  Co>le,  suhstituts ; 

M.  Riiell,  (Jvrf^ter  en  chef. 


•J 
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Colmar;  son  ordonnance  du  3  mars  1815  nous 
^large  de  recevoir  d'eux  le  serment  que  nous- 
aième  nous  avons  prêté  entre  les  mains  du  Roi, 
le  serment  de  lui  être  à  jamais  fidèle,  de  garder  et 
faire  observer  les  lois  du  royaume. 

La  fidélité  au  Roi  n'est  elle-même  que  l'observa- 
tion de  la  loi  publique  la  plus  ancienne  et  la  plus 
«ainteen  France,  de  cette  loi  qui  constitue  notre 
monarchie  et  que  nos  pères  disaient  être  plus  for- 
tement gravée  dans  leurs  cœurs  qu'elle  ne  pour- 
rait l'être  sur  l'airain. 

Si  la  fidélité  n'était  qu'un  sentiment,  il  nous  se- 
rait commandé  envers  notre  Roi  par  le  respect  et 
l'amour  qu'inspirent  ses  vertus,  par  la  rcconnais- 
eance  que   méritent  ses  bienfaits.  Mais  la  fidélité 
repose  parmi  nous  sur  des  bases  plus  profondes  et 
plus  indépendantes  de  la  versatilité  des  jugements 
des  hommes;  elle  repose  sur  cette  antique  posses- 
sion du  trône  de  France  dans  lac[uelle  est,  par  la 
gKice  de  Dieu,  xuie  famille  auguste.  Depuis  des  siè- 
cles, il  a  été  reconnu  par  nos  pères  que  la  France 
ne  pouvait  subsister  qu'en  formant  une  seule  et 
même  monarchie;  que  cette  monarchie  ne  pouvait 
se  conserver  cju'autant   (ju'elle  était  héréditaire; 
que  le  caractère  national   n'admettait  que  l'héré- 
dité des  nulles  et  que  la  nature  elle-même  les  ai>- 
pelait  suivant  l'ordre  de  naissance.  C'est  donc  pour 
le  salut  même  de  l'Etat,  c'est  pour  que  la  France 
reste  France,  cju'a  été  établie  dans  les  temps  les 
plus  reculés  cette  loi  fondamentale,   cette  loi  im- 
muable :  le  Roi  ne  meurt  jamais  en  France.  Ce 
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n'est  donc  pas  seulement  un  prinee  digne  de  vm 
nos  hommages,  ce  n'est  pas  seulement  Locb  qv 
nous  aimons t  que  nous  vénérons  dans  notre  wù- 
narque,  c'est  le  Roi  !  Le  respect,  TobéissaDoe,  h 
fidélité  que  nous  lui  devons,  nous  et  nos  pères  les 
ont  dus  à  ses  prédécesseurs,  à  ses  aïeux;  nous  et 
nos  derniers  neveux  les  devront,  au  même  titre  cl 
avec  la  même  intensité,  à  ses  successeurs  etilem 
derniers  descendants. 

Ces  vérités  sont  simples  et  élémentaires  sam 
doute  ;  mais  c'est  pour  cela  qu'il  les  faut  répète, 
qu'il  les  faut  méditer,  parce  que  ce  sont  les  Oki 
simples  et  vraies  auxquelles  les  peuples  s^attacbeat 
fortement,  parce  que  leur  attachement  à  ces  iàèts 
les  sauve  dans  les  grandes  crises,  et  qu'ils  sont  iné- 
vitablement perdus  dès  qu'ils  les  abandonnent. 

Qu'est-ce,  en  efiet,  que  la  patrie,  si  ou  la  st-put 
des  lois  qui  sont  la  condition  de  son  existence,  du 
monarque  cjui  est  le  père  lio  la  patrie  et  l'uriiiiûr 
des  lois? 

Que  sont  les  lois  elles-mêmes  dès  ({u'on  a  briM- 
la  loi  fondamentale,  la  loi  constitutive  de  la  un»- 
narchie,  celle  de  riiérédité? 

Quel  partieulier  se  flattera  de  voir  respecter  •!•> 
droits  et  sa  j)r()priété,  lorscjue  le  ])atrini(»iiU'  ilu 
I)riiice  aura  été  envahi,  lors([ue  les  dri>its  iK-  h 
couronne  auront  été  méconnus  et  violés?  La  liU'H*'. 
ce  prétexie  de  toutes  les  ambitions  séditieuses,  la 
lib(*rté,  qui  n'est  que  le  rèjzne  des  lois,  a  iuujoïir> 
rtr  la  première  ensevelie  avec  les  lois  sous  les  «K- 
bris  (lu  trône.  Ah  !  c'est  dans  les  vrais  amis  des  Koi> 
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pie  les  lois,  et  par  conséquent  la  liberté,  trouvent 
rintnépides  défenseurs;  appuyé  sur  sa  conscience, 
e  sujet  le  plus  fidèle  est  aussi  le  plus  courageux 
Kmr  réclamer  en  faveur  des  lois  et  des  peuples.  11 
oût  que  ces  causes  sont  toujours  inséparables  ;  que 
mnbattre  pour  le  trône,  c'est  combattre  pour  sa 
lation,  et  cpie  défendre  les  droits  des  peuples,  les 
lois  qui  les  garantissent,  c'est  aussi  défendre  les 
rondements  du  trône.  Enfin  la  religion  elle-même 
est  en  péril  dès  que  le  trône  et  les  lois  sont  atta- 
qués; elle  a  d^avance  condamné  ceux  qui  les  ren- 
verseraient. Elle,  qui  ne  pardonne  qu'à  charge  de 
r^ration,  ne  peut  se  réconcilier  avec  les  usurpa- 
teurs; ils  sont  ses  ennemis  nécessaires,  et,  lors  même 
qu'ils  semblent  la  ménager,  ils  ne  travaillent  qu'à 
sa  ruine.  Car  tout  se  tient  du  ciel  à  la  terre  tout 
ost  en  harmonie  entre  les  lois  divines  et  les  lois  hu- 
maines; on  ne  saurait  renverser  les  unes  et  res- 
pecter les  autres. 

C'est  ce  que  l'expérience  des  siècles  a  prouvé 
par  de  mémorables  leçons .  L'expérience  !  que 
d'exemples,  messieurs,  nous  aurions  à  vous  ap- 
porter, soit  que  nous  voulussions  les  prendre  dans 
lr*s  temps  anciens  ou  dans  les  temps  modernes,  soît 
que  nous  les  choisissions  chez  les  peuples  étran- 
gers ou  parmi  nous. 

L'esclavage  et  des  calamités  sans  nombre  étaient 
le  partage  du  peuple  hébreu,  dés  ciu'il  al>andonnaît, 
pour  le  culte  des  faux  dieux,  le  culte  et  les  lois  du 
Très-Haut.  De  même  aussi  dans  nos  États  chré- 
tiens, les  lois  fondamentales,  les  maximes  consti- 
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tutives  de  chacun  semblent  placées  sous  la  garde  de 
Dieu  même  ;  il  a  reçu  les  serments  par  lesquels  les 
peuples  les  ont  consacrées  ;  tant  qu'ils  les  'gardent 
religieusement,  il  conserve  ces  peuples  en  force  et 
en  puissance  ;  mais  aussi  il  les  livre  à  la  servitude  et 
aux  désastres  dès  que,  séduits  par  les  fausses  doc- 
trines des  novateurs,  ils  renoncent  aux  traditions, 
aux  maximes,  aux  lois,  à  la  religion  de  leurs  pères. 

Les  époques  les  plus  malheureuses  de  notre  his- 
toire sont  celles  où  la  succession  légitime  au  trône 
a  été  mise  en  question  :  lors  des  guerres  civiles  sous 
Charles  VI  et  Charles  VII  ;  lore  des  guerres  de  reli- 
gion. A  ces  deux  époques,  la  France,  mise  à  deux 
doigts  de  sa  ruine,  ne  dut  son  salut  qu'à  son  atta- 
chement à  ses  Rois,  qu'au  triomphe  délinitif  du 
prince  légitime.  Cette  grande  et  terrible  Révolution 
qui,  de  nos  jours,  a  semblé  devoir  engloutir  avei' 
nous  tous  les  Ktats  de  l'Europe  et  a  ébraulé  les  deux 
mondes,  quelle  diiiue  lui  ont  opposée  les  peiiplf^ 
éperdus,  subjugués,  dépouillés  en  i)artie  de  Kiir> 
institutions?  Une  seule  :  Tamour  de  leurs  priiU'N 
la  lidélité  a  leurs  Rois  héréditaires.  Va  eonniuni  «^ 
pu  se  fermer  enfin  cet  abinie  toujours  ouvert  M*:^r 
le  retour  de  la  l^'rance  au  i;ouvernenient  dt'  sc>  mu- 
eiens  Rois. 

Désormais  done  nous  proelamerons  liautiiU'"' 
que  nous  rejetons  les  distinctions  perlides  (*t  i'^' 
nestes:  <|ue  nul  n'est  fidèle  à  la  France  s'il  ih^i 
fidèle  au  Roi;  (|U(*  nul  n'aime  la  liberté,  les  loi?.  1*^ 
l)atri(%  la  religion  s'il  n'est  dévoué  à  cette  racealliIU^to 
(«ni  nous  l<»sa  rendues  et  doit  nous  les  eonsenii- 
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Ce  n*cst  pas  sans  douleur,  messieurs,  que  nous 
aroos  obéi  au  devoir  qui,  dans  cette  solennité,  nous 
prescrivait  de  vous  parler  de  la  sainteté  des  lois  et 
de  la  religion  du  serment.  Comment  aujourd'hui 
proférer  ces  paroles  en  France  sans  réveiller  en 
même  temps  le  souvenir  de  Tinfraction  des  lois  les 
plus  saintes,  de  la  violation  des  serments  les  plus 
sacrés  ;  sans  rappeler  le  souvenir,  plus  honteux  en- 
core, de  ces  lois  coupables,  de  ces  serments  impies 
mis  en  leur  place?  Mais  le  premier  pas  vers  la  vé- 
rité est  de  reconnaître  et  détester  Terreur  et  le  men- 
songe. Quel  espoir  y  aurait-il  de  guérir  les  plaies 
cruelles  de  la  patrie,  ces  plaies  qui  saigneront 
longtemps  encore,  si,  loin  d'avoir  le  courage  d'en 
sonder  la  profondeur,  nous  persistions  à  les  couvrir 
(les  voiles  empoisonnés  de  ce  même  charlatanisme 
qui  les  a  causées?  Non,  messieurs;  nous  serons 
Vrais,  lors  même  que  la  vérité  ne  tournera  point  à 
notre  gloire;  et  nous  prouverons  ainsi  que  ce  n'est 
|»oint  en  vain  que  les  plus  grands  exemples  ont  lui 
à  nos  yeux,  que  nous  avons  tiré  fruit  de  nos  adver- 
sités, et  que  c'est  désormais  dans  les  seules  routes 
lit*  la  vérité  et  de  la  vertu  que  nous  voulons  cliereher 
la  uloire. 

(juel  que  soit  le  passé,  nous  ne  devons  point  per- 
tliv  courage  ;  tous  les  peuples  ont  eu  leurs  égare- 
ments, tous  les  temps  leurs  difficultés.  Elles  étaient 
peut-être  plus  grandes  encore  que  celles  de  nos  jours, 
ces  difKcultés  qui  environnaient  à  son  berceau  la 
magistrature  française.  Reportons-nous  vers  le  com- 
mencement de  la  troisième  race  de  nos  Rois.  Aboyons 
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la  royauté  presque  anéantie,  la  monarchie  démem- 
brée, Tautorîté  méconnue,  les  lois  oubliées,  les  armée 
seules  puissantes,  les  peuples  abrutis  par  la  servi- 
tude, la  religion  défigurée  par  les  superstitioDs,  ]» 
pouvoirs  spirituel  et  temporel  confondus,  leurs  li- 
mites ignorées  :  tels  étaient  les  obstacles  qui  s'oppo- 
saient aux  efforts  des  premiers  Parlements  établis 
par  nos  Rois.  Leur  science,  leur  piété,  leur  fidélité 
et  leur  courage  persévérants  obtinrent  ces  succès 
inouïs  qui  les  avaient  faits  les  colonnes  de  la  monar- 
chie et  qui  honoreront  à  jamais  leur  mémoire.  On 
peut  dire  d'eux  que,  dans  toutes  les  parties  de  TEtat, 
leurs  travaux  avaient  tiré  Tordre  du  chaos  et  fait  suc- 
céder la  lumière  à  la  nuit  la  plus  obscure.  Ils  ont 
péri  avec  la  monarchie  qu'ils  soutenaient,  et  leur  fin 
même  a  été  honorable,  parce  qu'elle  a  été  couia- 
geuse;  ils  ont  péri,  mais  ils  nous  ont  légué  leurs 
nobles  exemples. 

Ce  seront  toujours,  et  par  la  nature  des  choses, 
les  grands  corps  de  magistrature,  les  Cours  sou- 
veraines, qui  seront  les  dépositaires  des  lois,  leurs 
gardiens,  leurs  défenseurs.  C'est  là  que  réside  m»- 
cessairement  le  foyer  de  la  science  des  lois;  cVst  là 
que  se  forment,  se  transmettent  et  se  perpétuent  cei 
esprit,  ces  maximes,  ces  doctrines  qui  sont  commi* 
la  sève  et  le  principe  vivifiant  des  lois  elles-mêmes. 
Or,  ce  dont  les  peuples  ont  surtout  besoin  aujour- 
d'hui, c'est  d'un  esprit  commun,  c'est  de  doctiines 
certaines,  de  principes  invariables.  Les  uns,  pour- 
suivant toujours  dans  l'avenir  une  perfectibilité 
chimérique,  persistent  à  dédaigner  l'expérieuce  et 


ANNÉE  1816.  175 

à  tout  sacrifier  à  quelques  idées  abstraites  et  mal 
oomprises,  dont  ils  font  un  voile  spécieux  à  toutes 
ks  passions  désorganisatrices.  Les  autres,  poussés 
pv  rindignation  vers  Textréme  opposé,  aigris  par 
le  malheur,  méconnaissant  la  marche  irrésistible 
èi temps,  ne  veulent  voir  aucun  abus  dans  le  passé, 
WÊBun  avantage  dans  le  présent,  oublient  que  les 
■tions  ne  remontent  pas  plus  vers  leur  origine  que 
la  fleuves  vers  leur  source;  ignorant  ce  passé 
4|i'ils  regrettent,  ils  rêvent  une  perfection  des 
iBDps  anciens  qui  n'exista  jamais  ;  ils  négligent  et 
■èoonnaissent  ainsi  ce  bien  qu'une  sage  Provi- 
dence met  à  la  portée  de  chaque  génération  à  Té- 
poque  à  laquelle  elle  la  fait  naître.  D'autres  enfin, 
et  le  plus  grand  nombre  peut-être,  désabusés  des 
irestiges  qui  les  avaient  momentanément  éblouis, 
légoûtés  des  spéculations  politiques  par  Tamer- 
de  leurs  résultats,  soupçonnent  à  peine  les 
principes  que  depuis  leur  jeunesse  ils  ont  en- 
endu  calomnier,  végètent  dans  la  tiédeur  et  Tin- 
ifférence  et  ne  demandent  que  du  repos,  sans  pen- 
BP  que  les  peuples  ne  reposent  avec  sécurité  que 
or  la  ferme  conviction  de  vérités  fondamentales 
[mi  président  à  la  constitution  même  de  la  société 
nnnaine.  C'est  à  tous  les  corps  de  l'Etat,  mais  sur- 
oat  au  corps  de  magistrature,  nous  le  répétons, 
k  recueillir  ces  vérités,  source  de  toute  espèce  de 
lien  et  qui  jamais  n'ont  été  impunément  mis  en 
Jobli:  c'est  A  eux  à  rattacher,  à  l'exemple  du  mo- 
narque, les  temps  anciens  aux  présents;  à  mon- 
trer ces  maximes  étemelles  d'ordre  public  dans  la 
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loi  positive,  dans  la  Charte  qu'il  nous  a  donnée,  i 
les  former  en  corps  de  doctrine,  à  entourer  eeOi 
doctrine  du  respect  de  tous  les  âges  et  à  la  répanàe 
ainsi  sur  les  peuples.  Nos  lois  positives,  nodf 
Charte  peuvent  être  perfectionnées  sans  doute,  d 
nous  n'entendons  interdire  ni  tous  regrets  du  ptar 
ni  toute  espérance  pour  Tavenir.  Mais  commençoB 
d'abord  par  nous  soumettre  de  cœur  et  sans  rêsm» 
à  la  loi  existante  ;  mettons  ce  premier  frein  à  cette 
mobilité  impatiente  qui  nous  entraine  depuis  rÎDjt- 
cinq  années  ;  donnons  -  nous  à  nous  -  mêmes  cenr 
première  confiance  que  nous  savons  tenir  à  quelque 
chose;  laissons  au  temps  le  reste. 

Regardons  d'ailleurs  autour  de  nous.  Les  nations, 
instruites  par  leurs  malheurs,  ont  reconnu  quelles 
ne  pouvaient  demeurer  indifTércntes  à  ce  (piî  se 
passe  chez  leurs  voisins  ;  qu'un  grand  peuple  qui 
aurait,  des  sujets  au  monarque,  des  citoyens  am 
citoyens,  secoué  tout  joug  des  lois,  n\*n  i-econna:- 
Irait  bientôt  aucune  à  Téxiard  des  auti-es  pt-npl^. 
Les  nations  ont  reconnu,  en  un  mot,  quVlIi^s  riait-n» 
à  un  certain  point  solidaires  entre  elles  d»?  leur 
ti'anquillité,  de  la  léiîalité  de  leurs  gouvernemi-nL* 
Ainsi,  les  liens  qui  unissent  les  diverses  fann*llt*ï (ir 
la  faraude  Iîépubli({ue  européenne  se  sont  plu>  ern.»:- 
tenient  resserrés;  leurs  véritables  intérêts  leurs>:iî 
mieux  connus.  II  dépend  de  nous  de  repiY-ndiv »*nîn: 
ces  familles  le  raniî  éminent  qui  nous  apj>artifnî. 
mais  ce  n'est  ([ira  une  condition  :  Tétablis^îenïtci 
solide  d'un  régime  légal,  raffermissement  tlela  ?-> 
ciété  sur  ses  bases  nécessaires,  la  relieion,  la  noo- 
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narchie,  la  justice  et  les  lois.  C'est  lorsque  notre 
foi  intérieure  sera  hors  de  tout  doute  que  les  na- 
tions, nous  croyant  la  volonté  et  la  puissance  de 
garder  aussi  la  foi  extérieure,  nous  tendront  sans 
endnte  une  main  frateraelle. 

Magistrats  français,  vous  voyez  ce  que  votre  Roi, 
TOtre  pays  attendent  de  vous;  quelles  leçons, 
qœls  exemples  vous  devez  au  peuple.  C'est  dans 
les  résolutions  que  vous  doivent  inspirer  de  telles 
attentes  que  nous  vous  demandons  de  prêter  devant 
Dieu«  à  la  face  de  la  France  et  de  TEurope,  le  ser- 
ment qui  sera  le  gage  de  leur  accomplissement. 

Avocats  * , 

Vous  êtes  associés  aux  travaux  habituels  de  la 
Cour;  il  est  naturel  que  vous  le  soyez  d  ses  résolu- 
tions, à  ses  engagements.  L'étude,  l'application 
des  lois  vous  rattachent,  comme  les  magistrats,  à 
lear  culte.  Vous  avez  partagé  leurs  regrets  toutes 
les  fois  qu'elles  étaient  éclipsées;  c'est,  il  est  juste 
de  le  dire,  particulièrement  dans  les  Cours,  dans 
les  tribunaux,  dans  le  barreau  que,  dans  nos  der- 
niers malheurs,  le  souverain  légitime  a  compté  des 
amis  nombreux  et  zélés.  C'est  là  que  l'on  sentait 
mieux  que  son  retour  seul  pouvait  ramener  le  re- 
tour dc^  lois  ;  c'est  là  aussi,  nous  osons  Taugurer, 

m 

*  MM.  Chânffonr  l'aînë,  bâtonnier  de  Vordre,  Biechî,  Pierre, 
Pfouney,  BaUmlin,  Loyson,  Dagon  de  la  Contrie,  Gallet,  Raspi- 
fiTi  Saadlierr,  Chaaffour  le  jeune,  Brifault,  Dermineur,  Glozin, 
Aolooia,  de  GolMrj. 

VI.  12 
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que  les  sentiments  de  fidélité  et  d'amour  pour  le 
Roi  jetteront  de  profondes  racines. 

Avoués  ^ , 

Liés  par  le  même  serment,  vous  suivrez  Texemplc 
du  barreau. 

*  MM.  Willielm,  Comerson»  Kœpplin,  Him,  Httrt,  Mircoo, 
Lacroix. 


N^  vm 

Ditcours  prononcé  par  le  roi  Louis  XVIII  le 
Hnovenibrc  1817  en  ouvrant  la  session  des 
Ckimbres  * . 

Messieurs, 

A  rouvertui*e  de  la  dernière  session,  je  vous  par- 
la des  espérances  que  me  donnait  le  mariage  du 
kt  de  Berry .  Si  la  Providence  nous  a  trop  promp- 
eoieot  retiré  le  bienfait  qu'elle  nous  avait  accordé, 
nos  devons  y  apercevoir  pour  l'avenir  un  gage  de 
aoeompUssement  de  nos  vœux. 

Le  tniité  avec  le  Saint-Siège,  que  je  vous  ai  an- 
oocé  Tanm^e  dernière,  a  été  conclu.  J'ai  chargé 
les  ministres,  en  vous  le  communiquant,  de  vous 
reposer  un  projet  de  loi  nécessaire  pour  donner  la 
liction  législative  à  celtes  de  ces  dispositions  qui 
Bsont  susceptibles,  et  pour  les  mettre  en  liai*mo- 
ie  avec  la  Charte,  les  lois  du  royaume,  et  ces  li- 
cites gallicanes,  précieux  héritage  de  nos  pères, 
loQt  saint  I^uis  et  tous  ses  successeurs  se  sont 

*  Voyez  t.  n,  p.  203. 
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montrés  aussi  jaloux   que  du  bonheur  même  de  ^ 
leurs  sujets. 

La  récolte  de  1816  a,  par  sa  mauvaise  qualité, 
trahi  en  grande  partie  mes  espérances.  Les  souf- 
frances de  mon  peuple  ont  pesé  sur  mon  cœur;  j*ii 
cependant  vu  avec  attendrissement  que  presque 
partout  il  les  a  supportées  avec  une  résignatm . 
touchante,  et  si,  dans  quelques  endroits,  elles  ToBt 
porté  à  des  actes  séditieux,  Tordre  a  partout  été 
promptement  rétabli.  J'ai  dû,  pour  adoucir  le  mal- 
heur des  temps,  faire  de  grands  efforts  et  comman- 
der au  Trésor  des  sacrifices  extraordinaires  ;  le  ta- 
bleau vous  en  sera  présenté,  et  le  zèle  dont  vous 
êtes  animés  pour  le  bien  public  ne  permet  pas  de 
douter  que  ces  dépenses  imprévues  n'aient  votre 
approbation.  La  récolte  de  cette  année  est  plus  sa- 
tisfaisante dans  la  plus  grande  partie  du  royaume; 
mais,  d'un  autre  côté,  quelques  calamités  locales  et 
les  fléaux  qui  ont  frappé  les  vignobles  appellent  ma 
sollicitude  paternelle  sur  des  besoins  que,  san^ 
votre  coopération,  je  ne  pourrais  soulager. 

J'ai  ordonné  qu'on  mît  sous  vos  yeux  le  budaei 
(les  dépenses  de  l'exercice  dans  lecjuel  nous  allons 
entrer.  Si  les  charges  qui  résultent  des  ti-aités  et  de 
la  déplorable  guerre  qu'ils  ont  tenninée  ne  per- 
mettent pas  encore  de  diminuer  les  impôts  votés 
dans  les  précédentes  sessions,  j'ai  du  moins  lasatisr 
faction  de  penser  que  Téconomie  que  j'ai  recomman- 
dée nie  dispense  d'en  demander  raugmentation,  e' 
qu'un  vote  de  crédit,  inférieur  à  celui  du  dernier 
budget,  suffira  à  tous  les  besoins  de  Tannée. 
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Les  conventions  que  j'ai  dû  souscrire  en  1815, 
Il  présentant  des  résultats  qui  ne  pouvaient  alors 
tre  prévus,  ont  nécessité  une  nouvelle  négociation. 
Vmt  me  fait  espérer  que  son  issue  sera  favorable, 
t  que  des  conditions  trop  au-dessus  de  nos  forces 
vont  remplacées  par  d'autres  plus  conformes  à 
équité,  aux  bornes  et  à  la  possibilité  des  sacrifices 
ne  mon  peuple  supporte  avec  une  constance  qui  ne 
Mirait  ajouter  à  mon  amour,  mais  qui  lui  donne 
e  nouveaux  droits  à  ma  reconnaissance  et  à  Tes- 
ime  de  toutes  les  nations. 

Ainsi  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  Tannoncer 
ans  le  cours  de  la  dernière  session,  les  dépenses 
mitant  de  Tarmée  d'occupation  sont  diminuées 
tt  cinquième,  et  l'époque  n'est  pas  éloignée  où  il 
ous  est  permis  d'espérer  que,  grâce  à  la  sagesse  et 
la  force  de  mon  aouvemement,  à  l'amour,  à  la 
oofiance  de  mon  peuple  et  à  l'amitié  des  souve- 
lins,  ces  charges  pourront  entièrement  cesser,  et 
ue  notre  patrie  reprendra  parmi  les  nations  le 
iQg  et  l'éclat  dus  à  la  valeur  des  Français  et  à  leur 
Me  attitude  dans  l'adversité. 

Pour  parvenir  à  ce  résultat,  j'ai  plus  que  jamaià 
esoin  de  l'accord  du  peuple  avec  le  trône,  de  cette 
Mw  sans  laquelle  l'autorité  est  impuissante.  Plus 
ette  autorité  est  forte,  moins  elle  est  contrainte  à 
e  montrer  sévère.  La  manière  dont  les  dépositaires 
lemon  pouvoir  ont  usé  de  celui  dont  les  lois  les 
•ot  investis  a  justifié  ma  confiance.  Toutefois,  j'é- 
wtHivcla  satisfaction  de  vous  annoncer  que  je  ne 
wge  pas  nécesî?aire  la  consei^vatiou  des  Cours  prévô- 
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taies  au  delà  du  terme  fixé  pour  leur  existence  par 
la  loi  qui  les  institue. 

J'ai  fait  rédiger,  confonnémeiit  à  la  Cliaile,  mt 
loi  de  recrutement.  Je  veux  qu'aucun  privilêf  e  m 
puisse  être  invoqué;  que  Tesprit  et  les  dispositîoK 
de  cette  Cliarte,  notre  véritable  boussole,  <pii  ap- 
I>elle  indistinctement  tous  les  Français  aux  çradfs 
et  aux  emplois,  ne  soient  lias  illusoires,  et  quek 
soldat  n'ait  d'auti-es  bornes  à  son  honorable  cv- 
rière  que  celles  de  ses  talents  et  de  ses  senices.  di 
Texécution  de  cette  loi  salutaire  exigeait  uneanfi- 
mentation  dans  le  budget  du  ministère  de  la  Guent. 
interprètes  des  sentiments  de  mon  peuple,  vous 
n'hésiterez  pas  à  conser\'er  des  dispositions  ijni 
assui-ent  à  la  France  cette  indépendance  et  cette *ii- 
siuité  sans  lesquelles  il  nV  a  ni  Roi  ni  nation. 

Je  vous  ai  exposé  nos  difficultés  et  les  mesum 
qu'elles  exicent;  je  vais,  en  terminant,  tourner  tos 
rejzards  vers  des  objets  plus  doux,  firâct*  à  la  jiaii 
rendue  à  rKclise  de  France,  la  reliai  ion,  cette  l*as^ 
éternelle  de  toute  félicité,  même  sur  la  teiTe.  \>- 
je  n'en  donte  pas,  refleurir  parmi  nous;.  Ix-  uiimr 
et  la  confiance  commencent  à  renaitiv;  le  cmîi* 
s'affermît;  Taprieulture,  le  commerce  vx  rimlujm*' 
reprennent  de  Tactivité:  de  nouveaux  cliefs-ila*ii^i> 
(les  arts  excitent  Tadmiration.  Inde  mes  t*  uî'am? 
parcourt  en  ce  moment  une  partie  du  l'oyamui*.  n. 
pour  prix  des  sentiments  si  bien  ci-avés  dau?  ?-*îi 
âme  et  manifestés  par  sa  conduite,  il  recueille  |»ar- 
tont  (les  bénédictions;  et  moi,  qui  n'id  qu'une pa^- 
sion,  le  lx)nheur  démon  peuple,  qui  ne  suis  jak^js 
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our  son  bien  de  cette  autorité  que  je  saurais 
dre  contre  les  attaques  de  tout  genre,  je  sens 
B  suis  aimé  de  lui,  et  je  trouve  dans  mon  cœur 
rance  qne  cette  consolation  ne  me  manquera 
s. 


N^  IX 

Circulaire  adressée  par  M.  de  Serre  aux  procu- 
reurs généraux  relativement  aux  abus  qui  se 
produisaient  dans  les  procédures  criminelles^. 

Paris,  le  10  fëvrier  1819. 

Monsieur, 

Des  réclamations  nombreuses  ont  signalé,  dans 
ces  derniers  temps,  divers  abus  dans  rinstnictioû 
des  procédures  criminelles;  ces  plaintes  peuvent 
n'être  pas  exemptes  d'exagération  ;  il  parait  cepen- 
dant que  plusieurs  ne  sont  que  ti'op  fondées. 

Les  plaintes  ont  porté  :  1**  sur  la  facilité,  la  lé- 
gèreté même  avec  laquelle  se  sont  faites  les  arres- 
tations; 5'  sur  une  application  ou  une  proloniiation 
abusives  de  Tinterdiction  aux  prévenus  de  commu- 
niquer; 3""  enfin  sur  la  négligence  ou  la  lenteur  ap- 
portées dans  l'instruction  des  procès. 

Dans  les  temps  difficiles,  les  lois  les  plus  sages 
tombent  eu  oubli,  les  devoirs  les  plus  saints  sont 
méconnus  :  c'est  une  nouvelle  calamité  ajoutée  à 
tant  d'autres;  mais,  dès  que  le  calme  est  Rétabli» 

^  Voyez  t.  II,  p.  389.  Consultez  aussi  VHisloire  du  gouverna' 
ment  parlementaire,  par  M.  de  Haurannr,  U  V,  p.  i>5. 
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tout  doit  rentrer  dans  l'ordre  légal  et  constitution- 
nel. Je  crois  donc  utile  de  retracer,  sur  chacun  de 
ces  trois  points,  les  prescriptions  légales  et  les  prin- 
cipes à  la  stricte  application  desquels  vous  devez 
incessamment  rappeler  les  juges  d'instruction,  les 
procureurs  du  Roi  et  tous  les  agents  judiciaires  qui 
TOUS  sont  subordonnés. 

1**   ARRESTATIONS. 

Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  simples  délits,  et 
queTinculpé  est  domicilié,  le  juge  d'instruction  doit 
fiéDéralement  se  borner  à  décerner  un  mandat  de 
l'omparution ,  sauf  à  le  convertir  en  tel  autre  mandat 
qu'il  est  jugé  nécessaire  après  que  l'inculpé  a  été 
iQierrogé.  Le  Code  d'instruction  criminelle  (article 
91)  l'autorise  à  agir  ainsi,  et,  par  cette  disposition 
facultative,  le  législateur  a  indiqué  que  l'on  ne  doit 
pas,  sans  motifs  graves,  user  de  contrainte  envers 
im  individu  qui  présente  une  garantie.  Le  prévenu 
d'un  délit  correctionnel  qui  n'a  point  de  domicile 
fixe  doit  nécessairement  être  appelé  devant  la  jus- 
tice, lorsqu'il  y  a  lieu,  en  vertu  d'un  mandat  d'a- 
meDer;  il  en  est  de  même  d'un  prévenu  de  crime, 
rpioiqu'il  ait  un  domicile  connu,  et  quelle  que  soit 
àa  qualité  (article  91);  le  magistrat  n'a  pas  alors  la 
liberté  du  choix  entre  les  mandats  de  comparutiou 
et  d'amener;  toutefois,  lors  même  qu'un  individu 
est  dénoncé  comme  auteur  ou  complice  d'un  crime 
de  nature  à  comporter  peine  afllictive  ou  infamante, 
lîi  dénonciation  ou  la  plainte  seule  n'établit  pas  une 
présomj)tion  suffisante  pour  décerner  un  mandat 
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(ramener  contre  cet  individu,  s'il  a  un  domicile. 
L'article  AO  s'explique,  à  cet  égard,  en  tenues  for- 
mels :  il  faut,  pour  motiver  Temploî  de  cette  mesure, 
que  la  dénonciation  ou  la  plainte  soit  appuyée  Jt" 
({uelques  indices,  de  quelques  probabilités,  de  quel- 
ques circonstances  qui  rendent  nécessaire  Tinterro- 
gatoire  du  prévenu. 

D'un  autre  côté,  lorsqu'un  individu  se  prêïêiiir 
en  exécution  d'un  mandat  de  compai-ution,  il  Jui: 
être  interroge  tout  de  suite  par  le  magistrat  qui  la 
appelé,  et  la  loi  n'accorde  qu'un  délai  de  vinçt- 
quatre  heures  pour  interroger  celui  qui  se  trwn»- 
appelé  ou  traduit  en  vertu  d'un  mandat  d'ameofT 
(article  93  du  Code);  il  est  même  à  remarquenpie, 
s'il  s'agit  de  flagrant  délit,  l'interrogatoire  du  pn:- 
venu  contre  lequel  il  a  été  décerné  un  mandat  d'a- 
mener doit  avoir  lieu  sur-le-champ. 

Il  est  sans  doute  superflu  de  rappeler  que  la  déli- 
vrance des  mandats  de  dépôtou  des  mandats  d  anvi. 
qui  sont  soumis  d'ailleurs  à  des  Ibnnalités  sp'cialrv 
doit  toujours  être  précédée  fie  rinterropatoire  «lt> 
]>révenus  et  même,  le  plus  souvent,  d'un  comim-mv- 
ment  d'information;  mais,  en  retraçant  des  n-i:le> 
tutélaires  qui  ne  doivent  pas  rester  oiibliws  Jai^  I*" 
Code  d'instruction  criminelle,  il  est  utih*  d'ajouier 
(]ue  la  circonspection  des  mafiîstrats  doit  ausisi  r-tr- 
])our  tous  les  citoyens  une  sauvecarde  et  une  ça- 
rantio  de  plus  contre  des  soupçons  lix)p  léccn^raent 
conçus  ou  des  désignations  indiscrètes,  qui  com- 
promettraient mal  à  propos  la  liberté  individuels 

Dans  les  cas  rares  où  Tairestation  du  pivvmii. 
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même  de  Rimples  délits,  &  été  jugée  nécessaire,  tels 
ipie  œax  où  sa  liberté  menace  la  société  et  ceux  où 
la  justice  recherche  ses  complices,  la  loi  laisse  en- 
core au  prévenu  la  ressource  d'obtenir  sa  mise  en 
liberté  provisoire  sous  caution;  elle  doit  lui  être 
looordée  toutes  les  fois  que  cette  caution  est  une 
fvantie  suffisante  pour  la  société,  et  que  la  mise 
en  liberté  ne  peut  plus  alarmer  la  sûreté  publique, 
û  empêcher  la  découverte  des  fauteurs  du  délit. 

3°   INTERDICTION    DK   COMMUNIQUER. 

L'interdiction  au  prévenu  de  communiquer  est 
autorisée  par  les  articles  G13  et  618  du  Code  d'in- 
siniction criminelle;  Tusage  en  est  utile  en  certaines 
cireoiistances,  et  pai*ticulièrement  dans  les  crimes 
eonmiis  de  concert  et  par  complot  ;  mais  Temploi 
indifTérent  de  cette  mesure  contre  tous  les  prévenus 
ou  sa  prolongation  sont  tellement  contraires  à  la 
bonne  administration  de  la  justice  et  aux  droits 
de  l'humanité  que  les  juges  d'instruction  n'en  sau- 
laieot  user  avec  trop  de  réserve  ;  ils  ne  doivent  l'or- 
dooner  que  lorsqu'elle  est  indispensable  à  la  mani- 
festation de  la  vérité,  et  seulement  durant  le  temps 
ilrictement  nécessaire  pour  atteindre  ce  but.  Ja- 
naiSf  au  surplus,  il  ne  doit  être  ajouté  à  la  rigueur 
deœmoyen  d'instruction  aucune  rigueur  accessoire, 
«t  le  prévenu,  momentanément  privé  de  communi- 
cations, doit  être,  à  tout  autre  égard,  traité  comme 
tous  les  autres  détenus. 

Pour  mieux  assurer  l'observation  de  ces  règles, 
K  désire  que,  dans  les  comptes  hebdomadaires  que 
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Tarticle  129  charge  les  juges  d'instruction  de  ren-  ^ 
dre  à  la  chambre  du  Conseil,  ils  aient  toujours  soin  t 
de  faire  connaître  les  procédures  à  Toccasion  des-  ^ 
quelles  la  défense  de  conununiquer  aura  été  faite  |^ 
au  prévenu,  pour  que  le  tribunal  apprécie  les  mo- 
tifs de  cette  mesure  extraordinaire  ;  qu'il  prévienne 
par  sa  surveillance  et  réprime  au  besoin  par  son 
autorité  tout  ce  qui  serait  irrégulier,  injuste  ou 
vexatoire  ;  et,  afin  d'empêcher  que  ces  rapports  ne 
dégénèrent  en  une  vaine  formalité,  vous  aurez  soin 
qu'il  me  soit  adressé  chaque  mois,  pour  chaque  ar- 
rondissement, un  état  exact  des  procédures  dont  il 
aura  été  ainsi  rendu  au  tribunal  un  compte  provi- 
soire, avec  l'indication  de  la  durée  de  l'interdiction 
de  communiquer,  de  l'époque  où  elle  aura  cessé  et 
des  raisons  qui  auront  déterminé  à  la  prescrire  ou 
à  la  prolonger. 

3°    INSTRUCTION. 

La  lenteur  que  certains  officiers  de  justice  mettent 
dans  rinstruction  des  procédures  doit  exciter  toute^ 
votre  attention.  Ou  a  vu  des  informations  se  prolon- 
ger pendant  plusieurs  mois,  et  même  au  delà  d'une 
année,  les  prévenus  étant  en  état  d'arrestation  : 
pour  justifier  ces  retards,  on  a  alléi^ué  tantôt  le 
besoin  de  rechercher  des  complices  qui  s'étaient 
soustraits  à  la  justice,  tantôt  la  nécessité  de  i*ecevoir 
les  déclarations  de  témoins  éloignés  ou  absents  de 
leur  résidence  ordinaire. 

Des  motifs  semblables  ne  peuvent  autoriser  les 
juges  (Vinstruction   à  suspendre  les  informations. 
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lorsque  le  procès  présente  d'ailleurs  des  indices  suf- 
finots  pour  éclairer  la  chambre  du  Conseil  et  la 
mettre  en  état  de  prononcer  sur  la  prévention  et  de 
régler  la  compétence.  Je  vous  recommande  donc, 
monsieur,  de  veiller  à  ce  que  les  juges  et  les  procu- 
reurs du  Roi  de  votre  ressort  n'apportent  aucun  re- 
tard à  l'avenir  dans  l'instruction  des  procès  ;  ils 
doivent  appeler  les  témoins  dans  le  plus  bref  délai 
possible ,  et  l'affaire  doit  être  soumise  au  tribunal 
inssitôt  que  l'information  est  complète.  Attachez- 
Tons  à  imprimer  fortement  cette  vérité  aux  magis- 
trats instructeurs,  que  la  célérité  dans  les  infoima- 
tkms  est  pour  eux  un  devoir  impérieux,  et  qu'ils  se 
diargent  d'une  grande  responsabilité  lorsque,  sans 
une  nécessité  évidente,  ils  les  prolongent  au  delà 
du  temps  suffisant  pour  faire  régler  la  compétence 
et  statuer  sur  la  prévention  en  connaissance  de 
cause. 

Vous  sentez,  monsieur,  que  les  mesures  de  sa- 
gesse dont  je  vous  recommande  ici  Tobsen-ation 
doivent  être  prises  sans  que,  dans  aucun  cas  et  sur 
aucun  point  du  royaume,  l'action  de  la  justice  en 
soit  énervée  ou  affaiblie.  Ainsi  l'obligation  impos(*e 
aux  magistrats  d'instruire  les  affaires  avec  célérité 
ne  les  affranchit  pas  de  l'obligation  non  moins  im- 
portante d'apporter  dans  leurs  opérations  des  soins 
constants  et  une  attention  soutenue. 

En  même  temps  que  les  prévenus  ont  eu  à  se 
plaindre  de  lenteurs  préjudiciables,  plusieurs  pré- 
sidents d'assises  ont  été  à  portée  de  remarquer  que 
des  procédures  n'avaient  pas  été  instruites  avec  le 
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soio  coQTenable.  et  qu'on  avait  souvent  néglige  ik* 
recueillir  et  île  constater  des  circonstances  aggra- 
vantes qui  devaient  appeler  un  cliatiment  plus  st- 
vrre.  Vous  devez  donc  recommander  aux  offieîef» 
de  police  judiciaire  de  rechercher  et  de  consiioief 
dans  des  pnxvs-vefi^aux  réguliers  les  faits  qui  OM 
accompasaie  ou  suivi  la  perpétration  du  crime,  diK 
les  premiers  instants  où  il  est  sienalé  et  où  les  tiaoes 
n'en  sont  point  encore  effacées.  Si  les  jusxs  d'ÎA- 
struction  s'apen^iveut  qu'il  a  été  ccmunis  quelque 
ut'^li^ieuee  île  ce  fienre,  ils  doivent  s'empresser  de 
refaire  les  actes  qtii  leur  paraitraient  incomplets  oo 
défectueux.  Lorsque  Và^e  des  accusés  ou  celui  iks 
personnes  contre  lestf|uelles  le  crime  a  été  dirijbr 
peut  influer  siu*  le  ju£:ement  à  rendre,  c*est,  tie  b 
]iîtrt  des  magistrats,  une  faute  inexcusable,  quoique 
as^^z  fréquente,  que  le  défaut  de  renseiauement» 
aiiilu-utîi|iu-s  >ur  un  jHunt  qui  aurait  diï  rtreéclaiiri 
ilan-  la  pi\K.vd'.uv  i  rriio,  et  riHni>^iciii  t'>i  t-^a!»  - 
lui-nt  ivprfli«/iisil»lo  lorsqu'elle  laisse  cU*  riuifrri- 
tuile  sur  I\iai  de  réi-idive  du  prévenu  à  qui  1**1 
iiujnire  une  pivniîiTe  eonilamnatiou. 

Telles  sont  les  princip;^Ies  rècles  des  niaf:i>irtî> 
prt-posrs  a  la  «IvlVuSi*  île  la  paix  et  de^  Hj<rur>  p^i- 
liliiiut^s.  il'S  iliiiits  et  des  pn)prirles  lU-  ioii>;  i> 
doivent  nouhlier  jamais  ([u'un  de  ces  dn>ii>  Ii->  jiiu- 
«Ih  r-.  îuir  dr  rts  propriétés  les  plus  p^L•*■ilnlSl•^  c?' 
la  lili'Tti*  iiulividuelle;  i\\u\  sous  la  T'iiarle  4}ui  ..- 
i:;u;uiîir.  elk*  ne  doit  épitniver  ni  nnloutt-r  aueuii»- 
aîtrinte;  «pit»  jft'r,<onne,  pour  parler  le  laniiaçrùf 
eette  T'harte.  ne  jx'ut  être  poursuiii  ni  artx'tctpie 
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ins  les  cas  prévus  par  la  loi  et  avec  les  formes 
['elle  a  prescrites,  et  que,  alors  môme  qu'il  est 
lisponsable  de  déployer  la  sévérité  des  lois,  il  la 
it  concilier  avec  les  droits  de  l'humanité. 
L'action  de  la  justice  publique  vous  est  person- 
Uement  confiée  dans  toute  retendue  du  ressort  ; 
8t  à  vous,  monsieur,  à  donner  aux  procureurs  du 
(î,  vos  substituts,  et  aux  juf^es  d'instruction  la 
rection  convenable  pour  assurer  l'effet  des  pré- 
ites  instructions. 

Vous  y  parviendrez  en  vous  faisant  rendre  un 
mpte  périodique  de  Tétat.  des  procédures  et  en 
informant  des  abus  que  l'apathie  ou  la  négligence 
is  magistrats  vous  mettrait  dans  le  cas  de  dé- 
nvrir. 

Vous  voudrez  bien  m'accuser  la  réception  de  cette 
HUre. 

Recevez,  monsiem*,  l'assurance  de  ma  considéni- 
km  distinguée. 
Le  ganle  des  Sceaux,  ministre  secrétaire  d'Etat 
de  la  Justice, 

H.  DE  Serre. 
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N^  X 


Circulaire  adressée  par  M .  de  Serre  aux  procu-  ! 
reurs  généraux  relativement  aux  faillites  no- 
tariales. 

Paris,  le  16  juin  1819. 

Monsieur  le  procureur  général, 

L'attention  du  gouvernement  et  du  public  a  êt^ 
H?galement  excitée,  dans  les  derniers  temps,  par  les 
faillites  qui  se  sont  déclarées  chez  des  notaires. 
Bien  que  ces  événements  semblent  rentrer  dans  la 
classe  des  accidents  ordinaii-es  de  ce  genre,  cepen- 
ilant  on  ne  peut  se  dissimuler  que  la  confiance  dc> 
particuliers  étant,  jusqu'à  un  ceilain  point,  encou- 
ragée par  le  caractère  public  dont  sont  investis  k> 
notaires,  les  citoyens  sont  autorisés  à  attendre  tlu 
gouvernement,  à  leur  égard,  une  suneillaiicv' 
même  ime  répression  particulières. 

Avant  de  m'occuper  des  moyens  de  satisfaire  à" 
que  peuvent  exiger  des  circonstances  qui,  si  t'I'"' 
ne  sont  pas  nouvelles,  semblent  du  moins  se  pn- 
senter  avec  une  fréquence  et  une  gravité  inaccou- 
tumées, j'ai  désiré  m'entourer  de  renseignenieni> 
sur  l'état  des  choses  à  cet  égard  dans  les  divtï'^ 
ressorts,  et  même  des  lumières  que  pourraient  nr' 
fournir  MM.  les  procureurs  généraux  sur  les  re- 
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kles  dont  ce  genre  de  désordre  pourrait  être  sus- 
ptible.  Je  vous  prie  donc,  monsieur,  de  me  faire 
uuutre  Tétat  des  faillites  notariales  qui  se  sont 
tes  dans  votre  ressort  pendant  les  quinze  der- 
tres  années,  et  d'y  joindre  vos  observations  sur 
moy^is  de  répression  dont  cette  espèce  de  ban- 
eroute  vous  paraîtrait  susceptible  à  l'avenir.  Je 
18  engage,  monsieur,  à  prendre  tout  le  temps  né- 
saire  pour  recevoir  à  cet  égard  de  vos  substituts 
rapporta  qui  devront  faire  la  matière  de  celui 
e  je  vous  demande;  toutefois  je  vous  fais  remar- 
wr  que  je  désirerais  avoir  votre  rapport  assez  à 
nps  pour  pouvoir  m'occuper  de  bonne  heure  de 
question  avant  la  prochaine  session. 
Biecevez,  monsieur  le  procureur  général,  Tassu- 
de  ma  considération  distinguée. 
Le  garde  des  Sceaux,  ministre  secrétaire  d'État 
au  département  de  la  Justice, 

II.  DE  Skrri:. 


VI.  18 


liik  APPENDICE. 


N^  XI 

Rapport  an  Roi  sur  les  filles  des  militaires  tm 

à  Austerlitz. 

Sire, 

Les  enfants  des  militaires  tués  à  la  bataille 
d' Austerlitz  furent  adoptés  au  nom  du  dernier  gou- 
vernement et  poui'Yus  de  dotations,  sous  la  condi- 
tion pour  les  filles  de  ne  contracter  nuu-iage  qua- 
près  avoir  fait  connaîti*e  au  pi*ocureur  général  et  au 
Conseil  du  Sceau  les  nom,  prénoms  et  profession  du 
futur  époux,  et  après  avoir  obtenu  de  la  volootê 
souveraine  Tautorisation  de  se  marier  à  la  persûoue 
désignée  :  deux  décisions  des  16  frimaire  an  XIV  et 
25  octobre  1810  consacraient  ce  principe. 

M.  le  ministre  des  Finances  m'a  fait  riioiineurdi' 
me  consulter  pour  savoir  s'il  n'y  aurait  i)as  lieu  Ai- 
modifier  cette  disposition  et  d'épargner  à  \'otre  Ma- 
jesté le  détail  des  demandes  et  des  autorisations  (i^* 
ce  i^enre  en  le  déléguant  à  un  de  ses  ministres.  Qn»^'- 
qiies  raisons  semblaient  même  se  présenter  ]K)ur 
que  (îette  attribution  lut  déléguée  au  ministivib 
Finances,  qui,  chargé  niaintenant  de  la  haute  sur- 
veillance du  domaine  extraordinaire,  estparlefoû 
aussi  chargé  de  sui^eiller  l'emploi  de  celles  des  (li>- 
tations  subsistantes  qui  sont  versées  à  hi  Caiss<' 
d'amortissement.  Cependant,  sire,  en  envisageant 
la  chose  sous  ses  deux  points  de  vue,  je  n'ai  pas  cru 
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il  y  eût  lieu  de  proposer  à  Votre  Majesté  aucun 
iiizement  dans  la  forme  actuellement  suivie. 
l  est  de  quelque  importance,  pour  les  familles.de 
îtaires  qui  peuvent  se  rattacher  à  d'autres  sou- 
irs,  de  retrouver,  dans  le  consentement  formel 
Totre  Majesté,  une  preuve  de  sa  sollicitude  pour 
K  que  leurs  anciens  services  rapprochent  en 
Ique  sorte  de  ses  yeux.  C'est  presque  un  droit 
d'avoir  besoin  du  Iloi  dans  des  affaires  si  parti- 
ères;  il  peut  y  avoir  quelque  inconvénient  ù. 
er,  il  n'y  en  a  point  à  le  consener. 
-es  demandes  de  ce  genre  s'enregistraient  à  la 
Emission  du  Sceau  :  le  major  général,  l'inten- 
it général,  ou  le  grand  juge,  ou  le  miuistre  de  la 
erre,  faisaient  ensuite  signer  le  décret  d'autorî- 
ion.  \*otre  Majesté  pensera  peut-être  (juc  hï  où  il 
;ît  de  Tétat  civil,  des  liens  de  famille,  il  est  as- 
convenable  que  ce  soit  le  ministre  de  la  Justice 
continue  à  lui  présenter  les  propositions,  pro- 
itions  qui  seront  i*ares  d'ailleurs,  puis({iie  le 
obre  des  enfants  adoptés  est  limité  et  qu'il  ne 
;it  que  des  filles. 

5i  Votre  Majesté  approuvait  cette  idée,  je  croi- 
3  pouvoir  la  prier  de  décider  : 
rQue  les  demandes  à  fin  d'autorisation  d(î  cou- 
cter  msiriace  formées  en  vertu  des  décisions  des 
frimaire  an  XIV  et  25  octobre  1810  continuei'ont 
tre  instruites  au  Sceau  et  seront  présentées  si 
tre  Majesté  par  le  garde  des  Sceaux,  qui  don- 
a  ensuite  communication  de  la  décision  aux  mi- 
tres des  Finances  et  de  la  Guen-e.  » 
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Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  Sire, 

De  Votre  Majesté, 
Le  très-humble,  très-obéissant  et  très-fidèle  ser- 
viteur et  sujet. 

Le  garde  des  Sceaux  de  France, 

H.  DE  Serre. 

Sur  le  rapport  en  Conseil  du  Roi» 
Approuve  le  8  septembre  1819. 


N^  XII 
Projet  de  loi  sur  V organisation  de  la  législature^' 

Art.  1*'.  La  législature  prend  le  nom  de  Parle- 
ment de  France. 

Art.  2.  Le  Roi  convoque  tous  les  ans  le  Parle- 
ment. 

Le  Parlement  est  convoqué  extraordînaireiiieot 
au  plus  tai'd  dans  les  deux  mois  qui  suivent  la  ma- 
jorité du  Roi  ou  son  avènement  au  trône,  ou  tout 
événement  qui  donne  lieu  à  rétablisst*mont  duiu' 
régence. 

DE    LA    PAIRIE. 

Art.  3.  1  ia  pairie  ne  peut  être  confértr  qu'à  "" 
Franc^'aîs  majeur  et  jouissant  des  droits  politiqui^ 
et  civils. 

•  Voyez  t.  II,  p.  hSh. 
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Art.  h.  Le  caractère  de  pair  est  indélébile  ;  il  ne 
peut  être  perdu  ni  abdiqué  du  moment  où  il  a  été 
oooféré  par  le  Roi. 

Art.  5.  L'exercice  des  droits  et  fonctions  de  pair 
peut  être  suspendu  dans  deux  cas  seulement  :  1^  la 
condamnation  à  une  peine  afflictive  ;  ^  Tinterdic- 
liction  instruite  dans  les  formes  prescrites  par  le 
[}ode  civil.  L'une  ou  l'autre  ne  peuvent  être  pro- 
noncées que  par  la  Chambre  des  pairs. 

Art.  6.  Les  pairs  ont  entrée  dans  la  Chambre  à 
riJDgt  et  un  ans  et  voix  délibérative  à  vingt-cinq 
IBS  accomplis. 

Art.  7.  En  cas  de  décès  d'un  pair,  son  succes- 
wur  à  la  pairie  sera  admis  dès  qu'il  aura  atteint 
Vàffi  requis  en  remplissant  les  formes  prescrites 
par  l'ordonnance  du  S3  mars  1816,  laquelle  sera 
«mexée  â  la  présente  loi. 

Art.  8.  La  pairie,  instituée  par  le  Roi,  ne  pourra 
i  l'avenir  être,  du  vivant  du  titulaire,  déclarée 
tiBosmissible  qu'aux  enfants  mâles,  naturels  et  lé- 
ISitimes  du  pair  institué. 

Art.  9.  L'hérédité  de  la  pairie  ne  pourra  êti*e 
conférée  à  l'avenir  qu'autant  qu'un  majorât  d'un 
mrenu  net  de  âO,000  francs  au  moins  aura  été  at- 
taché à  la  pairie. 

DOTATION   DB  LA  PAIRIE. 

Art.  10.  La  pairie  sera  dotée  :  1^  de  3,500,000  fr, 
de  rente  inscrite  sur  le  grand-livre  de  la  dette  pu- 
blique, lesquels  seront  immobilisés  et  oxclusive- 
ment  affectés  à  la  formation  de  majorais;  T  de 
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800,000  francs  de  rente  également  inscrite  et  io- 
mobilisëe,  affectés  aux  dépenses  de  la  ChambR 
des  pairs. 

Au  moyen  de  cette  dotation,  ces  dépenses  ces- 
sent d'être  portées  au  budget  de  FÉtat,  et  les  (fo- 
maines,  rentes  et  biens  de  toute  nature,  proreiiai 
de  la  dotation  de  T-ancien  Sénat  et  des  sénatoreries. 
autres  que  le  palais  du  Luxemboure:  et  ses  àifOr 
ilances,  sont  réunis  au  domaine  de  TËtat. 

Art.  11.  Les  3,500,000*  francs  de  rente,  destioet 
à  la  formation  des  majorats,  sont  divisés  en  ôê- 
ijuante  majorats  de  30,000  francs  et  cent  msijoni» 
de  âOAMX)  francs  chacun,  attachés  à  autant  de  pai- 
ries. 

Art.  là.  Ces  majorats  seront  conféi-és  par  le  Rà 
aux  pairs  laïques  exclusivement  ;  ils  seront  mu^ 
luissibles  avec  la  pairie  de  mâle  en  nulle,  par  onto 
de  prîraogéniture,  en  ligne  naturelle,  directe  et  le- 
çiiinio  seulement. 

Art.  13.  Un  pair  ne  pourra  réunir  sur  sa  îêv 
i  Iiisioui-s  de  ces  majorais. 

Arr.  \\,  Aussitôt  après  la  collation  d'un  na}»- 
r.i:,  oî  sur  le  vu  des  lettres  patentes,  le  tîtulaiff 
s*:^r.i  î/:><"rit  au  crand-livre  de    la  dette  pnbliq» 

^  .:*  ::::    iviire  immobilist*e  du  montant  de  s^^n  ma- 

\."    î^.    Vn  cas  d'extinction  de   suceessible?  a 

•    V   v-os  majorats,  il  revient  à  la  disposif ÙHi  da 

y::  'e  vvnfère  de  nouveau,  conformément  anï 

*-;■  >  c:-vîossus.   Le  majorât  ne  peut  l'être  antf- 

nvuivuient. 
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Art.  16.  Le  Roi  i>ourra  permettre  au  titulaire 
d'un  majorât  de  le  convertir  en  immeubles  d'un 
retenu  é^^l,  lesquels  seront  sujets  à  là  même  ré- 
versibilité. 

Art.  17.  La  dotation  de  la  pairie  est  inaliénable 
et  ne  peut,  sous  aucun  prétexte,  être  détournée 
4  un  autre  usage  que  celui  prescrit  par  la  présente 
loi. 

Cette  dotation  demeure  grevée,  jusqu'à  extinc- 
tion, des  pensions  dont  jouissent  actuellement  les 
«Bciens  sénateurs,  comme  de  celles  qui  ont  été  ou 
qui  pourraient  être  accordé(»s  à  leurs  veuves. 

DE  LA  CHAMBRE  DES   DÉPUTÉS. 

Art  18.  La  Chambre  des  députés  au  Parlement 
est  composée  de  hSG  membres. 

Art.  19.  Les  députés  au  Parlement  sont  élus 
pour  sept  ans. 

Art.  20.  La  Chambre  est  renouvelée  intégrale- 
ment, soit  en  cas  de  dissolution,  soit  à  Texpiration 
do  temps  ponr  lequel  les  députés  sont  élus. 

Art.  31 .  Le  président  de  la  Chambre  des  députés 
t  élu,  dans  les  fonnes  ordinaires,  pour  toute  la 

du  Parlement. 

Art.  22.  Le  cens,  pour  être  électeur  ou  éligible, 

oompOBO  du  principal  des  contributions  directes, 

égard  aux  centimes  additionnels. 

:*  A  Mt  effet,  les  contributions  des  portes  et  fenê- 

it  divisées  en  principal  et  centimes  addi- 

I,  de  muiière  que  deux  tiers  de  Timpôt  total 
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soient  portés  comme  principal  et  Tautre  tiers  comme 
centimes  additionnels. 

A  raveqtr,  ce  principal  demeurera  fixe;  les  aug- 
mentations ou  diminutions  sur  ces  deux  impôts  se 
feront  par  addition  ou  réduction  de  centimes  addi- 
tionnels.  Il  en  sera  de  même  des  contributions  fon- 
cière, personnelle  et  mobiliaire,  lorsque  le  principal 
en  aura  été  définitivement  fixé. 

La  contribution  foncière  et  celle  des  portes  et 
fenêtres  ne  seront  comptées  qu'au  propriétaire  ou 
à  l'usufruitier,  nonobstant  toute  convention  con- 
traire. 

Art.  !i3.  On  compte  au  fils  les  contributions  de 
son  père,  et  au  gendre  dont  la  fenune  est  vivante 
ou  qui  a  des  enfants  d'elle  les  contributions  de  son 
beau -père,  lorscjue  le  père  ou  le  beau-père  leur  ont 
transféré  leur  droit. 

On  compte  les  contributions  d'une  veuve,  non 
remariée,  à  celui  de  ses  fîls^  et,  à  défaut  de  fils,  à 
celui  de  ses  gendi'es  qu'elle  désigne. 

Art.  2/a.  Pour  être  comptées  à  l'éligible  ou  à  ré- 
lecteur,  ces  contributions  doivent  avoir  été  payées 
par  eux,  ou  par  ceux  dont  ils  exercent  le  droit,  une 
année  au  moins  avant  le  jour  où  se  fait  Télection. 
L'héritier  ou  le  légataire  à  titre  universel  est  censé 
avoir  payé  l'impôt  de  son  auteur. 

Art.  25.  Tout  électeur  et  tout  député  sont  tenus 
d'affirmer,  s'ils  en  sont  requis,  qu'ils  payent  réelle^ 
ment  et  personnellement,  ou  que  ceux  dont  ilsexer^ 
cent  les  droits  payent  réellement  et  personnellement 
le  cens  exigé  par  la  loi  ;  qu'eux  ou  ceux  dont  il^ 
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exercent  les  droits  sont  sérieux  et  légitimes  pro- 
friétaires  des  biens  dont  ils  payent  les  contribu- 
tions, ou  qu^ils  exercent  réellement  Tindustrie  de 
Il  patente  pour  laquelle  ils  sont  imposés. 

Ce  serment  est  reçu  par  la  Chambre  pour  les  dé- 
patés,  et  par  le  bureau  pour  les  électeurs.  Il  est 
ligné  par  eux,  le  tout  sauf  la  preuve  du  contraire. 

Art.  36.  Est  éligible  à  la  Chambre  des  députés 
tout  Français  âgé  de  trente  ans  accomplis  au  jour 
deTélection,  jouissant  des  droits  politiques  et  ci- 
vils et  payant,  en  principal,  un  impôt  direct  de 
OOO  francs. 

Art.  27.  Les  députés  au  Parlement  sont  nom- 
nés,  partie  par  des  électeurs  de  département,  partie 
par  des  électeurs  des  arrondissements  d'élection 
ilans  desquels  est  divisé  chaque  département,  con- 
^mnément  au  tableau  annexé  à  la  présente  loi. 

Les  électeurs  de  chaque  arrondissement  d'élec- 
lon  nomment  directement  le  nombre  de  députés 
ixé  par  le  même  tableau. 

Il  en  est  de  même  des  électeurs  de  chaque  dépar- 
ement. 

Art.  38.  Sont  électeurs  de  département  les  Fran- 
iais  âgés  de  trente  ans  accomplis,  jouissant  des 
droits  politiques  et  civils,  ayant  leur  domicile  dans  le 
département  et  payant  un  impôt  direct  de  /lOO  francs 

^principal. 

Art.  39.  Lorsque  les  électeurs  de  département 
<Ottt  moins  de  50  dans  le  département  de  la 
^>or8e,  de  100  dans  les  départements  des  Hautes 
^  Basses-Alpes,  de  TArdèche,  de  TAriége,  de  la 


SOS  APPENDICE. 

Corrèze,  de  la  Creuse,  de  la  Loasère,  de  la  Haijte 
Marne,  des  Hautes-Pyrénées,  de  VauclusHi'.  ife 
Vosges,  moins  de  900  dans  les  départements  de 
TAin,  des  Ardennes,  de  l'Aube,  de  TAreyroB. 
du  Cantal,  des  Cotes-du-Nord,  du  Doubs,  deb 
Drome,  du  Jura,  des  Landes,  du  Lot,  de  la  Meuse, 
des  Basses-Pyrénées,  du  Bas-Rhin,  du  Haut-Rhk. 
de  la  Maute-Saône,  et  moins  de  300  dau?  \ri 
autres  départements,  ces  nombres  sont  coniplriff 
par  rappel  des  plus  imposés. 

Art.  lîO.  Sont  électeurs  d'arrondissement  te 
Français  âgés  de  trente  ans  accomplis,  jouisâMt 
des  droits  politiques  et  civils,  domiciliés  dans  l'ar- 
rondissement d'élection  et  payant  un  impôt  direct 
de  200  francs  en  principal. 

Art.  31.  Les  électeurs  de  département  exerewit 
leurs  droits  conune  électeurs  d'arrondissement, cha- 
cun dans  l'arrondissement  d'élection  où  il  est  domi- 
cilié. A  cet  effet,  les  élections  de  département  u''»n' 
lieu  qu'apWs  celles  d'an'ondissement. 

Art.  32.  I^s  députés  au  Parlement  nomm»^  jo: 
les  électiuirs  d'arrondissement  doivent  étn-ilomiri- 
liés  dans  le  département,  ou  bien  y  étix*  pnïpri'- 
taîres,  depuis  plus  d'une  année,  d'un  l^îen  payan' 
(}()()  francs  d'impôt  en  principal,  ou  y  avoir  ext^nv 
pendant  trois  années  au  moins,  des  fonctions  p«- 
blî([ues. 

Les  députés  nommés  par  les  électeurs  de  drpar- 
tcinent  pourront  être  pris  parmi  tous  les  élîi:ible> 
du  royaume. 
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FORMCS  DE  l'élection. 

Art.  33.  Aux  jour  et  heure  fixés  pour  rélectîon, 
k  bureau  se  rend  dans  la  salle  destinée  à  ses 
léuiccs. 

Le  bureau  se  compose  du  président  nommé  par 
kRoi,  du  maire  et  du  plus  ancien  juge  de  paix  et 
des  deux  premiers  conseillers  municipaux  du  chef- 
Ben  où  se  fait  l'élection.  A  Paris,  le  plus  ancien 
maire  et  juge  de  paix  de  Tarrondissement  d'élec- 
tkm  et  deux  membres  du  Conseil  général  du  dépar- 
tement, pris  suivant  l'ordre  de  leur  nomination, 
eoDcourent  avec  le  président  à  la  formation  du 
imreau. 

IjCS  fonctions  de  secrétaire  sont  remplies  par  le 
secrétaire  de  la  mairie. 

Art.  3/*.  Les  suffrages  se  donnent  publiquement 
par  l'inscription  que  fait  lui-même,  ou  que  dicte  à 
on  membre  du  bureau  chaque  élecleur,  du  nom  des 
candidats  sur  un  registre  patent.  L'électeur  inscrit 
les  noms  d'autant  de  candidats  qu'il  y  a  de  députés 
i  nommer. 

Art.  35.  Pour  qu'un  élîgîblc  soit  candidat  et  que 
lerepîstre  soit  ouvert  en  sa  faveur,  il  faut  qu'il  ait 
*té  proposé  au  bureau  par  90  électeurs  au  moins 
<|ai  inscrivent  son  nom  sur  le  registre. 

A  Paris,  nul  ne  peut,  dans  une  même  élection, 
^tre  proposé  candidat  dans  plus  de  deux  arrondis- 
sements à  la  fois. 

.Art.  36.  ATouverlure  de  chaque  séance,  le  pré- 
sident annonce  quels  sont  les  candidats  proposés  et 
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le  nombre  de  voix  qu'ils  ont  obtenues.  La  même  an- 
nonce est  imprimée  et  affichée  dans  la  ville,  après 
chaque  séance. 

Art.  37.  Le  registre  pour  le  premier  vote  demeure 
ouvert  pendant  trois  jours  au  moins,  six  heures  par 
jour. 

Les  députés  à  élire  ne  peuvent  Têtre  par  premier 
vote  qu'avec  la  majorité  absolue  des  électeurs  d'ar- 
rondissement et  du  département  qui  ont  voté  dans 
les  trois  joui*s. 

Art.  38.  Le  troisième  jour  et  l'heure  fixée  pour 
voter  étant  expirés,  le  registre  est  déclaré  fermé, 
les  suffrages  sont  comptés,  le  nombre  total  et  celui 
obtenu  par  chaque  candidat  sont  publiés,  et  les 
candidats  qui  ont  obtenu  la  majorité  absolue  sont 
proclamés. 

Si  tous  les  députés  à  élire  n'ont  pas  été  élus  par 
le  premier  vote,  le  résultat  est  publié  et  affiché  tout 
de  suite,  et,  après  un  intenalle  de  troisjours,ilest 
procédé,  les  jours  suivants,  à  un  second  vote  dan^ 
les  mêmes  formes  et  délais.  Les  candidats  qui^ 
dans  ce  second  vote,  obtiennent  la  majorité  rela- 
tive, sont  élus. 

Art.  39.  Avant  de  clore  les  i-egîstres  de  chaque 
vote,  le  président  demande  à  haute  voix  s'il  n'y  a 
point  de  réclamation  contre  la  manière  dont  les 
suffrages  ont  été  inscrits  et  les  résultats  proclamés. 
En  cas  de  réclamations,  elles  sont  transcrites  sur 
le  procès-verbal  de  l'élection  ;  les  registres  clos  et 
scellés  sont  transmis  à  la  Chambre  des  députés,  qui 
décide. 
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S*il  n'y  a  point  de  réclamations,  les  registres  sont 
détroits  à  Tinstant,  et  le  procès-verbal  seul  est 
Inosmis  à  la  Chambre. 

Le  procès-verbal  et  les  registres  sont  signés  par 
tous  les  membres  du  bureau. 

S*il  y  a  lieu  à  une  décision  provisoire,  elle  est 
mdue  parle  bureau. 

Art.  AO.  Le  président  est  investi  de  toute  Tauto- 
rité  nécessaire  pour  maintenir  la  liberté  des  élec- 
tions. Les  autorités  civiles  et  militaii*es  sont  tenues 
de  déférer  à  ses  réquisitions.  Le  président  fait  ob- 
âenrer  le  silence  dans  la  salle  où  se  fait  Télection, 
et  De  permet  à  aucun  individu  non  électeur  ou 
monbro  du  bureau  de  s'y  introduire. 

DISPOSITIONS  C0M3IUNES   AUX    DEUX  CHAMBRES. 

Art.  Al .  Aucune  proposition  n'est  renvoyée  à 
une  commission  qu'autant  que  la  Chambre  l'a  préa- 
lablement décidé  La  ('hambre  fixe  chaque  fois  le 
nombre  des  membres  de    la   commission,   et  les 

« 

nomme  soit  en  un  seul  scrutin  de  liste,  soit  sur  la 
pn^position  de  son  bureau. 

Toute  proposition  d'un  pair  ou  député  doit 
^annoncée  au  moins  huit  jours  d'avance  à  la 
Chambre  à  laquelle  il  appartient. 

Art.  A2.  Aucune  proposition  ne  peut  être  adop- 
^^  par  la  Chambre  qu'après  trois  lectures  séparées 
^îhacune  par  huit  jours  d'intervalle  au  moins.  La 
^scussion  s'ouvre  de  droit  après  chaque  lecture. 
La  discussion   épuisée,  la  Chambre  vote  sur  une 
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nouvelle  lecture    Après  la  dernière,  elle  voie  sor 
radoption  définitive. 

Art.  h3.  Tout  amendement  doit  être  propQR 
avant  la  seconde  lecture.  L'amendement  qui  senh 
adopté  après  la  troisième  lecture  en  nécessitenit 
une  nouvelle  avec  le  même  intervalle. 

Art.  hh.  Tout  amendement  qui  peut  être  discitr 
et  voté  séparément  de.  la  proposition  soumise  ib 
débat,  est  considéré  comme  proposition  nouvelle  ci 
renvoyé  à  subir  les  mêmes  formes. 

Art.  ho.  Les  discours  écrits,  autres  que  les  r^ 
ports  des  commissions  et  le  premier  développemm 
d'une  proposition,  sont  interdits. 

Art.  /i6.  La  Chambre  des  pairs  ne  peut  voiff 
qu'au  nombre  de  50  pairs  au  moins,  et  celle  des  dé- 
putés au  nombi'e  de  100  membres  au  moins. 

Art.  A7.  Le  vote  dans  les  deux  Chambres  est 
toujoui's  public. 

15  membres  peuvent  demander  la  division. 

La  division  se  fait  en  séance  secrète. 

Art.  JhS.  La  Chambre  des  pairs  peut  admt-tuvle 
public  à  ses  séances.  Sur  la  demande  de  5  i>airsou 
sur  celle  de  Tauteur  d'une  proposition ,  la  îiaïKY 
redevient  secrète. 

Art.  M).  La  Chambre  des  députi-s  ne  se  fonii«^en 
iouiité  secret  pour  entendre  et  discuter  la  proposi- 
tion d'un  de  ses  membres  qu'autant  cpje  le  comii'^ 
secret  est  demandé  par  Tauteui-  de  la  propositioo 
ou  par  :>  membres  au  moins. 

Art.  ,:>0.  Les  dispositions  des  lois  actuellement 
en  vigueur  et  notamment  celles  de  la  loi  du  5  fe- 
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frier  1817,  auxquelles  il  n'est  pas  dérogé  par  la 
piéMote,  oontiimeront  à  être  exécutées  suivant  leur 
forme  et  teneur. 

DISPOSITIONS   TRANSITOIRES. 

iVrt.  51.  La  Chambre  des  députés  sera,  d'ici 
à  la  session  de  1890,  portée  au  nombre  de  /*56 
Mobres. 

A  cet  effet,  les  départements  de  la  h""  série 
DQouneroat  chacun  le  nombre  de  députés  qui  lui 
esc  assigné  par  la  présente  loi  ;  les  autres  dépar- 
tements compléteront  chacun  le  nombre  de  dé- 
putés qui  lui  est  également  assigné. 

Les  députés  à  nommer  en  exécution  du  présent 
article  le  seront  pour  sept  ans. 

Art.  5â.  Si  le  nombre  des  députés  à  nommer  pour 
compléter  la  députation  d'un  département  n'excède 
pas  celui  que  doivent  élire  les  électeurs  de  départe- 
ment, ils  seront  tous  élus  par  ces  électeurs.  Dans  le 
cas  contraire,  chacun  des  députés  excédant  ce  nom- 
bre sera  élu  par  les  électeurs  de  Tun  des  arrondis- 
sements d'élection  du  département,  dans  Torch-e 
CHiprés  : 

l"*  Par  celui  des  arrondissements  d'élection  qui  a 
le  droit  de  nommer  plus  d'un  député,  à  moins  qu'un 
^u  moins  des  députés  actuels  n'ait  son  domicile  po- 
étique dans  cet  arrondissement  ; 

2^  Parle  premier  des  arrondissements  d'élection 
'^ns  leciuel  aucun  des  députés  actuels  n'aura  son 
**Oinicile  politique  ; 

3"  Par  le  premier  des  arrondissements  d'élection 
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dans  lequel  un  ou  plusieurs  des .  députés  actuel^ 
auraient  leur  domicile  politique,  de  sorte  qu'aucuKi 
arrondissement  ne  nomme  plus  de  députés  qu'il  ite 
lui  en  est  assigné  par  la  présente  loi. 

Art.  53.  A  l'expiration  des  pouvoirs  des  députés 
actuels  des  5%  T*",  S""  et  3*"  séries,  il  sera  procédé  i 
une  nouvelle  élection  d'un  nombre  égal  de  dépotés 
pour  chaque  département  respectif,  par  ceux  des 
arrondissements  d'élection  qui  n'auraient  point,  en 
exécution  de  l'article  précédent,  élu  les  députés 
quileur  sont  assignés  par  la  présente  loi. 

Art.  5h.  Les  députés  à  nommer  en  exécution  du 
précédent  article  le  seront,  ceux  de  la  5*  série  pour 
six  ans,  ceux  delà  1'^  pour  cinq  ans,  ceux  de  la  f 
pour  quatre  ans,  et  ceux  de  la  3^  pour  trois  ans. 

Art.  55.  Les  règles  prescrites  par  les  articles  ci- 
dessus  seront  observées  dans  le  cas  où,  d'ici  au  re- 
nouvellement intégral  de  la  Chambre,  il  y  aurait 
lieu  au  remplacement  d'un  député. 

Art.  56.  Toutes  les  élections  à  faire  par  suitoi'^ 
<*es  dispositions  le  seront  en  observant  les  formes  et 
les  conditions  prescrites  par  la  présente  loi. 

Art.  57.  Dans  le  cas  de  dissolution  de  la  Chan^' 
bre  des  députés,  elle  serait  renouvelée  iiitéun^l*" 
ment  dans  le  délai  fixé  par  l'article  50  de  la  Chai'^^'- 
et  conformément  à  la  présente  loi. 
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N^  XIII 

ionnance  da  Roirelative  au  lieutenant  général 

comte  Grouchy^. 

jOvis,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  et  de 
rarre, 

L  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,  salut. 
Tqus  étant  fait  rendre  compte  de  Tétat  de  la  pro- 
iire  dirigée  jusqu'à  ce  jour  contre  le  lieutenant 
éral  comte  Grouchy,  traduit  successivement 
ant  les  1"  et  2*  Conseils  de  ^ueri'e  de  la  1"  divi- 
1  militaire; 

lur  le  rapport  de  notre  garde  des  Sceaux,  mi- 
re secrétaire  d'État  de  la  Justice , 
lOus  avons  reconnu,  d'après  l'examen  des  faits 
utés  à  l'accusé,  par  le  résultat  de  l'instruction 
articulièrement  d'après  le  témoignage  de. notre 
i-aimé  neveu  le  duc  d'Angouléme,  qu'il  nous 
artenait  de    considérer  ledit  comte    Grouchy 
me  étant  compris  dans  Tanin istie  portée  par 
»  du  12  janvier  1816. 
.  ces  causes,  et  de  l'avis  de  notre  Conseil, 
'dus  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 
iTt.  V\  Les  faits  imputés  au  lieutenant  général 
ite  Grouchy,  et  qui  ont  donné  lieu  à  la  procé- 
e  instruite  contre  lui  à  la  diligence  des  rappor- 

oyez  t.  II  p.  !SS. 

VI.  Ih 
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teurs  près  les   l"""  et  2*  Conseils  de  guerre  de  la 
1"  division  militaire,  sont  déclarés  compris  dans 
Tamnistie;  il  ne  sera,  en  conséquence,  donné  au- 
cune suite  aux  informations  et  autres  actes  de  pro- 
cédure dressés  à  cette  occasion,  et  le  lieutenant  gé- 
néral comte  Grouchy  rentrera  immédiatement  dans 
tous  les  droits,  titres,  grades  et  honneurs  dont  il 
était  pourvu  à  l'époque  du  19  mars  1815. 

Art.  2.  Notre  présente  ordonnance  sera  inscrite 
il  la  suite  des  procès-verbaux  d'information. 

Art.  3.  Notre  ministre  secrétaire  d'État  de  l'In- 
térieur, président  du  Conseil;  notre  garde  des 
Sceaux,  ministre  secrétaire  d'État  de  la  Justice; 
notre  ministre  secrétaire  d'État  de  la  Guerre;  notre 
ministre  secrétaire  d'État  des  Finances,  sont  char- 
gés, chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution  de 
la  présente  ordonnance,  qui  sera  insérée  an  Bulle- 
tin des  lois. 

Donné  à  Paris  au  château  des  Tuileries,  !<" 
vini^t-quatrième  jour  de  novembre  de  Tan  degrà^*^' 
1819  et  de  notre  règne  le  vingt-cinquième. 

Signé  LOUIS. 
Par  le  Roi  : 

Le  gardedes  Sceaux,  ministre  secrétaire  d'Kt^^^ 
au  département  de  la  Justice, 

Signe  IL  de  Serre. 
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N»  XTV 

DUcours  prononcé  par  le  roi  Louis  XVIII  le 
S9  novembre  1819  en  ouvrant  la  session  des 
Chambres* . 

Messieurs, 

Le  premier  besoin  de  mon  cœur,  en  me  retrou- 
vant parmi  vous,  est  de  reconnaître  les  bienfaits 
que  la  Providence  a  daigné  nous  accorder,  et  ceux 
qu'elle  nous  permet  d'attendre  de  Tavenir. 

Ma  famille  s'est  accrue,  et  je  puis  espérer  que  les 
vœux  qui  me  restent  à  former  seront  exaucés.  De 
lUHiveaux  appuis  de  ma  maison  deviendront  de 
nouveaux  liens  entre  elle  et  mon  peuple. 

Nos  relations  amicales  avec  les  divers  États  des 
deux  mondes,  fondées  sur  Tunion  intime  des  sou- 
verains et  sur  le  principe  d'une  mutuelle  indépen- 
dance, continuent  à  être  le  gage  d'une  longue 
paix. 

Par  l'heureux  effet  de  mes  négociations  avec  le 
êaint-Siége,  nos  premières  églises  ne  sont  plus  pri- 
-vées  de  pasteurs.  La  présence  des  évéques  dans 
l^urs  diocèses  affermira  l'ordre  dans  toutes  les  pai*- 

'  «  If.  de  Serre  avait  pris  une  grande  part  à  la  rédaction  de  ce 
bÊ^Cf^TB.  n  (La  ViepolUique  de  M.  Roycr-CoUardy  par  M.  de  Ba- 
tm^  i.  !•',  p.  61  A.)  —  Consultez  aussi  V Histoire  da  gouveme- 
parkmmktiret  par  M.  de  Hauranne,  t.  V,  p.  993. 
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ties  de  Tadministration  ecclésiastique  ;  ils  y  pnp- 
gérant  le  respect  dû  à  notre  sainte  religioa  et  an 
lois  de  rËtat.  Nous  conserverons  intactes  les  S> 
bertés  de  notre  Église.  J'écouterai  les  vorax  ds 
fidèles,  je  consulterai  leurs  besoins  et  leurs  m- 
sources  avant  de  vous  proposer  les  mesures  cpe 
peut  encore  exiger  la  restauration  du  culte  de  s» 
pèi'cs. 

Deux  années  d'abondance  réparent  en  partie  les 
maux  de  la  disette.  L'agriculture  a  fait  de  sensîhle& 
progivs  :  toutes  les  industries  ont  pris  un  noUe 
essor  :  les  beaux-arts  continuent  à  orner  et  i 
illustrer  la  France.  J'ai  réuni  autour  de  moi  leus 
nonibivuses  productions;  le  même  avantage  a  été 
aooontê  aux  arts  utiles.  L'admiration  publique  les  i 
également  encounuîés. 

l.a  libération  de  notre  sol  et  des  temps  plosfa- 
voraMos  ont  ponnîs  de  travailler  à  ramélioratioD 
vit  r.os  tînanoes.  J'ai  ordonné  qu'on  mit  soiisv.:i? 
\vV.\  !\'iaî  des  ohariies  publiques  ainsi  i[w  (vlui 
vi; >  îi..nons  dv  subvenir,  et  j'ai  la  satislVctîon  ik 
\v  v.s  a:.:.vV.uor  que  la  prévoyance  législative  uaun 
yô>  V  :.  tivir.pi-e  j»ar  des  bi^soins  urfreiit<  t-t  acci- 
/:     :  '.s    Auv^v.n   eivtiit  nouveau  no  sera   demaiiii' 

i  ...       .    «l.tt.vT      ^.  v^  %.  1  «\  ««  Il    . 

î  '  a  .1;^  prt-îr*ie!'>  soulagements  ont  été  a<rordfî 
,\v,\  V  ^îiiribuahîos.  Le  drjzrî-vement  des  iinjK»tslrj 
pl,;>oniriu\  ne  >en\  i\  tarde  qu'autant  que  IVxi- 
racquîttemoni  des  dettes  extraordinaiivs  oon- 
wivwplKîai. 
rtaat  Io$  lois  oni  tniuvé  une  facile  exécution. 


ANNÉE   1819.  913 

6t  nulle  part  la  tranquillité  n'a  été  essentiellement 
tnublée.  Dans  ces  circonstances,  et  pour  mieux 
éeuler  le  souvenir  des  maux  passés,  j'ai  cru  pou- 
Toir  multiplier  les  actes  de  clémence  et  de  récon- 
ciliation. Je  n'y  mets  d'autres  limites  que  celles  qui 
iODt  posées  par  le  sentiment  national  et  la  dignité 
delà  couronne. 

Toutefois,  au  milieu  de  ces  éléments  de  prospé- 
rité publique,'  je  n'ai  point  dû  me  dissimuler  que  de 
justes  motifs  de  crainte  se  mêlent  à  nos  espérances 
et  réclament,  dès  aujourd'hui,  notre  plus  sérieuse 
attention. 

Une  inquiétude  vague,  mais  réelle,  préoccupe 
tous  les  esprits  ;  chacun  demande  au  présent  des 
gages  de  sa  durée.  La  nation  ne  goûte  qu'impar- 
faitement les  premiers  fruits  du  régime  légal  et  de 
la  paix  ;  elle  craint  de  se  les  voir  arracher  par  la 
violence  des  factions  ;  elle  s'alarme  de  leur  ardeur 
pour  la  domination  ;  elle  s'efTraye  de  l'expression 
trop  claire  de  leurs  desseins.  Toutes  les  craintes, 
tous  les  VŒUX  indiquent  la  nécessité  d'une  ga- 
nuitie  nouvelle  de  repos  et  de  stabilité.  Le  crédit 
eu  attend  le  signal  pour  s'élever,  le  commerce  pour 
étendre  ses  spéculations.  Enfin  la  France,  pour 
«tre  sûre  d'elle-même,  pour  reprendre  parmi  les 
'Muions  le  rang  qu'elle  doit  occuper  dans  son  in- 
térêt comme  dans  le  leur,  a  besoin  de  mettre  sa 
Constitution  à  l'abri  de  secousses  d'autant  plus 
^dangereuses  qu'elles  sont  plus  fréquemment  ré- 
pétées. 

Dans  cette  conviction,  je  me  suis  reporté  vers 
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les  pensées  que  déjà  j'aurais  voulu  réaliser,  mil 
qui  devaient  être  mûries  par  Texpérienoe  et  ooni- 
mandées  par  la  nécessité.  Fondateur  de  cette 
Chai*te  à  laquelle  sont  inséparablement  liées  ks 
destinées  de  mon  peuple  et  de  ma  famille,  j  u 
senti  que,  s'il  est  une  amélioration  qu'exigent  ces 
grands  int<^rêls  aussi  bien  que  le  maintien  de  iiœ 
libertés,  et  qui  ne  modifierait  quelques  formes  ré- 
glementaires de  la  Charte  que  pour  lûieux  assurer 
sa  puissance  et  son  action,  il  m'appartient  de  la 
proposer. 

Le  moment  est  venu  de  fortifier  la  Chamlnne  de> 
députés  et  de  la  soustraire  à  l'action  annuelle  dts 
partis,  en  lui  assurant  une  durée  plus  confonne 
aux!  intérêts  de  Tordre  public  et  à  la  considératioo 
extérieure  de  l'Etat  ;  ce  sera  le  complément  de  moo 
ouvrage.  Plus  heureux  que  d'autres  États,  ce  n'est 
pas  dans  des  mesures  provisoires,  mais  dans  le  dé- 
veloppement naturel  de  nos  institutions  que  nous 
puiserons  notre  force. 

C'est  au  dévouement,  c'est  à  Ténerixie  des  «leux 
Chambres,  c'est  à  leur  union  intime  avec  mon  cou- 
vernement  que  je  veux  demander  les  moyens  d»' 
sauver  de  la  licence  les  libertés  publiques,  d'af- 
fermir la  nionarcliie,  et  de  donner  à  tous  les  inti- 
rets  garantis  par  la  Charte  cette  profonde  sécurité- 
que  nous  leur  devons. 

Nous  poursuivons  en  même  temps  la  tâche  de 

mettre  toutes  nos  lois  en  harmonie  avec  la  monar- 

.  cliie  constitutionnelle.  Yons  en  avez  précédemment 

adopté  plusieurs  qui  tendent  vers  ce  but  ;  et  j\ii 
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f  ordre  qu'on  préparât  celles  qui  assureront  la 
é  individuelle,  l'impartialité  des  jugements, 
inistration   régulière  et  fidèle   des   départe- 
et  des  communes. 

Providence  m'a  imposé  le  devoir  de  fermer 
le  des  révolutions,  de  léguer  à  mes  succès- 
à  ma"patrie,  des  institutions  libres,*  fortes  et 
les.  Vous  êtes  associés  à  ce  devoir  sacré, 
e  remplir,  comptez,  messieurs,  sur  mon  iné- 
iblc  fermeté,  comme  je  compte  sur  le  cou- 
de mes  fidèles  et  loyaux  pairs  de  France,  de 
idèles  et  loyaux  députés  des  départements. 


N^  XV 

Mémoire  sur  V Espagne^. 

Ce  n'est  point  sans  une  extrême  surprise  que 
j'entends  parler  de  ce  projet  qu'on  prête  au  gou- 
vernement espagnol  d'arborer  le  drapeau  tricolore 
sur  la  cime  des  Pyrénées,  d'exciter  des  troubles 
dans  nos  provinces  frontières,  de  nous  porter  la 
guerre,  d'envahir  notre  territoire. 

Je  demanderai  d'abord  sur  quelles  données,  sur 
quels  rapports  officiels  ou  particuliers  repose  cette 
assertion,  et  j'examinerai  ensuite  si  elle  porte  les 
caractères  de  la  vraisemblance,  et  dans  ce  cas  même 
si  elle  est  de  nature  à  exciter  de  sérieuses  inquié- 
tudes. 

L'esprit  de  prosélytisme  est  l'un  des  traits  ks 
plus  marquants  de  nos  révolutions  modernes,  et  cha- 
cun de  nous,  sans  en  rechercher  la  preuve  matc- 
rielle,  est  disposé  à  croire  que  les  moteurs  de  la 
dernière  révolution  d'Espagne  n'ont  cessé  d'entre- 
tenir des  intelligences  secrètes  avec  les  mécontents 
(le  tous  les  pays.  A  ceux  qui  le  nieraient,  il  nous 
suffirait  de  répondre  :  Jetez  les  yeux  sur  Lisbonne 
et  sur  Naples. 

«  Voyez  t.  in,  p.  17  et  136. 


Voilà  de  la  part  de  l'Espagne  le  seul  genre  d'a- 
ession  que  nous  ayons  à  redouter  en  ce  moment 
Qt  nous  puissions  peut-être  nous  plaindre,  mais 
Dt  nous  saurons  toujours  nous  préserver,  je  Tes- 
re,  en  nous  ralliant  autour  du  trône  constitua 
onel. 

pliant  aux  préparatifs  militaires  dont  on  nous 
oace,  je  prie  qu'on  me  fasse  connaître  les  ar- 
laux  où  se  forgent  les  armes  qui  doivent  être 
irnées  contre  nous  ;  quels  sont  les  corps  qui  mar- 
nt  vers  nos  frontières  ou  enfin  par  quelle  magie 
finances  et  le  crédit  de  TEspagne  se  trouvent  en 
t  de  subvenir  aux  frais  de  cette  hasardeuse  en- 
prise. 

Lorsqu'un  grand  État,  tel  que  TEspagne,  est  une 
s  lancé  dans  la  carrière  des  révolutions,  tant  de 
obinaisons  se  présentent  qu'il  faudrait  être  non 
ins  heureux  qu'habile  pour  discerner,  disons 
18,  pour  deviner  celles  que  la  Providence  doit 
ttre  en  jeu,  et  dont  il  importe,  par  conséquent, 
prévoir  et  d'apprécier  les  conséquences. 
Nous  ne  présentons  donc  qu'avec  une  juste  mé- 
ooe  nos  idées  sur  la  révolution  d'Espagne.  Nous 
croyons  entièrement  concentrée  dans  la  classe 
lyenne  de  la  nation,  celle  qui  lit,  qui  s'est  imbue 
I  doctrines  modernes,  à  qui  le  gouvernement  ar- 
traire  était  devenu  insupportable,  et  qui  aspirait 
l'établissement  d'une  monarchie  représentative. 
Cette  classe  n'est  point  à  comparer  au  tiers  état 
France  au  commencement  de  notre  Révolution. 
«  est  relativement  beaucoup  moins  considérable. 
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Elle  a  très-peu  de  part  à  la  propriété  territoriale. 
Elle  est  même  très-peu  riche  en'capitaux,  parce  qœ 
le  commerce  et  les  manufactures  n*ont  fait  jusqu'ici 
que  de  faibles  progrès  en  Espagne.  Elle  se  compo» 
de  la  petite  noblesse,  des  officiers  de  Tarmée,  de  la 
bourgeoisie,  du  commerce,  d'une  pai*tie  du  cleifr 
ot  de  la  grande  majorité  des  employés. 

Le  peuple,  depuis  un  an,  n'a  pris  aucune  paît 
active  à  la  révolution  et,  dans  les  troubles  partid» 
qui  ont  éclaté  sur  plusieurs  points,  on  a  vu  qu'il 
était  divisé  de  sentiments. 

C'est  l'immobilité  du  peuple  qui  constitue  la 
grande  dififérence  entre  la  révolution  de  TEspajjic 
et  celle  de  la  France. 

La  révolution  de  la  Péninsule  a  été  facile  à  coq- 
duire,  paixje  que  le  peuple  ne  s'en  est  point  nk-lr; 
mais  comme  il  est  divisé  de  sentiments,  il  ne  ])a* 
raîtra  sur  la  scène  qu'avec  la  guerre  civile. 

Le  parti  de  la  révolution  ou  cette  classe  movfUDf 
se  divise  en  deux  sections. 

La  première  compte  parmi  ses  chefs  le  nnni&ttiv 
actuel  et  la  grande  majorité  des  Cortès.  Elle  ne  j^ 
dissimule  point  Timperfection  de  la  Constitution 
actuelle,  mais  elle  veut  rétablir  et  ne  la  modirier 
que  par  les  voies  et  les  formes  constitutionneIIc^. 

La  seconde  section,  que  nous  appellerons  le  parti 
exalté,  nourrit  encore  une  telle  déliance  de  l'aut^»- 
rité  rovale,  une  telle  crainte  du  rétablissement  lii 
réi^ime  arbitraire  qu'il  se  laisserait  facilement  on- 
trainer  à  des  mesures  révolutionnaires. 

Le  ministère  lutte  depuis   six    mois   contre  ce 
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parti.  Il  lui  a  fait  quelques  concessions  en  rappe- 
lant et  employant  Riego,  Velasco,  etc;  mais  il 
a  résisté  sur  deux  points  plus  importants  en  éloi- 
gnant la  convocation  des  Cortès  extraordinaires  et 
en  faisant  fermer  les  clubs. 

La  lutte  continue  cependant,  et,  si  les  exagérés 
"  l'emportaient,  la  révolution  de  TËspagne  prendrait 
anssitôt  le  caractère  le  plus  désastreux. 

Alors,  je  ne  serais  point  étonné  que  les  chefs  du 
parti  cherchassent  à  provoquer  une  guerre  étran- 
gère pour  rendre  la  révolution  populaire  sans  éti'e 
arrêtés  par  l'idée  des  malheurs  qu'ils  attireraient 
sur  leur  pays. 

Une  provocation  envers  la  France,  du  genre  de 
celle  dont  ou  parle,  ne  pourrait  avoir  lieu,  suivant 
nous,  qu'après  le  triomphe  du  parti  des  exagérés. 

La  convocation  des  Cortès  extraordinaires  forti- 
fierait certainement  le  parti  exagéré  et  ouvrii-ait  la 
carrière  d'une  nouvelle  révolution.  Le  ministère 
8*y  oppose  avec  fermeté,  mais  il  est  deux  circon- 
stances qui  pourraient  le  faire  changer  de  résolution  : 
la  première,  si  Ferdinand  VII  était  appelé  au  Con- 
grès de  Laybach,  et  la  seconde,  si  les  hostilités 
contre  le  royaume  de  Naples  commençaient  avant 
le  1*'  mars,  époque  de  la  réunion  des  Cortès  ordi* 
naires. 

Si  le  projet  que  l'on  suppose  aujourd'hui  à  l'Es- 
pagne conservait  encore  à  d  autres  yeux  qu'aux 
nôtres  quelque  vraisemblance,  il  restei'ait  à  exa- 
miner jusqu'à  quel  point  il  pourrait  être  dangereux 
pour  nous. 
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Ici  les  dangers  sont  de  deux  espèces  :  intérieuis 
et  extérieurs.  Les  germes  révoluticmnaires,  que  la 
Eqiagnols  tenteraient  d'introduire  chez  notis,Be 
pourraient  s*y  développer  que  s'ils  trouvaient  le 
terrain  disposé  à  les  recevoir,  et  j'aime  à  cniic 
qu'il  n'en  est  rien.  Ce  sol,  au  contraire,  trc^  kog* 
tanps  agité  par  les  révolutions,  les  repousse  iree 
force  aujoiu^'bui,  et  nous  qui  l'habitons,  nousqii 
depuis  quelques  années  seulement  jouissons  da 
repos  si  chèrement  acheté,  nous  saurons  nous  pit> 
server  de  la  contagion  qui  nous  menace.  Heureuâc 
Espagne,  si,  mettant  à  profit  1^  leçons  de  nûOt 
expérience,  elle  airive  au  but  que  nous  avoK 
atteint  en  évitant  les  écueils  fameux  par  nos  nau- 
frages! 

Quant  aux  movens  militaires  de  TElspa^ne,  noi» 
ne  croyons  pas  déprimer  une  nation  honon^  (k 
tant  de  glorieux  souvenirs,  en  affirmant  qu*autaot 
elle  est  forte  sur  la  défensive,  autant  elle  serait 
faible  aujourd'hui  pour  l'agression. 

Qu'on  parcoure  les  rapports  officiels  prè>euio 
aux  Certes  à  l'ouverture  de  leur  session,  on  v  wm 
que  les  cadres  de  l'armée  de  ligne  ne  comi)ontni 
point  00,000  hommes  de  toutes  armes,  cjue  cvit^ 
armée  est  loin  d'être  au  complet,  qu'elle  manqiK 
de  vêtements,  d'armes,  de  munitions  de  guemr. 
que  celles-ci  seraient  à  peine  suffisantes  |X)uri:n 
jour  de  bataille,  que  les  places  sont  dégarnie?, 
les  arsenaux  vides,  et  que  FËspagne,  dénui^  de  fa- 
briques, crouvriers,  sans  crédit,  embarrassée  clan> 
ses  lînances,  ne  peut  offrir  aux  yeux  de  l'Europe  ces 
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prodiges  d'activité  qiii  ont  marqué  les  premières 
années  des  guerres  de  notre  révolution. 

Le  tableau  change  si  TEspagne,  au  lieu  d'entre- 
prendre une  guerre  4'invasion,  avait  à  défendre  son 
indépendance.  33,000  hommes  de  milices  provin- 
tiales  se  joindraient  immédiatement  à  Tarmée  de 
ligne:  les  gardes  nationales  formeraient  un  troi- 
lième  boulevard,  et  au  besoin  tout  Espagnol  de- 
riendrait  soldat. 

Dans  la  situation  actuelle  de  TEspagne,  une 
igression  de  sa  part  serait  aussi  impolitique  que 
ïeu  redoutable.  On  ne  peut  donc  ajouter  foi. à  la 
"omeurqui  se  répand. 

II  est  cependant  une  hypothèse  que  nous  voulons 
ncore  examiner. 

En  supposant  que  le  ministère  actuel  fût  ren- 
mé  ou  que,  par  suite  de  la  défiance  qui  subsiste 
Btre  le  Roi  et  lui,  il  se  rallie  au  parti  exagéré, 
a'il  modifie  son  système  et  qu'il  se  prête,  ainsi 
ue  le  veut  ce  dernier  parti,  à  lancer  le  peuple 
IDS  la  révolution,  alors,  dîs-je,  il  serait  possible 
lie  le  ministère  provoquât  une  guerre  étrangère 
ms  l'intention  de  prévenir  la  guerre  civile  et  de 
ninir  le  peuple  pour  la  défense  des  nouvelles  in- 
itutions  déguisées  sous  le  nom  d'indépendance  na- 
onalc.  Ce  calcul  est  peut-être  faux,  certainement 
ingereux,  mais  nous  sommes  convaincu  qu'il  entre 
ans  les  plans  du  parti  exagéré. 

Dans  cette  supposition,  l'Espaj^ne  pourrait  faire 
es  démonstrations  hostiles  contre  la  France,  mul- 
iplier  les  provocations  ;  mais  il  est  démontré  par  la 
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de  ses  moyens  qu'elle  ne  pourrait,  eo 
aucun  cas,  songer  sérieusement  à  une  guerre  d 'in- 
vasion. 


N^  XVI 

Précis  des  dispositions  militaires  ordonnées  par 
le  lieutenant  général  commandant  la  r  di- 
l'ision^  pour  la  Journée  du  5  juin^  et  de  leur 
exécution^. 

• 

Par  son  ordre  du  A,  M.  le  lieutenant  général 
avait  prescrit  au  maréchal  de  camp  commandant 
la  place  ^  : 

1  De  laîi-e  doubler  le  lendemain  5  toute  la  canle 
et  tous  les  postes  environnants  de  la  Chambiv  iK? 
diputês  et  de  placer  le  poste  du  Palaîs-Bourb^» 
sous  les  ordres  d'un  officier  supérieur,  qui  sorait 
lui-nit*me  aux  ordres  de  M.  le  président  de  la 
Chambre  ; 

y  De  faîiv  placer,  à  proximité,  une  ivseneJe 
quativ  compagnies  d'élite.  Elle  a  été  établie  >iir 
Tesplanade  des  Invalides  ; 

IV  De  faille  tenir  aux    Champs-Elysées  une  n- 

*  Lo  comio  Defrance.  —  Voyez  t.  III,  p.  6. 

•Voyez  t.  III,  p.  Mî3. 

'  Le  comte  de  Rochechouart. 
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de  trois  bataillons  sous  le  prétexte  d'y  ma« 
rar. 

\  deux  réserves  et  le  doublement  de  tous  les 
s  avaient  pour  but  de  prêter  main-forte  au 
1  et  de  disperser  tout  ce  qui  s'opposerait  aux 
»rs  de  police  et  à  la  gendarmerie. 
;  réserves  devaient  être  rendues  à  leur  poste 
les  deux  heures  après  midi  et  ne  se  retirer 
pès  en  avoir  reçu  l'ordre.  Toutes  les  autres 
3s  de  la  gamiëon  étaient  consignées  dans  leurs 
iers  avec  des  piquets  prêts  à  marcher, 
vait  été  recommandé  également  au  comman- 
le  la  place  de  ne  pas  perdre  de  vue  ce  qui  pou- 
e  passer  du  côté  de  la  Chambre  des  pairs  et 
rs,  dans  le  cas  où  les  malveillants  voulussent 
r  du  tumulte  sur  un  point  pour  se  porter  et 
r  sur  un  autre.  M.  le  lieutenant  général  avait 
é  un  officier  de  son  état-major  à  l'arsenal  pour 
T  la  garde  du  dépôt  des  poudres  et  salpêtres, 
le  lieutenant  général  s'était  en  outre  entendu 
^I.  le  ministre  d'Etat  préfet  de  police  pour  le 
aent  des  postes,  détachements  et  réserves  de 
idarmerie  de  la  ville. 

vait  informé  M.  le  maréchal  duc  de  Reggio 
esures  de  précaution  prescrites  pour  la  gar- 

en  le  priant  de  lui  communiquer  celles  que 
excellence  avait  prises  de  son  côté  pour  la 
nationale, 
le  lieutenant  général,  en  se  concertant  avec 

maréchal   major  général,  de  service,  de  la 
rovale,  lui  avait  demandé  de  mettre  à  sa  dis- 


s»  APPENDICE. 

position  le  régiment  de  dragons  de  ladite  pràt. 
ce  qui  fut  effectué  à  rexceptîon  des  escadroude 
service  ou  de  réser\"e  du  château. 

Tout  ce  que  M.  le  lieutenant  général  avait  piw- 
crit  quant  aux  ti-oupes  sous  ses  ordres,  tout  ceqm 
avait  été  concerté  avec  les  autorités  ci-dessus  mo- 
tionnées fut  exécuté  de  point  en  point. 

La  journée  fut  assez  tranquille  jusque  ver? 
quatrt*  heures  et  demie  du  soir;  on  n'avait  cueit 
renian^ué  justpi'à  ce  moment  que  des  curieux  tan: 
du  côX'^  de  la  Chambre  des  pairs  que  dans  les  envi- 
n>ns  lie  celle  des  députés.  Mais  tout  à  coup,  vcrf 
qiiaiiv  heures  et  demie,  un  i*assemblement  mm:- 
bivux  se  forma  sur  le  pont  Louis  XVI  et  leipni 
adjacent  ainsi  que  sur  la  place  Louis  XV.  11  fiai' 
oonnv^se  de  jeunes  gens,  tous  fort  bien  véius.  mu- 
n:s  de  iiros  bâtons  et  poussant  des  cris  de  lïir  !c 
C'.''rr,\-  auxquels  se  mêlaient  parfois  quelqu*? on* 
V-     1  ::    '  /••  I!"i:  iVn  de  voies  de  fait  ont  eu  !i'  i  ■• 

r:'.v.>>:\:rnt  d«sîrer  reiieontrer  les  irardesilii  -^'V 

* 

!..  -    .'.::•>    iveheivlies    furent  vaines,   et-ne  rr  ■:: 
^'    ■  *.  v-'V/.îîîe  u^Tites  h*s  autivs.  ronsi:^nee  Ja.'i'^  ^' 

^ >. 

»     ;    ...l.r.r.  :ri  in.pris   de  la  puhlieatinn  l"»!'    - 

^    «^''î* ''.ip'-niriiT  ne  se   (lîss!i>Mir  jkis  :  lai-:- 

i.  ..:..  •.:'.   vi..«  la  villr  à   jned   et  à  eli»na!.  st;iîi'>:'ii' 
^:.  :^  :\ f  sur  la  j^laot-  Louis  XW  poussait  «iaii-  :•  > 
liS  >  ->  dis  patrouilKs  nombreuses  :  jn:\i>  *'llv^:- 
faisaioni  que  feuiliv  la  îoule.  qui,  sVeoulanr  î.'sj  i-  "     ' 
^ient  par  hs  diverse^  îssui-s.  revenait  aussiro:  p"     I 
»  aut  n^s  / 

/ 
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Enfin,  M.  le  lieutenant  général  se  détermina  à 
«friver  un  escadron  de  dragons  de  la  garde, 
qui  86  forma  sur  la  place  au  débouché  du  pont  et 
fit  marcher  aussitôt  des  pelotons  dans  différentes 
direetions  ;  un  autre  escadron  le  suivit  de  près  et 
poussa  des  détachements  sur  la  rive  droite  jusqu'à 
la  grève.  Les  dragons,  réunis,  sur  la  place  Louis  XV, 
à  la  gendarmerie,  parvinrent  enfin,  vers  sept  heures 
et  demie  du  soir,  à  la  déblayer. 

Mais  le  principal  attroupement  se  dirigeant  sur 
le  boulevard,  M.  le  lieutenant  général  le  fît  suivre 
par  la  gendarmerie  et  les  dragons  delà  garde,  et 
quelque  temps  après  par  les  trois  bataillons  placés 
aux  Champs-Elysées.  Cette  dernière  troupe  reçut 
ordre  de  se  rapprocher  de  sa  caserne  par  diflTérentes 
directions. 

L'attroupement,  qui  avait  suivi  le  boulevard, 
gagnait  insensiblement  le  faubourg  Saint- Antoine 
en  faisant  entendre    des  cris  séditieux  ;    il  était  à 
craindre  que  le  peuple  ne  fût  entraîné  par  ce  dan- 
gereux exemple.  Les  grenadiers  à  cheval  de  la 
garde,   casernes  aux  Célestins,    étant   montés   à 
cheval  et  s*étant  portés  sur  la  place  de  la  Bastille, 
où  s^étaient   successivement  rassemblés  les  trois 
bataillons  de  la  légion  du  Nord,  rattroupcment, 
«uivipar  la  gendarmerie  et  les  dragons,  fut  rejeté 
^^ers  la  place  de  Grève  par  une  charge  de  la  gen- 
darmerie qui  la  dispersa  et  parvint  à  saisir  et 
emmener  trente-cinq  perturbateurs  sur  une  soixan- 
taine qui  s'étaient  réfugiés  dans  une  église:  le  reste 
sV'chappa.   11  est  satisfaisant  de  remarquer  que 
VI.  15 
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deux  fuyards  furent  arrêtés  par  le  peuple  et  Urresa 
la  gendarmerie  et  qu'aucun  habitant  du  fauboH; 
ne  s'est  joint  aux  factieux. 

Un  attroupement  nombreux.  Tenant  de  la  plas 
Louis  XV,  s'était  aussi  formé  au  Palais-Roval  im 
sept  heures  du  soir  ;  il  y  eut  quelques  voies  de  bà 
entre  différents  groupes.  Sur  les  neuf  heuies.  «■ 
renfort  de  quatre-vingts  gendarmes  était  arriTé; 
rofficier  commandant  parvint  à  faire  évacuer  en- 
tièrement le  Palais-Royal - 

On  ne  saurait  donner  trop  d'éloges  à  la  patience, 
au  calme,  et  en  même  temps  à  la  fermeté,  au  zèle  et 
à  rintelligence  dont  la  gendarmerie  royale  de  b 
ville  de  Paris,  tant  à  pied  qu'à  cheval,  celle  de  h 
première  légion,  ainsi  que  les  troupes  de  la.gaide 
royale  et  de  la  garnison,  ont  fait  preuve  dans  cette 
circonstance,  et,  s'il  est  pénible,  on  pourrait  diie 
scandaleux,  de  voir  une  immense  capitale  tenue  en 
alarme,  son  commerce,  son  industrie  paralysés.  >a 
tranquillité  compromise  par  cinq  ou  six  mille  jeun^ 
srditionx  que  Ton  a  bien  voulu  ménager,  mais  que 
(Vun  sounie  on  pouvait  anéantir,  il  est  consolant  de 
voir  <iuo  le  peuple  n'a  pris  aucune  part  à  ces  ilf- 
sor(ln\set  que  les  troupes  ont  complètement  jûstinî* 
tout  ce  (pron  attendait  de  leur  dévouement. 
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I 

■  CMreB/aire  adressée  par  M.  de  Serre  aux  procu-- 
K  rears  généraux  à  roccasion  des  troubles  de 
I      Paris. 

'  Psiris,  le  6  juin  IBM. 

Monsieiir  le  procureur  général, 

I  Quelques  rixes  particulières,  qui  ont  eu  lieu  à 
;  Puis  les  3  et  3  du  courant,  n'auront  pas  manqué 
d^ezciter  Tattention  publique  dans  l'étendue  de 
votre  ressort.  Il  est  à  craindre  que  la  malveillance 
n^ait  cherché  à  répandre  à  ce  sujet  des  bruits  exa- 
gérés ou  envenimés  par  Tesprit  de  parti.  Votre 
devoir,  monsieur,  est  de  déjouer  ces  coupables  ma- 
nœuvres et  de  faire  connaître  la  vérité.  Une  rela- 
tion exacte  des  faits  est  insérée  dans  le  Moniteur  de 
ce  jour  que  vous  trouverez  ci-joint.  Vous  pourrez  à 
son  aide  rectifier  les  relations  mensongères  que  Ton 
voudrsût  propager.  La  tranquillité  publique  dont 
jouit  cette  capitale  n'a  point  été  troublée.  La  masse 
de  sa  population  est  demeurée  étrangère  à  des  dé- 
sordres qui  n'ont  été  que  momentanés  et  purement 
locaux.  Les  citoyens  de  Paris  ont  donné,  dans  cette 
circonstance,  de  nouvelles  preuves  de  leur  attache- 
ment et  de  leur  fidélité  au  Roi  et  à  son  auguste  fa- 
mille. Les  mesures  convenables  ont  été  prises  de  la 
put  de  l'autorité  pour  prévenir  le  renouvellement 
des  scènes  tumultueuses  qui  se  sont  passées.  Ces 
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scènes  ne  pourraient  avoir  de  suites  fâcheuses  qœ 
si  elles  devenaient  ailleurs  des  occasions  ou  de» 
prétextes  de  trouble.  |C'est  à  la  sagesse  et  au  ide 
des  magistrats  qu'il  appartient  de  rempêcher.  Je 
vous  invite  à  donner  une  sérieuse  attention  i  Unât 
tentative  de  ce  genre  qui  pourrait  être  faite  dan 
votre  ressort  et  à  me  la  signaler,  et  à  prendre,  le 
cas  échéant,  telle  mesure  que  vous  jugerez  comne- 
nable  dans  l'intérêt  de  la  justice  et  du  maintien  de 
la  tranquillité  publique,  et  qui  serait  de  votre  oob- 
pétence. 

Recevez,  monsieur,   Tassurance  de  ma  pariaîle 
considération. 

Le  garde  des  Sceaux, 

H.  DE  SfiRRB. 
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Circulaire  adressée  par  le  comte  Portails  aux 
procureurs  généraux  à  r occasion  des  troubles 
de  Paris, 

Paris,  le  9  juîn  18». 

Monsieur  le  pix>cureur  général. 

De  nouvelles  tentatives  pour  troubler  la  tran- 
(luillité  publiijueont  eu  lieu  dans  cette  capitale.  Je 
crois  utile  de  vous  faire  connaître  les  faits  tels 
qu'ils  se  sont  passés. 
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Le  6,  divers  rassemblements  de  jeunes  gens  sor- 
&  des  boutiques  et  des  Écoles,  accompagnés  de 
■Qitaircs  réformés  ou  à  demi-solde  et  d'un  petit 
■mbre  d'hommes  d*un  âge  mûr,  que  la  curiosité, 
k  hasard  ou  quelque  exaltation  d'opinion  réunis- 
«dent  à  cette  jeunesse,  se  sont,  à  diverses  heures  de 
li  journée,  pointés  vers  les  faubourgs  Poissonnière 
t  Saint- Antoine,  le  Palais-Royal  et  ses  environs, 
a  place  Louis  XV  et  les  abords  de  la  Chambre  des 
hautes.  Ces  rassemblements  ont  été  partout  suivis 
t  observés  par  la  gendarmerie  et  des  troupes  ré- 
{jolières.  On  avait  demandé  à  la  garde  nationale 
KX)  hommes  par  légion  qui  ont  aidé  à  maintenir  le 
Km  ordre.  La  force  armée  a  su  allier  la  rigueur  à 
M  prudence  :  à  son  aspect,  tout  est  rentré  dans 
tordre  sans  effusion  de  sang  et  sans  accident  grave. 

Les  discours  de  M.  le  garde  des  Sceaux  à  la 
Cbambre  des  députés  sur  la  situation  de  Paris  pei- 
gnent fidèlement  l'état  des  choses.  Vous  répandrez 
oeg  discours  que  je  vous  envoie  ^ 

Le  ministre  d'État  préfet  de  police  s'est  appuyé 
«ir  les  articles  210,  211,  21/*,  216,  217  et  221  du 
^e  pénal  pour  rendre  et  faire  afficher  une  ordon- 
f^nce  que  vous  trouverez  au  Moniteur  d'hier. 

Quelques  hommes  dangereux,  militaires,  avec  ou 
Uis  activité,  signalés  depuis  longtemps,  ont  été 
Ktnêtés,  et  cette  mesure  impose  aux  séditieux. 

Telle  est,  monsieur,  la  situation  de  Paris  :  les  ci- 
^cns  et  les  troupes  rivalisent  de  zèle  et  de  dévoue- 

'  Voyez  les  Diêconrs,  i.  II,  p.  IM-185. 
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ment,  et  le  petit  nmobre  des  pertmiMiteura  doit  é(re 
oonvaincu  de  sa  défaite  Je  ne  doute  pas  que  ki 
mêmes  sentiments  n*animent  les  habitants  de  votre 
ressort.  Les  ennemis  du  bien  publie  cherehennt 
peut-être  à  les  égarer  par  des  bruits  mrasoogen. 
Vous  les  rassurerez  en  leur  ra|q[)elant  les  intentkn 
paternelles  du  Roi  et  la  sollicitude  éclaSrée  de  m 
gouvernement  pour  le  maintien  des  institutiois 
constitutionnelles  qu'il  a  données  à  ses  peuples. 
Vous  repousserez  avec  force  les  effets  de  la  mal- 
veillance, et  vous  ferez  connaître  à  tous  que  k  pit> 
mier  de  tous  les  besoins  et  la  plus  sûre  garantie  de 
tous  les  droits  sont  le  maintien  de  Tordre,  le  re^ 
des  lois  et  la  soumission  aux  autorités. 

Vous  voudrez  bien  me  tenir  au  courant  de  l'eflirt 
que  ces  dernières  circonstances  auront  produit  in- 
tour  de  vous. 

Recevez,  monsieur  le  procureur  général,  l'sssu- 
rance  de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

Le  pair  de  France,  sous-secrétairc  d'Etal 
au  département  de  la  Justice, 

C!omte  Portalis. 
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Circulaire  adressée  par  le  comte  Portails  aux 
procureurs  généraux  à  Voccasion  des  troubles 
de  Paris. 

Paris,  10  juin  18^. 

Monsieur  le  procureur  général, 

Les  efforts  de  quelques  factieux  pour  troubler 
Tordre  public  deviennent  de  plus  en  plus  insigni- 
Bants. 

Paris  est  tranquille;  les  départements  le  sont 
inssi. 

Je  vous  recommande  formellement,  monsieur,  de 
ne  pas  perdre  nn  instant  pour  m'informer  extraor- 
dinairement,  et  vu  les  circonstances,  de  ce  qui  se 
passerait  dans  votre  ressort,  et  de  prescrire  à  vos 
substituts  de  m*écrire  directement  et  sans  délai,  en 
Ddème  temps  qu'ils  vous  rendent  les  comptes  qu'ils 
roas  doivent. 

Il  importe  que  les  colporteurs  de  fausses  nouvelles 
a*alarment  point  les  esprits.  Le  gouvernement  veut 
qtie  la  vérité  se  sache.  Je  vous  la  dirais,  monsieur, 
fftt-elle  affligeante,  laissant  à  votre  prudence  le  soin 
do  foire  usage  de  mes  communications.  Je  n'ai  heu- 
ranement  rien  que  de  tranquillisant  à  vous  trans- 
aujourd'hui. 
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Recevez,  monsieur  le  procureur  généi*al,  Tassu- 
rance  de  ma  considération  très- distinguée. 

Le  pair  de  France,  sous-secrétaire  d'Etat 
au  département  de  la  Justice, 

Comte  PoBTALis. 


N^  XX 

Circulaire  adressée  par  le  comte  Portalis  mx 
procureurs  généraux  à  V occasion  des  troubles 
de  Paris. 

Paris,  le  12  juin  1890. 

Monsieur  le  procureur  général. 

L'intention  du  Roi  étant  que  l'état  actuel  de  la 
capitale  soit  exactement  connu  de  toute  la  France, 
je  continue  à  vous  tenir  au  courant  de  ce  qui  se 
passe. 

Les  ministres  ayant  annoncé  que  ramendement 
qui  reproduisait  les  principales  dispositions  du  pre- 
mier  projet  du  gouvernement  sur  les  élections  avai^ 
l'assentiment  du  Roi,   il   avait  obtenu    IKj  voi-^ 
contre  OG  ;   un  très-grand  nombre  de  bons  esprii^ 
ayant  accru  de  leurs  suffrages  la  majorité  qui  avait 
jusque-là  fidèlement  soutenu  les  propositions  roya- 
les, la  Chambre,  divisée  jusqu'alors  en  deux  |)arties 
presque  égales,  offrait  pour  la  première  fois  une  ma- 
jorité très-imposante.  L'amendement  adopté  amé- 
liorait la  loi  et  avait  réuni  une  grande  quantité  de 
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d^tés  unis  de  principes,  mais  jusque-là  divisés 
par  des  nuances  d'opinion. 

C'est  dans  ces  circonstances  que,  au  moment  où  la 
sortie  des  spectacles  des  boulevards  augmentait  la 
foule,  quelques  séditieux,  ameutant  le  peuple,  ont 
fttt  entendre  des  cris  coupables,  insulté  la  gaixle 
nationale,  la  gendarmerie  et  les  magistrats  de  sû- 
reté. Le  duc  de  Reggio,  commandant  la  garde  na- 
tionale, a  été  lui-même  légèrement  blessé. 

Tous  les  moyens  de  douceur  et  de  prudence 
épuisés,  les  sommations  de  se  retirer  trois  fois  ré- 
pétées, il  a  fallu  repousser  par  la  force  les  injures, 
les  violences,  les  coups  de  pierres  et  de  bâton.  Deux 
licounes  ont  été  tués,  cinq  ou  six  blessés,  et  Ton  a 
anrêté  trente  ou  quarante  personnes. 

On  a  remarqué  avec  satisfaction  que  les  étu- 
diants commençaient  à  figurer  moins  activement 
dans  les  rassemblements  séditieux,  et  que  la  jeu- 
nesse des  comptoirs  ne  les  remplaçait  qu'en  très- 
petit  nombre. 

Cette  jeunesse  égarée,  quelques  artisans  qui  ne 
savaient  pas  ce  dont  il  s'agissait,  quelques  factieux 
qui  le  savaient  trop  bien,  fonnaient  seuls  le  groupe 
de  vendredi  soir.  Ils  ont  favorisé  les  projets  de  ceux 
^i  s'efforcent  de  rendre  la  discussion  interminable 
^  qui  prennent  tous  les  moyens  d'aigrir  les  es- 
prits. 

Au  reste,  le  gouvernement  a  senti  que  son  devoir 
'^  commandait  impérieusement  de  prévenir  le  re- 
^■^vellement  de  ces  scènes  de  désordre.  Dans  la 
•oîïée  de  samedi  et  durant  la  journée  de  dimanctie. 
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ks  pncantiaos  les  plos  importantes  ont  été  prm 
La  tranquillité  des  citoyens,  protégée  parlafonr 
publique,  n'a  plus  été  troublée,  et  il  est  i  eroii^qoe 
faîentôc  la  Ibroe  ne  sera  plus  nécessaire  au  maintki 
deToidre,  et  que  les  factieux,  abandonoés  i aD> 
ts  et  isolés  au  milieu  d'une  population  fidâr, 
randamnés  au  silence  et  à  rinaction. 

Qoe  le  sang  si  malheureusement  versé  retooèe. 
ivcune  on  Ta  dit,  sur  les  coupables  provocateois  à 
œ^s  désordres*,  mais  que,  partout  comme  ici,  Tio- 
îorite  rorale,  sauvegarde  du  repos  public  et  k 
Kx&tes  nv^  libertés,  triomphe  des  agitateurs  et  dn 
Siircieux! 

ReiVTez,  monsieur  le  procureur  général,  TiasB- 
nuxv  de  ma  parfisdte  considérât  ion. 

m 

Le  pair  de  France,  sous-secrétaire  dTw 
au  département  de  la  Justice, 

Comte  PoRTAus. 

.  ri:  *:  .:^>  ir.î-f-.ïes  au  dehors,  séduits,  excités  par  c«*»- 
7*;^fs  rr /-2i:c«lle3Bec:  imprudentes,  se  portent  à  la  s«niitioD,j« 
.-'î.i.a::  .:■;  ^c.-jr-.  sur  la  iè:e  de  qui  derrait  petoml»er  le  satç  ^tT< 
yj-'  -  f  -t  .  I  .:*  Il  revclie  ou  par  le  glaive  de  la  loi?  *  P;-".-* 
rr*«'^-':f ' >. -fs  rar  M.  ie  Serre  dans  la  séance  du  27  mai  1?50.)- 
V,*y«  j»  r*uik.x>«r9.  l.  II,  p.  ilJL 
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adressée  par  le  comte  Portalis  aux 
procureurs  généraux  à  V occasion  des  troubles 
le  Paris. 

Paris,  le  13  juId  1890. 

Monsieur  le  procureur  général, 

La  loi  d'élections  a  été  votée  hier,  dans  la  Chambre 
députés,  par  \bh  voix  contre  95,  et,  parmi  les 
)osants,  se  trouvent  encore  beaucoup  d'excellents 
lyens,  trop  engagés  par  les  discussions  précé- 
ttes  pour  reculer,  mais  trop  sages  pour  n'être 
(  sur  leur  garde  à  l'avenir. 
M  mesures  prises  pour  protéger  la  tranquillité 
)lique  ont  produit  le  meilleur  effet.  Paris  n'a  plus 
troublé.  La  classe  ouvrière,  dans  ses  divertisse- 
dts  habituels  du  dimanche  et  du  lundi,  ne  s'est 
même  occupée  des  affaires  publiques. 
jCS  journaux  vous  feront  connaître  que  le  cours 
effets  publics  dément  journellement  les  asser- 
is  mensongères  des  factions. 
-iCS  nouvelles  des  provinces  sont  bonnes.  Dans 
Iques  villes,  et  notamment  à  Brest,  de  jeunes 
^nsidérés  ont  cherché  à  imiter  les  scènes  scanda- 
les de  Paris.  L'autorité  a  pris  des  mesures  pour 
contenir.  Après  quelques  cris  tumultueux,  aux- 
îls  la  population  n'a,  nulle  part,  mêlé  ses  accla- 
tions,  les  perturbateurs  se  sont  honteusement 
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redres.  C'est  ainsi  que  quelques  séditieux  d^Lùu > 
roraient,  par  un  abus  coupable,  s'il  pouvait  jamaU 
être  déshonoré,  ce  cri  de  F-tVe  la  Charte!  qm  n'est 
en  lui-même  qu^un  cri  de  reconnaissance  et  d'à- 
mooT  pour  les  bienfaits  du  Roi  législateur.  Maû 
putoat  la  masse  des  citoyens  veut  le  maintien  Jr 
Toidr^  :  partout  elle  a  la  confiance  que  les  proposi- 
tiaos  émanées  du  trône  auront  toujours  pour  obj«t 
la  coQsolidaticHi  de  nos   institutions  constitutioo- 
XKlIes  :  partout  elle  se  défie  de  ceux  qui,  sous  piv- 
wxte  de  leur  prêter  un  appui  et  d*y  ajouter  des 
deTt^oppements  populaires,  veulent  nous  eDcacer 
de  nooreau  dans  la  route  des  révolutions. 

l'ne  dxpêcbe  télégraphique  de  Rennes  annonct 
tpe  les  journées  d'hier  et  d'avant-'hier  ont  été  par- 
rx::c  Eieur  iraisquilles  ;  reffervesoence  des  trois  jour? 
pirvoîuents  parait  calmée  par  la  prudence  et  la  fer- 
ssecc  vfes  autiMÎtés  réunies,  sans  qu'il  soit  arriv«^ 

I^^vtfv^z.  monsieur  le  procureur  général,  l'oa^s''^- 
rAr,\   ,-;  iua  ooiisitK  ration  très-distincuée. 

l.c  jxiîr  de  Fi-ance,  sous-secrétaire  d  Era: 
au  J-pcirtement  de  la  Justice, 

Comte  PORTALFS. 
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Circulaire  adressée  par  le  comte  Portails  aux 
^  procureurs  généraux  à  V occasion  des  troubles 
de  Paris. 

Paris,  le  U  juin  ]f^. 

Monsieur  le  procureur  général, 

La  tranquillité  est  parfaitement  rétablie,  et  Ton 
peut  dire  que  Topinion  est  généralement  satisfaite. 
Eiies  nouvelles  des  départements  sont  bonnes.  Ce- 
|Widant  les  mesures  de  précaution  ne  se  ralentiront 
graduellement;  la  surveillance  constante  de 
itorité  est  l'un  de  ses  premiers  devoirs. 
La  Chambre  est  entrée  hier  paisiblement  dans  la 
discussion  générale  du  budget  de  18S0. 

Ce  sera  probablement  la  dernière  lettre  que  vous 
iMevrez  sur  ce  sujet. 

Recevez,  monsieur  le  procureur  général,  Tassu- 
rmnce  de  ma  considération  très-distinguée. 

Le  pair  de  France,  sous-secrétaire  d'État 
au  département  de  la  Justice, 

Comte  PoRTALis. 
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Instractitms  adressées  par  M.  de  Serre  anxpt 
curears  généraux  après  lu  session  des  ChoM 
bres^. 

Paris,  le  16  juiUet  18BD. 

Monsieur  le  procureur  général. 

Au  moment  où  se  termine  une  session  légisbtî 
dont  les  résultats  doirent  si  puissamment  infin 
sur  Ta  venir,  je  crois  devoir  vous  indiquer  la  lig 
de  conduite  que  tous  avez  à  tenir  pour  oooooorir 
tous  movens  à  ra£Fermissement  du  trône  et  <k 
Cltarte.  de  la  dvnastie  des  Bourbons  et  des  libtf 
pciM:i|ues. 

Le  gouvernement  du  Roi  a  fait  connaitre,  soi 
I/%  :r:i  v.r.o  vies  Chambres,  par  Torgane  des  min 
:rt>.  s*.m:  dans  les  actes  émanés  de  lui,  les  princi] 
o.::  I  ;\:::iueat  invariablement.  Le  but  vers  Ihj 
:vK:s  >e>  efforts  sont  dirigés  est  de  fonder  profi 
.;:::;:.:  '->  iasiitutions  que  nous  devons  aux  liaii 
'  :  .::  r;>  vî;;  Roi  et  de  faire  respecter  tous  les  in 
:\  :>  ri\v::nu<  jvir  la  Charte.  Le  moyen  le  phi>  : 
vv  ;:r  ;\::<:::vlrf  00  but  est  de  rallier  an  tmno  or 
:\;\  >  Tv^us  leurs  vorit;U}les  amis,  tous  ceux  qui  m 
siiKvreuHHii  attachés  à  la  famille  auguste  qui  m 

111.1^551. 
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pÊferoB^  à  kl  Charte  eonstitutionaelie,  aux  prin- 
d'iine  sage  et  vraie  liberté. 
Des  nuances  d^c^inion,  des  souvenirs  plus  ou 
pénibles,  ne  doivent  plus  diviser  des  hommes 
fttti  pour  s'estimer  et  pour  s'entendre.  Il  est  néces- 
saue  de  les  réunir  tous  pour  opposer  Tesprit  de  mo- 
déimtion  à  Tesprit  de  révolution,  pour  empêcher 
qae,  sous  les  apparences  du  zèle  pour  la  liberté  et 
aoas  le  prétexte  de  fausses  alarmes  pour  le  maintien 
de  DOS  lois,  on  ne  propage  Tesprit  de  désaffection, 
de  défiance,  d'innovation  et  de  révolte,  qui  prépare 
ks  voies  à  des  révolutions  nouvelles. 

n  importe  que  tous  les  magistrats  de  votre  res- 
se  pénètrent  de  Tesprit  du  gouvernement,  agis- 
dans  les  mêmes  intentions  et  prouvent  par  leur 
et  la  fermeté  de  leur  conduite,  comme  par 
la  poreté  de  leurs  principes,  qu'ils  sont  dignes  de 
leurs  importantes  fonctions.  Ils  sont  les  défenseurs- 
nés  de  la  monarchie,  et  Tinamovibilité  qui  les  a 
eoQsacrés  leur  rappelle  sans  cesse  qu'ils  doivent 
et  transmettre  relif^ieusement  à  leurs  suc- 
;,  avec  le  dépôt  de  nos  lois  et  de  nos  maximes, 
de  notre  droit  public,  ces  traditions  de  loyauté  et 
de  fidélité  qui,  dans  tous  les  temps,  ont  honoré  la 
ittgistrature  française. 

U  serait  possible  cependant  que,  durant  la  der- 
ïrière  crise  qui  vient  d'agiter  l'État,  quelques-uns 
d'entre  eux  se  fussent  laissés  aller  à  des  sugges- 
tions perfides.  S'il  en  était  ainsi,  il  serait  de  votre 
devoir  de  chercher  à  les  ramener  en  les  avertissant 
^en  les  éclairant  avec  une  prudente  circonspection. 
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Je  VOUS  invite  à  m'informer  de  ce  que  vous  croim 
utile  de  faire  à  ce  sujet.  Mais  si,  parmi  les  offideR 
révocables  du  ministère  public,  il  en  était  qui,  pb- 
cés  dans  une  fausse  direction,  auraient  professé dei 
opinions  ou  entretenu  des  liaisons  opposées  i  k» 
devoirs,  vous  chercheriez  par  des  avis  à  la  fois  lè- 
vères  et  paternels  à  ramener  ceux  qui  vous  puii- 
traient  susceptibles  de  l'être.  Si  d'autres  ne  poi- 
vaient,  sans  compromettre  leur  considératioD  m 
leur  caractère,  rompre  des  habitudes  trop  codbds 
dans  les  lieux  où  ils  sont  employés,  vous  aurkxt 
me  les  signaler  et  à  juger  s'ils  ne  pourraient  pu 
ailleurs  sor\-ir  plus  utilement  le  Roi.  Enfin,  si  quel- 
ques-uns s'étaient  oubliés  au  point  de  se  mettre  a 
hostilité  ouverte  contre  le  gouvernement,  parleon 
aotos  ou  par  leurs  discours  publics,  je  vous  invite  à 
nv  It^  faire  connaître,  pour  que  je  prenne  à  \m 
èc:\r\\  les  mesures  que  commanderait  le  bien  da 


:î  t  Tait  ntvessaîre  de  donner  un  utile  oxompl^ 

1  r.  y:v:^^noant  leur  révocation,  j'espén^  qiie  oetir 

;.:>:.  MVrrîu*  n'aura  lieu  de  s'exercer  que  sur  1« 

>.:    :s  ;,  TOUS  ofanls  les    moins   recommandai»!.:». 

,V   ^    .:>  ir.viîo  à  porior  la  plus  scnipulonse  aîîtr.- 

:         ...-:>    Il  s   inioniiatîons    que   vous  pn^ndivz  a 

V     >  :  :  :  i  :  iîans  les  nipixMts  que   vous  m'adiv>?^ 

'"  ■    ^  .  ::>  r.îo  nîoîîn^z  cependant  le  plus  tôt  p-h^siMe 

^*  :  •  ::-;   .:-  v\v:na:în^  quelle  a  i-té  la  conduite  p^^- 

t-o/.u'  ;  :  .  .i:::::K:e  publique  des  magistrats  s«^uini?a 

v^Mrt^  n:::ac  :::a::,v  durant  les  oirconstancs  crin«iue? 
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Ce  ne  sont  pas  seulement,  monsieur,  les  magîs- 
ats  des  Cours  et  des  tribunaux  ou  les  juges  de 
iix  et  leurs  suppléants  sur  lesquels  vous  êtes  aj)- 
)\é  à  exercer  une  utile  surveillance.  Les  corps 
diciaires  sont  entourés  d'un  grand  nombre  de 
rofessions  auxiliaires,  qui  participent,  en  quelque 
MPte,  avec  eux  au  sacerdoce  de  la  loi  ;  elles  ne  doi- 
mt  pas  demeurer  étrangères  A  votre  sollicitude. 
B  premier  rang,  il  faut  placer  les  membres  d'un 
•dre  auquel  le  ministère  de  la  parole  donne  une 
rande  influence  sur  l'opinion.  Autant  dans  sa 
ttble  indépendance  il  peut  rendre  de  services  au 
loi  et  à  la  France,  en  professant  hautement  ces 
rincipes  étemels  de  religion,  base  immuable  de 
ordre  social  et  moral,  en  donnant  courageusement 
exemple  du  dévouement  au  Roi  et  à  la  monarchie 
(gitime  et  constitutionnelle,  autant  l'abus  de  ses 
onctions  deviendrait  funeste  si  Tordre  tolérait  que 
[uelques-uns  de  ses  meml)res,  par  la  violence  des 
léclamations,  par  la  témérité  ou  même  le  scandale 
les  propositions,  compromissent  son  honneur  et  la 
NÛx  publique,  en  altérant  parmi  les  hommes  les 
dées  de  justice  et  le  sentiment  du  devoir.  Rappelez 
îeux  qui  s'égareraient  à  cet  esprit  de  sagesse  et  de 
Iberté  qui  n'exclut  ni  la  fermeté  ni  la  modération, 
mtrefois  l'orgueil  et  la  gloire  de  Tordre,  et  dont 
plusieurs  de  ses  membres  donnent  encore  aujour- 
f hui  l'honorable  exemple. 

Je  vous  engage  à  employer  tous  vos  soins  à  impri- 
iner  à  cet  ordre  une  bonne  direction  en  excitant  par 
iesencouragementset  des  égards  particuliers  Tému- 
VI.  10 
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lation  parmi  ses  membres.  Je  connaitrais  volûQtiier> 
les  noms  do  ceux  qui  se  disticgueraient  parkur 
dévouement  au  Koi  et  leur  sage  patriotisme. 

Les  avoués,  entourés  d'une  clieutt'ie  ou  d'une  dê- 
ricature  nombreuse»  les  notaires,  disséminés  dasi 
tous  les  cantons  et  exerçant  une  sorte  de  magistn- 
tui*e  de  confiance,  doivent  aussi  appeler  toute  vooi 
attention.  Il  importe  de  prévenir  parmi  eux  lepn^ 
§rés  de  fausses  doctrines  et  des  préjugés  révolutioD- 
naiivs  et  de  leur  donner  des  notions  saines  ei 
exactes  sur  la  situation  politique  du  royaume,  ai 
les  intentions  bienfaisantes  du  Itoi,  surlamaitk 
suivie  par  son  gouvernement.  Ils'peuveut  contribua 
oflieaoenient  à  repousser  les  faux  bruits  queréptti 
la  malveillance,  à  éclairer  les  citoyens  et  les  caifr 
pannes  sur  leurs  véritables  intérêts,  à  propapi 
raiiiour  du  Roi,  des  lois  et  de  la  patrie.  Il  est  aê< 
v\';s>;iiiv  que  vous  les  entreteniez  dans  de  bons  iOt 
liuu  iu>  s  ils  sVn  écartent,  et  que  vous  les  conu-niei 
jwrxouv  fermeté  s'ils  ne  revenaient  passi«ccn^ 
r^^L.:  au  Jovoir.  Les  huissiers  doivent  appeler  auâ>& 
\o:;\  >;uvoillauee;  on  un  mot,  vous  ne  devez riti 
Uv;-;/\^-r  vUuis  un  2>i  grand  intérêt. 

\    u>  :\:uK>ncorez  hautement  que,  désoimais,  au 

./  v\>  carrières  ne  sera  ouverte  qu'à  ceuxqu 

^\       ;\.  .::  aans  un  même  dévouement  la  mouardû 

\„;.\  I;i  liUTté  et  la  légitimité,  et  qu  elk 

:  :  i:iv\\x\iblemeut  fermées  aux  bomnM: 

:\  :i4^:vut    jKnnt  avec  le  parti  révolution 

-V   V    >  .!<  .ivaioui  eu  le  malheur  de  s'y  engager.  I 

'  apprenne  enfin  que  les  choix  du  gou- 


veraement  doivent  être  mérités  par  un  dévouement 
Macère  à  la  monarchie. 

VcMis  aurez  soin,  monsieui%  de  transmettre  à  vos 
•obordonnés  des  instructions  rédigées  dans  le  sens 
de  celles  que  je  vous  donne  :  vous  letur  ferez  con- 
mÊÊbre  ce  que  Sa  Majesté  attend  d'eux,  quel  fond  le 
£;oavemement  fait  sur  leur  fidélité,  et  ^combien 
leur  honneur  est  intéressé  à  ce  que  sa  confiance  ne 
•Dit  point  trompée. 

Ce  n'est  pas  assez  d'être  irréprochable  dans  ses 
cipînions,  si  on  ne  les  manifeste  avec  une  noble  as- 
surance. II.  faut  de  plus  que  les  saines  doctrines 
soient  seules  autorisées  à  se  produire,  et  que  l'au- 
torité des  magistrats  réprouve  celles  qui  tendraient 
A  dépraver  la  conscience  publique.  Vous  veillerez 
au  maintien  exact  et  sévère  des  principes  et  des 
convenances  dans  les  audiences,  dans  les  réquisi- 
toires>  dans  les  allocutions  publiques  de  tout  genre. 
Vous  ne  devez  rien  souflTrir  qui  porte  atteinte  aii 
fwpect  dû  à  la  maj,esté  royale,  à  l'c^issance  à  là 
Chute,  à  la  soumission  aux  lois,  à  l'autorité  con- 
stitutionnelle des  Chambres  et  du  gouvernement,  à 
la  rdigion,  et  à  la  morale  et  à  la  décence  publiques, 
n^agit  si  puissamment  sur  l'opinion  que  ces 
d''apparat  ou  des  discussions  solennelles. 
font  partie  de  nos  mœurs  publiques  et  nous 
it  de  nos  voisins.  Il  fiiut  qu'on  y  retrouve 
rit  éminemment  français,  ces  sentiments  no- 
0t  généreux  de  fidélité  envers  le  prince  et  d'at- 
«ox  libertés  publiques  dont  la  propaga- 
yeirtMole  farantir  la  durée  de  nos  institutions. 
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Vous  voudrez  bien,  monsieur,  m*accuser  récep- 
tion de  cette  lettre,  et  répondre  ensuite  successive- 
ment aux  diverses  instructions  qu'elle  contient. 

Recevez,  monsieur  le  procureur  général,  l'asso- 
rance  de  ma  considération  très-distinguée. 

Le  garde  des  Sceaux,  ministre  secrétaire  d'État 
de  la  Justice, 

H.  DR  Serre. 


N«  XXIV 

Nouvelles  instruetions  aclrcsscei^ 
par  M.  de  Serre  aihv procureurs  gcnrrmuw 

Paris,  le  9  septenil»re  !S3C». 

Monsieur  le  procureur  général, 

Je  vous  ai  fait  connaître,  par  ma  cîrculaiiv  lî  : 
](}  juillet  dernier,  la  ligne  de  conduite  que  vou^tlt- 
vez  tenir  constamment.  Les  instructions  qurll' 
contient  doivent  vous  être  toujours  pnsi*nte>.  «i 
leur  ])ut  essentiel  est  de  remettre  sous  vos  vt;i\. 
crunc  manière  générale,  vos  principales  ol>lii;ati.'L- 
comme  magistrat  et  comme  fidèle  servîttnu' ilulî'»i 

Dans  tous  les  temps,  rien  de  ce  qui  inicrcs?**  i* 
hicn  du  service  de  Sa  Majesté,  la  tranquilliic  pu- 
l>li((ue  et  le  maintien  du  bon  ordre,  ne  sauniii  ti«'- 
iin.Mirer  et  ranimer  aux  importantes  fonctions  f|ui 
\ ous  sont  confiées.  Votre  surveillance  doit  emi»ra.'- 
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ler  toute  l'étendue  de  votre  ressort,  vous  devez  eu 
*^nnaitre  la  situation  politique  et  morale;  car  de 
«tte  connaissance  dépend  Tefficacité  des  mesures 
|ue  vous  êtes  appelé  à  prendre  pour  la  recherche  et 
M  poursuite  des  délits  et  des  crimes. 

Mais  il  est  des  devoirs  spéciaux  qui  vous  sont 
imposés  par  les  circonstances  ;  elles  demandent,  de 
rotre  part,  nue  nouvelle  activité  ;  il  importe  que  le 
gouvernement  du  Roi  soit  exactement  informé  des 
Faits  et  des  symptômes  politiques  qui  pourront 
éclairer  sa  marche.  Il  est  utile  qu'il  le  soit  par  des 
magistrats  dévoués  par  leurs  fonctions  à  la  re- 
cherche (le  la  vérité,  et  dont  le  caractère  garantit 
suffisamment  qu'ils  se  livrent  à  cette  recherche 
avec  calme  et  impartialité.  Il  faut  encore  que  les 
peuples  soient  mis  à  portée  d'apprécier  les  avan- 
tages de  leur  situation  actuelle;  qu'ils  sachent  com- 
bien de  motifs  puissants  doivent  leur  inspirer  l'a- 
mour et  la  fidélité  pour  le  Roi,  l'attachement  aux  . 
institutions  ({u'il  nous  a  données,  la  haine  des  ré- 
volutions et  l'obéissance  aux  lois  qui  assurent  la 
prospérité  de  notre  patrie. 

La  hiéiTirchie  établie  dans  le  ministère  public 
près  les  tribunaux  vous  rend,  pour  ainsi  dire,  pré- 
sent sur  tous  les  points  de  votre  ressort,  et  les  po- 
sitions diverses  de  vos  nombreux  officiers  de  police 
|udiciaire  vous  mettent  en  communication  avec 
toutes  les  classes  de  la  société  ;  vous  avez  à  la  fois 
la  double  facilité  d'être  informé  légalement  et  na- 
turellement de  ce  qui  se  passe  par  vos  subordon- 
nés, et  de  répandre,  par  leur  organe,  les  notions 
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Utiles,  les  doctrines  salutaires,  les  sentiments  ar- 
uéreux  et  véritablement  patriaki<iiies. 

Vous  devez  prescrire  à  vos  substituts  de  ne  ir» 
glifi^er  aucun  des  moyens  d^infcurmations  que  la  kâ 
leur  accorde,  et  de  vous  rendre  compte  périodkpe- 
ment  de  ce  qui  se  passe  autour  d'eux.  Iiapprochr<. 
comme  ils  le  sont,  de  vos  concitoyens,  avertis  lif 
tout  ce  qui  peut  porter  atteinte  à  Tordre  puUk. 
chargés  officiellement  de  recevoir  toutes  les  jbk- 
tes,  ils  sont  plus  à  portée  que  personne  de  ooi- 
iiaitre  la  disposition  des  écrits,  les  menées  de  h 
malveillance*  et  d'observer  avec  justesse  les  daott- 
reux  succès  «pi'elle  obtiendrait  :   ses  prindpiix 
efforts  ont  pour  objet  de  faire  tourner  contre  la  so- 
ciété ces  sentiments  généreux,  naturels  à  la  jcs- 
liesse  des  Ecoles,  en  faisant  défcénérer  en  fièvre 
ivvolutionnaire  son  noble  enthousiasme  pour  la  U- 
i)t»rté.  de  corrompre  la  fidélité  des  troupes,  en  bir 
.  <ant  briller  à  leurs  yeux  Tappàt  perfide  «l'un  aTiii- 
ooinent  i*apido  et  incompatible   avec  la  sùrete  ik 
.  Kiat  et  la  tranquillité  de  TEurope:   de  iionerle 
TronMo  iv\niii  les  habitants  simples  et  ci-édulesck^ 
oaiiipaf  nés.  en   rt-pandant  parmi    eux   de    fau^jr? 
ilaniu^  sur  la  tlurée  d'un  ordre  de  choses  «juî  ?a- 
::unit  l'alTi-anehissement  de  leurs  |>ersonnes  k  je 
.t  urs  pniprièiês.  Votre  sollicitude  et  celle  de  vcb 
substituts  doivent  donc  s'appliquer  surtout  à  o»- 
iiaiiiY  et  à  de  jouer  les  machinations  ipie  It-s  fac- 
tieux Ut- cessent  d'employer  auprès  de  la  jeunesse  J^ 
Kooles.  dt»s  militaires  de  toutes  armes  et  des  peupte 
tles  eaui|ia^nes. 
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Vous  inviterez  aussi  vos  substituts  à  combattre, 
par  la  propagation  de  faits  certains  et  irrécusables, 
les  insinuations  mensongères  et  calomnieuses  de  la 
malveillance.  Ils  doivent  s'attacher  à  faire  connaître 
à  tous  qne,  dans  aucun  temps,  les  propriétés  de 
toat  genre  n*ont  été  plus  assurées,  les  personnes 
n'ont  joui  d'une  sécurité  plus  entière,  la  liberté 
pablique  n'a  été  plus  grande,  celle  des  opinions 
plus  complète,  celle  des  cultes  plus  réelle  ;  qu'à  au- 
cune époque  une  égalité  plus  pratique  n'a  régné 
dans  aucun  pays  ;  qu'un  Français,  quel  qu'il  soit, 
arrive  à  tous  les  emplois,  et  que  la  puissance  de  la 
bi  protège  l'avancement  du  soldat  dans  l'armée  et 
garantit  la  récompense  de  ses  services  ;  que  les  lois 
d'exception  elles-mêmes,  votées  dans  l'intérêt  pu- 
Hîc  et  pour  la  défense  de  la  société  tout  entière, 
d*ont  été  employées  que  dans  ce  même  intérêt,  avec 
one  juste  et  salutaire  circonspection,  et  n'ont  privé 
qne  momentanément  de  la  liberté  un  très-petit 
Dombre  de  citoyens,  presque  tous  assez  inculpés 
pour  devoir  être  appelés  devant  les  tribunaux;  que 
tïurope  entière  envie  la  prospérité  intérieure  de  la 
France,  l'état  florissant  de  son  crédit  qui  a  crû,  pour 
iinsi  dire,  avec  sa  dette,  la  perfection  de  son  indus- 
rie,  si  bien  prouvée  par  les  merveilles  de  la  dernière 
Sjsposition^  les  progrès  de  son  agriculture,  sen- 

*  «A  peina  insiaU^  dans  son  nouvean  dëpariement,  M.  Decazet 
kl  rigaer  an  Roi  une  ordonnance  [19  janvier  1819]  portant  qu'à 
\m  époques  d^termin^esi  et  qui  reviendraient  au  moins  une  fois 
•ni  les  quatre  ans,  il  y  aurait  à  Paris  une  Exposition  des  pro- 
laits  de  l'industrie  française ,  que  la  première  s'oarrirait  au 
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sîblt^s  sur  tous  les  points  de  son  territoire,  enfin  k 
dêveIi>ppefneQt  Je  cet  esprit  d'association  qui.  dr 
routes  parts,  réunît  le  propriétaire  et  le  capitaliste. 
p<:»ur  se  garantir  n^cîproquement  ou  pour  accroitnr. 
par  un  effort  commun,  ces  biens  dont  ils  sont  « 
p«)Ss*-ssîon.  Je  ne  puis  qu'indiquer  rapidement  es 
p«3Îiit-  ;  It'S  faits  qui  doivent  vous  aider  à  les  dé- 
velopper sont  autour  de  vous;  ils  parlent  dVui- 
m»  nies:  il  ne  faut  que  les  rappeler  à  rattenuun.  « 
L--  »lt-e!amauons  des  malveillants  tombcn^ni  dVlles- 
mt'mes. 

..'••  V.  ï!s  invite  à  m'adresser,  tous  les  di.\  ou  douzf 
j  >  ::-.  un  r:q.|»rt  qui  soit  comme  le  re levr  de iviu 
i;:«.'  v.:.îL<  n.vevivz  de  vos  substituts,  et  auinulvcsb 
j  il.  îî"  z  vos  «^bsenations  personnelles;  vous  Dt 
il,\r/.  [as  oraIn»Ire  de  tatîuuer  mon  atti-niîon  par 
*iv?  vl*::aiU  en  appaivuce  minutieux  ou  par  rt-ieiiduir 
li  •>  n  r'r.-xîoiis  i[u"ils  |>ourront  vous  supiit-i'er.  Tout 
cr  t[':[  -•  rij'porteâ  la  situation  politîqii'-  de  IKtat 
i;  ■'.:  \  ['  :•  \^j:r*'  vi^iI:iLn.-o  t.t  la  nii»/ii::»-.  t  1/  îiTiMiii 
:.  ;•  :*  ::'  î.."r:Tr.-  uxdir  votro  aTi».*iition:  il  v.i:i-;i*- 
-*•  -  ■  :  ..'.  ;  .*.:s  i.'i»!e  d».->  tàclu.s.  i-cll»/  d  oj»j"»r:»r»:- 
1  -   ---;  '-    *  ':'::."••;'■-  ivii;»-..K-s  aux  maux  ijmî  îi:iv::"i- 

*!'  *^    '~     «•     ■*•■»      •     '■"•        -c   •"";■'"■.       '■*»       «st     «■"  ■    ■  ■  »*     •  ■  -  ^v-    .•.■»•"  •  ' 

•     "-     •.>.!*.*.'     .       .^.    K  \     '*'»    .••*        11.»     ■';.     .>. 

•  •  • 

n-.-îï  ■.■:  î  -:  -  :a:  nq;:  •-   e:  «nie  •i--»:^r ••rai •:•!»:  >;••<  M•^^-  i  .r:  * .'  -r- 

*  •  -  •      .      . 

Via-'.a.:..>.  i.  Vil,  j.^ss; 
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lent  la  patrie  et  dont  les  dangereux  progrès  mena- 
ceraient à  la  fois  le  trône  légitime  et  nos  institu- 
tions constitutionnelles.  Pour  la  remplir  dignement, 
vous  devez  vous  entendre  avec  tous  les  ordres  de 
fonctionnaires  publics  que  la  confiance  du  Roi  ap- 
pelle à  y  concourir.  Un  concert  parfait  doit  régner 
entre  vous,  puisi{ue  vous  ne  devez  vous  proposer 
qu'un  seul  et  même  but.  Je  vous  invite  en  particu- 
lier à  seconder  de  tous  vos  moyens  MM.  les  pré- 
fets dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  comme  vous 
trouverez  en  eux ,   sans  doute,  une  utile  coopéra- 
tion toutes  les  fois  que  vous  en  aurez  besoin. 

Vous  voudrez  bien  me  faire  connaître  si  cette  in- 
telligence si  désirable  règne  entre  tous  les  fonc- 
tionnaires de  votre  ressort,  et  quel  est  le  résultat  de 
vos  efforts  pour  la  rétablir,  dans  le  cas  contraire  ;  si 
le  bon  exemple  que  donnent  les  divers  agents  du 
gouvernement  produit  des  efl'ets  salutaires,  et  si 
le  soin  ({u'ils  prennent  de  faire  connaître  les  véri- 
tables principes  du  gouvernement  et  de  faire  ap- 
précier les  intentions  paternelles  du  lîoi  et  les 
sentiments  éminemment  français  de  son  auguste 
famille  est  couronné  d'un  heureux  succès. 

A  l'approche  des  élections,  bien  des  manœuvres* 
seront  employées  ;  il  sera  utile  de  pouvoir  d(»jouêr 
celles  qui  seraient  dirigées  par  un  esprit  de  subver- 
sion et  d'hostilité.  Vous  ne  devez  pas  négliger  dans 
Tos  rapports  ce  (jui  viendra  à  votre  connaissance 
sur  ce  sujet. 

Un  autre  objet  mérite  une  attention  spéciale.  Le 
gouvernement  est  averti  que  des  sociétés  secrètes 


à  iTstmndre  ou  à  gêner  la  liberté  lés 
oitayms  doireat  jouir,  autant  il  est 
«r^mpèrb^r  qu'il  ne  se  forme,  dans  Va 
zfxwsf^  associations  diriicées  contre 
:-.v>f  loi-iet  de  nos  institutions. 

R«wei,  monsieur  le  procureur  tu 
rsiHTe  cle  ma  CMisidération  distinguée 
!.e  ^nledes  Scpaux,  ministre  sec 
lie  la  Justice. 

H.  DE  Sei 
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Ordonnance  du  Roi  relative  à  une  promotion  de 
commandeurs  et  de  chevaliers-commandeurs 
de  V ordre  du  Saint-Esprit  * . 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de 
Navarre, 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,  salut. 

Lorsque  la  divine  Providence,  par  une  faveur  si- 
gnalée, comblant  nos  vorax  les  plus  ardents,  et  ac- 
cordant à  Tamour  de  nos  peuples  une  preuve  si 
éclatante  de  sa  protection,,  permet  que  nous  espé- 
rions de  voir  renaître  pour  le  bonheur  de  la  France 
nos  plus  glorieux  ancêtres  en  la  personne  de  notre 
bien-aimé  petit-neveu  le  duc  de  Bordeaux  ;  voulant 
qu'un  événement  si  cher  à  notre  cœur,  et  qui  doit 
exercer  une  si  heureuse  influence  sur  l'avenir  des 
E^rançais,  soit  célébré  par  une  distribution  solen- 
nelle de  grâces,  et  désirant  récompenser  à  cette  oc- 
c^asion  les  services  rendus  à  TËtat  et  à  nous,  nous 
^vons  résolu  de  ne  pas  différer  plus  longtemps  une 
promotion  solennelle  de  nos  ordres. 

A  ces  causes. 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  1^'.  Sont  nommés  commandeurs  de  notre 

'  Voyex  t.  IV,  p.  113,  lU,  119  et  Iftl. 


nos  onlres,  pour  en  porter  les  décor 

nvepiion  : 
NoiPf  ciiu^D  K'  prince  de  Talleyra 
N^Mre  L-ousiu  le  duc  ilc  Luxeiiibowr 
Nv'^rt  i-ousiu  le  Juc  de  Oi-amont, 
N.Mre  couïin  le  diicd'Aumont. 
Nx^rt  oouf  îu  le  Juc  Je  Laval->font 
Nv-irf  oousiu  le  duc  de  Duras. 
N.'tïv  vV'jbjd  le  duc  de  Monchy, 
N  :  -r;-  »T.xi>ia  le  duc  de  l^vis, 
N,-.7^  vVosÎD  le  duedeSèrent. 
N.-.:r-.  AXïsin  le  due  de  l'alberç. 
N.cr:-  o-.v,:sin  K-  niaryvhal  duc  tle  C 
N-:r^-  .xy:^u  >  maréchal  duc  de  B 
N  .-.:.-v  OvV.:>iii  le  uiarvcbal  duc  de  Ti 
N  .-^.^  »-^.>c:>:::  le  ii»nx*bal  duc  de  R 
-.■•i:?;'::  le  man-chal  duc  de  lï 
vosi;:  :o  ïuazvchal  duc  d'Al 
\  . .  -,   .  ...ijc::  le  due  »le  la  Chàtiv. 
N.-.;.-.  -w-iï^u  le  J-uc  d'ATarav, 
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Les  sieurs  : 

Marquis  Victor  de  Latour-Maubourg, 

Marquis  de  Vaubecourt, 

Marquis  Dessolle, 

Marquis  de  Rivière, 

Marquis  de  Caraman, 

Comte  de  Blacas, 

Laine, 

De  Serre, 

Baron  Pasquîer, 

Comte  François  d'Escars. 

Donné  à  Paris,  le  trentième  jour  du  mois  de  sep- 
mbre  de  l'an  de  grâce  18â0,  et  de  notre  règne  le 
ÎDgt-sixième. 

Signé  LOUIS. 


Et  plus  bas  : 


HiCHELIFU. 
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rdonnance  du  Roi  sur  le  mode  de  roulement 
des  moffistrais  dans  les  Cours  et  tribunaux. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi   de  France  et 
Navarre  ; 

Vu  l'article  15  du  règlement  du  0  juillet  1810,  Tar- 
lie  50  du  règlement  du  30  mars  1808,  les  règle- 
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ments  adoptés  par  nos  Cours  royales  sur  le  mode 
de  roulement,  et  leurs  dbee^nrdÀioïis  sur  le  projet  de 
règlement  qui  leur  a  été  eonmmnîqué. 

Sur  le  rapport  de  notre  garde  des  Sceaux,  mi- 
nistre secrétaire  d'État  au  département  de  la  Justice, 

Notre  Conseil  d'État  entendu, 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  oe  qui  suit  : 

TITRE  P^ 

DES  COURS  ROYALES. 

Art.  V\  Dans  la  dernière  quinzaine  qui  précède 
les  vacances,  une  commission  composée  du  pre* 
mier  président,  des  présidents  de  chambre,  et  dn 
plus  ancien  des  conseillers  de  chaque  chambre. 
d'après  l'ordre  du  tableau,  fixera  le  roulement  de> 
conseillers  dans  les  chambres  dont  la  Cour  est 
composée.  Notre  procureur  général  sera  apjxK' h 
la  commission  pour  être  entendu  en  ses  obsena- 
tions. 

Art.  2.  A  la  mémo  époque,  les  présidents  se  par- 
tageront entre  eux  le  service  civil  et  le  service cii- 
minel  de  l'année  suivante. 

Art.  3.  Aucun  président  ou  conseiller  ne  pourm 
être  forcé  de  rester  plus  d'un  an  dans  chacune  de> 
chambres  criminelles,  et  plus  de  deux  ans  daus 
chacune  des  chambres  civiles. 

Art.  /*.  La  répartition  des  conseillers  sera  combi- 
née de  manière  que  les  chambres  criminelles  soient 
toujours  composées,  au  moins  pour  la  moitié,  de 


ANNJËB  18S0.  955 

*'  totmeillers  qui  ont  déjà  fait  le  service   dans  la 

'  chambre. 

Art.  5.  La  chambre  des  vacations  sera  toujours 

>  lenua  par  le  président  et  les  cooseiUers  composant 

^  la  chambre  des  appels  de  police  correctionnelle,  et, 
0B  CM  d'absence  ou  d'mnpéchement,  par  les  moins 

I  aacittis  conseillers  de  la  chambre  des  mises  en  ac- 
cusation, d'après  Tordre  du  tableau. 

Art.  G.  Le  tableau  de  la  répartition  des  conseil- 
lers, arrêté  par  la  commission  créée  par  l'article  V 
sent  soumis,  chaque  année,  à  l'approbation  des 
ciMunbres  assemblées.  Si  la  commissi(m  et  l'assem- 

I   blée  des  chambres  ne  peuvent  s'accorder,   notro 

i    garde  des  Sceaux  prononcera. 

ï  TITRE  IL 

DES  TRIBUNAUX   DE  PREMIÈRE   INSTANCE  COMPOSÉS 
DB  PLUS  DE  DEUX   CHAMBRES. 

Art.  7.  Dans  les  tribunaux  de  première  instance 
composés  de  plus  de  deux  chambres,  et  à  l'époque 
fixée  par  l'article  I"  du  titre  P^  une  conunission, 
composée  du  président,  des  vice-présidents  et  du 
doyen,  fixera  le  roulement  des  ju^  dans  chacune 
des  chambres  dont  se  compose  le  tribunal  ;  notre 
procureur  sera  appelé  à  la  conunission  pour  être 
entendu  en  ses  observations. 

Art.  8.  A  la  même  époque,  les  vice-présidents  se 
partageront  entre  eux  le  service  civil  et  correc- 
tionnel de  l'année  suivante. 
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Art.  9.  Le  service  de  vax^tion  sera  toujours  fo// 
par  la  troisième  chambre. 

Art.  10.  Le  tableau  de  la  répartition  des  juges, 
arrêté  par  la  commission  créée  par  Tarticle  7,  sera 
soumis,  chaque  année,  à  Tapprobation  des  cham- 
bres assemblées.  Si  la  commission  et  rassemblée  \ 
des  chambres  ne  peuvent  s'accorder,  notre  ganle 
des  Sceaux  prononcera. 

DISPOSITION    GÉNÉRALE. 

Art.  11.  Les  répartitions  prescrites  par  le  pré- 
sent règlement  seront  exécutées  pour  la  pi-ochaine 
année  judiciaire,  immédiatement  après  la  rentrée 
des  Cours  et  tribunaux. 

Notre  garde  des  Sceaux,  ministre  secrétaire 
d'État  au  département  de  la  Justice,  est  chargé  de 
l'exécution  de  la  présente  ordonnance,  qui  sera  in- 
sérée au  Bulletin  des  lois. 

Donné  en  notre  château  des  Tuileries  li*  II  (^'^ 
iohve  de  Tan  de  m'àce  1820  et  de  notre  rvizm'  ''* 
vingt-sixième. 

Signe  LOriS. 

Par  le  Hoi  : 

Le  garde  dos  Sceaux,  ministre  secivtaire  d'W '^ 
au  dt'partement  de  la  Justice, 

Signe  IL  dk  Serre. 


h        _ 
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N^  XXVII 

Circulaire  adressée  par  M.  de  Serre  aux  pro- 
cureurs généraux  relativement  aux  instruc- 
tions données  le  9  septembre. 

Paris,  le  19  octobre  1890. 

Monsieur  le  procureur  général, 

J  ai  reçu  le  premier  rapport  que  vous  m'avez 
adressé  en  exécution  de  ma  circulaire  du  9  sep- 
tembre. Vous  avez  parfaitement  saisi  le  sens  des 
instructions  qu'elle  renferme.  Je  n'attendais  pas 
0X)ins  de  votre  bon  esprit  et  du  zèle  que  vous  dé- 
ployez dans  Texercice  de  vos  fonctions. 

Chaque  jour  me  démontre  davantage  l'utilité  de 
cette  correspondance  politique.  Vous  pouvez  vous 
exprimer  avec  pleine  confiance  et  me  faire  con- 
naître, sans  réserve,  toute  la  vérité,  toute  votre 
i^inion.  Vous  n'avez  d  redouter  aucune  indiscré- 
tion sur  le  contenu  de  vos  lettres  ;  adressez-  les  soit 
à  moi, /;our  moi  seul,  soit  à  M.  le  sous-secrétaîre 
d'État,  pour  lui  seul. 

Recevez,  monsieur  le  procureur  général,  l'assu- 
ï^ce  de  ma  considération  distinguée. 

Le  garde  des  Sceaux,  ministre  secrétaire  d'Ktat 
de  la  Justice, 

H.  DE  Serri:. 
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N^  XXVIII 


Discours  prononcé  par  le  roi  Louis  XVIII  k 
19  décembre  1820  en  ouvrant  la  session  ih 
Chambres^. 


Messieurs, 

Parvenus  au  terme  d'une  année,  marquée  da- 
bord  par  les  plus  douloureux  événements,  mais  si 
féconde  depuis  en  consolations  et  en  espéi-ances, 
nous  devons,  avant  tout,  rendre  grâce  à  la  divine 
Providence  de  ses  nouveaux  bienfaits. 

Le  deuil  était  dans  ma  maison  ;  un  fils  a  été  ac- 
cordé à  mes  ardentes  prières  :  la  France,  apns 
avoir  mêlé  ses  larmes  aux  miennes,  a  partage  n]i\ 
joie  et  ma  reconnaissance  avec  des  transports  qu»* 
l'ai  vivement  ressentis. 

Le  Tout-Puissant  n'a  pas  encore  borné  là  >a  i)r<>- 
tection  :  nous  lui  devons  la  continuation  de  la  paix. 
cette  source  de  toutes  les  prospérités.  Le  tom|i> 
n'a  fait  que  resserrer  Talliance  dont  la  Fraiioi*  fait 
])artie.  Cette  alliance,  en  même  temj)s  c|uoll<' 
t'*carte  les  causes  de  guerre,  doit  rassurer  coiitiv  lt'> 
dangers  auxquels  Tordre  social  ou  l'équilibre  poli- 
tique pourraient  encore  être  exposés. 

*  Voyez  t.  IV,  p.  157-16^. 
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Ces  dangers  s'cloignent  chaque  jour  de  nous; 
toutefois,  Je  ne  tairai  pas,  dans  cette  communica- 
tion solennelle  avec  mon  peuple,  les  faits  graves 
qui,  dui'ant  le  cours  de  Tannée,  ont  affligé  mon 
oœur.  Heureux  cependant  de  pouvoir  dire  que,  si 
rËtat  et  ma  famille  ont  été  menacés  par  un  com- 
plot ti'op  voisin  des  désordres  qui  Tavaient  pre- 
cédé,  il  a  été  manifeste  que  la  nation  française, 
fidèle  à  son  Roi,  s'indigne  à  la  seule  pensée  de  se 
voir  arracher  à  son  sceptre  paternel,  et  de  devenir 
le  jouet  d'un  reste  d'esprit  perturbateur  qu  elle  a 
hautement  détesté  ! 

Aussi  cet  esprit  n'a-t-il  point  arrêté  le  mouve- 
ment qui  reporte  la  France  aux  joui*s  de  sa  prospé- 
rité. A  l'intérieur,  des  succès  toujours  croissants 
ont  couronné  les  efforts  de  cette  activité  laborieuse 
qui  s^applique  également  à  Tagriculturo,  aux  arts 
et  à  l'industrie. 

L'amélioration  des  revenus  de  l'Etat,  les  écono- 
mies que  j'ai  prescrites,  et  la  solidité  éprouvée  du 
crédit,  permettent  de  vous  proposer,  dans  cette 
cession  même,  une  nouvelle  diminution  des  impots 
que  supportent  directement  les  contribuables.  Cet 
«ilégement  sera  d'autant  plus  efficace  qu'il  pro- 
duira une  répartition  plus  égale  des  charges  pu- 
Uiques. 

De  tels  succès  me  rendent  plus  chers  les  devoirs 
que  la  royauté  m'impose. 

Perfectionner  le  mouvement  des  grands  corps 
politiques  créés  par  la  Charte,  mettre  les  diffé- 
rentes parties  de  l'administration  en  harmonie  avec 
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cette  loi  fondamentale,  inspirer  une  oonfiaooe  gé- 
nérale dans  la  stabilité  du  trône  et  dans  Tinflen* 
bilité  des  lois  qui  protègent  les  intérêts  de  tous  :  tel 
est  le  but  de  mes  eflfbrts.  Pour  Tatteindre,  deux 
conditions  sont  nécessaires  :  le  temps  et  le  repoB. 
Nous  ne  devons  pas  demander  à  des  institutkns 
naissantes  ce  qu^on  ne  peut  attendre  que  de  leur  en- 
tier développement  et  des  morars  qu'elles  sont  des- 
tinées à  former.  Jusque-là  sachons  reconnaître  qœ, 
dans  les  affidres  publiques,  la  patience  et  la  modé- 
ration sont  aussi  des  puissances,  et  celles  de  toutes 
qui  trompent  le  moins.  Ne  perdons  pas  de  vue 
qu41  serait  impossible  au  gouvernement  de  main- 
tenir Tordre,  cette  première  garantie  de  la  liberté, 
s'il  n'était  armé  d'une  force  proportionnée  aux  dif- 
ficultés au  milieu  desquelles  il  se  trouve  placé. 

■Tout  annonce  que  les  modifications  apportées  i 
notre  système  électoral  produiront  les  avantages 
que  je  m'en  étais  promis.  Ce  qui  accroît  la  force  et 
rindépendance  des  Chambres  ajoute  à  rautorité  et 
à  la  dignité  de  ma  couronne. 

Cette  session  achèvera,  je  l'espère,  romTafic 
heureusement  commencé  par  la  session  dernière. 
En  affermissant  les  rapports  nécessaires  entre  le 
monarque  et  les  Chambres,  nous  parviendrons  « 
fonder  le  système  de  gouvernement  qu'exigerais 
dains  tous  les  temps  une  aussi  vaste  monarchie* 
que  commande  plus  impérieusement  encore  l'état 
actuel  de  la  France  et  de  l'Europe. 

C'est  pour  accomplir  ces  desseins  que  je  désira 
voir  se  prolonger  les  jours  qui  peuvent  m'étre  en- 
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•éservés;  c'est  aussi  pour  les  accomplir  que 
devons    compter,    vous,   messieurs,   sur  ma 
et  inviolable  volonté,  et  moi,  sur  votre  loyal 
istant  appui. 


■*.T-  '■■ 


j 

r 
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dreakûre  de  M.  de*Serreaùx 
généraux  rdativement  à  ia 


/»*'#' 


MoQsiear  le  pnMnreor  e&Dèral^ 

Pmdantles  graves  moôÊUtMDiomdm  T 
nière,  j^avais  appelé  voifare  attentiao  sor  ia 
politi^pie  de  votre  ressort  et  sur  las 
coiqpables  que  FeiBfirît  pet*  tarbateur  araAtipInit 
tons  les  points  du  royaume. 

Votre  \'igilance  ne  laissa  échapper  ancnne  pra- 
tique suspecte,  aucune  manœuvre  criminelle  ;  votre 
exactitude  à  me  rendre  compte  des  résultats  de  toi 
soins  et  de  vos  recherches  mit  le  gouvernement  du 
Roi  à  portée  de  déjouer  les  menées  des  ennemis  da 
troce  et  de  nos  institutions.  Le  succès  le  plus  en* 
tier  a  couronné  les  efiForts  du  zèle  ;  Tesprit  public 
s'est  partout  amélioré  ;  partout  les  bons  citoyais 
se  sont  empressés  de  se  rendre  aux  élections,  et, 
renonçant  à  leurs  divisions  précédentes,  ils  se  sort 
réunis  dans  un  commun  intérêt.  I>es  choix  fran- 
chement royalistes  ont  manifesté  les  véritables  sen- 
timents de   la  gi-ande  majorité  des  électeors  et 
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Mmblaient  promettre  à  la  France  le  i^pos  et  la 
stabilité. 

Cependant  les  événements  dont  plusieurs  États 
iToisins  sont  devenus  le  théâtre  ont  fourni  de  nou- 
velles aimes  à  la  malveillance.  Depuis  le  commen- 
œment  de  la  session,  elle  paraît  avoir  adopté  un 
système  de  provocation  qui  tend  à  irriter  les  es- 
prits et^  à  envenimer  les  mécontentements  et  les 
souvenirs.  Il  ne  faut  donc  pas  s*étonner  si  quelques 
symptômes  d'agitation  locale  se  sont  manifestés  sur 
divers  points.  Il  est  même  possible  que  Ton  voie  se 
renouveler  en  d'autres  lieux  les  tentatives  crimi- 
nelles de  sédition  qui  ont  été  récemment  et  si  heu- 
reusement réprimées  à  Grenoble  par  la  loyale  fidé- 
lité des  troupes  et  le  concours  simultané  de  tous 
les  fonctionnaires  publics.  Sans  doute  ces  efibrls  se- 
ront impuissants;  mais  il  importe,  s'il  est  possible, 
d'en  prt»venir  les  effets,  d'empêcher  que  la  tran- 
quillité ne  soit  troublée  et  que  des  sollicitations 
perfides  ne  compromettent  la  fidélité  des  sujets  du 
Roi  ;  je  vous  invite  à  tourner  vers  ce  sujet  impor- 
tant toute  votre  attention.  Je  vous  engage,  pour -y 
|>arvenir,  à  reprendre,  avec  vos  substituts  et  tous 
vos  subordonnés,  ces  relations  de  tous  les  instants 
que  vous  aviez  établies,  l'été  dernier,  avec  tant  de 
succès,  et  à  me  transmettre,  tous  les  huit  jours,  les 
résultats  de  cette  correspondance. 

Vous  engagerez  en  même  temps  tous  ces  offi- 
ciers à  éclairer  les  esprits  par  tous  les  moyens  qui 
sont  en  leur  pouvoir;  à  faire  connaître  toujours 
mieux,  autour  d'eux,  le  véritable  état  des  choses;  à 


V. 
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représenter  aux  citoyens  la  situatioa  i»oq)ère  de  U 
France,  jouissant  des  avantages  de  la  neutralité, 
lorsqu'une  pifâ^  de  TEurope  est  livrée  aux  hor- 
reurs  de  la  jgèafre»  et  des  plus  solides  garandei 
qu'aucun  pajHdt  jamais  obtenues  pour  ses  libertéi 
publiques,  lorsque  des  peuples  voisins  sont  en  proî» 
à  la  licence.  Il  ne  vous  sera  pas  difficile  de  faire 
comprendre  à  tous  que  le  maintion  de  cet  ordre  lé- 
gitime et  constitutionnel  qui  nous  assure  de  si  grands 
biens,  et  à  l'ombre  duquel  nos  droits  publics  et 
privés  sont  garantis,  notre  agriculture  s'enridiit, 
notre  commerce  fructifie  et  notre  crédit  s'aocroit, 
est  le  véritable  intérêt  de  tous,  et  que  ceuxqm 
tendent,  par  leurs  séditieuses  menées,  à  rébrankr 
ou  à  le  remettre  en  question,  sont  les  plus  mortels 
ennemis  de  la  France* 

J'attends  de  votre  zèle  et  de  vos  lumières  les  plus 
heureux  résultats. 

Itecevez,  monsieur  le  procureur  général,  Tassu- 
rance  de  ma  considération  distinguée. 

Le  ii^arde  des  Sceaux,  ministre  secrétaire  d  Htat 
de  la  Justice, 

H.  DE  Serrk. 
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N^  XXX 

ojet  de  loi  relatif  au  tribunal  de  première 
instance  de  la  Seine  \ 


Messieurs, 

Le  Roi  nous  a  ordonné  de  vous  présenter  un  pro- 
jet de  loi  relatif  à  Taugmeutation  du  nombre  des 
membres  du  tribunal  de  première  instance  du  dé- 
partement de  la  Seine. 

Avant  de  se  déterminer  à  cette  proposition,  le 
^auvei*nement  a  épuisé  toutes  les  ressouices  qu'il  a 
trouvées  dans  le  zèle  et  l'activité  des  membres  de 
ce  tribunal,  et  il  s'est  convaincu  qu'une  augmenta- 
tion était  indispensable  aux  besoins  du  service. 

Nous  pensons  devoir  vous  en  exposer  les  motifs 
avec  détails. 

La  loi  d'organisation  du  20  avril  1820  a  attribué 
au  gouvernement  la  faculté  d'augmenter  suivant  les 
localités  et  les  besoins  du  service  le  nombre  des  ma- 
gistrats des  autres  tribunaux  du  royaume  ;  mais  les 
termes  de  ses  articles  3h  et  /i3,  i-elatifs  à  la  compo- 
sition du  tribunal  de  la  Seine,  sont  tellement  limita- 
tifs qu'il  a  paru  que  ce  tribunal  ne  pouvait  pas 
recevoir  d'augmentation  sans  le  concours  de  la 
puissance  législative. 

Des  règlements  d'administration  publique  ont 

i  Voy«i  t.  IV»  p.  SSl. 
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réparti  dans  six  chambres  les  membres  de  ce  tribu- 
nal. Les  cinq  premières  s<mt  chargées  des  affaire» 
civiles  ;  les  matières  corTectionnelles  ont  été  dévo- 
lues à  la  sixième.  Chacune  de  ces  chambres  demie 
au  moins  cinq  audiences  par  semaine  ;  le  nombie 
des  jugements  (pi*elles  rendent  est,  année  com- 
mune, de  15  à  16,000. 

Chaque  chambre  est  composée  d^m  vice-prési- 
dent, de  trois  juges  au  moins  et  de  quatre  au  plus, 
et  de  deux  suppléants.  Ce  nombre  de  magistral» 
est  à  peine  suffisant  au  service  journalier.  Le  pré- 
sident du  tribunal  siège  habitnellemmit  dans  la 
première  chambrOt  ^pû  se  trouve  ainsi  avoir  uo 
juge  de  plus,  augmentation  indispensable  à  raisoo 
des  nombreuses  et  importantes  attributions  de  cette 
chambre. 

Les  cinq  premières  chambres,  exclusivement  o^ 
cupées  des  affaires  civiles,  suffisent,  à  la  rigueur,  à 
leur  expédition. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d  Tégard  de  la  sixième 
chambre. 

Des  circonstances,  que  nous  vous  expliquerons 
dans  un  instant,  ont  presque  doublé  le  nombre  des 
affaires  de  police  judiciaire.  Les  relevés  faits  sur 
les  registres  d'ordre  tenus  au  greffe  et  au  parquet 
constatent  que  le  terme  moyen  des  affaires  criim- 
nelles  et  correctionnelles,  qui  était  jusqu'en  IBlo 
de  3,200  environ  par  année,  a  été  porté  successi- 
vement en  1816  à  h.OOSt,  en  1817  A  &,187,  en  181^ 
à  A,189,  en  1819  à  A,9A9,  et  en  1820  à  5,593. 

Depuis  le  1"  janvier   1821  jusqu'au  15  juio, 
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,726  affaires  ont  été  portées  sur  les  registres  ;  en 
Hte  que,  d'après  cette  proportion,  le  nombre  total 
onr  cette  année  excédera  5,900. 
Toutes  ces  affaires  exigent  un  examen  plus  ou 
Knns  approfondi. 

Les  unes  sont  soumises  à  l'instruction,  de  la- 
[uelle  sont  chargés  onze  juges  d'instruction,  y  com- 
iris  deux  d'entre  eux  occupés  chaque  jour,  même 
e  dimanche,  à  examiner  et  interroger  les  personnes 
arrêtées  dans  les  vingt-quatre  heures  précédentes. 

Les  autres  sont  portées  directement  au  tribunal 
XRTectionnel  pour  être  jugées  avec  celles  que  les 
âx  chambres  du  Conseil  v  renvoient  :  elles  sont  ex- 
pédiées  à  tour  de  rôle,  sauf  celles  qui  concernent 
les  détenus,  et  qui  sont  toujours  jugées  de  préfé- 
rence à  toutes  les  autres. 

Le  nombre  des  jugements  que  la  chambre  cor- 
rectionnelle peut  rendre  dans  Tannée,  en  donnant, 
par  semaine,  cinq  audiences  de  six  heures  chacune, 
est  de  2,000  au  plus. 

Ce  nombre  ne  suffisant  plus  pour  Texpédîtion  des 
affures,  on  a  recouru  à  tous  les  moyens  de  subve- 
nir au  service,  sans  augmenter  le  nombre  des  mem- 
bres du  tribunal . 

La  sixième  chambre  s'est  efforcée  d'augmenter 
le  nombre  et  la  durée  de  ses  audiences.  Les  forces 
des  magistrats  n'ont  pu  suffire  à  ce  surcroît  ex- 
sessif. 

Le  petit  nombre  de  juges  dont  chaque  chambre 
M  composée  ne  permettait  pas  de  démembrer  ces 
'hambres  pour  en  former  une  de  plus  ;  mais  on  a 
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demandé  aux  chambres  civiles  un  eSbrt  de  travail; 
la  cinquième  chambre  a  domaé  par  semaine  deu 
audiences  correctionnelles  ;  une  partie  de  son  ser- 
vice civil  a  reflué  sur  les  autres  chambres. 

Mais,  quoique  cet  ordre  ait  été  suivi  depuis  k 
V  décembre  1890,  et  qu'ainsi  sept  audiences  par 
senudne  aient  été  entièrement  consacrées  aux  af- 
faires correctionnelles,  Tarriéré  de  ces  affaires  aug- 
inente  sensiblement  sans  que  le  tribunal  air  déso^ 
mais  ausun  moyen  d'en  activer  l'expédition. 

C'est  ainsi  qu'au  1*'  mars  dernier  l'arriéré  0(n^ 
rectionnel  était  déjà  de  351  affaires,  et  qu'au  13  de 
sce  mois,  loin  de  diminuer,  il  était  de  ASO;  en  sorte 
que,  malgré  de  continuels  efforts,  on  ne  peut  juger 
aujourd'hui,  dans  les  procès  où  les  prévenus  ne 
sont  point  arrêtés,  que  des  délits  commis  depuis 
plusieurs  mois,  retard  très-préjudiciable,  puisque 
les  preuves  dépérissent,  la  répression  est  afraiblie« 
et  les  salutaires  effets  do  l'exemple  sont  eu  partie 
détruits. 

Il  ne  serait  pas  juste  d'attribuer  uniquement  ceitr 
augmentation  des  travaux  de  la  i^ollee  judiciaire  et 
de  la  police  correctionnelle  à  une  augmentation 
proportionnelle  des  délits,  ni  même  d'y  voir  le 
symptôme  d'une  dépravation  croissante.  Cet  ac- 
croissement d'affaires  tient  surtout  à  des  causes  es- 
sentiellement lices  à  la  liberté  publique,  à  la  meil- 
leure administration  de  la  justice  et  à  la  prospérité 
de  riudustrie  et  des  finances  de  TÉtat. 

Depuis  le  commencement  de  1819,  époque  où  la 
progression  des  affaires  devint  plus  forte,  le  gou* 
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rernemcnt  du  Roi  a  pris  des  mesures  efficaces  pour 
[jue,  en  exécution  de  l'article  93  du  Code  d'instruc- 
tion criminelle,  tout  individu  arrêté  à  Paris  soit 
livré  à  la  justice  et  interrogé  dans  les  vingt-quatre 
heures,  de  manière  que,  dans  le  même  délai,  la 
détention  cesse  si  la  loi  et  l'intérêt  de  la  justice 
le  permettent,  ou  soit  légalement  ordonnée,  s'il  y  a 
lieu,  i)ar  le  magistrat  compétent. 

Toutes  les  difficultés  qui  devaient  se  présenter 
(Uns  une  grande  capitale  pour  atteindre  ce  but  si 
désirable  ont  été  aplanies,  et,  depuis  deux  ans,  les 
justiciables  y  jouissent  des  effets  de  cet  oi'dre  de 
choses  établi  et  suivi  avec  la  plus  invariable  régu- 
larité. 

C'est  principalement  par  cette  raison  qu'une  très- 
grande  quantité  d'affaires  qui,  jusqu'alors,  n'a- 
vniont  pas  été  attribuées  à  la  justice,  quoiqu'elles^ 
lui  appartinssent  légalement,  lui  ont  été  restituées: 
de  là  une  auamentation  considérable  dans  le  nom- 
brodes  poursuites  comme  dans  celui  des  jugements. 

Les  contraventions  relatives  aux  impôts  indi- 
rects, à  la  garantie  des  matières  d'or  et  d'argent  et 
aux  douanes  ont  aussi  considérablement  augmenté 
<lo  nombre;  cVst  notamment  depuis  la  loi  du 
*  avril  1810  (|ue  les  saisies  des  marchandises 
étrangères  ont  été  faites  dans  l'intérieur,  et  don- 
nent lieu  annuellement  a  Paris  à  de  nombreuses 
poursuites. 

Telles  sont  les  principales  causes  d'une  augmen- 
tation de  service,  qui  n'est  pas  momentanée,  mais 
(pie  tout  annonce  devoir  être  durable. 


cîaîre,  la  suite  de  cette  même  instructj 
des  faillites,  les  attributions  du  mini 
relativement  aux  officiers  et  actes  àt 
la  surveillance  des  officiers  ministéric 
fonctions,  en  un  mot,  dont  la  loi  lui  ii 
voir  et  qui  se  multiplient  à  l'infini  dai 
qui  contient  une  population  aussi  îm 
tive,  forment  une  masse  de  trava 
douze  substituts  ne  peuvent  plus  sufl 

L'augmentation  que  nous  vous  pr 
mettra  de  créer  une  septième  chamt 
quelle  on  espère  faire  face  aux  besoin 

La  mesure  sei*a  d'ailleurs  facuUati 
que,  s'il  arrivait  que  les  affaii'cs  dcvi 
nombreuses  et  le  ser\-icc  moins  jx^ni 
vernement  ne  manquerait  pas  de  rtklu 
des  extinctions,  le  nombre  des  magi: 
bunal  et  de  le  renfermer  de  nouveau 
mites  de  la  loi  du  '30  avril  1810. 
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secrétaire  d'État  au  département  delà  Justice,  et  par 
les  sieurs  Beliart  et  Jacquinot-Pampelune,  conseil- 
lers d'État,  que  nous  chargeons  d'en  exposer  les 
motifs  et  d'en  soutenir  la  discussion. 

Article  unique.  Le  nombre  actuel  des  membres  du 
tribunal  de  première  instance  de  la  Seine  pourra 
être  augmenté  d'un  vice-président,  de  cinq  juges  y 
compris  un  juge  d'instruction,  de  deux  juges  sup- 
pléants et  de  trois  substituts  du  procureur  du  Roi. 

Donné  à  Paris,  au  château  des  Tuileries,  le  dix- 
huitième  jour  du  mois  de  juin  de  l'au  de  grâce  1821 
et  de  notre  règne  le  vingt- septième. 

Signé  LOUIS. 

Par  le  Roi  : 

Le  garde  des  Sceaux,  ministre  secrétaire  d'État 
de  la  Justice, 

Signé  IL  de  Serre. 
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Circulaire  adresse  par  M.  de  Serre  anx  pro- 
cureurs généraux  relativement  à  la  divitixm 
de  la  propriété. 

Pbri8,le6jiûlletl8n. 

Monsieur  le  procure.ur  général. 

J'attache  un  intérêt  particuli^  à  savoir  jusqnï 
quel  point  les  domaines  qui  eussent  été,  par  l'effet 
des  lois  anciennes  et  des  usages  de  certaines  pro- 
vinces, conservés  en  entier  dans  la  même  main,  se 
trouvent  aujourd'hui  morcelés  et  divisés  par  Teffet 
des  lois  en  vigueur  depuis  vingt  ans  sur  le  partage 
des  successions  et  sur  la  faculté  de  disposer  à  titre 
gratuit. 

Je  dc^sire  également  connaître  jusqu'à  cjuel  point 
la  prévoyance,  les  dispositions  directes  et  détour- 
nées (le  rhomme  pour  le  sort  futur  de  sa  famille  se 
conforment  à  la  loi  en  cherchant  à  réluder. 

Je  vous  prie,  en  conséquence,  de  vouloir  biVn 
rechercher  et  recueillir,  par  tous  les  moyens  qui 
sont  en  votre  pouvoir  et  avec  la  discrétion  conve- 
nable, les  renseignements  que  vous  pourrez  vous 
procurer  sur  l'état  général  de  division  ou  de  con- 
ser\'ation  dans  leur  intégrité,  ou  pour  laplu&gnuule 
partie,  des  domaines  échus  à  plusieurs.  11  m'im- 
porte aussi  de  savoir  si,  dans  les  actes  d'institution 
contractuelle  et  dans  les  testaments,  on  usc^de  U 
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faculté  que  donne  la  loi  de  disposer  de  la  quotité 
lisponible  en  faveur  de  Tun  des  enfants  et  même  de 
substituer  cette  portion  ;  enfin,  s'il  se  fait  en  ligne 
(bilatérale  quelques  substitutions  dans  les  termes 
du  Code  civil. 

Vous  voudrez  bien  m'accuser  la  réception  de  cette 

lettre»  mettre  tous  vos  soins  à  en  remplir  l'objet 

et  me  transmettre  «  le  plus  tôt  que  vous  pourrez  le 

faire,  les  renseignements  que  vous  aurez  obtenus. 

Recevez,  monsieur  le  procureur  général,  Tassu- 

nmce  de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

Le  garde  des  Sceaux  de  France,  ministre 
secrétaire  d'État  de  la  Justice, 

H.  DE  Serre. 
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Ordonnance  du  Roi  relative  au  lieutenant  général 

comte  Bertrand^. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et 
de  Navarre. 

A  tous  présents  et  à  venir,  salut. 

Nous  étant  fait  rendre  compte  de  l'état  de  la 
procédure  dirigée  jusqu'à  co  jour  contre  le  lieute- 

«  Voyet  t  II,  p.  60S. 

•  \jê  f/kkénX   B«rtrand  ^tait  encore'  sous  )e  coup  de  la  con- 
dtaiiuitioD  capitale  qu'un  Conseil  de  guerre  avait  prononcée  contre 
VI.  18 
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oant  général  conrfee  Henii-Oratien  Bertrand,  traMl 
devairt  le  S""  Conseil  de  guerre  île  la  1**  dmeoi 
anlitaire ,  comme  compris  dans  notre 

dnâf^  juillet  1815; 

Sur  le  rapport  de  notre  garde  des 
nistre  secrétaire  d'État  au  dépnrtenent  de  la  Jus- 
tice, 

Noos  ayons  reconnu  que  les  faits  îwywt^a  mdit 
comte  Bertrand  permettaient  de  l'admettre  à  jonr 
de  Tamnistie  acccmlée  par  la  loi  da  13)anTicrl8I6. 
et  que  ce  général,  en  rentrant  en  France  et  en  « 
remettant  à  la  disposition  de  notre  ministre  secré- 
taire d'État  de  la  Guerre,  avait  iait  tomber  le  juce- 
ment  rendu  par  contumace  contre  lui  le  7  mai  M6 
par  le  2®  Conseil  de  guerre  de  la  1'*  division  mi- 
litaire . 

De  l'avis  de  notre  Conseil,  nous  avons  ordonné  et 
ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  1''.  Les  faits  imputés  au  lieutenant  ci-nertl 
comte  Bertrand,  et  qui  ont  donné  lieu  à  la  procv 


lui  en  1816.  Il  vint  se  constituer  prisonnier,  l'ne  onl^nniD- 
royale  le  defolara  compris  dans  l'amnistie,  le  rétablit  dins  <r 
grade,  dans  ses  honneurs,  et  lui  alloua,  comme  aux  autres  c^  - 
raux  non  employés,  un  traitement  «le  disponibilité.  P»?ii  anpir»- 
vant,  des  ordonnances  semblables  avaient  t'te  reniiues  f-n  faT-?r 
«les  gt^'nt'raux  Amoil  et  Braver,  condamna  i  la  nn-roe  f'pcNp?. 
Le  fjent'ral  Gourgaud,  qui,  après  avoir  sejoarne  qnelq'i^  icoif-  - 
Sainte-Holène  auprès  île  Napoléon,  était  realr^  en  Europe,  Ba.> 
sotait  dopiiis  ferme  Tentre'e  de  la  France  par  ses  manif.^u::  ■* 
l>onaj\iriiste>,  avait  obtenu  la  permission  de  venir  soi£n*a'  < 
tuère  malade.  ^  {IJUtoirt^  de  la  Baiamratùm^  par  M.  «ie  V:e- 
CmuïI,  i.  X,  p.  555.) 
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dure  instruite  contre  lui,  à  la  diligence  du  rappor- 
teur près  le  2*  Conseil  de  guerre  de  la  1*'*'  division 
militaire,  sont  déclarés  compris  dans  Tamnistie  ;  il 
ne  sera,  en  conséquence,  donné  aucune  suite  aux 
informations  et  autres  sortes  de  procédure  dres- 
sées à  cette  occasion.  Le  lieutenant  général  comte 
Bertrand  sera  immédiatement  remis  en  liberté,  s'il 
n'est  retenu  pour  autre  cause,  et  rentrera  dans  tous 
ses  droits,  titres  et  honneurs. 

Art.  2.  Notre  présente  ordonnance  sera  inscrite 
i  la  suite  des  procés-verbaux  d'information. 

Art.  3.  Notre  ministre  secrétaire  d'État  président 
da  Conseil  des  ministres,  notre  garde  des  Sceaux 
Bunistre  de  la  Justice,  notre  ministre  secrétaire 
d'Étude  la  Guerre  etnptire  ministre  secrétaire  d'État 
des  Finances  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  con- 
cenie,'de  l'exécution  de  la  présente  ordonnance,  qui 
SQia  insérée  au  Bulletin  des  lois. 

Donné  à  Paris,  au  château  (kis  Tuileries,  le  vingt- 
quatrième  jour,  du  mois  d'octobre  de  l'an  de 
grâce  1821  et  de  notre  règne  le  vingt-septième. 

Signé  LOUIS. 

Par  le  Roi  : 

Le  garde  des  Sceaux»  ministre  de  la  Justice, 

Signé  H.  de  Serre. 
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Instructions  adressées  par  M.  de  Serre  aux 
procureurs  généraux  relativement  aux  peines 
de  discipline  établies  contre  les  magistrats, 

Paris,  le  IS  décembre  18S). 

• 

Monsieur  le  procureur  général, 

L'honneur  de  la  magistrature  exige  que  les  peines 
de  discipline  établies  par  la  loi  contre  les  magis- 
trats reçoivent  leur  application  dans  les  cas  déter- 
minés, et  la  dignité  des  compagnies  est  intéressée 
à  ce  que  la  prérogative  qui  leur  est  attribuée  en 
cette  matière  soit  le  plus  possible  exercée  par  elles- 
mêmes. 

Cependant,  il  faut  le  dire,  Texercice  de  cette  sa- 
lutaire mesure  a  été,  jusqu'à  ce  jour,  singulièn^- 
raent  négligé  :  des  ménagements  mal  entendus,  cK' 
vaines  considérations  l'ont  entravé  ;  il  a  été  d'ail- 
leurs le  sujet  de  difficultés. 

Plusieurs  chefs  de  Cours  et  de  tribunaux  out 
pensé  que,  pour  donner  d'office,  ou  sur  les  réquisi- 
tions du  ministère  public,  ravertissement  simpK* 
dont  parlent  les  articles  hd,  GO  et  02  de  la  loi  du 
20  avril  1810,  il  fallait  un  fait  grave  et  positif  im- 
j)utable  au  magistrat  ou  à  l'officier  contre  lesquels 
cette  mesure  serait  jugée  nécessaire. 

D'autres  ont  aussi  pensé  que,  pour  jK)uvoîr  pith 
noncer  une  peine  de  discipline  quelconque,  il  fal- 


ANNEE  1891. 

lait  que  Tindividu  passible  de  Tune  de  ces  peines 
fût  eu  récidive  et  qu'il  eût  reçu  d'abord  un  aver- 
tissement. 

Ce  serait  méconnaître  l'esprit  de  la  loi  et  ne 
point  apprécier  ses  motifs  que  de  l'interpréter 
ainsi. 

Les  peines  de  discipline  ont  pour  objet  de  rame- 
ner et  de  maintenir  les  magistrats  dans  la  ligne  de 
conduite  irréprochable  qu'ils  doivent  garder  et  qui 
est  la  plus  sûre  garantie  du  respect  et  de  la  consi- 
dération attachés  à  leur  état. 

Les  peines  de  discipline  pour  les  magistrats  sont  : 
P  la  censure  et  la  suspension  prononcées  par  la 
Cour  de  cassation  sous  ma  présidence  (acte  du  !(> 
thermidor  anX  Lb  août  1803]);  S""  la  censure  simple  ; 
3^  la  censure  avec  réprimande;  h""  la  suspension 
provisoire  prononcée  par  les  Cours  royales  après 
information,  et  ces  deux  dernières  seulement  sauf 
mon  approbation  (loi  du  3  avril  1810,  art.  50  et  56). 

L^avertissement  dont  il  est  fait  mention  dans 
Tarticle  h9  de  la  loi  n'est  point  une  peine  de  disci- 
pline; c'est  une  mesure  préventive  de  toute  peine, 
un  acte  secret  et  paternel  du  magistrat  supérieur 
envers  un  officier  de  justice  qui  suit  une  fausse  di- 
rection. 

Ainsi,  par  exemple,  la  conduite  d'un  magistrat, 
d*ailleurs  recommandable  par  une  régularité  con- 
stante, aura  offert  un  écart  léger  en  lui-même,  mais 
blâmable  toutefois;  tel  autre  magistrat,  par  une 
sute  d'habitudes  et  de  manières  inconvenantes, 
par  des  irrégularités  successives  qui,  sans  choquer 
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les  mœurs  locales  ^  ne  seraient  pas  moins  inoomp]^ 
tibles  avec  le  caractère  et  la  dignité  de  son  état, 
se  sera  confondu  avec  le  vulgaire  et  sera  exposé  i 
perdre  la  considération  publique  :  Favertissement 
simple  doit  être  donné  dans  ces  deux  cas;  cette 
provocation  à  de  mûres  réflexions  ne  doit  pas  être 
négligée  ;  il  est  du  devoir  des  chefs  de  ne  point  to- 
lérer les  faits  qui  peuvent  l'autoriser. 

Les  faits  qui  ont  provoqué  Tavertissement  se  jre- 
nouvellent-ils,  les  habitudes  blâmées  ne  se  ^éfo^ 
ment-elles  point,  alors  il  y  a  lieu  à  Tapplication  des 
peines  de  discipline  que  Tavertissement  aura  pré- 
cédées. 

Il  n'est  pas  douteux  que  Tavertissement  préa- 
lable à  la  peine  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  fautes 
légères,  qu'aux  fautes  successives  qui  tiennent  aux 
habitudes  et  aux  passions  ;  cet  avertissement  sup- 
pose une  amélioration  possible  ;  aussi  l'article  30 
dit-il  que,  si  ravertissement  reste  sans  effet,  le  jujzc 
sera  soumis,  par  forme  de  discipline,  à  Tune  de> 
peines  établies. 

Mais,  si  un  officier  de  justice  venait  tout  ta  coup 
à  se  rendre  coupable  d'une  faute  grave  qui  n'eût 
point  d'antécédents  connus  auxquels  elle  pût  !^ 
rattacher  et  qui  aient  autorisé  ravertissement,  il 
est  évident  qu'une  faute  de  cette  nature  ne  doitpa^ 
moins  être  réprimée  et  que,  dans  une  telle  circon- 
stance, l'avertissement  serait  une  mesure  insuffi- 
sante et  même  dérisoire. 

En  effet,  et  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  il  faudrait  ou 
qu'une  faute  grave  demeurât  sans  punition  pour 


^  la;^  1 
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n'avoir  point  été  précédée  d'un  avertissement  que 
rien  n'aurait  motivé  ou  que  le  supérieur  pourrait 
avoir  négligé  de  donner^  ou  qu'elle  ne  fût-punie  que 
d'un  simple  avertissement,  lorsque,  par  sa  nature 
et  son  caractère,  elle  pourrait  mériter  la  censure, 
la  suspension,  peut-être  même  une  autre  peine, 
ou  qu'enfin,  pour  procurer  évenftuellement  l'appli- 
d'une  peine  de  discipline  nécessaire,  l'aver- 
it  fût  donné  dans  cette  prévision  et  sous  le 
plas  légMT  prétexte;  îl  est  aisé  de  sentir  combien 
un  tel  système  est  à  la  fois  peu  raisonnable  et  des- 
tructif de  toute  discipline. 

Si  la  loi  a  voulu  réprimer  les  simples  écarts  de 
Ofidiiite,  l'oubli  momentané  qu'un  magisti*at  ferait 
ée  sa  propre  dignité,  elle  a  voulu,  à  plus  forte 
nûson,  réprimer  et  punir  les  fautes  sérieuses  par 
l'jqpplication  immédiate  des  peines  de  discipline. 

J'ai  cru  ces  explications  nécessaires  pour  faire 
cesser  les  doutes  et  les  difficultés  qui  se  sont  élevés. 

Vofos  voudrez  bien  donner  à  qui  de  droit  des  in- 
iÉructions  analogues  à  celles  que  je  vous  transmets, 
eorveiller  leur  observation  et  m  accuser  la  réception 
de  cette  lettre. 

Recevez,  monsieur  le  procureur  général,  Tassu- 
rance  de  ma  considération  distinguée. 

Ije  garde  des  Sceaux  de  France,  ministre  secré- 
taire d'État  au  département  de  la  Justice, 

H.  DE  Serre. 
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BYagments  d'un  discours  du  cardinal  de  Bausset 
à  Voccasion  de  la  mort  du  duc  de  Richelieu. 
{Chambre  des  pairs,  séance  du  8  juin  1833.y 

Messieurs, 

On  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  bien  dou- 
loureux lorsque,  en  portant  ses  regards  sur  toutes 
les  parties  de  cette  auguste  enceinte ,  on  y  cherche 
en  vain  celui  qui  naguère  occupait  une  si  grande 
place  dans  cette  Chambre  et  dans  l'Etat,  celui  dont 
le  nom,  consacré  par  l'estime  et  le  respect  universels, 
était  toujours  invoqué  dans  les  grandes  crises  ou 
dans  les  grandes  calamités.  Un  coup  terrible,  im- 
prévu, a  frappé  M.  le  duc  de  Richelieu,  et  la  nou- 
velle de  sa  mort  a  précédé  celle  de  son  danger.  11  a 
été  enlevé  dans  la  force  de  Tàge,  dans  la  maturitô 
de  ses  talents,  plein  encore  du  sentiment  qui  a  do- 
miné toute  sa  vie,  celui  du  bien  public. 

A  sa  mort,  toutes  les  passions  se  sont  couvertes 
d'un  voile,  tous  les  partis  ont  rougi  de  leurs  pré- 
ventions, et  le  cri  irrésistible  de  la  vérité  a  pro- 
clamé, sur  sa  cendre  encore  fumante,  que  la  France 

•  Voyoz  t.  IV,  p.  381  et  382. 
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avait  perdu  un  homme  d*État,  un  homme  de  bien. 

Messieurs,  vous  avez  vu  longtemps  parmi  vous 

cet  homme  d'État,  cet  homme  de  bien.  Vous  Tavez 

constamment  environné  de  votre  confiance  et  de 

votre  considération.  Vous  avez  admiré  ce  caractère 

antique,  si  étranger  à  notre  siècle  et  à  nos  mœurs, 

oette  franchise,  cette  modestie,   cette  conscience, 

■  pour  ainsi  dire,  de  sa  vertu  qu'il  ne  cachait  ni  ne 

f  montrait,  pai*ce  qu'il  ne  croyait  pas  qu'elle  lui  ap- 

1  partint  plus  qu'à  tout  autre.  Vous  estimiez  le  mi- 
nistre et  vous  aimiez  l'homme. 

Tel  était,  en  efiet,  l'ascendant  de  cette  âme  si 
^  noble  et  si  pure  que,  parmi  tant  de  personnes  de 
^  tous  les  états,  de  tous  les  rangs  et  de  toutes  les  con- 
..  ditions  qui  ont  eu  des  affaires,  des  intérêts  ou  des 

2  prétentions  à  discuter  avec  lui,  il  n'eu  est  pas  une 
.  seule  qui,  en  regrettant  peut-être  de  n'avoir  pas 

toujours  vu   ses  espérances  remplies,  n'ait  senti 
,   s^aocroitre  l'estime  qu'inspirait  son  beau  caractère. 

g \^ -     .     •     •     . 

Personne  n'ignore  et  personne  ne  conteste  que 

M.  de  Richelieu  n'accepta  que  malgré  lui  le  ter- 
rible ministère  qui  lui  fut  imposé,  et,  assurément, 
ai  Ton  se  représente  l'état  où  se  trouvait  la  France, 
on  croira  aisément  que  le  pouvoir  n'offrait  à  l'am- 
bition ni  Tespérance  du  bonheur,  ni  même  celle 
d'une  gloire  pure  et  tranquille. 

La  seule  consolation  de  faire  un  peu  de  bien,  de 
prévenir  beaucoup  de  mal,  et  d'obtenir  le  concours 
de  tous  les  véritables  amis  du  Roi  et  de  leur  pays, 
pouvait  séduire  le  cœur  d'un  homme  vertueux. 
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Vous  TOUS  ressouvenez  encore,  messieurs,  di 
jour  triste  et  solennel  où  M.  de  Richelieu  vint  lin 
dans  cette  enceinte  le  traité  du  30  no%'embre.  Vov 
pouvez  vous  rappeler  Taccent  donloureujc  avec  l^ 
quel  il  prononça,  d'une  voix  entrecoupée,  ces  pt- 
rôles  qui  s'échappaient  avec  effort  du  fond  de  sm 
âme  oppressée  :  «  Il  faudrait  n'être  pas  Fraonii 
poiu"  ne  pas  être  accablé  de  douleur.  » 

Messieurs,  on  Ta  déjà  dit,  ce  traité  du  âO  mk 
vembre,  quelque  accablant  qu^ii  fût,  l'aurait  iir 
encore  davantage  si,  par  un  concours  de  eût»- 
stances  dont  1^  détails  appartiennent  à  riiistoire, 
et  dont  elle  possède  déjà  les  titres  et  les  preurfs. 
rinterventioD  de  M.  de  Richelieu  n'en  eût  pas  dé- 
tourné les  résultats  les  plus  funestes  et  les  ]>! us  dé- 
plorables. 

C'est  dans  cette  grande  circonstance  que  M.  df 

Richelieu,  se  ser\ant,  pour  le  salut  i\r  la  l'nuxr. 
de  riionorable  ascendant  que  son  cararti-iv  lui  a\:.iî 
donné  auprès  des  principaux  cabinets  de  rKun^}»' 
sut  employer,  dans  une  juste  mesure,  la  jilu-  ucl-ir 
fermeté  et  une  grande  habileté.  Il  existe  une  U-nit 
de  lui  au  principal  ministre  d'une  iirîuuli-  }'uir- 
sance  dans  la([uelle  il  invite  <(  à  ne  jias  {H»rt*/r  ;ij 
désespoir  une  grande  nation  qui  venait  >au>  iioiitr 
(réprouver  de  grands  revers,  uaais  (jui  >«Miuiii  en- 
core ses  forces,  et  dont  les  ressentiments  jKUivaieu: 
devenir  terribles  ».  Il  lui  déclarait  en  même  u-mpf 
avec  franchise  «  qu'il  serait  le  premier  n  eonM-ilkr 
ce  noble  désespoir  à  son  Roi  et  à  son  pays  si  Ioh  ïk 
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lefenait  pas  à  un  système  de  modération  aossi  conf- 
ia saine  politique  qu'à  la  justice  et  à  Thon- 
». 

n  parvint  ainsi  à  désintéresser  les  puissances  par 
des  sacrifices  justes  et  modérés. 

La  loyauté  de  M.  de  Richelieu  avait  fait  sur  le 
dne  de  Wellington  l'impression  qu'elle  ne  man- 
quait jamais  de  produire  sur  tous  ceux  qui  s'éta* 
hlissaient  en  relations  avec  lui.  C'est  le  duc  de 
Wellington  qui  a  dit  de  M.  de  Richelieu  ce  mot  si 
remarquable  qui,  dans  la  bouche  d'un  étranger, 
renferme  le  plus  grand  éloge  qui  ait  peut-être  ja- 
mais été  fait  :  «  La  parole  du  duc  de  Richelieu  vaut 
un  traité.  » 

Les  réclamations  ou  indemnités  des  sujets  des 
paissances  étrangères  du  continent,  appuyées  de 
pièces  justificatives,  s'élevaient  à  la  somme  de 
963  millions.  Elles  furent  réduites  à  2/40  millions  de 
capital  nominal,  représentés  par  12,080,000  francs 
de  rente  sur  le  grand-livre. 

n  fallut  ensuite  écarter  les  motifs  ou  les  prétextes 
^pie  la  malveillance  étrangère  pouvait  emprunter  de 
Fétat  encore  un  peu  équivoque  de  notre  situation 
intérieure.  C'est  sur  ce  point  si  délicat,  et  sur  lequel 
il  était  si  difficile  d'obtenir  une  illusion  complète, 
qoe  M.  de  Richelieu  montra  le  plus  d'art  et  d'ha^ 
iUeté  :  il  fit  sentir  qae  les  divisions  d'opinions  cpii 
pouvaient  exister  sur  quelques  points  de  législation 
étaient  la  condition  nécessaire  de  tout  gouvernement 
représentatif,  et  que  les  rivalités  des  partis  pour 
arriver  au  pouvoir  étaient  la  maladie  naturelle  et 
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inévitable  de  tous  les  pays  où  Tactivité  de  Tesprit 
et  rinquiétude  du  caractère  entretiennent  tous  les 
genres  d'ambition  ;  que  de  pareilles  agitations  do- 
mestiques étaient  peu  dignes  d'attirer  l'attention  de 
l'Europe,  et  méritaient  encore  moins  d'appeler  son 
inquiétude.  Enfin  il  osa  prendre  sous  sa  propre  res- 
ponsabilité la  tranquillité  de  la  France  ;  et  ce  fat 
sur  sa  garantie  personnelle  que  M.  de  Richelieu  ob- 
tint au  bout  de  deux  ans  un  premier  et  important 
adoucissement  dont  le  traité  du  30  novembre  avait 
à  peine  laissé  entrevoir  la  possibilité,  là  diminution 
de  30,000  hommes  de  l'armée  d'occupation  et  une 
économie  de  60  millions  pour  leur  entretien. 

Un  des  jours  les  plus  heureux  de  l'administration 
de  M.  de  Richelieu  fut  celui  où  il  vint  annoncer  aux 
deux  Chambres  ce  premier  pas  de  la  France  vers 
son  indépendance  et  son  antique  dignit<!\ 

•  9  ^  m  m  m  m  mm  m  m  m  ••*•* 

Sûr  de  sa  position,  il  ne  craint  plus  d'inviter  les 
souverains  et  leurs  ministres  à  se  réunir  dans  un 
Congrès  pour  leur  demander  d'exécuter  le  traiiédu 
20  novembre  dans  sa  véritable  interprétation.  11  ar- 
rive à  Aix-la-Chapelle  et  dit  aux  Rois  assemblés  : 
«  Vous  avez  voulu  que  la  tranquillité  de  la  France 
répondît  de  la  tranquillité  de  l'Europe  :  une  expé- 
rience de  trois  ans  vous  a  montré  que  ma  parole  n  a 
pas  été  vaine.  Vous  avez  demandé  700  millions  :  je 
vous  les  apporte.  » 

Jamais  son  cœur  n'éprouva  une  émotion  plus 
douce  et  plus  pure  qu'au  moment  où,  en  revenant 
d'Aix-la-Chapelle  à  Paris,  il  rencontra  sur  sa  route 
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les  différents  corps  de  troupes  étrangères  qui  ve- 
ndent déjà  de  quitter  la  France. 
•    •••••  •••••••• 

Il  était  revenu  à  Paris  vers  la  fin  de  1819  ;  il  avait 
amioncé  la  ferme  détermination  de  ne  plus  rentrer 
duis  les  affaires  ;  il  s'était  même  refusé  aux  sollici- 
tations pressantes  qui  venaient  de  lui  être  renouve- 
lées, et  il  se  disposait  à  partir  le  lA  février  18^,  de 
{paod  matin,  pour  aller,  au  nom  de  Sa  Majesté, 
iSiciter  le  roi  Georges  IV  sur  son  avènement  au 
Moe,  lorsque,  dans  la  nuit  du  13  au  1/t,  le  plus 
Inrrible  des  attentats  vint  porter  la  douleur  dans 
k  maison  de  nos  Rois  et  répandit  le  deuil  sur  toute 
k  France. 

M.  de  Richelieu  avait  résisté  à  toutes  les  consi- 
dérations politiques,  il  ne  put  résister  aux  tou* 
ehantes  instances  de  la  famille  royale  éplorée.  Lui 
larqui  le  malheur  avait  toujoui*s  des  droits,  il  ne 
pouvait  résister  lorsque  d'augustes  infortunes  lui 
demandaient  de  se  dévouer. 

Il  se  sacrifia  :  en  faisant  son  sacrifice  avait-il  la 
conviction  consolante  qu'il  pût  devenir  aussi  utile 
qu'on  le  jugeait  nécessaire? 

U  se  traça,  en  acceptant  pour  la  seconde  fois  le 
terrible  fardeau  qui  lui  était  imposé,  un  plan  de 
gouvernement  dont  il  ne  s'est  pas  écarté  un  seul 
instant  pendant  tout  le  cours  de  son  second  minis- 
tère, celui  de  seconder  le  triomphe  des  principes 
monarchiques,  en  les  liant,  par  un  nœud  indisso- 
loble*  aux  libertés  politiques,  sans  se  permettre  un 
leol  acte  d'oppression  contre  les  partisans  des  doc- 
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trines  opposées»  Ce  plan  devait  sans  dkmte  se  mani- 
fester par  le  choix  des  personnes,  par  la  distribatioQ 
des  emplois,  par  la  dispensation  des  faveurs. 

Une  telle  marche,  si  conforme  aux  vues  et  aux 
sentiments  du  Roi,  fut  courcmnée  par  son  approba- 
tion et  par  le  succès  le  plus  complet.  M.  de  Riche- 
lieu, ennemi  par  caractère  et  par  sagesse  de  toutes 
les  réactions,  se  permit  à  peine  quelques  chao^ 
ments  en  très-petit  nombre  et  absolument  indis- 
pensables. Cette  mesure  même  servit  puissamoMOt 
à  assurer  la  confiance  et  à  garantir  la  stabilité  de 
tous  les  administrateurs  et  de  toutes  ks  adminis- 
trations. Toutes  les  places  et  tous  les  emplois  doat 
la  disposition  devint  libre  par  le  cours  naturel  des 
choses  furent  accordés  avec  empressement  aui 
amis  de  la  monarchie.  On  ne  peut  citer  à  cet  é^ard 
un  seul  fait  qui  se  soit  trouvé  en  contradiction  avec 
les  principes  avoués  et  professés  par  M.  de  Riche- 
lieu. La  justice  et  la  bonne  foi  obligent  de  déclarer 
hautement  que  tous  les  collègues  qu'il  s'était  associé>, 
et  dont  les  talents  supérieurs  sont  généraleiueni 
reconnus,  se  conformèrent  avec  autant  de  zélé  qiie 
de  sincérité  à  la  direction  qu'ils  jugeaient  eux-mê- 
mes la  plus  utile  et  la  plus  nécessain^  au  salut  delà 
France.  .V  travers  beaucoup  de  déclamations  aux- 
quelles ime  grande  administration  ne  peut  })as  to- 
talement échapper,  on  serait  embarrasse*  de  citer 
une  plainte  justement  fondée. 

Tous  les  actes  publics  du  gouvernement  furent 
donc  en  harmonie  avec  le  plan  adopté  par  M.  de  Ri- 
chelieu. La  loi  des  élections  fut  modifiée;  une  pro- 


damatioQ  da  Roi  Tint  annoncer  à  tous  les  collèges 
éfectiMraux  de  France  les  vœux  et  les  errances  du 
monarque.  M.  de  Richelieu  se  borna  à  exercer  dans 
ks  élections  la  seule  influence  qui  pouvait  appar- 
tenir à  son  âme  noble  et  élevée  :  celle  d'une  douce 
confiance  en  ranxmr  du  Roi  pour  le  bonheur  de  ses 
peq>les,  et  en  Tanioor  de  la  France  pour  le  Roi. 

La  France  accueillit  tons  les  bienfaits  de  cette 
administration  si  douce,  si  paternelle.  Le  plus  grand 
etfane  régnait  dans  toute  retendue  des  départe- 
wnts.  Si  quelques  honunes,  heureusement  devenus 
bien  rares,  ennemis  de  leur  propre  repos  et  de  celui 
de  leor  pays,  osaient  hasarder  quelques  tentatives 
eriminelles,  elles  étaient  aussitôt  réprimées  que 
eoDçues. 

Les  faits  parlaient  donc  hautement,  et  attestaient 
ila  France  Theureuse  influence  d'une  administra- 
tion qui  avait  fait  tant  de  bien  dans  le  court  inter- 
Talle  de  vingt  mois . 

M.  de  Richelieu  croyait  donc  toucher  à  Taccom- 
plissement  de  ses  vœux  les  plus  chers.  Il  apercevait 
dans  un  avenir  peu  éloigné  le  terme  heureux  vers 
lequel  il  soupirait  sans  cesse,  celui  où  la  France, 
soulagée  du  poids  de  tant  de  charges  accablantes, 
pourrait  recueillir  tons  les  bienfaits  que  la  nature 
s'est  plu  à  répandre  avec,  tant  d'abondance  sur 
cette  terre  favorisée  du  Ciel. 

Vous  savez,  messieurs,  comment  un  genre  de  con- 
tradiction que  la  prévoyance  la  plus  inquiète  n'au- 
rait pu  même  supposer  est  venu  arrêter  le  déve- 
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loppement  d'un  système  conçu  dans  les  intentioos 
les  plus  pures,  et  suivi  avec  tant  de  persévérance 
et  de  succès. 

M.  de  Richelieu,  perdant  Tespérance  d'être  utile 
comme  il  croyait  pouvoir  et  devoir  Têtre,  a  dû  se 
retirer.  Sa  retraite,  à  Fépoque  de  son  premier  mi- 
nistère, n'avait  excité  en  lui  aucun  regret  ;  il  n'en  a 
pas  été  de  même  en  cette  dernière  circonstance,  et 
il  Ta  avoué  hautement,  sans  faste,  sans  ostentation, 
et  avec  la  simplicité  d'une  âme  toujours  vraie.  C'est 
encore  le  plus  beau  trait  peut-être  de  cet  admirable 
caractère.  Il  savait  que  le  soupçon  d'aucun  intérêt, 
d'aucun  sentiment  personnel  ne  pouvait  se  mêler  é 
l'expression  de  ses  regrets  ;  on  ne  pouvait  se  mé- 
prendre sur  les  motifs  de  cette  douleur  noble  et 
vertueuse.  C'est  la  France  elle-même  qui  a  dit  d  une 
voix  unanime  que  M.  de  Richelieu  n'a  regretté  que 
le  pouvoir  de  faire  le  bien.  Plus  il  s'était  flatté 
d'être  arrivé  au  terme  de  ses  vœux,  plus  son  cunira 
été  déchiré  de  voir  s'évanouir  la  pensée  dominaiiU' 
de  toute  sa  vie  :  la  vie  ne  pouvait  plus  avoir  aucun 
intérêt  pour  lui. 

Il  serait  inutile  de  le  dissimuler  :  les  dernienJ 
jours  de  M.  le  duc  de  Richelieu  ont  dû  être  pénibles 
et  douloureux.  Sou  cœur  avait  été  profondément 
atteint  :  il  dédaignait  le  pouvoir,  les  honneurs,  les 
richesses:  il  ne  respirait  que  la  gloire  du  Roi  et  1«* 
bonheur  de  la  France.  Il  avait  vu  se  réaliser,  pen- 
dant son  second  ministère,  une  grande  partie  d<^' 
espérances  dont  il  avait  toujours  aimé  à  se  nourrir. 
La  France,  heureuse  et  paisible  sous  les  lois  pa- 
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teroelles  d'un  Roi  sage  et  éclairé,  offrait  à  l'Eu- 
rope étonnée  le  spectacle  d'une  grande  nation  sor- 
tie» comme  par  enchantement,  d'un  profond  abîme. 
La  loyauté  et  la  capacité  si  connues  de  M.  de  Ri- 
chelieu inspiraient  aux  gouvernements  étrangers 
la  confiance  et  la  sécurité  :  il  était  le  lien  de  la 
France  et  de  l'Eufope.  La  fidélité  du  Roi  à  remplir 
tous  les  engagements  que  les  malheurs  de  la  guerre 
araient   imposés  conciliait  à  son    gouvernement 
l'estime  et  le  respect  de  toutes  les  nations.  Au  mi- 
lieu des  convulsions  qui  agitaient  queU^ues  con- 
trées de.  l'Europe,  la  France  avait  su  conserver  sa 
dignité  et  sa  paix  intérieure.  Les  lois  recevaient, 
dans  toutes  les  parties  du  royaume,  une  exécution 
douce  et  facile  ;  l'autorité  ne  se  laissait  apercevoir 
çie  pour  protéger  l'ordre   public  et  affennir  le 
calme  si  nécessaire  après  tant  d'agitations.  Toutes 
les  institutions  commençaient  à  prendre  de  la  sta- 
bilité. Cette  mobilité  inquiète,  qui  entretenait  tant 
de  craintes,  d'espérances  et   d'ambitions  mal  ré- 
glées, commençait  à  s'amortir.  Les  administrateurs, 
libres  de  cette  anxiété  qui  les  laissait  toujours  in- 
œrtains  de  leur  sort,  assurés  désormais  de  leur  con- 
sidération et  de  leur  existence,  se  montraient  ja- 
loux de  justifier  la  confiance  d'un  gouvernement 
quMls   auraient    trouvé    inexorable    s'ils    eussent 
trompé  ses  vues  et  ses  intentions.  Le  calme  était 
derenu  si  universel  que,  pour  me  ser\-ir  d'une  ex- 
pression de  M.  de  Richelieu  lui-même,  la  corres- 
pcmdance  des  départements  était  devenue  presque 
insipide  par  l'uniformité  des  dispositions   rassu- 


«*  • 
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rantes  et  paisibles  dont  elle  retraçait  le  tableau 
d'un  bout  de  la  France  à  l'autre.  A  la  suite  de  ces 
imaces  si  satisfaisantes,  on  voyait  tous  les  pro- 
diges de  rindustrieuse  activité  des  intérêts  parti- 
culiers au  milieu  du  repos  général.  Un  court  in- 
tervalle de  quelques  années  allait  suffire  pour 
élever  la  fortune  de  la  France  à  un  degré  de  pros- 
périté presque  fabuleuse;  des  canaux  s  ouvraient 
sur  les  points  les  plus  importants  du  royaume,  et 
un  plan  général  conçu  et  arrêté  allait  étendre  ses 
fleuves  de  richesse  et  d'abondance  sur  toutes  les 
parties  de  l'empire. 

Nous  avons  la  ferme  confiance  qu'un  tel  avenir 
ne  sera  point  trompé  et  parlera  plus  haut  que  nous 
ne  pourrions  le  faire  pour  l'honneur  et  la  gloire  de 
celui  qui  en  avait  conçu  la  pensée  et  suivi  avec 
tant  de  lx)nheur  les  progrès. 

Il  est  difficile  de  savoir  s'il  a  été  donné  à  M.  de 
Richelieu  d'envisager  la  mort;  mais  ce  ([u'ou  jK^ut 
supposer  avec  vraisemblance,  c'est  qu'il  en  auni 
vu  les  approches  sans  regret.  Il  était  entièremeui 
détaché  de  la  vie.  Toujours  fidèle  à  sa  veilu,  st's 
derniers  vœux  auront  certainement  été  j)our  sou 
lîoi  et  pour  son  pays.  Le  Ciel  ne  sera  p;ts  in(Hfft- 
rent  aux  généreuses  inspirations  de  rame  la  plus 
vertueuse  et  du  cœur  le  plus  français  :  il  aui-a  au 
moins  trouvé  clans  le  tombeau  le  repos  dent  il 
n'est  pas  donné  au  plus  juste  de  jouir  sur  la  lern*. 

Me  serait-il  permis,  messieurs,  de  parler  de  ma 
douleur  personnelle,  au  milieu  de  tant  de  témoi- 
gnages bien  plus  honorables  à  sa  mémoire? 
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amitié  de  M.  le  duc  de  Richelieu  était  venue 
hercher  au  fond  de  la  retraite  à  laquelle  de 
lies  infirmités  me  condamnent  depuis  tant  d'an- 
:  j'ai  pu  observer  dans  toute  leur  pureté  et,  si 
lis  le  dire,  dans  toute  leur  naïveté,  toutes  les 
"essions  de  cette  âme  si  transparente  qui  n'a- 
rien  à  dissimuler  parce  qu'elle  n'avait  rien  à 
w  ou  à  désavouer.  Elle  était  la  première  à 
juser  elle-même  lorsqu'elle  croyait  avoir  Tap- 
nce  d'un  tort  à  se  reprocher.  Sans  doute  j'y  ai 
imu  souvent  l'expression  de  cette  susceptibilité 
Ate  qui  ne  peut  être  indifiFérente  à  de  grandes 
stices,  mais  jamais  je  n'y  ai  aperçu  la  trace  du 
idre  ressentiment  personnel.  Sûr  de  n'avoir  pas 
té  des  ennemis,  jamais  il  n'a  cru  en  avoir.  11 
été  le  plus  malheureux  des  hommes  s'il  eût 
lé  à  un  seul  le  droit  de  l'être.  Ses  défauts  mêmes 
ndaientcheràceux  qui  approchaient  en  quelc[ue 
'.  de  sa  conscience  :  ils  tenaient  tous  à  des  ver- 
le  l'ordre  le  plus  élevé.  La  plus  juste,  la  plus 
>nde  reconnaissance  était  encore  le  plus  faible 
liens  qui  m'attachaient  à  cet  hcHnme  si  atta- 
t.  Son  image  sera  toujours  présente  à  ma  pen- 
lendant  le  peu  de  jours  qui  me  restent  à  passer 
la  terre  * . 


irmi  ceux  qui  ont  cëlëbrë  le  patriotisme  de  M.  de  Richelieu, 
i  mettre  au  premier  rang  M.  Villemain.  Voici  cpielcjuas  pat- 
du  discours  qu'il  prononça  le  S8  novembre  1850,  en  reoe- 
M.  Dacier,  qui  succédait  à  M.  de  Richelieu  comme  membre 
ieMdémît  française  : 
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«  \ùma  ¥«Ba.  ■udsmTi  da  payar  un  juste  hommife  i  U  m»- 
de  ce  noble  iià^ticr  d'une  grmnde  famille  qui,  dans  nae  fît 
trop  peu  de  temps  i  la  FraLoce,  fut  aasez  beareux  poor 
IUlostntkm  de  sa  mes  par  de  noareanz  titres  «t  ^ 
wîees..-.  Ministre  da  Roi,  aa  milieu  des  infortms 
es  de  la  détresse  que  nous  araient  ]<%ndes  rnsarpstioii  et  h 
M.  de  Ricbdieu  obtint  et  mérita  rinappr^ciabU  bos- 
de  CQwourir  puissamment  i  la  libération  de  la  France^. 
Eb  lui  l'WMméle  bonmie  soutenait  et  agrandissait  llionime  dX- 
—  I>BS  éludes  Tariées,  une  attentico  rire  et  pénétrante,  ew- 
par  de  Ioo$s  rojages,  par  le  spectacle  des  réTolntions  st  fv 
leféprsures  du  malbeur,  araient  étendu  son  esprit.  Son  ime,  »• 
it  bante  et  modérée,  était  ëtrangfére  aux  passion  eaB> 
et  n'admettait  que  la  justice  et  le  devoir.  Un  déf  oucasB 
inaltérable  i  la  monarchie,  une  ferme  confiance  dans  tes  pffvfi» 
ÎBientions  et  cette  beureuse  sécurité  d'une  rertu  toujours  h 
même,  lui  inspiraient  des  pensées  calmes  et  conciliatrices.  Il  w 
se  pfédpîtait  pas  rers  le  bien  ;  il  sarait  le  préparer  et  1  attendre.^ 
n  soubaitait,  il  cbercbait  pour  les  peuples  tout  le  bonbeur  doft 
les  însdmtions  les  plus  libres  ne  sont  que  l'instrument  ef  h  {H 

rantie Peut-être  sa  lovauté,  rive  et  sans  détour,  ne  s'anMÎh 

elle  pas  assex  contre  les  chances  compliquées  d'une  fonm  ér 
gouTemement  difficile  et  nourelle.  Ces  attaques  variées,  en  n- 
piàes  éroluiioas  des  panis,  ces  brusques  changement^  .lin*  >* 
amiiies  et  dans  les  haines,  qui  sont  les  accidents  naturels  d«  ii 
guerre  politique  et  les  stratagèmes  de  la  tribune,  étonnaient  j* 
rertu.  D'ailleurs,  dans  cette  atimirable  Constitution  politique-,  ;•! 

les  passions  mêmes  tournent  à  rinte'rèt  commun ,  pc-ur  rx- 

Sf?r\-er  longtemps  le  pouvoir,  il  faut  en  être  jaloux,  il  tau:  i'aitaer 
arec  passion  et  le  de'fendre  comme  une  conquête  ;  mai-i  lïme  i— 
ir.ieressf'e  de  M.  de  Richelieu  pouvait-elle  e'prouver  ?r»  <v:i:.:LiL: 
exclusif?  - 
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N«  XXXV 
Mémoire  sur  la  Sicile^. 

Août  leSSL 

»  instructions  de  l'ambassadeur  du  Roi  à  Na« 
sous  la  date  du  S6  mars  de  celte  année,  appel- 
son  attention  spéciale  sur  la  Sicile.  Ces  instruc- 
\  signalent  l'influence  exercée  par  l'Angleterre 
^tte  île  pendant  la  dernière  guerre,  les  motifs 
Ile  pourrait  avoir  pour  chercher  à  la  l'essaisir 
MT  :  <K  Nous  avons  peu  de  notions  exactes  sur 
tritable  situation  de  la  Sicile  »,  ajoutent  les  in- 
^ons  en  recommandant  à  l'ambassadeur  du  Roi 
étudier  avec  attention.  L'examen  de  l'état  gé- 
1  des  aflaires  de  Naples  conduisait  naturelle- 
t  à  l'examen  particulier  de  celles  de  la  Sicile, 
rand  intérêt  actuel  des  deux  royaumes  est  une 
Bution  considérable  de  l'armée  d'occupation, 
;  la  force  exagérée  les  empêche  de  reprendre 
existence  propre,  et  dont  les  frais  exorbitants 
ent  leurs  finances.  D'après  la  disposition  géo- 
ihique  des  deux  royaimies  et  conformément  à  la 
"ention  sur  l'armée  d'occupation  du  18  octobre 
ier,  c'est  par  l'évacuation  de  la  Sicile  que  doit 
mencer  la  réduction  de  l'armée  d'occupation; 
I  ce  ne  serait  point  assez  faire  pour  la  sûratè 

oj%z  I.  IV,  p.  Uèh  et  !S7. 


APPENDICE. 

future  de  la  Sicile  que  de  s'en  rapporter  au  peth 
nombre  de  troupes  nationales  ou  étrangères  que  V 
gouvernement  de  Naples  pourra  y  envoyer.  Il  csi 
évident  qu'il  faut  remonter  aux  causes  qui  ont  dîv 
cessité  l'envoi  de  troupes  dans  l'île  et  produit  au- 
tant de  mécontentement  et  d'irritation  dans  im 
ro}*aume  où,  pendant  toutes  les  dernières  rêvohi- 
tions,  les  Bourbons  de  Naples  avaient  trouvé  m 
asile  assuré.  Cette  recherche  peut  seule  mettre  sv 
la  voie  des  remèdes  à  apporter  à  une  situatioD  i|n 
n^est  pas  seulement  critique  pour  le  moment,  mû 
encore  pour  l'avenir. 

Dès  sou  arrivée  à  Naples,  l'ambassadeur  du  Fui 
ne  s'est  pas  contenté  de  recueillir  les  rensei^neniHib 
précieux  que  le  chargé  d'afiaires  de  Sa  Majest* 
avait  réunis  sur  la  Sicile;  il  a  cherché  à  les  comr 
pléter  autant  que  la  brièveté  du  temps  le  lui  a  per- 
mis. et«  comme  tout  annonce  la  réunion  proi^haiof 
iiu  Con^rts  d'Italie,  que  la  question  de  la  Siiii»*r?t 
Tuuo  iles  plus  cH>mpliqut*es  et  des  plus  epim-iisri  'P 
vit^ivni  ixvujx^r  cette  Assemblt^,  rainbassiidruriii; 
iioi  va  sans  dt  lai  mettre  en  ordre  les  matt-riaw  t^i 
l<?s  i\  flexions  propres  à  jeter  du  jour  sur  cette  ijiK^ 

Il  t^:  notoire  lyue  les  Siciliens  sont  privt-s  eu  -.r 
ir..H:îeu;  e:  de  leui's  institutions  anciennes,  ft  i* 
ivIUs  i|i:i  leur  avaient  rte  données  en  remplaeenKH» 
tu  l>i:2;  ils  prétendent  n'avoir  fourni  aucun  pn- 
lexie  â  ct^rte  privation,  et  ils  n'admettent  pi^int  W 
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motif  qu'on  a  dû  leur  enlever  les  institutions  dont 
ils  jouissaient  parce  qu'il  était  impossible  de  les 
étendre  au  royaume  de  Naples  ;  ils  se  plaignent  de 
la  dépendance  humiliante  et  ruineuse  dans  laquelle 
les  tient  ce  royaume,  de  la  mauvaise  administra- 
tion, du  poids  accablant  des  impôts,  du  défaut  de 
justice,  de  la  ruine  de  leur  agriculture  et  de  leur 
commerce. 

Remarquons  que  le  Congrès  de  Laybach,  bien 
que  Turgence  des  temps  n'y  ait  guère  permis  d'ap- 
profondir les  griefs  de  la  Sicile,  en  avait  cependant 
admis  une  partie  et  avait  réglé  que  cette  île  aurait 
à  l'avenir  une  administration  séparée  et  une  Con- 
sulte d'État  choisie  dans  son  sein.  Ces  dispositions 
ont  bien  éU»  répétées  dans  les  décrets  rendus  par 
lepoi  de  Naples  depuis  son  retour  dans  ses  Etats, 
mais  elles  n'ont  eu  aucun  effet  réel  quant  à  la  Si- 
cile. Les  membres  de  la  Consulte  d'État  sicilienne 
Dont  pas  même  été  nommés. 

Pour  arriver  à  une  juste  appréciation  des  griefs 
des  SiciUens  et  des  remèdes  qui  pourraient  y  être 
apporti'ts,  l'ambassadeur  du  Roi  a  posé  une  série  de 
questions.  Il  va  la  transcrire;  il  rapportera  ensuite 
les  réponsi*s  qu'il  a  obtenues  ;  émanées  en  grande 
partie  de  Siciliens,  elles  seront  naturellement  im- 
prégnées de  leurs  opinions;  on  n'aurait  pu,  sans 
les  altéi'er,  leur  ôter  cette  empreinte  originelle  qui 
permettra  toutefois  de  démêler  la  vérité.  Enfin, 
l'ambassadeur  du  lioi  ajoutera  à  ces  réponses  les 
considérations  que  lui  suggère  à  lui-même  l'état 
actuel  de  la  Sicile. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

QUESTIONS. 

l""  Quels  étaient  la  composition,  les  droits  et  k$ 
formes  de  l'ancien  Parlement  féodal?  quels  services 
a-t-il  rendus  au  royaume?  quels  souvenirs,  queb 
regrets  a-t-il  laissés? 

â""  Quels  seraient  les  obstacles  à  son  rétablisse 
ment? pourrait-on  les  lever  ]>ar  des  modification 
qui  ne  le  dénatureraient  pas? 

3**  Quelles  sont  les  difficultés  qui  ont  arrête-  la 
marche  du  nouveau  Parlement,  celui  de  lî^l2.  rî 
nécessité  sa  suspension? 

h""  Le  dernier  mouvement  sicilien  en  faveur  *ir 
rindépendance  embrassait-il  la  question  parlemec- 
lain^?  dans  ce  cas»  était-ce  Tancien  ou  le  nouvtaa 
que  fou  réclamait? 

5  Quelle  est  en  cix>s  la  législation  civikt-t  •:> 
miiielle  eu  Sieîle?  quels  y  sont  les  moyens  de  }'"- 
lue  e:  Jans  quelle  situation  se  ii-ouvr-t-ei!e  ai- 
jo;î:\i  nui? 

o  UKielIe  t^î  riniluence  respective  «les  divery-^ 
^\assts  àe  la  SvX^iiif?  quels  sont  leurs  rieIîr^^'■^ 
Ivurs  iiivvurs,  le  olerce,  la  noblesse,  la  m.'uiistn- 
îx.rw  Ir  L>arn.-aa,  les  communes,  les  arts  et  mctier? 
Us  jv4ysans? 

T  La  pn>sp^^riié  ei  la  richesse  de  l'il?  soni-riJt? 
iwUeiiMttt  moindres  qu  elles  n  étaient  il  y  a  ZTtnie 

'*^?  Les  souffnu:ces  de  la  Sicile  ne  sont-eiies  pa? 
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pour  partie  au  moins  relatives,  en  tant  que  les  Si- 
ciliens, par  des  relations  plus  fréquentes  avec  TËu- 
rope,  ont  connu  de  nouveaux  besoins?  ne  sont-elles 
pas  exagérées  par  les  Siciliens  de  la  cour?  en  quoi 
cette  détresse  tient-elle  à  Tétat  de  malaise  presque 
général  de  TEurope,  en  quoi  à  des  causes  spéciales 
à  la  Sicile? 

8^  Quels  sont  les  impôts  existant  en  Sicile,  leur 
bonne  ou  mauvaise  répartition,  la  quotité  des  reve- 
nus, celle  des  dépenses  publiques?  quelles  amélio- 
rations sont  désirées  à  cet  égard  ? 

RÉPONSES. 

PREMIÈRE   QUESTION. 

Ancien  Parlement  sicilien. 

Sans  remonter  à  de  longs  détails  historiques,  on 
se  lîomera  à  donner  une  idée  de  l'ancienne  Consti- 
tution de  la  Sicile,  Née  dans  le  moyen  âge,  son  ca- 
ractère, ses  propriétés,  ses  éléments  sont  ceux  -de 
toutes  les  Constitutions  de  cette  époque,  dont  quel- 
ques-unes se  sont  conseï'vées  jusqu'à  nos  jours.  Le 
Parlement  était  composé  de  trois  Chambres,  les  ba- 
nms,  le  clergé  et  les  communes  libres.  Ces  trois 
Chambres  jx)rtaient  le  nom  de  Bras;  les  barons 
s^appelaient  le  Bras  militaire,  les  deux  autres  Tec- 
clésiastique  et  le  domanial.  Ils  votaient  par  ordre 
et  non  par  tête.  Ce  corps  présentait  une  division 
apparente  de  la  représentation,  des  intérêts  et  du 
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pouToir;  mais  dans  la  réalité  les  barmis  rt' 
doDt  les  membres  princi[>aux    apparbi 
familles  des  premiers,  formaient  une  majoiîM 
stante  contre  les  communes,  qtii,  te   plua 
coDTaincues  de  la  nullité  de  leur  iiit1uin>ce. 
éviter  les  dépenses  de  la  di^|Hitation,  en   investie 
saient  quelque  membre  d'une  famille  de  barom. 
réunion  du  Parlement  était  triennale;  le  somer 
y  e3qK)sait  ses  besoins  financiers;  le  Parlement: 
cordait  ou  refusait  an  subside  pi'oponionoel  i 
s'appelait  il  doimtit/o.  Il  n'en  fixait  pas 
le  montant,  il  en  déterminait  eueon>  le  moyen dr 
perception  et  en  faisait  la  répartition  sur  toot  \t  \ 
royaume.  Ordinairement  le  dunatif  était  acconk. 
mais  on  demandait  au  souverain  queKiue  cric*  i» 
pi-ivilége  pour  le  corps  influent  des  barons  et  dn 
clergé.  Souvent  même  la  inunilioence  royaU-  tum-  j 
bait  sur  les  individus  les  plus  considérables  de  ara 
corps  délibérant  Le  Parlement  n'avait  pas  d'aant 
influence  directe  sur  la  législation  ou  sur  l'adminii- 
tration,  mais  il  y  intervenait  indirectonent  par  Ir 
droit  de  demander  au  prince  des  concessians  n 
échange  du  donatif. 

Services  rendus  par  le  Parlement. 

Le  moyen  le  plus  facile  pour  connaître  (jueUaat 
été  les  ser\-ices  rendus  par  le  Parlemeat  de  la  â- 
cile,  c'est  de  juger  si  la  prospérité  de  l'île  s'estac- 
crue  proportionnellement  à  celle  des  aigres  ÉHtt 
moins  favorisés  par  la  nature  et  les  g 
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or  la  Sicile  a  un  sol  fertile,  des  habitants  adroits 
et  spirituels,  ^ime  heureuse  position  pour  le  com^ 
meree  ;  elle  a  joui  de  quatre-vingt-six  années  de  paix 
(de  173J*  à  18â0),  et  la  guerrs  qui,  pendant  trente 
années,  vient  de  désoler  l'Europe,  détruisant  hom- 
nes  et  capitaux  et  paralysant  le  commerce,  a  pro* 
duit  en  Sicile  des  effets  opposés.  La  présence  de  la 
cour,  rémigration  ont  accru  la  population  ;  au  mi* 
lieu  de  la  stagnation  générale,  le  commerce  s'est 
concentré  et  développé  dans  l'île;  une  flotte,  une 
armée  étrangères  y  ont  apporté  de  l'argent  et  n'en 
ont  point  fait  sortir.  Cependant  si,  malgré  toutes 
ces  circonstances,  cet  État  ne  l'emporte  pas  sur  ceux 
qui  ont  été  enveloppés  dans  les  malheurs  des  temps; 
mais  s'il  n'a  ni  routes  publiques,  ni  agriculture,  ni 
éducation  sientifique  ou  morale  ;  si  au  moins  il  ne 
les  possède  en  aucune  proportion  avec  l'état  actuel 
de  la  civilisation  ;  si  les  progrès  qu'il  a  faits  sont 
tout  simplement  le  fruit  du  temps  et  de  la  fortune, 
ne  faut-il  pas  en  chercher  les  causes  dans  les  vices 
de  ses  institutions?  Les  Siciliens  attribuent  à  la 
cour  IVtat  de  barbarie  dans  lequel  se  trouve  leur 
pays  :  par  exemple,  disent-ils,   il  a  été  fait  des 
fonds  pour  les  routes,  mais  la  cour  les  a  détournés 
pour  un  autre  emploi.  Cela  peut  être  vrai,  mais 
toujours  est-il  vrai  aussi  que  le  Parlement  était  im- 
puissant à  empêcher  le  mal  ou  qu'il  était  constitué 
de  manière  à  se  laisser  corrompre  par  le  pouvoir. 
Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  la  responsabilité  lui 
an  demeure  tout  entière;  ainsi,  ayant  laissé  la  ci- 
▼ilisation  s'arrêter  dans  un  pays  où  elle  pouvait 
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prendre  un  grand  essor,  n'ayant  rendu 

vice  positif,    l'ancien    Parlement   a    gi 

laissé  peu  de  souvenirs  favorables. 

Néanmoins,  si  les  impôts  ont  été  modt'rM  eaS% 

cile,  si  elle  a  échappé  aux  réquisitions  d'honunes, 
chevaux  et  d'argent,  à  la  demi-banqueix>u(e 
dans  le  royaume  de  Naples  par  l'émission  desooll^ 
de  banque  en  1797,  c'est  au  l*artenjeni  quel)* 
doit,  et,  sous  ce  rapport,  il  serait  regrplté  si  l\ 
.  n'avait  pas  connu  depuis  des  institutions  qui,  < 
offrant  les  niihncs  ■  garanties,  conféraient  à  tout 
les  classes  de  la  société  îles  droits  et  des  avantajar 
réservés,  dans  l'antique  forme,  aux  s«.-uls  itrivi- 
légiés. 

DEUXIÈMC   QUESTION. 

Le  Parlement  peut-il  être  rétabli  J 

ai^ecdes  modifications?  m 

La  réponse  à  cette  seconde  question  se  dééak 
comme  une  conséquence  de  celle  faite  à  la  pn- 
mièrc  ;  elle  sort  des  principes  généraux  de  la  poli* 
tique  et  d^es  circonstances  particulières  à  la  Sicile. 
Tout  système  social  ne  subsiste  que  par  la  foret 
qu'il  renferme,  par  les  avantages  qu'il  produit  et 
par  l'habitude  qui  l'a  consacré;  tant  que  cette da<- 
niére  n'est  pas  détruite  par  les  événements,  la  da- 
rée  du  système  peut  se  concilier  avec  sa.  faiblesse  d 
même  avec  l'opinion  qu'il  n'est  pas  prenne  à  ico- 
plir  sa  destination  ;  mais,  lorsque  oe  système  a  sidii 
une  révolution,  le  prestige  de  rbabitude  est  détnùt, 
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et  le  nUablissement  du  systt*ine  ne  peut  naiti*e  que 
des  forces  qu'il  conserve  et  d'une  opinion  publique 
favorable  à  son  utîliti».  Or,  les  .barons  siciliens 
n^ont  point  cette  force;  ils  ont  dissipé  leurs  ri- 
chesses dans  le  luxe,  et  les  familles  (jui  se  sou- 
tiennent encore  sont  i^revées  d'emprunts  faits  à 
récononiie  des  classes  inférieures,  dont  les  intérêts 
ne  sont  pas  payés.  Ces  barons  n'ont  ni  gloire  civile 
nî  gloire  niîlitaii'c;  leurs  intérêts  sont  en  opposition 
avec  ceux  dos  cadets  de  famille  mesquinement  trai- 
tés, avec  ceux  des  auti^es  classes,  y  compris  la  pe- 
tite noblesse  de  province,  avec  ceux  de  leui^s  créan- 
ciers, enfin  avec  ceux  du  peuple,  auquel  ils  sont  à 
charire.  Cette  disposition  a  existé  partout  où  le 
gouvemcment  féodal  a  été  renversé  ;  aussi,  dans  les 
vicî.^situdes  multipliées  de  TEurope,  n'a-t-il  pu  se 
rétablir  nulle  part;  les  peuples  ne  l'ont  point  ré- 
clamé dans  les  moments  où  ils  ont  pu  exprimer  un 
venu  ou  le  réaliser;  les  gouvernements  restaurés, 
mémo  ceux  c|ui  ont  jugé  son  rétablissement  utile 
pour  élever  un  obstacle  et  se  créer  un  appui  contre 
Tesprit  du  temps,  se  sont  convaincus  d'une  grande 
vérité,  c'est  ([u'ils  avaient  besoin  de  la  force  mili- 
taii'C  pour  recréer  et  conser\er  ce  système,  contra- 
diction manifeste,  la  féodalité  n'ayant  été  créée  que 
pour  être  elle-même  cette  force  militaire,  appui  du 
trône  et  défense  du  pays.  Aussi  est-il  évident  c[u'il 
n'y  a  pas  un  peuple  en  Europe  qui  puisse  supix)rter 
le  double  poids  du  système  féodal  et  du  système 
militaire,  et  que  la  monarchie  de  Hugues  Cai>et  et 
celle  de  Bonaparte  ne  sauraient  marcher  ensemble. 
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TBOISIÈMB  QUESTION. 

% 

Constitution  de  1813.  —  CUntacles. 

Il  faut  ici  reprendre  brièvement  rhistoire  de  la 
Constitution  de  181S,  depuis  son  origine  jusqu'à 
son  abolition.  L'un  et  l'autre  événement,  n'avant 
pas  seulement  été  produits  par  les  circonstances 
particulières  à  la  Sicile,  mais  par  la  situation  poli- 
tique de  l'Europe,  ne  sauraient  devenir  clairs  et 
intelligibles  que  par  ce  récit. 

Les  barons  siciliens,  jaloux  de  l'ascendant  d'un 
ministère  napolitain  arrivé  en  Sicile  avec  la  cour  et 
une  armée  de  cette  nation,  craignaient  de  voir  re- 
prendre et  pousser  avec  plus  de  vigueur  l'entreprise 
commencée  par  Caraccioli^  et  Caramanico*,  tendant 
A  limiter  le  pouvoir  des  barons  dans  le  gouverne- 
ment. La  présence  du  Roi  et  les  moyens  îndi([uès 
rendaient  cette  entreprise  plus  facile.  Dans  oelîe 
position,  et  pour  conserver  leur  pouvoir  menacé, 
les  barons   recherchèrent  Tappui   (l'une  puissance 

*  Le  marquis  Dominique  Caraccioli,  ne'  à  Naples  en  1715. 11  fui 
ambassadeur  à  Turin,  à  Londres,  à  Paris,  et,  dans  cette  derniérft 
ville,  se  lia  avec  les  chefs  du  parti  philosophique.  l\  devint  vice- 
roi  de  Sicile  en  1781  et  ministre  des  Affaires  étrangères  en  ITi^. 
Il  mourut  à  Palerme  en  1789.  On  a  de  lui  :  Rifflessioni  salV 
economia  e  Vesirazione  de*  frumenti  délia  SicUUiy  etc. 

*  François  d'Aquino,  prince  de  Caramanico,  né  en  17^^.  Après 
avoir  et^  ambassadeur  à  Londres  et  à  Paris,  il  succéda  au  mar- 
quis de  Caraccioli  comme  vice-roi  de  Sicile.  Il  mourut  à  Palerme 
en  1795. 
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étrangère.  Les  Français  occupaient  Naples  et  me* 
luiçaient  la  Sicile  ;  les  Anglais  occupaient  l'île  et  la 
préservaient  d'une  invasion.  Chercher  à  favoriser 
rinvasion  française  ne  pouvait  entrer  dans  leurs 
idées,  en  raison  de  Tantipathie  populaire,  des  maux 
d'une  invasion  et  surtout  parce  que  les  institutions 
françaises  renversaient,  au  lieu  de  le  soutenir,  le 
pouvoir  des  barons.  Tout  les  portait  vers  T Angle* 
terre,  comme  État  insulaire,  comme  État  constitu-^ 
tionnel  où  la  noblesse  remplit  un  rôle  important 
dans  le  système  social.  Saisissant  l'occasion  d'un 
impôt  établi  sans  Tintervention  du  Parlement,  les 
barons  siciliens,  même  les  plus  attachés  à  la  per- 
sonne du  Roi,,  adressèrent  au  roi  d'Angleterre  une 
réclamation  contre  leur  propre  souverain  pour  l'en- 
gager à  le  contenir  dans  les  limites  du  pouvoir  que 
lui  assignaient  les  lois  fondamentales  de  l'État. 
Cette  détermination,  exécutée  par  les  signatures  pu- 
bliques d'un  grand  nombre  et  celles  secrètes  des 
autres,  donne  lieu  à  diverses  observations. 

l^  Ils  déclarèrent  par  là  File  sujette  de  l'Angle- 
terre et  le  Iloi  vassal  d'un  autre  prince. 

2**  Ils  ne  se  croyaient  pas  assez  forts  pour  limiter 
ou  contenir  le  pouvoir  royal,  bien  qu'ils  possé- 
dassent toute  rinfluence  et  même  le  commande- 
ment des  milices  du  royaume. 

3^  Us  préféraient  sacrifier  l'indépendance  de  FÉ- 
tat  plutôt  que  d'intéresser  le  peuple  à  leur  cause 
en  lui  faisant  des  sacrifices  et  lui  offrant  des  avan« 
tages  pour  l'associer  à  leur  opposition  au  prince, 
moven  dont  s'est  servie  avec  succès  la  noblesse  an  - 


*=î  leurs  institutions  favo- 

M'es  que  les  Anglais 

iixnt  leur  appui 

h'  eût  pu  se 

^  ppositîon 

■  dans  une 
considération 
»rc  utile  Tétablis- 
.  raie  en  Sicile.  La 
re  Tancien  régime,  en- 
Lcrminée  en  Europe  au  dés- 
,  et  déjà  Ton  sentait  le  besoin 
^  ^Xnçais  de  nouvelles  armes.  Le 
e  de  Napoléon  inspira  Tidée  na- 
nttre  avec  les  armes  neuves  en- 
•  Ainsi,  une  Constitution  en  Sicile 
de  révolte  pour  l'Italie,  comme  les 
^u  avaient  été  un  pour  TEspagne. 
J^^tit  de  la  Constitution  anglaise  ne 
^^^t  d'obstacles  dans  l'île  ;  les  barons 
wtis  la  pairie  un  moyen  de  force  et  de 
Aus  solide  contre  la  cour.  Le  tiers  état 
e  noblesse  obtenaient  par  le  nouvel  ordre 
re  et  une  influence  qu'ils  n'avaient  point 
^en  ;  le  peuple,  malheureux ,  crut,  comme 
qu'un  changement  était  pour  le  mieux, 
ion  de  la  féodalité  lui  donna  des  espç- 
a  séparation  complète  de  Naples  et  Tex- 
*B  Napolitains  des  emplois  flattaient  Tor- 
[onal  et  Fintérêt  individuel*. 

mne  point  ici  de  dëttHs  sur  cette  Constitution  ;  ils  se 

90 


aOli  APPENDICE. 

glaise  pour  fonder  sa  Constîtutioa.  L'Aogletem 
accueillit  la  pétition  des  barons  siciliens  et  pioait 
son  intervention.  L'intérêt  politique  lui  faisait  nie 
loi  de  ne  point  aliéner  un  pays  aussi  important  i 
conserver  dans  la  guerre  comme  magasin,  arsenal 
et  base  d'opérations  contre  Tltalie,  TE^pagoe  elle 
Levant,  pays  dont  la  possession  lui  assurait  la  do- 
mination de  la  Méditerranée.  Lord  Bentinck*  Ad 
envoyé  avec  des  pleins  pouvoirs  ;  ce  ministre  et  gé- 
néral anglais  prit  sous  sa  protection  les  barav 
emprisonnés  à  cause  de  la  pétition.  Les  premîèm 
demandes  des  Anglais  ayant  éprouvé  les  refus  àt 
la  cour,  ils  ne  gardèrent  plus  de  ménagements. 
Sous  le  prétexte  d'intrigues  contraires  à  la  sûreté 
de  Tîle,  la  Reine,^  en  fut  expulsée  et  le  Roi  confiné 
dans  une  maison.de  campagne.  L'Angleterre  » 
décida  à  opérer  un  changement  total  dans  la  lé- 
gislation de  nie  et  à  la  lier  à  ses  intérêts  en  satis- 
faisant, avec  une  Constitution  libérale,  non-seule- 
ment aux  prétentions  des  barons,  mais  aussi  aux 
intérêts  de  la  masse  de  la  iK)pulation.  Il  était  a 
craindre,  en  effet,  que  celle-ci  ne  vînt  à  chercher 

*  Lord  Willuim  Beiitînck,  né  en  177/i.  Gouverneur  de  Madns  *:. 
1803,  il  fut  nomme,  quelques  anne'es  plus  tard,  nilni>tre  plêni[»:- 
tentiaire  près  du  roi  Ferdinand  et  gc^nëral  en  chef  des  tnnip«*<  a:- 
glaises  qui  occupaient  la  Sicile.  Il  se  rendit  aux  Inde*  en  14B 
comme  gouverneur  gênerai,  et  y  resta  jusqu'en  1833.  11  mourut  - 
Paris  en  1839. 

^  Marie-Caroline,  archiduchesse  d'Autriche,  n<*e  en  175Î,  éii:i 
filln  de  l'empereur  François  I*''  et  de  l'impératrice  Mar;'?-TV- 
rrso.  Elle  <'pousa  en  17t58  le  roî  Ferdinand.  Elle  mourut  à  Nrhorc- 
bruiiu  en  I8I/4. 
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dans  les  Français  et  dans  leurs  institutions  favo- 
rables à  régalité  les   garanties  que  les  Anglais 
leur  auraient  refusées  en  ne  prêtant  leur  appui 
qa^aux  barons  seuls  ;  ou  bien  le  peuple  eût  pu  se 
rallier  au  Roi  contre  les  barons,  et  cette  opposition 
ne  convenait  pas  au  cabinet  britannique  dans  une 
ile   menacée    d'une   invasion.   Une   considération 
d*un  ordre  supérieur  rendait  encore  utile  rétablis- 
sement d'une  Constitution  libérale  en  Sicile.    La 
lutte  de  la  Révolution  contre  l'ancien  régime,  en- 
gagée en  France,  s'était  terminée  en  Europe  au  dés- 
avantage du  dernier,  et  déjà  l'on  sentait  le  besoin 
d'opposer  aux   Français   de  nouvelles  armes.  Le 
despotisme  militaire  de  Napoléon  inspira  Tidée  na- 
turelle de  le  combattre  avec  les  armes  neuves  en- 
core de  la  liberté.  Ainsi,  une  Constitution  en  Sicile 
était  un  étendard  de  révolte  pour  l'Italie,  comme  les 
Certes  de  Cadix  en  avaient  été  un  pour  l'Espagne. 
L'établissement  de  la  Constitution   anglaise  ne 
rencontra  poipt  d'obstacles  dans  l'île  ;  les  barons 
trouvaient  dans  la  pairie  un  moyen  de  force  et  de 
puissance  plus  solide  contre  la  cour.  Le  tiers  état 
et  la  petite  noblesse  obtenaient  par  le  nouvel  ordre 
une  carrière  et  une  influence  qu'ils  n'avaient  point 
dans  l'ancien  ;  le  peuple,  malheureux ,  crut,  comme 
toujours,  qu'un  changement  était  pour  le  mieux, 
etTabolition  de  la  féodalité  lui  donna  des  espé- 
rances. La  séparation  complète  de  Naples  et  l'ex- 
dusion  des  Napolitains  des  emplois  flattaient  l'or- 
gueil national  et  l'intérêt  individuel*. 

*  On  ne  donne  point  ici  de  deuils  sur  cette  Ccmstituiion  ;  ils  se 
VI.  90 
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La  Constitution  anglaise,  militairement  intro- 
duite en  Sicile,  tombait  sur  im  sol  peu  préparé  à 
la  recevoir  ;  en  effet,  la  liberté  était  au  sommet 
dans  les  lois  politiques,  le  despotisme  et  l'oppres- 
sion étaient  dans  le  centre  où  les  lois  civiles,  cri- 
minelles, administratives  et  commerciales  se  res- 
sentaient de  la  barbarie  du  moyen  âge.  Le  tiers  état 
était  dans  Tenfance  et  faible  en  présence  du  clergé 
et  de  la  noblesse,  ses  rivaux.  Néanmoins  une  ma- 
jorité se  forma  dans  la  Chambre  des  conununes  et 
ses  orateurs  examinèrent  les  causes  de  la  décadence 
de  la  Sicile;  ils  proposèrent  des  lois  qu'ils  préten- 
daient être  le  développement  de  la  Constitution 
anglaise  et  les  remèdes  aux  maux  qui  dévoraient 
le  pays.  La  confiscation  des  biens  du  clergé,  Tabo- 
lition  des  fidéicommis,  ceux  des  pairs  exceptés,  la 
suppression  ou  le  rachat  des  prestations  féodales 
furent  discutés  et  adoptés  dans  la  Chambre  des 
communes,  pendant  les  trois  années  de  son  exi.-- 
tence. 

Les  barons  siciliens  qui  siégeaient  dans  la  Cbiun- 
bre  haute  furent  atterrés  des  conséquences  de  la 

trouvent  consignes  dans  une  brochure  anglaise  imprimée  à  Lc'ii- 
dres  en  1819  ou  1820.  Cette  brochure  est  dans  les  cartons  «1^^ 
Affaires  étrangères  :  Affaires  de  Naples.  C'était  la  Constitution 
anglaise  plus  lib<^rale  dans  plusieurs  de  ses  dispositions»  plus  li- 
bdrale  surtout  parce  qu'elle  «îtait  appliquée  d'après  la  ihéori« 
pure,  d'une  manière  toute  re'gulière  et  rationnelle,  sans  ces  ex- 
ceptions nombreuses,  sans  ces  abus  contre  lesquels  on  de'clam^ 
tant  en  Angleterre  et  ailleurs,  et  sans  lesquels  de  grands  politiques 
anglais  croient  que  leur  Constitution  ne  marcherait  pas.  (Note  de 
M.  de  Serre.) 
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noirrelle  forme  adoptée  ;  ils  eussent  voulu  être  pairs 
«iiif^is  vis-à-vis  du  Roi  et  barons  normands  vis-à- 
-iris  du  peuple.  Us  résolurent  de  ne  faire  aucune 
concession  et  refusèrent  leur  sanction  à  toutes  les 
lois  proposées  dans  la  Chambre  des  communes. 
Ainsi,  hors  le  budget,  tout  était  paralysé,  et  le  gou- 
iremement  était  dans  une  anarchie  que  la  présence 
da  dictateur  anglais  et  de  ses  forces  militaires  ren- 
dait insensible.  Les  nobles  se  dépopularisèrent  par 
leur  refus,  les  communes  désespérèrent  de  toute  ré- 
forme, et  la  oation  devint  indifférente  à  un  régime 
qui  avait  beaucoup  promis  et  rien  fait  pour  sa  pros- 
périté. Déjà  les  événements  eiuropéens,  contraires  A 
la  prépondérance  de  Napoléon,  rendaient  la  Sicile 
naoins  importante  pour  T Angleterre,  et  quelques 
barons  eurent  la  prévoyance  de  faire  leur  paix  sé- 
parée avec  le  Roi  dans  sa  retraite,  calculant  (juc  le 
cours  des  choses  rétablirait  son  autorité.  A  la  chute 
de  Napoléon,  le  Roi  reprit  en  effet  les  rênes  du 
l^owemement  et  fit  l'ouverture  du  Parlement  en 
181/*,  dans  lequel  l'opposition  entre  les  deux  Cham- 
bres fut  la  même  ;  le  Parlement  fut  clos  en  1815  ; 
le  Roi,  remontant  sur  le  trôAe  de  Naples,  envoya, 
de  MessinC)  trente-trois  articles  contenant  des  mo- 
difications à  faire,  d'après  ses  idées,  à  la  Cou- 
gtitntion    par    le   nouveau   Parlement;   il  ne   se 
réanit  pas.  Le  Roi,  à  qui  l'Autriche  avait  fait  pro- 
mettre qu'il  n'établirait  rien  datis  ses  États  qui  fût 
eti  of^positioQ  avec  l'administration  des  provinces 
Mitrichiennes  en  Italie,  fit  sentir  l'incompatibilité 
d^une  Constitutionr  en  Sicile,  lorsqu'il  n'y  en  avait 
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point  à  Naples.  L'Autriche  obtint  en  conséquence 
le  consentement  de  l'Angleterre  à  retirer  sa  garantie 
de  la  Constitution  sicilienne.  Ainsi  fut  créé  le  nou- 
veau royaume-uni  des  Deux-Siciles,  et  le  Roi  prit 
le  titre  de  Ferdinand  P^  La  Constitution  ani^laise, 
transplantée  dans  un  terrain  inculte,  y  fut  paraly- 
sée  par  la  lutte  de  la  féodalité  contre  le  reste  de  la 
nation  et  détruite  par  des  combinaisons  opposées  â 
celles  qui  l'avaient  fait  naître. 


QUATRIÈME  QUESTION. 

Mouvements  de  la  Sicile  en  1820;  leur  but. 

Pour  comprendre  le  mouvement  de  la  Sicile  eu 
1820,  il  faut  exposer  quelle  était  sa  situation  de- 
puis sa  réunion  au  royaume  de  Naples. 

La  législation  introduite  par  les  Fi-ançaîs  dans  ce 
dernier  royaume  avait  opéré  en  sens  inverse  de  celle 
donnée  par  les  Anglais  à  la  Sicile,  bien  que  mar- 
chant, sans  le  savoir  peut-être,  au  même  but;  It* 
régime  militaire  de  la  dynastie  napoléonienne  était 
un  despotisme  pur,  politiquement  parlant,  puisque 
la  destruction  de  la  féodalité  et  de  toutes  les  an- 
ciennes institutions  avait  tout  aplani  en  présence 
du  pouvoir  souverain.  Ce  régime  contrastait  ainsi 
avec  la  liberté  renfermée  dans  la  Constitution  an- 
glaise, adoptée  en  Sicile;  mais,  en  revanche,  dans 
le  royaume  de  Naples,  les  Codes  français  avaient, 
par  leurs  formes  et  leurs  dispositions  évidemment 
meilleures  que  celles  des  lois  anciennes,  favorisé  la 
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liberté  civile  des  individus;  la  division  des  do- 
maines avait  accru  le  nombre  des  propriétaires  ;  la 
spoliation  des  barons  avait  profité  aux  communes, 
-et  le  système  administratif  et  judiciaire  avait  relevé 
les  provinces  dont  chacune  possédait  une  Cour  d'ap- 
pel dans  son  sein.  Sans  cacher  ce  qu'il  y  avait  d'in- 
juste et  de  violent  dans  ce  système,  on  ne  peut  nier 
que  le  royaume  a  prospéré  malgré  les  guerres  ci- 
viles et  étrangères,  malgré  la  stagnation  et  plus 
tard  la  révolution  commerciale  ^ . 

Le  système  administratif  français  était  fort  et 
despotique,  mais  éclairé  et  régulier  dans  son  ac- 
tion; si  peut-être  une  nation  civilisée  supporte  im- 
patiemment cette  tutelle  administrative,  elle  était 
fort  nécessaire  chez  un  peuple  qu'il  fallait  sortir 
d'une  sorte  de  barbarie  et  pousser  vers  la  civilisa- 
tion. Quand  Naples  donna  ses  lois  à  la  Sicile  (ce 
qui  peut  s'appeler  une  conquête  posthume  de  Na- 
poléon), elle  tendait  au  fond  à  établir  l'égalité  la 
où  elle  avait  ôté  la  liberté  ;  elle  donnait  la  liberté 
civile  après  avoir  enlevé  la  politique;  elle  exécutait 
p&r  ses  décrets  ce  que  la  Chambre  des  communes 
avait  projeté.  Les  barons  siciliens  durent  ployer 

'  Le  système  continental  dans  lequel  l'Italie  se  trouva  com- 
prise» en  lui  ôtani  tout  commerce  maritime,  la  débarrassa  de  la 
concurrence  des  pays  les  plus  fertiles,  les  bords  de  la  mer  Noire, 
l'Egypte,  la  Barbarie,  où  les  produits  agricoles  sont  do  qualit^f.s 
•opMeures,  abondants  et  à  bas  prix;  Tagriculturo  de  l'Italie  put 
fleurir,  son  industrie  mtoe  s'ëveilla  par  une  cause  analogue  ; 
c'est  ce  qui  explique  comment,  sans  s'appauvrir,  l'Italie  a  pu  sup~ 
porter  la  domination  française,  si  coûteuse  d'ailleurs.  (Note  d 
M.  de  Serre.) 
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SOUS  la  loi  qui  abolissait  les  iidéicoiiiinis;  ils  durart 
sabir  Tégalité  devant  la  loi  et  les  eoneéquenees  ma- 
térielles de  Tabolition  de  la  féodalité,  auxquelles 
ils  avaient  opposé  une  négatk»  oonstaatê  dans  la 

Chambre  des  psdrs. 

• 

D'après  cet  exposé,  il  paraîtrait  simple  de  con- 
elure  que,  à  l'exception  des  barons,  le  reste  des  Ski- 
liens  devait  être  ccmtent  de  voir  remplir  ses  vceux 
et  punir  TégoYsme  de  ceux  qui  s'étaient  refusés  aux 
sacrifices  indispensables  qui  les  auraient  populari- 
sés, auraient  fait  marcher  la  Constitution  et  par  là 
empêché  la  cour  de  l'attaquer  avec  succès  et  peut- 
être  avec  raison  ;  mais  l'orgueil  national,  qui  se 
voyait  réduit  au  rang  de  province  napolitaine  après 
des  siècles  d'existence  séparée,  réunit,  en  dépit  des 
dissensions  intestines ,  tous  les  esprits  contre  ce 
nouveau  système;  le  régime  français  était  fiscal  et 
onéreux  ;  les  dépenses  administratives  et  judiciaires 
excédaient  de  beaucoup  celles  de  l'ancien  système: 
rolif^archie  communale  était  mécontente  de  la  tu- 
telle des  intendants;  la  conscription  exaspéra  le 
peuple  qui  n'avait  jamais  été  sujet  à  cette  loi,  et 
les  employés  napolitains  chargés  de  rétablissemeut 
du  nouvel  ordre,  malgré  les  qualités  personnelles  (W 
plusieurs  d'entre  eux,  révoltaient  la  fierté  dCv^ 
masses  comme  celle  des  individus.  La  Sicile  sup- 
portait à  la  fois  le  poids  de  ses  anciens  abus  et 
celui  des  nouvelles  institutions;  la  paix,  la  transla- 
tion de  la  cour,  la  révolution  commerciale,  atta- 
quaient sa  prospérité,  et  un  dégoût  général  était 
dans  toutes  les  classes,  lorsque  éclata  la  révolutioo 
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■  de  Naples  et  que  la  Constitution  d^Espagne  y  fut 

■  jiroclamée.  D'après  ce  qui  précède,  il  est  clair  que 
fi  le  vœu  des  Siciliens  était  de  se  séparer  du  royaume 

■  de  Naples,  à  la  domination  duquel  toutes  les  classes 
de  la  société  reprochaient  les  maux  divers  qui  les 

e  affligeaient.  L'indépendance  devint  ainsi  la  parole 
f  magique  dans  laquelle  chacun  vit  son  amour-propre 
p  Tengé  et  son  intérêt  satisfait.  Tout  Palerme  fut 
r  d*accord  pour  répondre  à  la  voix  des  barons,  qui 
crurent,  en  se  séparant  de  Naples,  pouvoir  re- 
prendre  la  Constitution  de  1812,  la  pairie  et  leur 
ancienne  existence.  Mais  Taccord  ne  dura  qu'un 
moment  ;  lorsqu'ils  voulurent  proclamer  cette  Con- 
stitution, ils  découvrirent  le  secret  de  leur  fai- 
blesse; ils  se  virent  à  la  queue  d'une  révolution  à 
la  tête  de  laquelle  ils  croyaient  être,  et  le  peuple  les 
força  d'accepter  la  Constitution  espagnole  qui  était 
leur  sentence  de  mort.  Des  seigneurs  furent  mas- 
sacrés,  et  ceux  qui  restèrent  à  leur  poste  devinrent 
les  dociles  instruments  du  peuple.  La  détermina- 
tion de  Messine  et  des  autres  villes  de  la  Sicile  te- 
nait à  une  rivalité  locale  contre  Palerme,  odieuse 
comme  capitale  et  comme  séjour  des  grands,  et  elle 
^tait  antibritannique.  Catania,qui  aune  Université, 
représente  la  partie  instruite  de  l'île.  Par  opposi- 
tion aux  barons,  ces  deux  villes  prirent  parti  pour 
Ni^les  et  envoyèrent  des  députés  au  Parlement 
napolitain  ;  ils  y  furent  les  organes  de  la  dispo- 
sition des  peuples  qu'ils  représentaient,  et  la  loi 
sur  les  barons,  adoptée  dans  ce  Congres,  fut  leur 
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On  voit  clairement  par  cette  narration  que,  dans 
la  révolution  de  1820,  les  Siciliens  voulaient  se  dé- 
tacher de  Naples,  que  les  barons  voulaient  con- 
server la  pairie,  mais  que  le  peuple,  dans  une  partie 
de  rîle,  les  força  à  subir  sa  loi,  et,  dans  une  autre 
partie,  préférait  la  dépendance  de  Naples  à  celle 
des  barons,  et  qu'enfin  ceux-ci,  mesurant  leur  fai- 
blesse, durent  leur  salut  personnel  à  ces  troupes 
napolitaines  qu'ils  avaient  maltraitées  et  à  cette  dé- 
pendance contre  laquelle  ils  s'étaient  prononcés. 
Ainsi,  non- seulement  il  ne  fut  pas  question  de  Tan- 
cien  Parlement,  mais  il  n'y  eut  pas  même  possibi- 
lité de  rétablir  le  nouveau,  bien  qu'il  eût  consené 
des  partisans. 

CINQUIÈME  QUESTION. 

Législation  civile  et  criminelle. 

La  législation  civile  et  criminelle  de  la  Sicile. 
avant  l'introduction  du  nouveau  Code  napolitain, 
consistait  dans  la  collection  des  lois  romaines,  de 
celles  émanées  de  différents  peuples  du  moyen  âfe 
qui  avaient  occupé  Tile;  il  s'y  joignait  des  coutumes 
locales,  les  opinions  des  jurisconsultes,  les  rescriis 
des  princes  et  les  interprétations  des  ministres.  Ce 
qui  distinguait  la  législation  sicilienne,  c'était  Tin- 
fluence  de  quehjues  lois  arabes  et  des  peines  plus 
atroces  nées  de  la  barbarie  des  temps  et  de  l'éta- 
blissement de  l'inquisition  qui  a  existé  dans  l'ile 
jusqu'au  vice-roi  Caraccioli.  Mais  ce   qu'il  y  a  de 
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^remarquable  et  ce  c^i  a  eu  une  influence  pernicieuse 
sur  le  bien-être  et  la  moralité  de  ce  peuple,  c'est 
Torganisation  de  la  justice  et  les  lois  économiques, 
ou  pour  mieux  dire  les  coutumes  relatives  à  Tin- 
dustrie  rurale  et  commerciale.  Ces  deux  objets  ont 
besoin  d'être  mieux  éclaircis. 

Les  magistrats  étaient  choisis  dans  la  classe  des 
avocats  ;  ils  étaient  amovibles  par  principe  et  leurs 
fonctions  ne  duraient  que  trois  ans.  Ils  ne  recevaient 
d'autres  indemnités  que  des  droits  sur  leurs  sen- 
tences et  les  divers  actes  de  leur  ministère.  On  peut 
se  figurer  ce  que  devait  être  l'admiuistration  de  la 
justice  avec  des  lois  obscures,  multiples  et  contra- 
dictoires, avec  des  magistrats  ainsi  choisis.  Les  ba- 
rons avaient  beaucoup  d'avocats  à  leur  solde  ;  ceux- 
ci,  devenus  provisoirement  magistrats,  consentaient 
leurs  émoluments  et  rentraient  ensuite  dans  leur 
profession,  en  sorte   que  la  même  personne  quî^ 
comme  avocat,  défendait  la  cause  en  secret,  la  ju- 
geait comme  magistrat.  Fin  outre,  comme  le  juge 
d'aujourd'hui  devenait  avocat  demain  devant  l'a- 
vocat d'hier,  il  s'était  fondé  entre  eux  une  associa- 
tion tacite  de  complaisances  réciproques.  Les  ba- 
rons, outre  leurs  avocats  ordinaires,  payaient  de 
faibles  gratifications  à  beaucoup  d'autres,  sans  les 
employer  et  sous  la  seule  obligation  de  ne  pas  dé- 
fendre  leurs  compétiteurs.  Il  en  résultait  que  le 
créancier  d'un  grand  ne  pouvait  trouver  d'avocat  et 
que  ses  juges  étaient  également  payés  par  son  ad- 
versaire. La  procédure  était  d'une  longueur  telle 
qu'on  ne  pouvait  plaider  contre  un  grand  sans  se 
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ruiner  pour  ne  rien  obtenir;  des  créanciers  nV 
Taient  pu,  depuis  deux  générations,  réaliser  ni  ca- 
pital ni  intérêts.  La  justice  criminelle  avait  ck 
formes  inquisitoriales  ;  les  prisons  de  Païenne  soot 
dignes  de  figurera  coté  des  plombs  de  Venise.  Qoui 
aux  lois  économiques,  le  système  des  lieux  de  char- 
gement, caricatoj,  seuls  propres  d  recevoir  fcs 
grains  à  exporter,  par  une  opération  trop  compli- 
quée pour  la  décrire  ici,  donnait  le  monopole  ds 
conunerce  à  la  classe  des  barons  ;  il  n'existait  pas 
d'ailleurs  de  grands  négociants  pour  rivaliser  arer 
eux.  Un  autre  usage  a  ruiné  Tagriculture,  celui  des 
baux  à  court  terme  :  les  terres  des  barons  et  du 
clergé  ne  peuvent  être  affermées  jx)ur  plus  de  tn^iî 
ans,  et  cette  classe  intéressante,  auxiliaire  despnv 
prîétaîres  et  destinée  à  les  recruter,  reste,  pour  aio^i 
dire,  comme  des  nomades  et  s'applique  plus  à  épui- 
ser qu'à  améliorer  un  terrain  qu'elle  n'occuj^e  iy^y 
précairement. 

Police . 

La  Sicile  n'est  point  désolée  par  le  bripanJaiir 
qui  déshonore  le  royaume  do  Naples  et  ri-]Tai  r>- 
main.  Diverses  causes  v  ont  contribué:  1  iK»  un 
])oint  subi  ces  vicissitudes  qui  ont  donm-  de  1  im- 
portance à  ces  hordes  impures;  la  dépopulation  de> 
campai^nes  et  Téloianement  des  villes  h^ur  ivn- 
(Iraient  l'existence  difficile.  Mais  l'institution  de> 
capitaines  d'armes,  qui  rend  la  sûreté  iles  n>nte< 
complète  en  Sicile,  est  un  moyen   qui    d»*moiJtn- 
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l'imperfeetioQ  de  l'état  social  par  la  nature  du  n- 
mècle  opposé  au  mal.  Les  capitaiiies  d'armes  mmt  à 
la  tête  dhine  troupe  qu'ils  recrutent  eux-mêmes;  la 
district  les  paye,  et  eux-mêmes  sont  obligés  de  rem- 
bourser les  vols  qui  s'y  commettent  Mais  cet  avan- 
tage leur  laisse  une  liberté  de  vexations  qui  en  fait 
au  fond  des  voleurs  privilégiés  qui  ont  établi  le 
monopole  et  le  tarif  de  leurs  larcins.  L'individu 
se  résigne  à  faire  des  sacrifices  pour  sa  sûreté;  mais 
ie  gouvernement,  qui  montre  ainsi  son  impuissance 
i  ré{Hrimer  les  malfaiteurs,  est  avili. 

Communes. 

Les  communes,  en  Sicile,  ont  une  administration 
libre  en  apparence  qui,  sous  le  nom  de  Sénat,  régît 
leurs  biens  et  ne  rend  de  compte  qu'à  une  Cour  éta- 
blie à  Palerme .  Ce  compte  n'est  qu'une  vaine  for- 
malité ;  il  s'est  ainsi  établi  une  oligarchie  commu- 
nale qui  détourne  les  revenus  des  communes  à  son 
profit  particulier.  On  peut  citer  la  commune  de 
Caltagirone,  qui  possède  un  revenu  annuel  consi- 
dérable^ et  n'a  pas  une  route  où  puissent  passer  les 
v'oitures. 

^^gislation  actuelle. 

La  législation  actuelle  de  la  Sicile  est  celle  de 
Vaples,  quant  aux  lois  civiles,  criminelles  et  admi- 


*  SS(MX)0  fraaa  de  T«vmu,  tomine  à  peine  croymbU.  Il  Mt  à 
nrqner  que  cette  olisarchie  communido  est  sortie  de  la  forme 
rAection  la  plus  démocratique,  tout  habitant  Age  de  dii-hoit  ans 
ilml  dlecCeor  dans  sa  oomimiDe.  (Note  de  M.  de  8erre«) 
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nistratives  ;  mais  le  système,  à  peine  établi,  a  ren- 
contré des  obstacles  dans  les  hommes  et  dans  les 
intérêts  ;  la  révolution  a  suspendu  son  action  et  la 
séparation  des  deux  royaumes,  prononcée  à  Lay- 
bach,  lui  a  conservé  ce  caractère  de  provisoire  qui 
paralyse  l'action  des  lois.  Rien  n'est  fixé;  le  vieux 
et  le  nouveau  sont  en  présence,  Tancienne  législa- 
tion lutte  contre  la  nouvelle,  l'indépendance  com- 
munale lutte  contre  les  intendants,  les  capitaines 
d'armes  contre  la  gendarmerie.  La  force  militaire 
n'occupe  que  les  côtes,  l'intérieur  est  dans  une 
sorte  d'anarchie  sourde,  et  nulle  part  on  ne  croit  à 
la  stabilité  d'un  pareil  ordre  de  choses. 

SIXIÈME  QUESTION. 

Influence  des  diverses  classes. 

« 

L'influence  des  diverses  classes  en  Sicile  peut  S'' 
conjecturer  d'une  manière  au  moins  généralr  il  a- 
près  ce  qui  a  été  dit  sur  les  précédentes  (juestions. 
Sans  entrer  dans  de  longs  développements,  on  ajou- 
tera quelques  traits.  La  noblesse,  par  ses  richesses 
et  par  le  pouvoir  qu'elle  a  exercé,  enfin  par  la  nul- 
lité des  autres  classes  de  la  société  résultant  de  leur 
position  sociale,  occupe  en  apparence  le  premier 
rang;  mais  ses  richesses  sont  factices  :  quelques 
familles  exceptées,  toutes  sont  grevées  de  dettes 
accrues  par  la  facilité  à  ne  point  les  payer  :  en  Si- 
cile, la  noblesse,  en  acquérant  des  fiefs,  prenait 
des  capitaux  aux  particuliers,  à  l'intérêt  modique 
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S  3  et  3  p.  100  :  c'était  le  cours.  Ces  ax^tions 
appelaient  poggiocazione  ;  elles  étaient  consoli- 
èes  et  n'étaient  pas  négociables.  Les  propriétaires 
(nuiraient  avoir  leurs  capitaux  ou  en  tirer  un  in- 
îrêt  proportionné  au  temps  actuel.  Cette  question 
ocupe  la  Sicile  et  entretient  une  lutte  entre  la  no- 
lesse  et  les  capitalistes.  Si  Ton  y  ajoute  lobliga- 
ion  d'assigner  des  propriétés  aux  cadets  de  famille  « 
lelle  de  payer  ses  créanciers  (jui,  depuis  Tabolition 
le  la  féodalité  et  des  fidéicommis  ou  majorats,  peu- 
vent les  exproprier,  les  grandes  fortunes  de  la  Si- 
die  disparaîtront  avec  la  même  rapidité  et  par  les 
mêmes  causes  que  celles  du  royaume  de  Naples. 
Les  procès  qu'ont  les  nobles  avec  les  communes  de 
leur  ancienne  dépendance  menacent  de  limr  porter 
le  dernier  coup  et  de  faire  une  révolution  dans  la 
Propriété.  Cet  événement,  retardé  par  les  circon- 
tances,  est  une  conséquence  nécessaire  de  la  double 
tiodification  qu'a  subie  la  législation,  d'abord  par 
\  Constitution  de  1812,  puis  par  les  lois  napoli- 
aines. 

La  haute  noblesse  sicilienne,  pour  éviter  cette 
atastrophe,  a  cherché  à  s'unir  tantôt  aux  Anglais, 
intot  au  peuple,  tantôt  au  Roi.  L'expérience  a 
rouvé  qu^elle  n'avait  réussi  qu'à  diminuer  une  in- 
uencequi  tend  à  s'affaiblir  encore.  Sous  le  rapport 
es  qualités  morales,  la  noblesse  n'est  généralement 
as  éclairée,  elle  n'a  ni  le  lustre  de  la  gloire  mili- 
ûre,  ni  le  prestige  du  caractère  chevaleresque; 
es  mœurs  sont  ce  qu'elles  doivent  être  dans  un 
iays  où  tout  invite  à  la  volupté  et  où  les  influences 
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pliysiques  n'ont  été  balaneées  ni  parles  ^*T*îtnftiii 
ni  par  les  événements.  La  Sicile  a  été  wmtn  datt 
les  grands  moinrements  de  i^Enrope,  ef  ses  liabitnli 
n'ont  pu  recevoir  sur  ce  grand  théâtre  cette  édoei- 
tion  des  choses  qui  a  tant  agrandi  la  sphère  dei 
idées,  développé  les  forces  et  modifié  les  nKems  dei 
peuples  qui,  dans  des  sens  divers,  ont  pris  plus  oi 
mmns  de  part  à  la  grande  lutte.  La  religion^  rr- 
duite  à  une  jsérie  de  pratiques  superstitieuses,  n*a 
été  épurée  ni  par  les  persécutions,  ni  par  les  mal- 
heurs, ni  par  les  progrès  des  idées  morales.  L» 
vertus  domestiques  sont  rares  dans  les  premièiTS 
classes  de  la  société,  mais  oelles-d  y  scmt  douéfs 
d'une  extrême  sagacité,  produit  du  sol,  qui,  n'a}*aot 
pas  été  cultivée  par  des  études  sévères  et  des  ooco- 
pations  pratiques,  est  dégénérée  en  esprit  d'in- 
trigue. 

Le  clergé,  riche  et  tranquille,  a  une  influence 
étendue  et  une  grande  clientèle;  il  la  (Joit  à  sesla^ 
gesses  et  à  rautorîtc  de  la  religion  sur  le  peuple. 
Ses  mœurs  sont  bien  éloignées  d'être  puiTs,  et  la 
superstition  qu'il  maintient  ressemble  au  paga- 
nisme enté  sur  le  christianisme.  Le  clergé  a  généra- 
lement  peu  d'instruction  ;  il  y  a  quelques  honora- 
bles exceptions,  et  les  savants  siciliens,  comme 
dans  le  moven  âae,  sont  sortis  de  cet  ordre  d»* 
l'État;  le  bas  clergé  est  populaire  et  a  figuré,  avw 
le  peuple,  dans  la  révolution,  dans  le  sens  deFin- 
dépendance.  Il  n'y  a  pas  une  affaire  dans  laquell»* 
il  ne  ge  trouve  mêlé,  comme  les  derniers  procès  h* 
démontrent.  II  en  a  été  de  même  et  par  les  mênifs 


en  Espagne  et  dans  le  royaume  de  Naples. 
Le  haut  clergé  est  une  section  de  la  noblesse  ;  il 
partage  les  mœurs  et  Tinfluence.  Dans  ce  sens, 
il  est  en  opposition  avec  le  bas  clergé,  comme  un 
élément,  aristocratique  avec  un  élément  démocra- 
tique. Les  besoins  de  la  Sicile  et  les  idées  du  temps 
menacent  sa  fortune,  et  le  problème  que  se  propo- 
sent les  Siciliens  est  que  les  biens  du  clergé  ser- 
vent aux  dépenses  nécessaires  à  la  Sicile  et  non  à 
payer  les  dettes  du  royaume  de  Naples  ;  l'usage  que 
Ton  fera  de  ces  biens  décidera  de  la  facilité  ou  des 
obstacles  que  Ton  rencontrera  quand  on  y  voudra 
porter  une  main  réformatrice. 

En  exposant  la  législation  de  la  Sicile,  on  a  tracé 
le  caractère  des  magistrats  et  des  avocats;  pour 
remplir  ces  deux  fonctions  cumulées,  il  leur  fallait 
plus  d'habileté  et  d'intrigue  que  de  doctrine.  Le 
sophisme  était  la  perfection  de  la  science,  et  la  mo- 
ralité se  perdait.  Des  magistrats  payés  par  les  par- 
ties et  dépendant  des  grands  n'inspiraient  point  de 
considération,  et  des  avocats  qui  défendaient  tou- 
jours le  parti  le  plus  fort  n'en  méritaient  pas  ;  leur 
influence  naissait  de  l'ancienne  législation.  Les  an- 
ciennes réputations  sont  tombées  et  tombent  en 
présence  des  lois  nouvelles  ;  bien  que  seniles  en- 
vers les  grands,  ils  couvent  la  haine  naturelle  à  la 
toge  contre  l'épée  et,  à  mesure  que  la  noblesse  perd 
du  terrain,  ils  entrent  contre  elle  dans  une  opposi- 
tion d'autant  plus  fatale  qu'ils  connaissent  tous  ses 
secrets.  Longtemps  encore  leur  position  restera  équi- 
vcMiue,  et  ils  seront  partagés  en  anciens  etennou- 
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veaux.  Du  reste,  comme  ils  sont  dans  un  pays  o&la 
culture  de  Tesprit  n*est  pas  répandue,  ils  cooser- 
veront  Finfluence  qui  tient  ià  la  supériorité  des  lu- 
mières et  à  rhabitude  des  affaires. 

Le  comtnerce  en  Sicile,  hors  à  Messine,  ne  forme 
pas  une  classe  importante  ;  il  se  fait  par  quelques 
grands  seigneurs  industrieux  ou  par  des  étrangers; 
ceux-ci  n Y  ont  qu'une  influence  bornée  et  soot  op- 
posés à  Taristocratie.  La  classe  des  marchands  et 
celle  des  métiers,  qui  forment  des  associations  ré- 
gulières, ont  eu  une  grande  et  triste  influence  dans 
la  révolution,  et  les  consuls  étaient  plus  puissants 
et  souvent  plus  habiles  que  les  pairs  ;  ils  se  sont  dé- 
clarés pour  rindépendance  et  pour  une  Constitution 
démocratique.  Sous  le  nom  de  conciorati  (cor- 
royeurs),  ils  sont  demeurés  la  terreur  de  Païenne, 
malgré  les  sévères  leçons  qu'ils  ont  reçues*.  Cette 
classe  n'est  pas  dépourvue  d'une  richesse  propor- 
tionnelle;  à  défaut  du  tiers  état,  elle  a,  dans  la 
dernière  révolution,  combattu  et  vaincu  l'aristo- 
cratie. 

Les  habitants  des  campagnes,  particuliiTement 
dans  rintérieur,  sont  pauvres,  ignorants  et  supers- 
titieux. Ils  ne  manquent  point  de  sagacité  et  leurs 
mœurs  sont  plus  pures.  La  petite  noblesse,  qui  ré- 
side en  province,  a  acquis  sur  eux  rînfluence  qu'a 
perdue  la  haute.  L'amour  de  la  patiûe,  si  naturel 
aux   insulaires,  et  l'orgueil  national,  propre  aux 

*  On  les  a  dernièrement  contraints  de  s'établir  hors  de  la  Till«- 
(Note  de  M.  de  Serre.) 
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peuples  non  civilisés,  existent  dans  toutes  les  classes 
sous  des  couleurs  correspondantes  à  leur  position 
sociale  ;  c'est  un  élément  précieux  dont  on  pourrait 
tirer  un  grand  parti.  Au  résumé,  l'influence  tend 
i  changer  de  mains  entre  les  différentes  classes  de 
la  société.  Les  mœurs  du  peuple  sicilien  sont  celles 
qu'il  a  reçues  du  climat,   le  premier  législateur 
lorsqu'il  n'en  existe  pas  un  autre;  ses  qualités,  il 
les  tient  de  la  nature  ;  ses  vices,  de  l'absence  des  in- 
stitutions. 

SEPTIÈME   QUESTION. 

Richesse  de  Vtle. 

La  prospérité  de  la  Sicile  a  suivi  la  marche  lente 
du  temps,  privée  de  l'action  des  lois  et  favorisée 
par  la  paix  dont  elle  a  joui;  dans  les  trente  der- 
nières années,  son  mouvement  ascendant  est  devenu 
plus  rapide  par  suite  de  roccupation  de  Naples  par 
les  Français,  de  la  présence  de  la  cour  et  de  celle 
d'une  armée  et  d'une  flotte  anglaises.  Ses  céréales 
acquirent  une  grande  valeur  par  suite  de  la  guerre 
d'Espagne  et  de  l'approvisionnement  des  Sept-IIes; 
en  échange,  elle  recevait  à  bon  compte  les  denrées 
coloniales  et  les  marchandises  anglaises  ;  mais  cette 
richesse  passagère  ne  pouvait  devenir  permanente 
qu'à  l'aide  des  institutions  et  des  ouvrages  publics, 
tels  que  routes,   ports,  etc.  On  fît  peu  de  chose  ou 
rien.   Une  combinaison  politicjue  inverse  fut  ac- 
compagnée d'une  révolution  commerciale;  Tile  pcT- 
VI.  SI 
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(lit  la  cour  et  les  armt'es  anfElaises;  le  prix  de  as 
denrées  tomlxt,  celui  des  prodiiilâ  cotnniaiix  ei  b»- 
nufacturî's  s'éleva;  ce  fut  pÎA  ijue  la  psavrrté,  tr 
fut  r appauvrissement,  la  privation  d'uu  êtot  prot- 
père.  Les  impôts  établis  dan.s  la  prospériaè  it- 
vinrentplns  pesants  api-ès  qu'elle  eut  cess«;  lesd»- 
penses  du  nouveau  système,  sans  la  n-dnetioii  dtf 
eorporatioDs  religieuses  et  de  ses  autres  aocins 
fardeaux,  ont  accru  les  maux  de  la  Sicile.  Iji  révo- 
lution n'a  certes  pas  concouru  à  les  alléger:  eUei 
rendu  difficile  le  payement  des  charpi-s  puMiquts 
et  des  revenus  particuliers.  Les  seigneurs  de  U 
cour  exagèrent  peut-être  cette  siiu.il ion,  maisfUr 
existe,  et  s'ils  se  trompent,  c'est  sur  les  caoM» 
comme  sur  les  remèdes,  puisque  le  mat  est  la  cmo- 
séquence  du  système  qu'ils  voudraient  rétablir. 

Indépendamment  de  l'embarras  des  çnûns  ([si 
lui  est  commun  avec  TEspagne,  la  .Sirile  «oofft» 
particulièrement  de  la  concorrence  des  saliaes^ti- 
blies  en  Sardaigne  et  dans  les  îles  ioaiennea,  qm 
ont  fait  tomber  cette  branche  lueratÎTe  de  son  iR> 
dustrie. 

NUrriÈHE  QtTSSTKm, 

Impôts. 

Les  impôts  de  la  Sicile  étaient  légers  :  ils  con- 
sistaient en  une  imposition  personœUe,  Hmw  ]b 
douanes  et  dans  les  coatribiiti(»BS  extraordinaim 
pour  les  donatifs.  Allais  les  terrés  possédées  jpv  b 
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Qoblesse  et  par  le  clergé  étaient  exemptes  d'impôts, 
et,  comme  ils  faisaient  la  répartition  des  donatifs, 
ils  en  rejetaient  le  poids  en  grande  partie  sur  les 
conmiunes  et  les  possesseurs  étrangers;  ainsi  la 
mauvaise  répartition  de  l'impôt  le  rendait  onéreux. 
Le  Parlement  de  1812  fixa  le  revenu  à  2/i  millions 
de  francs*  ;  il  a  été  conservé  tel  depuis  la  restaura- 
tion et  la  réunion  à  Naples.  On  admet  que  l'impôt 
swr  les  terres  est  de  12  p.  100,  tandis  qu'à  Naples 
il  est  de  20*  ;  mais  cette  appréciation  est  aussi  dif- 
ficile que  Test  une  répartition  exacte  dans  un  pays 
peu  connu  et  qui  manque  de  statistique.  Les  dé- 
penses de  l'administration  et  du  gouvernement  en 
absorbent  la  plus  grande  partie,  et  il  en  est  toujours 
venu  peu  de  chose  à  Naples  et  rien  aujourd'hui  ; 
on  y  envoie  au  contraire  de  l'argent  pour  les  troupes. 
Le  public  demanderait  la  diminution  des  impôts  ; 
les  personnes  éclairées  se  contenteraient  d'une 
meilleure  répartition.  Le  préjugé  populaire  est  que 
Targent  de  la  Sicile  se  mange  à  Naples,  bien  que 
Tadministration  soit  séparée.  Tant  que  des  conseil- 
lers ou  des  députés  siciliens,  ne  verront  pas  l'emploi 
des  contributions  et  ne  persuaderont  pas  au  peuple 
ipi'elles  sont  nécessaires  ou  utiles,  la  défiance  re- 
fera et  cette  disposition  redoublera  le  mécontente- 
ment et  le  vœu  pour  l'indépendance  du  royaume  de 
Naples. 

•  1,800,000  onces  de  Sicile.  (Note  de  M.  de  Serre.) 

*n  paraît  n'être  en  réalité  que  de  13  à  Ih  p.  100  dans  le  royaume 

de  Naples.  n  ne  doit  guère  être  que  de  9  pour  la  Sicile.  (Note  de 

M.  de  Serre.) 
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niioa  trop  4xwun]iiio  aiiz  patt^lM  dn  Ifiils  oftlM 
compimat  à  tons  1m  i  iwiiMiy Wiwiti  qftH  % 
eudUISt  il  cniit  pouvoir  dira  qu^dlMoffiraiitvi 
UeniasMB  oomplefc  et  même  aans  fiiMe  deréM 
octnel  de  la  Sicile  et  des  causée  qpu  IViiifteMBeàf 
Ces  censée  y  sont  toutes  dédnitee  de  fiute  neloiqpi 
ou  d*ectee  publics  ;  le  rfisnltet,  o^eefe-érdira  le  eeÉ^ 
fiance  et  rextr£me  mécontenteoienft  de  teotasl» 
classe  des  Sidlfens,  la  jalousie  hainenee  des  |ei^ 
vinces  contre  la  capitale,  des  classes  moyennes  et 
inférieures  contre  les  classes  élevées,  le  vœu  com- 
mun de  tous  pour  Tindépendance,  ne  sont  contestes 
par  personne.  Le  président  du  ministère  actuel  ùir 
sait  observer  à  Tambassadeur  du  Roi  que  les  classes 
élevées   sont  précisément  les  plus   irritées;  œb 
doit  être  :  ce  sont  elles  que  l'état  actuel   humilie 
le  plus,  celles  dont  il  menace  davantage  Texis- 
tence.  Il  faut  insister  sur  ce  triste  résultat  comme 
point   de   départ;  il  est  certain,    il  est  constant 
à  Xaples,  pour  tous  les  hommes  éclairés,  natio- 
naux  ou  éti-angers;  la  Sicile  est  en  ce  momeot 
moralement  échappée  à  l'autorité  du  roi  de  Naples. 
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Les  Autrichiens  eux-mêmes,  au  nombre  de  près 
de  10,000,  n'ont  pas  pris  pleine  possession  de  Tîle; 
ils  sont  concentrés  dans  une  position  militaire  ;  ils 
la  tiennent  en  respect  comme  la  garnison  d'une  ci- 
tadelle maintient  la  population  d'une  ville  prête  à 
se  révolter.  Le  ministre  d'Angleterre  à  Naples  a 
souvent  répété  au  chevalier  de  Fontenay  qu'il  suffi- 
rait d'une  frégate  anglaise  pour  décider  l'île  à  se 
jeter  dans  les  bras  de  l'Angleten-e.  Si  jamais  les 
foyers  révolutionnaires  allumés  maintenant  à  l'est 
et  à  l'ouest  de  la  Méditerranée  jetaient  de  nouvelles 
étincelles  au  dehors,  elles  trouveraient  des  matières 
prêtes  à  les  recevoir  en  Sicile.  Il  est  même  à  craindre 
que,  spontanément  et  du  jour  où  les  armées  étran- 
gères s'en  seront  éloignées,  elle  ne  fasse  une  explo- 
sion funeste  aux  troupes  que  Naples  y  aurait  en- 
voyées. Tous  les  amis  de  Tordre  public  en  Europe 
doivent  redouter  un  tel  avenir  et  ses  conséquences 
trop  faciles  à  apercevoir;  mais  la  France  doit, 
en  outre,  éloigner  de  toutes  ses  forces  un  évé- 
nement qui  ferait  perdre  à  une  branche  de  la 
maison  de  Bourbon  l'un  de  ses  deux  royaumes, 
menacerait  l'autre  et  les  livrerait  peut-être  à  ses 
ennemis,  sûrement  à  ses  rivaux  dans  la  Médi- 
terranée. 

Ces  motifs  n'atténuent  en  rien  les  difficultés; 
elles  sont  telles  que  beaucoup  d'hommes  d'État  en 
désespèrent.  Ils  voient  dans  l'occupation  autri- 
chienne une  sécurité  provisoire;  au  delà,  ils  n'a- 
perçoivent que  dissolution  et  sanglante  anarchie. 
Après  avoir  longtemps  réfléchi,  longtemps  hésité, 
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o'oofc  qa'on  oopootiepnodM  k 
dont  ko  oinqonBéeo  écowlioo  depoio 
Bot  à  Noidoo jooqa'à  kiiAfoIntMB  <lo  laao, 
ootte  flMUEoho  A  oBiooè  ootte  rtvolntion»  Oo 
dmfontaigo  ponè?érer  dono  lo  ojotAmo  onivi 
la  restauratioa  de  1831,  puisque  ce  système,  si 
toatefois  <»i  peut  l'appeler  ainsi,  laisse  la  Skfle 
dans  le  déplorable  état  où  elle  se  trouve.  Et  ronv- 
quons  que,  grâce  à  Tannée  autrichienne,  le  Roi  t 
possède  maintenant  la  plus  grande  force  physkpe 
quïl  y  pourra  jamais  déployer.  Allcxis  firoDofae* 
ment  au  but,  et  reconnaissons  que  Ton  est  rédoili 
cette  alternative  :  le  pouvoir  absolu  dans  toute  aoo 
énergie  ou  un  gouvememoit  appuyé  sur  des  foites 
morales  existant  dans  la  naticHi. 

Voici  les  raisons  en  faveur  du  pouvoir  obaobu 

•  Voyez  t.  nr,  p,  373. 
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Ce  système  est  le  plus  simple,  seul  il  plaît  réelle- 
ment au  Roi  ;  seul  il  est  dans  la  pensée  des  minis- 
tres, au  moins  n'en  ont-ils  jamais  pratiqué  d'autres  ; 
ce  système  s'applique  d'une  manière  parfaitement 
uniforme  à  Naples  et  à  la  Sicile.  Si  la  liberté  dont 
les  peuples  sont  capables  est  en  raison  directe  de 
teur  moralité,  Naples  semble  y  avoir  bien  peu  de 
droits;  les  droits  de  la  Sicile  elle-même  seraient 
contestables.  Enfin,  la  monarchie  pure,  dans  ces 
deux  royaumes,  est  plus  en  harmonie  avec  la  situa- 
tion générale  du  reste  de  l'Italie  soumise  à  la  même 
forme  de  gouvernement.  La  France  elle-même  et 
les  autres  monarchies  constitutionnelles  peuvent 
avoir  intérêt  à  ce  que  le  nombre  des  États  qui  es- 
sayent de  la  liberté  en  Europe  ne  se  multiplie  pas 
prématurément  et  indéfiniment,  à  ce  que  leur  mou- 
vement ne  vienne  point  ajouter  à  l'ébi'anlement  du 
sol  politique  ;  la  France  peut  désirer  du  temps  et 
du  calme  autour  d'elle  pour  y  jeter  les  racines  qui 
manquent  encore  à  ses  institutions. 

Sans  prononcer  en  ce  moment  sur  la  solidité  de 
ces  diverses  raisons,  (juelque  foftdées  qu'elles  puis- 
sent être,  encore  faut-il  que  le  gouvernement  absolu 
soit  possible  à  Naples  et  en  îSicile,  encore  faut-il 
ifu'il  y  ait  quelcjnes  chances  de  durée. 

Observons  d'abord  que,  si  l'intention  du  Congrès 
de  Laybach  eût  été  de  soumettre  les  Deux-Siciles  au 
régime  absolu,  ce  Congrès  aurait  commis  une  erreur 
içrave  en  séparant  l'administration  du  royaume  de  Si- 
cile de  celle  du  royaume  de  Naples.  En  effet,  TuniUs 

la  fusion  sont  bien  plus  dans  le  sens  de  l'absolu  pou- 
VI.  21* 
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voir  qui  gouverne  par  la  simplicité  et  la  force  de 
son  administration.  Il  faut,  dans  l'intérêt  de  ce 
pouvoir,  efl'acer  toutes  ces  nuances,  toutes  ces  riva- 
lités de  peuple  à  peuple,  tous  ces  droits  fondés, 
tous  ces  privilèges  qui  embarrassent  son  action  et 
lui  offrent  des  résistances.  Administrer  la  Sicile 
séparément,  c'est  l'administrer  dans  des  intérèls 
siciliens  et  à  l'aide  des  Siciliens  :  cela  seul  jette 
déjà  bien  loin  du  régime  absolu. 

Commençons  par  bien  expliquer  de  quel  régime 
absolu  il  peut  s'agir  ici.  Ce  n'est  pas  ce  gouverne- 
ment paternel  fondé  sur  les  mœurs,  les  traditions 
de  respect  et  d'affection,  tempéré  parles  droits  par- 
ticuliers des  corps,  des  classes,  des  individus,  tel 
que  l'Europe  en  cite  plusieurs  exemples.  Ce  n'est 
point  le  despotisme  de  Constantinople  qui  a  une  re- 
ligion politique  pour  appui  et  régulateur,  qui,  à 
l'égard  des  Turcs  au  moins,  ne  saurait  braver  im- 
punément les  mœurs  sauvages,  mais  franelies  tt 
fortes,  du  peuple  et  de  Tannée.  Ce  n'est  pas  davan- 
tage le  despotisme  de  Napoléon,  despotisme  agis- 
sant, qui,  à  coté  de  simulacres  d'institutions,  avait 

9 

dans  un  Conseil  d'Etat  fort  et  nombreux  un  cou- 
trôle  réel  pour  ses  ministres,  dont  rarmée  était 
brave,  dévouée  et  sans  cesse  occupée,  qui  enfin 
flattait  l'orgueil  de  la  nation  par  l'ascendant  qu'il 
lui  donnait  sur  l'Europe,  par  ses  monuments  et  piu* 
les  chefs-d'œuvre  des  arts.  Le  pouvoir  absolu  a 
fonder  à  Naples  et  en  Sicile  est  d'une  plus  tri?ie 
nature  ;  c'est  1  arbitraire  pur,  sans  règle  ni  fi-ein,  sur 
des  peuples  avilis  et  dissous. 
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En  supposant  un  tel   régime  possible  dans  le 
temps  de  tourmente  où  nous  vivons,  quelle  en  serait 
la  première  condition?  Un  caractère  fort  et  une  vo- 
lonté ferme  dans  le  monarque.   Or,   dans  un  long 
règne,  le  Roi  actuel  n'a  point  fait  preuve  de  ces 
rares  qualités,  et  malheureusement  le  monde  a  déjà 
pu  juger  qu'elles  manquaient  au  prince,  son  fils. 
Pourrait-on  au  moins  espérer  la  chance  d'un  mi- 
nistre fort,  dominant  à  la  fois  son  prince  et  son  pays  ? 
Pour  produire  un  tel  phénomène,  il  faut  un  autre 
théâtre.  Les  ministres,  même  les  plus  habiles,  ne 
sont  ici  que  de  faibles  courtisans  essentiellement 
dépourvus  de  respect  pour  la  règle  et  d'estime  pour 
leur  pays.  Peu  après  le  dernier  retour  du  Roi,  le 
prince  de  Canosa,  ministre  de  la  Police,  s'avisa  de 
déclarer  de  sa  seule  autorité  et  de  faire  afficher 
dans  Naples  la  condamnation  à  mort  de  deux  gé- 
néraux heureusement  fugitifs.   C'était  la  seconde 
fois  que  le  prince  de  Canosa  était  ministre.  Tout  le 
corps  diplomatique,  en  émoi,  ne  put  lui  faire  com- 
prendre tout  ce  (ju'un  pareil  acte  avait  d'illégal  et 
d'absurde.  Dans  les  premiers  jours  du  présent  mois, 
et  lorsque  Naples  jouissait  depuis  longtemps  d'une 
trancpiillité  parfaite,   il   tombe   tout  dun  coup, 
comme  des  nues,  un  ordre  du  ministre  actuel  de  la 
Police,  portant,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  présenté  au 
Roi  un  statut  de  police  complet,    établissement 
d'une  commission  de  police  avec  pouvoir  de  faire 
^pliquer  jusqu'à  cent  coups  de  bâton  et  trois  mois 
de  prison  à  toute  personne  qui  troublera  l'ordre  ou 
la  paix  dans  un  lieu  public,  par  paroles,  cris,  sif- 
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llements,  gestes  ou  autrement;  Tordoiiiiaiioe  ne  £ait 
distinction  ni  de  rang,  ni  de  sexe,  ni  d'âge;  elle  ne 
le  pouvait  sans  blesser  l'égalité  devant  la  loi,  in- 
troduite dans  ce  pays.  Il  est  tel  individu  pour  le- 
quel cent  coups  de  bâton  seraient  la  mort.  Le  prince 
de  Canosa  s'était  seulement  fait  juge  souverain; 
son  successeur  s'est  fait  législateur,  et  quelle  légis- 
lation !  Cependant  il  siège  dans  le  C!onseil  des  mi- 
nistres d'habiles  jurisconsultes,  les  Medici,  les 
Tonunasi  et  un  président  du  Conseil  versé  dans  les 
idées  et  les  convenances  européennes. 

Les  lois,  les  décrets,  les  rescrits  ministériels  se 
compliquent  et  ne  s'exécutent  point  dans  les  pro- 
vinces. La  corruption  et  la  vénalité  infestent  les 
bureaux  de  tous  les  ministères.  Les  injustices,  les 
méprises  sont  fréquentes  à  Naples  ;  qu'on  juge  si 
elles  doivent  être  fréquentes  et  irréparables  en  Si- 
cile lorsqu'elle  est  administrée  de  Naples  même!  Si 
tels  sont  les  symptômes  de  défaillance  et  de  cadiicit»* 
du  gouvernement  absolu  à  Naples,  dans  ce  royaiinif 
où  la  domination  française  a  tout  pulvérisé,  club 
le  moment  où,  appuyé  par  plus  de  5(),L)(K~)  Autri- 
chiens, il  devrait  puiser  quelque  force  dans  sihi 
mouvement  de  réaction  contre  les  derniers  ivvoln- 
tîonnaîres;  si  Ton  n'oserait  lixer  le  tonne  niénif 
éloigné  jKHir  lui  de  Toccupation  étrangère  et  iv- 
pondre  qu'à  ce  terme  ce  gouvernement  saura  con- 
tenir dans  l'obéissance  ses  sujets  napolitains,  com- 
ment se  flatter  que,  au  moment  de  l'évaenatiou  ài 
royaume,  il  s'élèvera  à  l'énergie,  condition  de  son 
existence?  comment  se  tlatter  qu'il  puisse  alors  cou- 
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ierver  la  Sicile  sous  ses  lois?  Pour  imposer  son. 
oug  contre  le  vœu  de  tous  les  habitants  à  un  État 
léparé,  à  un  État  insulaire,  il  faut  une  grande  su- 
[)ériorité  matérielle  et  morale  dans  TËtat  domi-^ 
lant.  La  France  a  dû  faire  une  guerre  sérieuse  à 
la  petite  île  de  Corse,  et  l'Angleterre  en  a  fait  une 
semblable  pendant  plusieurs  siècles  à  Tlrlande.  On 
peut,  de  ce  qui  précède,  conclure  que  la  durée  du 
pouvoir  absolu  à  Naples,  et  à  plus  forte  raison  en 
Sicile,  par  lui-même  et  sans  Tappui  d'une  puis- 
sante armée  étrangère,  est  une  véritable  impossibi-- 
lité  politique  ;  mais,  si  l'armée  autrichienne  reste 
l'indispensable  et  unique  appui  du  gouvernement 
de  Naples,  si  cette  armée  doit  conserver  une  forte 
avant-garde  en  Sicile,  on  doit  prévoir  que  la  raison 
militaire  empêchera  le  cabinet  de  Vienne  de  con- 
sentir à  toute  réduction  notable  de  cette  armée.  Ce- 
pendant les  emprunts  s'ajoutent  aux  emprunts  ;  il 
faut  en  ce  moment  17  millions  de  ducats  pour  com- 
bler le  déficit  entre  la  recette  qt  la  dépense  d'ici  à 
la  fin  de  1823".  Le  crédit  de  M.  de  Medici  usé,  et  il 
s'use,  à  quelle  ressource  recourir?  à  de  nouveaux 
impôts?  Ils  sont  déjà  lourds,  et  le  commerce  est 
nul,  et  l'agriculture  languit;  à  des  économies,  des 
suppressions  d'emplois?  Il  en  a  été  beaucoup  fait,  et 
nombre  de  familles  sont  plongées  dans  la  détresse  ! 
Que  reste-t-il  enfin?  La  banqueroute  et  ses  funestes 
conséquences  !  liCs  puissances  occupantes  en  se- 
ront-elles réduites  à  répéter  aux  peuples  siciliens 
cette  réponse  d'un  ministre  de  Bonaparte  aux  do- 
léances des  Prussiens  accablés  :  «  Vous  ne  savez 
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pas  tout  ce  qu'une  nation  peut  souffrir.  >•  Mais  des 
Calabrais  et  des  Siciliens  peuvent  aussi  connaître 
le  désespoir  et  Texaspération  ;  ces  peuples  ne  sont 
rien  moins  qu'étrangers  au  courage  des  passions. 
Et  qui  sait  si  les  Autrichiens  combattront  un  jour 
les  ennemis  que  Toccupation  indéfinie  ferait  au  roi 
de  Naples?  Que  de  causes  faciles  à  indiquer  peu- 
vent d'ici  là  troubler  l'Europe,  qui  a  déjà  joui  d'une 
paix  de  sept  années,  et  appeler  bien  loin  des  Deux- 
Siciles  l'attention  et  les  forces  de  TAutriche  !  Les 
dernières  vicissitudes  de  l'Europe  ont  dû  éclairer 
sur  les  dangers  que  courent  les  gouvernements 
absolus  posés  sur  un  sol  révolutionné.  Ce  sont  ces 
dangers  que  doit  avoir  constamment  sous  les  yeux 
l'homme  d'État  qui  lutte,  dans  un  pays  récemment 
constitué,  contre  les  inconvénients  de  tous  genres 
que  suscitent  les  libertés  nouvelles.  Les  gouverne- 
ments absolus  de  Madrid,  de  Lisbonne,  de  Xaples 
et  de  Turin  sont  tombés  successivement  et  presque 
Tun  sur  Tautre;  cq  qu'il  y  a  de  plus  eflmyant  dans 
ces  chutes,  ce  ne  sont  point  les  chutes  oUeM-nK-nK-?. 
mais  c'est  (jue  ces  trônes  soient  tombés  devant  la 
plus  faible  attacjuc  sans  l'ombre  d'une  résistance, 
sans  qu'un  bras  se  soit  levé,  sans  qu'une  «''jhV  ait 
été  tirée  pour  leur  défense,  malgré  les  maux  incal- 
culables que  leur  écroulement  devait  nécessaire- 
ment attirer  sur  leurs  sujets;  c'est  cjue  ces  gouver- 
nements, semblables  dans  leurs  principes,  mais 
opposés  dans  leur  conduite,  n'en  aient  pas  moins 
eu  une  destinée  commune,  que  l'administration 
douce  et  paternelle  de  Ferdinand  de  Naples  n'ait 
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pas  été  mieux  défendue  que  le  gouvernement  ca- 
pricieux, dur  et  funeste  de  Ferdinand  d'Espagne; 
comme  pour  démontrer  le  vice  irrémédiable  de  ce 
système,  pour  manifester  qu'il  n'a  aucune  espèce 
d'adhérence  aux  peuples  dans  lesquels  il  ne  ren- 
contre que  des  indifférents  ou  des  ennemis,  Qt  que, 
quoi  qu'ils  fassent,  un  Roi  et  des  ministres,  isolés 
par  l'arbitraire  au-dessus  d'une  nation  dissoute  et 
désorganisée  par  les  révolutions  et  les  guerres, 
doivent  tomber  au  premier  souffle. 

Imitant  au  contraire  l'exemple  de  l'Angleterre, 
qui  ne  s'est  reposée  de  ses  révolutions  que  dans  la 
iDonarchie  mixte  et  tempérée,  la  France,  à  la  Res- 
tauration«  a  reçu  des  institutions,  de  véritables  ca- 
dres où  les  hommes  intéressés  au  maintien  de  l'ordre 
public  peuvent  se  ranger,  s'entendre  avec  le  gou- 
vernement et  entre  eux  et  combattre,  ainsi  réunis, 
avec  des  aimes  légales,  leurs  communs  ennemis.  La 
France  lutte  sans  doute  et  luttera  longtemps  encore  ; 
elle  lutte,  mais  elle  prospère,  mais  par  le  combat 
même  elle  acquiert  de  nouvelles  forces  morales  et 
doit  finir  par  se  trouver  supérieure  aux  États  qui 
seraient  restés  plus  tranciuilles. 

Les  autres  États  de  l'Europe  qui  sont  entrés  sa- 
gement et  légalement  dans  les  voies  de  la  monar- 
chie tempérée  présentent  tous  de  même  des  résultats 
plus  ou  moins  satisfaisants.  Il  était  impossible  qu'un 
tel  contraste  eût  échappé  aux  souverains  et  aux  mi- 
Qistres  înten'enant  à  Troppau  età  Laybach  et  qu'ils 
Q*eussent  pas  compris  les  vérités  si  fortement  expri- 
'ftéespar  les  événements.  Aussi,  hâtons-nous  de  le 
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dire,  ce  n'est  point  le  pouvoir  absolu  que  le  Congrès 
de  Laybach  a  entendu  fonder  à  Naples  et  en  Sicile. 
S'il  leur  a  refusé  le  gouvernement  représentatif, 
c'est  au  moins  sur  la  route  d'institutions  nationales 
qu'il  a  entendu  mettre  ces  deux  royaumes  en  arrê- 
tant leur  division   l'un  de  l'autre,  l'établissement 

9 

d'une  Consulte  d'Etat  assez  nombreuse  dans  chacun 
d'eux  et  celui  des  Conseils  provinciaux  dans  chacune 
de  leurs  provinces. 

On  peut  se  rappeler  qu'à  ces  Congrès  la  France 
avait  pensé,  d'après  cette  sorte  de  tact  qui  tient  à 
l'analogie  de  situation,  que  des  institutions  sage- 
ment restreintes  étaient  devenues  un  besoin  des 
Deux-Siciles,  que  d'ailleurs  la  foi  du  roi  Ferdi- 
nand et  de  son  successeur  était  par  trop  compro- 
mise envers  leurs  sujets.  La  Russie  sembla  d'abord 
entrer  dans  les  vues  de  la  France;  l'Autriche  con- 
sentait. Elle  sentait  bien  néanmoins  que  le  roi  de 

9 

Naples  n'avait  pas,  comme  elle,  des  Etats  immense? 
dont  la  force  et  la  contiguïté  lui  gai'antissaient  ^e^ 
possessions  italiennes,  et  que,  pour  régner  lon2- 
temps  à  Naples  et  en  Sicile,  c'était  dans  ces  pays 
mêmes  qu'il  devait  finir  par  trouver  des  forces.  A 
Tarrivée  du  roi  de  Naples  à  Laybach,  le  projet  ile> 
Consultes  d'Etat,  avant  obtenu  Tassentiment  de  ce 
monarque,  rallia  le  plus  grand  nombre  des  suf- 
frages. Ce  plan,  publié  par  le  roi  de  Naples,  à  son 
retour,  comme  loi  fondamentale  de  TÉtat,  pouvait 
être  bon,  juste  et  suffisant  quant  au  ix)yaunie  de 
Naples;  à  l'égard  de  la  Sicile,  il  avait  tous  les  dé- 
fauts contraires.  L'erreur  grave  dans  laquelle  1<' 
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CkHigrès  nous  parait  être  tombé  ne  peut  être  expli- 
Huéb  que  par  Tabsence  de  notions  exactes  sur  cette 
fie,  par  celle  de  tout  défenseur  de  ses  droits,  par  la 
bâte  qu'avait  TAutriche  de  conunencer  la  guerre,, 
rimpatience  qu'avait  laissée  dans  le  Congrès  de 
longs  et  infructueux  débats.    Toutes  ces  causes 
firent  adopter  presque  sans  discussion  les  bases  du 
ftitar  gouvernement  des  Deux-Siciles.  Accorder 
une  véritable  Constitution  au  royaume  de  Naples, 
quelque  circonspecte  qu'elle  fût  dans  ses  disposi* 
tkms,  semblait  récompenser,  légitimer  la  révolte. 
La  Consulte  d'État  n'était  point  une  Constitution, 
fHiisque  le  Roi  en  nommait  et  en  changeait  à  vo- 
lonté tous  les  membres  et  que  ses  résolutions  ne 
liaient  point  la  volonté  souveraine.  Toutefois,  loya- 
lement exécutée,  composée  de  trois  ou  quatre  des 
propriétaires  les  plus  influents   de   chacune  des 
quinze  provinces  du  royaume,  saisie  de  la  discus- 
sioa  de  toutes  les  matières  d'intérêt  général,  in- 
vestie par  l'enregistrement  du  dépôt  des  lois,  la 
Consulte  d'État  devenait  à  la  fois  un  point  d'appui 
pour  le  tronc,  un  contrôle  pour  le  gouvernement  et 
un  point  de  sécurité  pour  les  peuples.  Les  services 
que  la  Consulte  d'État  rendait,  quant  à  l'adminis- 
tration générale,  les  Conseils  provinciaux  les  ren- 
daient pour  l'administration  provinciale  dans  cha- 
cune des  subdivisions  du  royaume.  C'était  beaucoup, 
4^étaît  peut-être  assez  pour  un  État  privé  depuis 
plusieurs  années  de  tous  droits  politiques  et  nivelé 
par  l'application  des  lois  françaises.  £n  supposant 
même  que  ce  système  n'eût  pas  rendu  tous  les 
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avantages  pratiques  qu^ons'en  promettait,  au  moins 
plaçait-il  le  monarque  dans  une  position  de  droit 
parfaitement  légitime  envers  les  Napolitains;  il 
était  même  dans  une  position  de  bienveillance,  et 
ces  deux  points  sont  décisifs  pour  la  confiance. 
Quelle  différence  en  Sicile  !  Ce  royaume  n'avait  pas 
seulement  recueilli  le  Roi  et  sa  famille,  deux  fois 
expulsés  de  Naples,  il  avait  subvenu  à  ses  besoins 
et  à  ceux  d'une  partie  de  ses  parents  de  France;  il 
avait  versé  ses  trésors  et  son  sang  pour  sa  défense 
et  pour  lui  reconquérir  deux  fois  le  royaume  de 
Naples.  Et  pour  récompense  de  sa  fidélité  et  de 
tels  services,  la  Sicile  est  dépouillée  de  tous  ses 
droits,  de  ses  anciennes  et  de  ses  nouvelles  libertés; 
ses  pairs,  ses  barons,  ses  communes  sont  dégradés, 
asservis!  La  surprise  seule  peut  avoir  fait  sanc- 
tionner une  pareille  résolution  par  l'Europe  assem- 
blée. Les  Siciliens  seraient  dignes  de  leur  sorts'ik 
n'en  avaient  point  été  indignés.  Un  plus  mûr  exa- 
men ne  peut  manquer  d'éclairer  le  nouveau  Congres 
sur  un  acte  aussi  impolitîque  qu'injuste.  Dès  ce  mo- 
ment, nous  pouvons  conclure  que,  si  le  Roi  jx^ut. 
dans  le  royaume  de  Naples  où  il  a  trouvé  tal)le  rase, 
se  mettre  à  la  tête  de  la  propriété,  alliée  naturelle 
de  tous  les  gouvernements  qui  ne  la  repoussent  pa^. 
par  le  système  d'une  Consulte  d'Etat  et  de  Conseils 
provinciaux,  ce  système  serait  insuffisant  en  Sicile: 
(|ue  le  Roi  n'y  regagnera  la  confiance  publique 
qu'en  y  maintenant,  dans  leurs  parties  essentielles 
au  moins,  les  existences  et  les  droits,  ouvraize  du 
temps  et  le  sien  ;  que  ce  sont  des  antécédents  qu'un 
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gouvernement  habile  est  heureux  de  trouver  dans  un 
pays  et  qui  se  tournent  contre  lui  s'il  les  repousse 
au  lieu  de  les  employer  ^ 

La  pensée  des  souverains  alliés  doit  planer  sur 
l'Europe  entière.  D'autre»  révolutions  que  celle  de 
Naples  ont  éclaté;  il  n'est  malheureusement  pas 
impossible  que  d'autres  éclatent  encore  ;  la  Sainte- 
Alliance  peut  se  croire  appelée  à  y  intervenir.  Sup- 
posons, par  exemple,  ce  qui  ne  pai-aît  pas  être 
encore,  qu'une  inter\'ention  en  Espagne  fût  légi- 

<  Le  Congr<3A  aorait  fait  ce  que  le  roi  de  Naples  n'avait  pas  osé 
hârt  ;  son  décret  du  9  novembre  1816,  qui  rëunit  la  Sicile  A  Na- 
ples, ne  supprime  pas  le  Parlement,  et  un  décret  du  1 1  du  même 
mois  ddclare  que  les  impôts  de  la  Sicile  demeureront  tels  qu'ils 
ont  été  fixés  par  le  Parlement  de  1813,  et  qu'ils  ne  peuvent  6tre 
éïerés  que  par  une  nouvelle  résolution  da  ParlemcnL  On  sait 
^6  les  membres  de  la  Consulte  de  Naples  ont  etë  nommds  d'une 
manière  dérisoire;  sur  trente,  à  peioe  se  trouve-t-il  cinq  ou  six 
personnes  possédant  une  ve'ritiblo  influence.  La  Consulte  n'a  ja- 
mmis  été  réunie,  et  tombe  dans  l'oubli.  Mais,  en  Sicile,  la  Consulte 
a'a  pas  môme  été  nommée,  et  la  loi  de  sa  création  a  été,  quant  A 
cette  île,  regardée  comme  non  avenue.  Il  était  impossible  de  la 
erder,  en  effet,  sans  créer  autant  d'organes  des  plus  justes  récla- 
mations. Le  comte  do  Ficquelmont,  ministre  d'Autriche,  a  dit  A 
l'ambassadeur  du  Roi  qu6||depuis  il  avait,  d'après  le  désir  de  l'An- 
^eterre,  sondé  le  roi  de  Naples  sur  le  rétablissement  du  Parle- 
ment en  Sicile;  le  prince  y  montra  beaucoup  de  répugnance;  il  dit 
entre  autres  choses  :  «*  Le  moi Pcirlcmcni  a  maintenant  une  tout 
antre  signification  que  jadis.  »  Il  résulterait  de  ce  fait:  l^qiie 
TAngleterre  ne  regarde  pas  encore  sa  garantie  morale  comme  dé- 
gpi^éey  au  moins  que  le  gouvernement  veut  pouvoir  dire  au  be- 
soin qu'il  a  fait  des  démarches  ;  S^  que  l'Autriche  ne  croit  pas  non 
pins  la  Consulte  d'État  possible  en  Sicile,  et  qu'elle  n'était  pas  ef- 
frayée de  l'extstenceKl'un  Parlement  dans  cette  tle.  (Note  de  M*  de 
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tîmée  par  le  danger  d'une  partie  de  TËurope,  ou 
par  l'espoir  bien  fondé  d'arracher  ce  peuple  et  son 
Roi  à  ranarchie  à  laquelle  ils  sont  en  proie.  Qui 
penserait  jxïuvoir  avec  justice,  avec  pnidence«  res- 
tituer TEspagne  au  gouvernement  qu'a  fait  peser 
sur  elle  Ferdinand  VII  de  181Aà  1820?  Personne 
sans  doute.  £h  bien  !  la  cause  de  la  Sicile  est  plus 
juste  que  celle  de  l'Espagne;  et  l'Espagne  et  le 
monde  liront  dans  la  conduite  qui  sera  tenue  à  l'é- 
gard de  la  Sicile  ce  qu'ils  doivent  attendre  de  la 
justice  et  de  la  politique  des  souverains. 

Ce  n'est  point  que,  dans  l'état  actuel  des  choses 
et  des  esprits,  les  Siciliens  ne  s'attendent  à  des 
modifications  à  la  Constitution  de  1812.  Le  Roî,  en 
ouvrant  le  Parlement  de  181A,  les  avait  annoncées 
dans  son  discours  :  «  Il  les  fallait,  disait-il,  pour 
pouvoir  appliquer  la  Constitution  au  royaume  de 
Naples,  en  possession  duquel,  comptant  sur  la  jus- 
tice de  ses  alliés,  il  était  sûr  de  rentrer.  »  Lord 
Bentinck  n'avait  point  préparé  le  sol  sicilien  à  la 
Constitution  de  1812;  loin  de  là,  il  voulut  fairo 
faire  à  la  Sicile  en  un  jour  le  chemin  ([iie  TAnglo- 
terre  avait  fait  en  deux  siècles.  En  outre,  la  Con- 
stitution donnée,  ni  lui  ni  personne  ne  lîreiit  rien 
pour  faciliter  sa  marche  et  lui  aplanir  les  obstacles. 
En  rendant  à  la  Sicile  un  Parlement,  deux  choses 
seraient  à  faire  :  P  une  loi  politique  qui  constituerait 
les  grandes  classes  de  la  société  et  tnmsîizerait  sur 
les  points  qui  les  divisent,  de  sorte  ([ue,  dans  le 
Parlement,  elles  n'eussent  plus  à  s'occuper  que  des 
intérêts  généraux  de  l'île;  2"*  le  Parlement,  la  pu- 
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biicité  des  débats,  la  presse,  etc.,  devraient  être 
réglés  avec  ces  précautions  que  commandent  le 
degré  do  civilisation  de  l'île  et  sa  connexion  avec 
le  royaume  de  Naples.  Avant  d'indiquer  comment 
il  est  possible  d'atteindre  ce  double  but  et  cepen- 
dant de  se  rattacher  les  Siciliens  en  satisfaisant  à 
leurs  besoins  réels,  il  est  nécessaire  de  discuter  les 
objections  les  plus  spécieuses  au  plan  que  nous  ve- 
nons de  tracer. 

La  première  est  celle  devant  laquelle  s'est  arrêté 
le  j-oi  Ferdinand  à  son  retour  à  Naples,  l'incompa- 
tibilité des  deux  royaumes  dont  l'un  jouirait  d'une 
Constitution  et  l'autre  n'en  jouii*ait  pas.  Si  les 
termes  sont  absolus,  c'est-à-dire  si  le  pouvoir  est 
complètement  arbitraire  à  Naples  et  la  Constitution 
extrêmement  libérale  en  Sicile,  l'objection  est  in- 
âoluble,  l'incompatibilité  est  constante.  L'époque 
et  la  situation  des  deux  pays  étant  données ,  la 
Sicile  mettra  le  feu  au  royaume  de  Naples.  Mais, 
si  les  termes  sont  modifiés,  l'objection  s'affaiblit. 

Qu'en  exécutant  franchement  le  svstème  de  la  Con- 
suite  d'État  et  des  Conseils  provinciaux,  en  le  dé- 
veloppant même  au  lieu  de  le  restreindre,  le  a;ou- 
vemement  obtienne  la  confiance  du  rovaume  de 
Naples,  qu'en  même  t<»mps  la  Constitution  sici- 
lienne soit  safi;ement  limitée,  et  ces  deux  svstêmes 
pourront  exister  ensemble  ;  le  Parlement  de  Sicile 
ne  sera  pas  beaucoup  plus  dangereux  pour  Naples 
qu'il  ne  l'a  été  pendant  des  siècles,  pas  plus  que  ne 
Test  pour  la  Russie  la  Constitution  de  la  Pologne, 
ou  pour  rAutriclie  celle  de  la  Hoxigrie.  Les  Con- 
VI.  22^ 
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stitutions  aristocratiques  et  bien  appropriées  au 
pays  qui  les  possède  ne  sont  en  général  ni  conta- 
gieuses ni  révolutionnaires. 

Une  seconde  objection  est  peut-être  la  plus  forte 
de  toutes  ;  elle  est  tirée  de  la  <XMTuption  des  mœurs, 
de  rimprobité,  de  l'esprit  d'intrigue  qm  infestent 
Tune  et  Tautre  Sicile.  Mais,  si  cette  corruptiou 
tire  précisément  son  origine  de  Tavilissement  de 
toutes  les  classes  sous  le  pouvoir  arbitraire,  si  cette 
corruption  est  d'autant  plus  rapide  et  plus  pro- 
fonde qu'elle  commence  par  le  pouvoir  lui-même, 
ne  faut-il  pas,  pour  la  guérison  du  pouvoir  comme 
pour  celle  des  peuples,  essayer  d'un  autre  régime? 
Depuis  trente  ans,  l'Italie  n'a  certes  été  ni  heu- 
reuse, ni  tranquille,  ni  libre.  On  convient  cepen- 
dant que  les  mœurs  s'y  sont  à  un  certain  point 
améliorées;  le  mouvement  semble  leur  avoir  fait 
comme  aux  eaux  stagnantes  :  il  les  a  épurées.  Le 
mouvement  intérii^ur  d'un  peuple  dont  la  ti^'te  an 
moins  s'occupe  de  ses  intérêts  produit  un  ellVt 
semblable.  La  corruption  a  été  iirande  dans  h-y 
classes  supérieures  en  Ani^leterre  après  la  tyraniii'' 
du  loni^  Parlement,  celle  de  Cromwell  et  sous  K* 
régne  de  Charles  II;  elle  a  été  grande  en  Franc» 
sous  le  régime  et  pendant  presque  tout  le  coui'sdu 
X\'Iir  siècle;  et  cependant  Tune  et  l'autre,  aviv 
de  meilleures  institutions,  ont  pu  revenir  à  do  meil- 
leures mœui's. 

C'est  d'ailleurs  à  Xaples  même  que  cette  coniip- 
tion  est  plus  intense;  or,  il  ne  s'agît  pour  Napte 
de  rien  moins  que  d'un  système  de  liberté,  mais  il^' 
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simples  tempéraments  au  pouvoir  absolu,  tels  que 
dans  son  propre  intérêt  il  devait  se  les  prescrire. 
La  Sicile,  au  contraire,  a  une  ancienne  aristocra- 
tie, penchant  vers  sa  ruine,  il  est  vrai,  mais  que  Ton 
peut  soutenir  et  fonder;  cette  aristocratie  et  les 
communes  ont  depuis  longtemps  le  droit  et  Thabi- 
tude  de  s'occuper  des  affaires  du  pays  ;  la  Sicile  a 
donc  un  commencement  de  mœurs  publiques.  Au 
surplus,  on  le  répète,  il  y  auni  encore  pour  établir 
le  Parlement  en  Sicile  des  difficultés  et  des  incon- 
vénients; mais  il  en  existe  partout  aujourd'hui, 
partout  au  moins  où  les  influences  des  révolutions 
ont  pénétré.  Nous  préviendrons  une  dernière  ob- 
jection :  quelque  sages  que  soient  les  prévisions 
du  nouveau  Congrès,  ne  doit-on  pas  craindre 
qu'elles  ne  soient  pas  mieux  entendues,  plus  habi- 
lement et  plus  fidèlement  accomplies  par  le  gouver- 
nement de  Naples  que  ne  l'ont  été  les  prévisions 
du  Congrès  de  Laybach?Cela  est  à  craindre  sans 
doute;  mais,  en  le  craignant,  il  est  au  pouvoir  du 
Congrès  de  l'empêcher.  Les  nouvelles  mesures  bien 
prises,  bien  discutées,  bien  arrêtées  avec  le  roi  des 
Deux-Siciles  et  ses  ministres,  qu'ils  sachent  que 
Tappui  des  alliés  est  au  prix  de  l'exécution  con- 
sciencieuse de  ces  mesui-es,  que  le  refus  ou  la  né- 
gligence à  les  exécuter  déciderait  les  puissances  à 
leur  retirer  immédiatement  tout  secours;  qu'ils  sa- 
chent que  l'Europe  ne  peut  soutenir  indéfiniment 
un  gouvemement  qui  se  joue  le  lendemain  des  lois 
fondamentales  qu'il  a  publiées  la  veille.  Autant 
nous  avons  pensé  qu'il  ne  fallait  pas  que  l'admi- 
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nistration  des  Deux-Siciles  fût  dévolue  à  une  con- 
férence de  ministres  étrangers,  autant  nous  pensons 
que  la  dictature  que  les  souverains  alliés  ont  été 
appelés  à  exercer  sur  l'Italie  doit  être  pleinraient 
efficace,  c'est-à-dire  qu'elle  dmt  être  remplie  de 
manière  à  devenir  inutile  un  jour  et  à  laisser  alors 
ritalie  et  rEurope  à  Tabri  des  révolutions  nou- 
velles ;  les  institutions,  une  fois  créées,  commence- 
ront à  se  servir  de  garantie  à  elles-mêmes;  elles 
porteront  leurs  fruits.  Ainsi,  quant  à  Tobjet  qui 
nous  occupe,  de  la  Consulte  d'État  napolitaine  et 
du  Parlement  sicilien  mis  en  activité,  sortiront  des 
sujets  propres  à  être  bons  ministres. 

Nous  avons  parlé  d'une  loi  politique,  d'une  trans- 
action à  publier  avant  de  rétablir  le  Parlement  si- 
cilien. Nous  ne  nous  proposons  que  de  jeter  ici 
quelques  indications,  pour  forme  d'exemple,  en  aver- 
tissant que,  avant  d'être  arrêtées,  les  dispositions 
d'au  tel  statut  devraient  être  concertées  avec  un 
petit  nombre  de  personnes  les  plus  considcrable> 
et  les  plus  éclairées  du  clergé,  des  barons  et  de> 
communes. 

Par  exemple,  pour  constituer  le  cleri^é  et  le  pré- 
server des  attaques  auxquelles  il  a  été  en  butte,  au 
lieu  de  le  dépouiller,  il  serait  politique  de  inetli*e  à 
sa  charge  les  dépenses  publiques  qui  sont  le  plus  en 
rapport  avec  les  devoirs  du  sacerdoce  :  les  éciiles  à 
fonder  (pour  instruire  les  autres  classes,  le  elergi' 
devra  s'instruire  lui-même  et  TiDStruction  en  sera 
plus  religieuse);  des  hôpitaux,  s'ils  sont  nécessaires; 
des  ordres  religieux  des  deux  sexes,  oisifs  aujour- 
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d'huî   peut-être,  y  seraient  utilement  consacrés. 
Mais  une  dépense  que  nous  aurions  dû  placer  la 
première,  c'est  le  complément  d'une  dotation  suffi- 
sante en  faveur  du  bas  clergé  sur  le  superflu  du 
haut;   par  là  ce  nombreux   clergé  inférieur  qui 
touche  le  plus  intimement  dla  population*  hostile 
aujourd'hui,  serait  réconcilié  avec  ses  chefs.  Il  fau- 
drait mieux  connaître  l'étendue  des  richesses  du 
clergé  pour  savoir  s'il  peut  être  grevé  d'autres 
charges  encore  ;  si  des  couvents  trop  multipliés  ne 
peuvent  pas  être  réunis  ;  si  les  biens  du  clergé  ne 
pourraient  pas  fournir  une  dotation  à  la  magistra- 
ture indépendante  qu'il  est  si  urgent  de  créer  en 
Sicile  ;  si  les  aumônes  qui  entretiennent  la  mendi- 
cité et  le  vagabondage  ne  pourraient,  appliquées 
par  le  clergé  lui-même  à  des  ateliers  de  travail, 
servir  à  la  construction  et  à  l'entretien  des  routes 
dont  la  Sicile  est  dépour\'ue.  Le  clergé  est  natu- 
rellement bon  administrateur;  plus  il  aura  de  dé- 
penses à  faire,  mieux  il  fera  valoir  ses  propriétés; 
dans  un  petit  nombre  d'années,  il  serait,  par  ces 
moyens,  bienfaiteur  de  son  pays,  aurait  acquis  la 
plus  légitime  influence,  une  grande  amélioration 
monde,  et  ne  se  serait  point  appauvri. 

D'autres  mesures  sont  à  prendre  pour  sauver 
aussi  les  barons  de  la  ruine  qui  les  menace,  les  l'at- 
tacher à  la  couronne  et  pnS'cnir  tous  débats  ultt»- 
rieurs  entre  eux  et  le  reste  de  la  nation.  La  loi  po- 
litique doit  régler  leurs  rapports  avec  leurs  familles, 
leurs  créanciers,  leurs  redevables,  les  communes  de 
leurs  seigneuries.  S'ils  ne  l'ont  été,  tous  ^es  barons 


suffisamment  riches  doivent  être  créés 
les  immeubles  des  pairs  acquis  ou  à 
vent  être  frappés  d'im  fidéicoiumis 
concurrence  d'mi  revenu  élevé  à  détermiaer. 
apanages  on  pensions  des  cadcls  et  des  filles  étt 
vent  être  fixés  proportioniicllement;  les  crvanoei 
constituées  sur  fiefs  devenus  <lotatiof)s  de  paiât 
■  pourraient  être  ilécl.ii-ées  négociables.  Une  eaif* 
d'umortissement  pourrait  être  fondée  sous  U  m- 
veillancc  du  Pai'leruent  qui  serait  cbargée  du  paye- 
ment des  intérctset  du  radiât  successif  descfùsDCia. 
Le  montant  de  ces  întért'ts  et  le  denier  d'aioortisse- 
ment  suraient  ajoutés  aux  contributions  et  pcrv» 
de  la  même  manière  au  profit  de  la  caisse.  Le  prix 
du  rachat  des  droits  f('-(Hlan.x  et  des  rentes  altadita 
à  ces  fiefs  serait  versé  à  la  même  caisse  et  eo»* 
courrait  à  l'amortissement  des  créances.  L«  fam 
triennaux  seraient  portés  i\  neuf  anntWs  au  moiiis: 
les  droits  d'usages  ou  préteuLioiis  des  coQuauDc» 
sur  les  biens  des  seigneurs  seraient  réglés  par  Toie 
de  cantonnement,  etc. 

Eu  voilà  assez,  trop  peut-être,  pour  indîqiicî 
quelle  politique  équitable  devrait  présider  à  cette 
grande  transaction  -,  la  sagesse  et  la  moralité  que  le 
gouvernement  y  manifesterait  ne  seraient  pas  saiL« 
influence  sur  le  cœur  et  l'esprit  des  Siciliens.  Quaot 
aux  précautions  à  prendre  pour  empêcher  que  le 
Parlement  n'imprime  un  mouvement  désordonné  i 
la  Sicile  et  par  suite  au  royaume  de  Naples;  quant 
aux  élections,  à  la  presse,  on  trouve  des  exemples 
dans  ce  qui  a  été  fait  depuis  la  Restauration  en 
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rance,  en  Belgique  et  ailleurs  ;  quant  aux  formes 
e  délibérations,  on  n'en  saurait  trouver  de  plus 
iges  que  celles  de  la  Chambre  des  communes  d'An- 
leterré.  Mais  ces  matières  sont  assez  débattues, 
ssez  connues,  pour  qu'on  sache  que  des  précau- 
ons  efficaces  sont  possibles  et  pour  que  nous 
'ayons  pas  besoin  d'en  dire  davantage. 

Avec  un  ensemble  de  mesures  telles  à  peu  près 
ue  nous  venons  de  les  indiquer,  un  prince  de  la 
unille  royale  pourrait  être  utilement  envoyé  en 
licile  comme  lieutenant  général  ou  vice-roi;  au- 
Muxi'hui,  il  y  serait  déplacé,  comme  l'a  été  le  duc 
ê  Calabre  pendant  les  cinq  années  qui  ont  précédé 
I  dernière  révolution,  impuissant  à  faire  aucun 
lien  au  pays,  à  redresser  aucun  de  ses  griefs,  réduit 
.  quereller  vainement  les  ministres  et  brouillé  avec 
axtous. 

La  France  a  cet  avantage  que,  dans  cette  ques- 
ion,  sa  politique  ne  peut  être  déçue  par  l'illusion 
l'aucun  intérêt  personnel  ;  elle  n'en  a  d'autre  que 
a  prospérité  des  Deux-Siciles,  et,  lors  même  qu'elle 
le  réussirait  point  à  faire  adopter  le  parti  le  plus 
sage  et  le  plus  juste,  il  serait  infiniment  honorable 
i  son  gouvernement  de  l'avoir  proposé. 
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OU  d'étrangers  absolument  dépendant  du  prince. 
Les  classes  intermédiaires  restaient  les  alliées  d'un 
truoe  qu'elles  avaient  secondé  dans  la  lutte  soutenue 
et  terminée  à  son  avantage  contre  les  classes  privi- 
légiées ;  le  peuple,  peu  influent,  contenu  au  besoin 
par  la  force.  Tétait  plus  encore  par  l'habitude;  il 
était  attaché  au  pouvoir  protecteur  du  Roi,  et,  dans 
les  souffrances  publiques,  les  plaintes  ne  se  diri- 
geaient pas  contre  le  monarque,  mais  contre  ses 
ministres. 

A  cette  disposition  générale  dans  le  royaume  de 
Naples  se  joignait  une  autre  cause  d'attachement 
au  gouvernement  :  les  bienfaits  qu'on  devait  au 
rétablissement  de  la  monarchie  et  à  la  sage  ad- 
ministration de  Charles  III,  qui  réparait  les  maux  et 
les  humiliations  de  la  triste  et  longue  époque  de  la 
^ioc-royauté. 

Le  pciuvoir  royal  n'avait  aucune  limite  positive. 
Les  setlili  de  Naples,  qui  avaient  usurpé  la  repré- 
sentation du  royaume,  dont  ils  n'étaient  jadis  qu'une 
iaible  fraction,  n'étaient  plus  qu'un  simulacre  de 
coq>8  représentatif,  réduit  au  seul  droit  de  sanc- 
ticmner*  sous  le  nom  de  doncitiÇ^  les  impositions  ex- 
traordinaires qu'ils  ne  pensaient  pas  même  pouvoir 
refuser.  La  noblesse  napolitaine  ou  résidant  à  Na- 
ples était  toute  composée  de  courtisans  ou  d'aspi- 
rants à  l'être.  C'avait  été  un  des  traits  de  la  poli- 
tique des  vice-rois  d'attirer  et  de  retenir  dans  la 
capitale  la  grande  noblesse  du  royaume  ;  là,  dans 
le  sein  du  luxe  et  des  plaisirs,  elle  s'était  amollie  et 
endettée  ;  séparée  de  la  noblesse  de  province,  elle 
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avait  presque  perdu  son  influence  sur  elle  et  sa 
considération. 

La  classe  nombreuse  et  influente  de  la  ma^istra- 
ture  et  du  barreau  avait  aussi  ses  courtisans  à  sa 
manière  ;  bien  que  les  tribunaux  fussent  habituelle- 
ment justes,  ils  ne  pouvaient,  d'après  leur  organi- 
sation, être  indépendants.  La  chambre  de  Sainte- 
Claire  était  un  tribunal  d'appel  supérieur  que  le 
Roi  consultait  dans  les  cas  épineux  et  dont  il  adop- 
tait ordinairement  les  avis;  elle  remplissait  ainsi i 
peu  près  les  fonctions  d'un  Conseil  de  contentieux. 
Le  pouvoir  admmistratif  était  fondu  dans  le  pou- 
voir judiciaire,  et  leurs  limites,  loin  d'être  connues, 
se  supposaient  à  peine.  Le  haut  clergé,  dans  lequel 
brillaient  beaucoup  de  lumière,  était  dévoué  au 
trône;  et,  dans  les  discussions  politiques  avec  Rome, 
il  s'était  déclaré  contre  elle.  Le  clergé  inférieur 
exerçait  sur  le  peuple  une  influence  peu  remarquée 
dans  des  circonstances  ordinaires  et  tranquille^. 
Les  anciens  partisans  de  rAiitriche  étaient  en  petit 
nombre,  isolés  et  sans  crédit.  Au  total,  et  d'après 
cet  exposé,  le  gouvernement  de  Naples  avait  toutes 
les  apparences  de  la  stabilité,  mais,  en  y  rof^ardant 
de  près,  on  s'apercevait  qu'il  devait  plutôt  la  tran- 
quillité de  sa  marche  à  Tabsence  de  circonstances 
difficiles  et  d'obstacles  qu'à  sa  propre  énergie;  les 
institutions  sur  lesquelles  il  reposait  étaient  faibles, 
et,  loin  qu'elles  empruntassent  aucune  force  aux 
mœurs,  l'ignorance  et  les  passions  particulières  des 
hommes  en  faveur  viciaient  trop  souvent  les  actes 
de  l'autorité 
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Ministère  rVActon. 

Le  ministère  d*ActonS  utile  à  quelques  égards, 
fut  pernicieux  dans  son  ensemble;  il  créa  des  ob- 
stacles qui  n'existaient  pas.  Acton  était  un  homme  à 
projets,  ce  qu'on  appelait  alors  en  France  un  fai- 
seur^ un  de  ces  hommes  qui  parurent  à  cette  époque 
dans  divers  États,  comme  pour  y  préparer  les  ré- 
volutions futures;  Acton  était  en  outre  un  favori. 
Pour  l'exécution  de  ses  projets,  pour  le  maintien  de 
sa  faveur,  il  avait  incessamment  besoin  d'argent. 
Ses  opérations  blessèrent  ou  menacèrent  bientôt 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'élevé  et  d'éclairé  dans  la  na- 
tion. Par  sa  hauteur,  sa  prédilection  pour  les  étran- 
gers et  ses  fausses  mesures  politiques  et  adminis- 
tratives, il  réunit  la  noblesse  la  plus  éclairée,  le 
haut  clergé  et  les  classes  moyennes  dans  une  oppo- 
sition sourde  contre  sa  puissance  plutôt  que  contre 
le  trône.  Les  opinions  de  la  révolution  française  se 
répandaient;  elles  s'emparèrent  bientôt  de  cette  op- 

*  Sir  John-Francis-Edward  Acton,  ne  à  Besançon  le  l**"  oc- 
tobre 1737,  descendait  d'Edward  Acton,  auquel  Charles  I***,  roi 
d'Angleterre,  conféra  le  titre  de  baronnet,  en  \6Ui,  comme  rëcom- 
peoM  de  sa  fiddlit^.  11  dtait  catholique  de  naissance,  et  servit  suc- 
«estirament  dans  les  marines  française,  toscane  et  napolitaine  ;  il 
«ai  §|igoer  la  faveur  de  la  reine  Caroline  et  finit  par  devenir  pre- 
mier ministre  du  roi  Ferdinand  :  il  se  signala  par  sa  haine  pour 
U  révolution  française  et  ses  adhérents.  11  conserva  le  pouvoir 
jotqa'ao  1806  et  mourut  à  Palerme  le  l^  août  1811.  —Consultez 
le  Dictionary  ofthe  peercuje  and  baroneiage  ofihe  Dritish  Ern^ 
pirtf  by  sir  Bernard  Burke»  p.  13.  London,  1809. 
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position  et  lui  donnèrent  leur  caractère.  Naples 
avait  produit  et  possédait  des  publicistes  célèbres, 
VicoV  Gravina*,  Filangieri^,  Caraccioli*,  Ga- 
liani^,  Pagano^,  Delfico*^.  On  se  mit  à  comparer 
leurs  théories  avec  la  marche  du  gouvememeot,  et 
bientôt  à  censurer  cette  dernière.  La  cour  prit  Fé- 
veil  à  rinstigation  d' Acton  ;  elle  commença  à  sévir 
contre  les  frondeurs  et  particulièrement  contre  la 
noblesse.  Une  méfiance  réciproque  fut  le  fruit  de  ces 

*  Giovanni-Battista  Vico  naquit  en  1668  à  Naples,  où  il  mourut 
en  V7Uh,  Son  œuvre  capitale  est  intitulée  :  Principj  di  una  scienze 
nvuyva  dintorno  alla  commune  natnra  délie  nazionL 

^  Giovanni-Vincenzo  Gravîna,  né  à  Roggiano  (Calabre)  en  \66i*, 
mort  à  Rome  en  1718.  Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  :  Ori- 
gines Juris  civilis,  . 

'  Gaetano  Filangieri,  ne  à  Naples  en  175S.  D'une  famille  noble 
et  ancienne,  il  s'adonna  de  bonne  heure  à  l'étude  du  droit  et  des 
sciences  morales  et  politiques.  Il  fut  appeM,  en  1787,  au  Conseil 
suprême  des  finances.  11  mourut  à  Vico-Equeuse  en  1788.  Le  li^Tf 
qui  a  fait  sa  r(?pu talion  (Sctenza  dcUa  legislazione)  est  rest(^ 
inachev(''. 

*  Voyez  ci-dessus,  p.  302. 

^  L'abbë  Ferdinando  Galiani,  no  à  Chicti  (ALnizze-Citenourv' 
en  1728,  mort  à  Naples  en  1787.  De  1760  à  1709,  il  fut  secrétaire 
d'ambassade  près  la  cour  de  France.  11  s'est  t'ait  connaître  comiiic 
littérateur,  comme  arclidologue  et  surtout  comme  économiste: 
Traité  sur  les  monnaies  ;  DialŒjues  sur  les  hlés,  etc. 

^  Francesco-Maria  Pagano,  né  d  Brienza  (Basil icate^  en  jT^- 
Son  œuvre  capitale  est  iutitulc'e  ^aggi  politiri.  Membre  du  gou- 
vernement provisoire  de  la  Re'publique  parthenofrc'enne  on  ITÏfî*. 
il  l'ut  arrête?  au  retour  du  roi  Ferdinand,  et  périt  sur  IVchafan^l 
le  6  octobre  1800. 

"Melcliiorro  Delfîco,  né  au  cbâteau  de  Leognano  (royaume  <1« 
Naples)  en  17/* ^,  mort  A  Teramo  en  1835.  On  cite  parmi  se>  œu- 
vres :  Pensieri  su  la  storia  e  su  Vinrcrtezzn  ed  inutiliià  tW^ 
ïncdcsima;  .S«//c  origini  ed  i  pix>grcssi  délia  società. 
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mesures,  et  la  cour,  croyant  avoir  perdu  rafféction 
<ie  la  partie  élevée  de  la  société,  y  chercha  une 
compensation  dans  celle  du  bas  clergé  et  de  la  po- 
pulace. En  1796,  le  Roi  imposa  pour  la  première 
fois  un  dixième  sans  le  consentement  des  sedili. 
Ije  prince  de  Canosa,  célèbre  depuis,  publia  contre 
cet  impôt  un  écrit  qui  fut  regardé  comme  la  protes- 
tation de  la  noblesse. 

Conquête  et  révolution  de  1799. 

Dans  cette  disposition  des  classes  élevées  et  éclai- 
rées, leurs  membres  furent  plus  ou  moins  impliqués 
dans   la  révolution  démocratique  opérée  par  les 
Français  en.  1799;  ils  furent  en  conséquence  aban- 
donnés à  la  réaction  sanglante  des  classes  inférieu- 
res, à  l'aide  desquelles,  la  même  année,  le  royaume 
fut  reconquis  et  la  royauté  rétablie  ;  jusqu'à  1806, 
la  royauté  resta  appuyée  sur  ces  dernières  classes. 
Ainsi,  et  l'on  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  fait 
capital  dont  les  conséquences  se  font  encore  sentir 
aujourd'hui,  dès  1799  la  monarchie  avait  perdu  ses 
bases  naturelles,  les  classes  conservatrices  étaient 
devenues  révolutionnaires  et  celles  des  prolétaires 
<'*taient  devenues  conser\'atrices,  position  forte  dans 
le  fait  et  pour  le  moment,  mais  fausse  en  principe 
vt  menaçante  pour  l'avenir. 

Rèfjirne  français  de  1806  à  1615. 

Le$  dix  années  de  la  domination  française  fu- 
rent employées  en  partie  à  détruire  cette  force  de 
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l'ancien  régime  :  la  résistance  matérielle  des  classes 
inférieures  fut  domptée  ;  des  mesures  de  police  clas- 
sèrent et  réduisirent  les  lazzaroni  ;  ceux  qu^on  ne 
put  occuper  .furent  enrégimentés  et  rejoignirent  les 
armées  françaises  dans  les  diverses  parties  de  l'Eu- 
rope. Une  guerre  sans  relâche  et  les  exécutions  les 
plus  rigoureuses  purgèrent  le  royaume  d'une  partie 
des  brigands.  L'abolition  de  la  féodalité  et  du  fidéi- 
commis,  la  vente  et  la  division  des  domaines  accni- 
rent  le  nombre  des  propriétaires.  Une  armée  natio- 
nale fut  formée  ;  Naples  entrevit  une  lueur  de  gloire 
militaire. 

Toutes  ces  mesures  avaient  beaucoup  affaibli  les 
partisans  de  l'ancienne  monarchie,  et  il  fallut  en 
1815  la  force  étrangère  pour  rétablir  le  Roi,  qui  ne 
fut  secondé  par  aucun  mouvement  de  l'intérieur, 
car  la  classe  moyenne  armée  contenait  les  prolé- 
taires. 

Développons  davantage  la  nature  et  les  c^ffets  du 
gouvernement  de  Joachim  ;  nous  en  verrons  sortir 
la  position  du  royaume  à  la  restauration  de  1815. 
Napoléon  avait  assis  le  pouvoir  militaire  sur  la 
démocratie,  et,  bien  qu'il  s'occupAt  en  France  à  ter- 
miner la  Révolution  et  à  recréer  une  aristocratie, 
au  dehors  lui  et  ses  lieutenants  propageaient  réel- 
lement la  Révolution,  étendaient  ses  lois  aux  peu- 
ples conquis  et  ruinaient  partout  rancicnne  aristo- 
cratie, soit  qu'ils  désespérassent  de  se  rattacher, 
soit  qu'ils  préférassent  se  faire  des  partisans  avec 
ses  dépouilles.  Des  impôts  considérables  étaient 
nécessaires  pour  subvenir  à  l'entretien  des  armées. 
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i  Tércction  des  monuments  et  à  tous  les  travaux 
utiles  ou  brillants,  destinés  à  imposer  aux  peuples. 
L^administration  et  le  fisc  occupaient  une  légion 
remployés  dévoués. 

Beaucoup  de  monde  était  entraîné  par  ce  mou- 
vement. La  noblesse  napolitaine  perdit  son  exis- 
ience  morale,  les  lois   nouvelles  n'admettant  plus 
îe  privilèges  ;  ses  pertes  matérielles  ne  furent  pas 
noindres  :  l'abolition  des  droits  féodaux,  la  faveur 
lonnée  aux  prétentions  des  communes  contre  les 
seigneurs,  la  suppression  des  fidéicommis,  les  par- 
tages avec  les  cadets  de  famille,  l'expropriation  des 
Inens  pour  satisfaire  à  ses  anciennes  dettes.  Pour 
inlancer  tant  de  pertes,  elle  avait  pris   le  parti 
f  entrer  dans  les  carrières  publiques  ou  d'accepter 
les  largesses  de  la  cour  française.  Aussi,  à  la  Res- 
tauration, craignait -elle  en  masse  de  perdre  ce 
({u'elle   possédait  sans   l'espoir   de   récupérer  ce 
cja'elle  avait  perdu  ;  elle  craignait  en  outre  d'être 
persécutée  à  raison  du  parti  qu'elle  avait  pris  du- 
rant l'usui^pation.   Ses  craintes   furent  en  partie 
calmées  par  les  stipulations  du  traité  de  Casa-Lanza 
et  par  la  conduite  du  gouvernement  royal  envers 
ceux  qui  avaient  servi  en  son  absence.  Toutefois, 
tes  nobles  n'étaient  plus  un  appui  pour  le  gouver- 
nement, les  circonstances  les  avaient  rendus  indif- 
ISirents  ou  impuissants. 

Le  haut  clergé  avait  suivi  le  sort  de  la  noblesse; 

1  était  dans  les  mêmes  dispositions.  Le  clergé  in- 

'érienr  tenait  à  conserver  les  avantages  que  lui 

traient  faits  les  communes  aux  dépens  des  barons; 
VI.  as 
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avac  cdles-ci,  il  craignait  sous  ce  point  de  vue  Ir 
retour  du  gouvernemeat  royal  ;  il  le  désirait  avec  le 
peai^e  dans  l'espoir  de  voir  diminuer  la  conscrip- 
tion et  les  impôts.  h'3.nnéc,  appui  du  gouverne- 
meat militaire  de  Joacliim  et  foiioant  le  seul  oriirt' 
dans  l'État,  voyait  avec  chagrin  la  Itestaunitiûii. 
Ijft  caa^ague  de  1815  l'avait  plus  dépitée  qu'liu- 
miliée,  jparce  qu'elle  ne  s'était  point  terminée  jkit 
Ift  iatee  des  armes,  mais  par  une  dissolution,  a- 
suHat  de  causes  morales  et  politiques.  La  pan 
qa'^e  avait  prise  aux  grandes  guerres  avec  1k 
Fimaçais  lui  inspirait  un  orguei  1  exagéi-é  qui  s'esalli 
eooope  parce  que  les  troupes  ramenées  de  âicîtepar 
le  Roi,  et  les  plus  vieux  militaires,  qui  rcprireal 
du  service,  ne  pouvaient  lui  opposer  des  prêtai- 
tioas  de  ce  genre.  Sa  force  numérique  proportû»- 
nelle  f  contribuait  encore,  puisqu'elle  formait  ob 
cadre  de  80,000  hommes,  et  que  les  troupes  rere- 
nues  de  Sicile  n'en  formaient  qu'un  de  10,000- 
Elle  avait  craint  d'êti'e  licenciée;  l'exécution  du 
traité  de  Casa-Lanza  assura  solidement  son  exiv- 
tence;  toutefois,  elle  se  rappelait  avec  tristesse  sW 
ancienne  position.  En  181A  et  1815,  elle  avait  ex- 
primé son  vœu  pour  une  Constitution.  La  charboo- 
nerie  s'était  introduite  dans  ses  mngs;  néanmoins 
elle  avait  combattu  les  e-arlionari,  les  avantai^esqur 
lui  offrait  Joacliim  l'emportant  sur  les  opinioni 
partielles  des  individus.  Après  la  Restaïu^tion, 
l'armée  se  considérait  comme  n'étant  guère  que  ii>* 
lérée  par  le  gouvernement,  qui,  en  effet,  voj'sii 
plutôt  en  elle  un  fardeau  qu'un  appui. 
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La  classe  moyenne  avait  beaucoup  gagné  par 
Tacquisition  des  biens  ecclésiastiques,  par  les  car- 
rières militaires,  judiciaires  et  administratives,  qui 
lui  avaient  été  ouvertes,  et  dans  lesquelles  elle  ac* 
quérait  de  la  fortune,  de  la  considération  et  de  l'in- 
flueuce.  La  guerre  civile  du  brigandage  Tavait  à  un 
certain  point  aguerrie,  et  Timportance  qu'avaient 
acquise  les  provinces  et  les  communes  réllécliissait 
sur  leurs  principaux  habitants.  Les  petits  proprié- 
taires. Tonnés  par  la  division  des  propriétés,  devin- 
rent les  clients  de  la  noblesse  de  province  ou  des 
riches  provinciaux  ;  la  haute  noblesse  perdit  toute  in- 
fluence sur  les  anciens  domaines.  Toutes  ces  classes 
craignaient  laréactiondu  gouvernement  du  Roi;  cette 
crainte  dissipée,  elles  désirèrent  voir  diminuer  les 
impôts  et  l'action  administrative  se  relâcher  de  sa 
rigueur  et  de  sa  vigilance,  cpii  contrariaient  parfois 
leurs  intérêts  et  souvent  leurs  passions. 
f^  Il  résulte  de  cet  exposé  que  les  bases  de  Tau- 
cîenne  monarchie,  déplacées  en  1799,  étaient  com- 
plètement dénaturées  ou  détruites  en  1815.  Avant 
de  voir  comment  la  royauté  restaurée  aurait  pu 
opérer  sur  ce  terrain  nouveau  et  comment  elle 
opéra,  il  importe  de  parler  avec  quelques  détails 
d'un  phénomène  sun^enu  pendant  ce  temps  de  guerre 
et  de  révolution  :  de  la  charbonnerie. 

CarbonarL 

Comme  toutes  les  sociétés  secrètes,  la  charbon- 
nerie a  dû  son  origine  à  des  temps  de  désordres 
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Iiwtwilii  Iw  fnililnii.  n'n jnnt  r*""  '*'* 

tênalln  à  cppOMT  i  knn  6iiiHni8,kv 
dBB  finraes  morales  dMdnêrtH  A  pvépanr  1 
WDoMDt  de  kns  foraes  phyaiqiMS  et  i 
edlra  da  vaiBqiMiir. 

n  pvÉlt  dteontaé  qn»  la  reine  CbralÎM 
Ai^^irtiodnBraBtlAeliHrlMmneriedMtlnf» 

ponralioBeiilerlA  véMtaasiiii 
«OMhaift  à  M  fin.  Les  idées  de  n^ 
et  d'JndJpmdMBBe  fiuent  aolMtitnées 
aAùhK  d^tfteekeBMDt  A  la  dynastie  léfUiBe^ 

ses  dMBwnds  avee  Napoléon,  «a  18 
nadrennttre de  eette aeeto pourri 
Napoléon,  anqodi  on  ptélait  le  pnget 
viaoBâr  N^ples  à  fat  Fknaee  :  effisetivenient 
aan«  sedails  par  les  pionsesses  dn 
et  JoMlûai,  s*alliènDt  à  loi.  Les  miliiairet  fltls 
cnploQpès  simoBt  Aucol  invités  A  s^inscrin  pifii 
rax  pour  les  sanreiller  et  les  diriger.  Les  érè»* 
meots  politiques  et  militaires  de  l^uit^  détour» 
nèKfit  r&tieQtioD  et  l'attirèrent  vers  le  Nord;  Jot* 
chim  sVcait  réconcilié  avec  son  beao-frhne.  Aprèf 
la  campagne  de  181S,  il  rentra  dans  le  royanae 
avu^"  de  nouveaux  dégoûts;  fl  resserra  les  liens aiw 
les  carbocari  :  U  promit  de  s^allier  aux  Anglais  et 
^k"  ilonner  une  Constitution  au  rovaume.  Effective- 
i:)enî  il  nt^^ocia  avec  lord  Bentinck  et  avec  TAii- 
friohe:  mais  un  nouveau  racooaunodement  avec 
Xapdkxm  le  conduisit  à  rarmée  française,  en  Sue. 

I^s  cmrbonari.troiiqpés^  firent  des  mouvemoits  Ci 
^^^Uwe  et  furaat  cruellement  punis  par  le  gënénf 


/ 
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Manhès^  Ils  étaient  contenus  par  la  force  mili- 
taire au  retour  de  Joa^him,  qui  rompît  encore  plus 
ouvertement  avec  eux  tous  en  se  réunissant  aux 
alliés.  Les  cai*bonari  opérèrent  un  soulèvement  en 
masbc  dans  les  Abruzzes  ;  ils  furent  soumis  par  le 
général  Florestan  Pepe*  et  ensuite  sévèrement  châ- 
tiés par  le  général  Montigny.  Lord  Bentinck  cher- 
cha, par  l'entremise  de  son  agent  Church,  à  les  rat- 
tacher à  la  cause  du  roi  Ferdinand  ;  il  y  réussit,  et, 
lorsque  Joachim  entreprit  la  campagne  de  1815, 
les  carbonari  envoyèrent  des  députés  en  Sicile;  ils 
portèrent  70,000  ducats  au  roi  Ferdinand  à  Mcs- 


*  Ch.irlcs-Aiitoine  Manlies,  no  il  AurilLic  en  1777.  Sous-lieute- 
nant en  1705,  il  suivit  d  Naplcs  Joachim  Murât,  qui  le  nomma  en 
180S  colonel,  en  180.)  mare'cbal  do  camp,  en  1811  lieutenant  gc- 
nt'ml  avec  le  titre  de  comte,  en  1812  premier  inspecteur  gc^néral 
de  la  gendarmerie  :  il  se  signala  par  une  rigueur  impitoyable 
d'abord  contre  les  brigands,  puis  contre  les  carbonari.  Rëinte'grc^ 
en  181G  dans  Tarmde  française  comme  iieutcnant  gendral,  il  ser- 
fit  jusqu'en  18110.  Il  mourut  à  Naples  en  ISuJij 

c 

*  Florestan  Pepe,  frère  du  gcne'ral  Guillaume  Pepe,  naquit  X 
Squillace  (Calabre)  en  1780.  Sous-lieutenant  au  régiment  de 
Bourbon  en  17'c'8,  il  se  déclara,  Tannée  suivante,  pour  la  IMpu- 
blîque  partliënopëenno  et  obtint  le  grade  de  capitaine;  au  retour 
du  roi  Ferdinand,  il  passa  en  France.  Il  fît  les  campagnes  de 
1810  et  do  1811  en  Catalogne  comme  chef  d'etat-major  de  ladi- 
rîftion  napolitaine  et  devint  mardchal  de  camp.  Il  rejoignit  en 
181S  U  grande  arm<^e  et  montra  lieaucoup  de  fermctë  lors  do  la 
retraite  do  Russie.  Kn  1815,  il  reçut  de  Murât  le  grade  do  lieute- 
nant général.  D'abord  étranger  à  la  révolution  de  1830,  il  fut 
charge'  par  le  gouvernement  constitutionnel  do  soumettre  la  Si- 
cile. Sous  la  troisième  Restauration,  il  %'ccut  dans  la  retraite  et 
refusa  de  prendre  part  au  mouvement  de  I8/48.  Il  mourut  à  Naples 
en  1851.  —  Voyez  la  Biographie  universelle  (Michaud),  nouvelle 
édition,  t.  XXXII,  p.  h3B. 
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en  ee  qu'elle  amdt  fait  antérietunemeirt  pour  Asi*» 
rieer  le  retour  dit  Rai.  La  fimmile  du  maaeatqÊt 
le  gouvernement  royal  exigea  de  tous  ses  sofefilB 
fit  voir  qu'elle  pouvait  être  tranquille  pour  le  jÊÊâ. 
mais  qu'elle  devrait  à  l'avenir  s^abstenir  de  tmk 
réunion,  et  les  grands  événements  de  l^Earopitii 
triomphe  des  coalisés  en  France  firent  lentrerks 
carbonari  dans  un  silence  momentané. 

Restauration  de  1815. 

Tel  était  l'état  du  royaume  en  1815.  L'ancien  ré- 
gime eût  été  trop  faible  pour  le  temps  nouveao; 
mais  ses  éléments  mêmes  étaient  détruits.  Un  prîocf 
non  guerrier,  et  qui  n'avait  ni  le  goût  ni  ToccasioD 
de  le  devenir,  ne  pouvait  penser  A  saisir  le  sceptre 
tout  militaire  de  Joachim  ;  il  était  donc  indispen- 
sable de  donner  au  royaume  des  institutions  an 
moyen  desquelles  la  royauté  pût  rallier  à  elle  1» 
classes  influentes  et  propriétaires,  et  ruiner  ainsi, 
balancer  au  moins  une  secte  à  peine  assoupie.  D 
fallait  réduire  considérablement,  par  un  choi^  bien 
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fait,  une  armée  qui  excédait  de  beaucoup  les  be- 
soins réels  de  TÉtat,  et  dont,  pour  partie  au 
moins,  les  dispositions  étaient  fort  équivoques; 
par  là  on  pouvait  diminuer  sensiblement  Timpôt, 
et  c'était  politique  et  juste,  la  paix  ayant  exposé 
les  denrées  de  Tltalie  à  la  concurrence  de  celles 
d'Odessa,  de  rÉgj-pte  et  de  la  Barbarie,  et  avili 
les  prix. 

Il  parait  que  donner  des  institutions  à  son  peuple 
de  Naples  était  l'intention  du  Roi  et  de  son  gou- 
vernement avant  de  quitter  la  Sicile;  elle  avait 
été  formellement  annoncée  dans  le  dernier  discours 
du  trône  au  Parlement  sicilien.  La  politique  de 
l'Autriche  donna  une  autre  direction  à  ses  vues. 
Par  les  articles  secrets  du  traité  du  12  juin  1815, 
elle  obligea  le  roi  de  Naples  à  ne  rien  introduii'e 
dans  son  royaume  qui  ne  pût  se  concilier  soit  avec 
les  anciennes  institutions  monarchiques,  soit  avec 
les  principes  adoptés  par  l'Autriche  pour  le  régime 
intérieur  de  ses  provinces  italiennes  ;  or,  l'Autriche, 
dont  les  finances  étaient  délabrées  par  de  longues 
guerres,  a  jugé  convenable,  au  moment  où  elle  re- 
couvrait la  riche  I^ombardie,  de  l'exploiter  comme 
une  ferme,  en  silence  et  sans  le  moindre  concours 
des  habitants.  KUe  leur  a  donc  imposé  un  gouver- 
nement étranger  qui  peso  sur  le  pays  et  ne  h»  pé- 
nètre pas,  qui  ne  sent  ni  ses  besoins  ni  ses  souf- 
frances. Ce  gouvernement  est  solide  toutefois;  son 
point  d'appui  est  à  Vienne.  Mais  établir  un  tel  gou- 
veniement  à  Xaples,   c'était  l'établir  en  l'air,  en 

présence  des  carbonari,  qu'une  telle  conduite  de- 
VI.  23' 
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vait  irritar  et  fortifier,  et  d'une  armée  qui  devait 
bientôt  devenir  hostile. 

Cette  faute  capitale  fut  eneore  aggravée  par  une 
antre  impardonnable  dans  tous  les  syst^nes:  ce  fut 
la  conservation  presque  intégrale  de  cette  même 
année,  soit  que  FAutriclie  eût  entendu  ainsi,  contre 
toute  raison,  le  traité  de  Gasa-Lanza,  soit  que  le  gé- 
néral Nugent\  sorti  du  service  autrichien  et  mis 
comme  capitaine  général  à  la  tête  de  Tannée  napo- 
litaine,  ait  craint  en  réduisant  Tarmée  de  réduire 
sa  propre  importance.  Cette  faute  était  d'autant  plus 
incompréhensible  que  TÂutriche  laissa  pendant 
tjrois  ans  une  armée  de  15,000  hommes  à  Naples. 
Ce  double  fardeau,  celui  d'autres  subsides  mis  à  la 
charge  de  Naples  par  les  traités,  rendirent  impos- 
sible toute  diminution  notable  d'impôts,  rt,  sur  ce 
point  aussi,  les  peuples  appauvris  furent  trcHopcs 
dans  leurs  espérances. 

La  conduite  tenue  à  l'égard  de  Naples  entraîna 
celle  que  Ton  tint  à  l'égard  de  la  Sicile  ;  le  Koi,  em- 
pêché de  donner  des  institutions  à  Naples,  crut  ne 
pouvoir  en  laisser  à  la  Sicile  ;  le  Parlement  sici- 
lien fut  suspendu,  la  Sicile  réunie.  Les  ministres  du 
Roi,  sous  le  motif  de  perfectionner  l'administration. 


*  Laval,  comte  Niigent  de  Westmeatli,  ne'  à  Dublin  en  1777.  Of- 
ficier dans  i'arme'e  autrichienne  en  179/*,  gene'ral -major  en  181.''. 
il  fut  g<^nëral  en  chef  de  I'arme'e  napolitaine  de  1817  à  1830.  Pui-^ 
il  rentra  au  service  de  l'Autriche  et  obtint,  en  18/é9,  le  grade  il»' 
feld-mare'chal.  En  1859  il  prit  part,  comme  volontaire,  à  la  ia- 
taille  do  Solferino.  Il  mourut  au  château  de  Bosiljcvo,  près  Kari- 
stadt,  le  Sa  août  1863. 
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trmTaillaknt  à  la  fanon  des  deux  pays,  à  la  conver- 
sion de  la  Sicile  en  province  napolvtadne.  Les  coeurs 
des  Siciliens  fnrent  aliénés,  exaspérés.  Privé  de 
Ti^ipai  moral  de  ce  royaume,  ccmstamment  fidèle,  le 
Boi  en  devint  d'autant  plus  faible  à  Naples. 

Déjà  nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  pressen- 
tir comment,  après  la  retraite  des  Autrichiens  et 
dans  la  commotion  produite  par  la  révolution  d'Es- 
pagne  et  de  Portugal,  il  a  suffi  du  moindre  choc 
pour  renverser  le  gouvernement  de  Naples  ;  mais  il 
importe  d'approfondir,  indépendamment  des  causes 
permanentes  de  la  révolution  de  18â0,  les  causes 
occasionnelles  et  les  motifs  qui  Tont  amenée. 

Le  prince  de  Canosa,  appelé  au  ministère  de  la 
Police  dans  les  premiers  temps  de  la  Restauration 
de  1815,  au  lieu  de  ne  penser  qu'à  éteindre  Tesprit 
de  parti,  eut  la  fatale  idée  d'opposer  aux  carbonari 
une  secte  nouvelle  qui  prit  le  nom  de  calderari 
(diaudronniers).  C'était  reproduire  le  système  d'Ac- 
ttm  qui  s'était  appuyé  sur  les  prolétaires  ;  mais  les 
temps  étaient  changés  :  cette  classe  était  désormais 
a£Eaiblie  et  empreinte  encore  de  Todieux  des  exécu- 
tions sanglantes  de  1709. 

Les  carbonari,  qui  se  crurent  menacés,  se  réveil- 
lèrent ;  ils  reconnurent  la  supériorité  de  leurs  forces 
et  se  promirent  de  les  accroître. 

Le  capitaine  général  Nugent  leur  en  fournit 
Voccasion  la  plus  propice.  Non  content  d'une  armée 
qui  embarrassait  déjà  le  gouvernement,  il  imagina, 
sans  autre  motif  possible  que  celui  d'accroître  son 
autorité  et  de  l'étendre  de  l'armée  à  la  population. 


Mr  AfPESVlCB. 

*  3  «■^■B.  (fisd»4ioss,  d*or^DÎs«r  drsi 
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\  1— arriptioa  et  de  runiév  rejetait 
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I  trawTS  dsBs  eel  riablissement  '    une    or^^mais 
militaire  et  léçaie,  et  bîenti*t  les  di«poeiliaa«  i 
^snI■n^  lui  tirent  faire  de  ooaveaux  procréa. 

I.'artaêe.  tnatérieileiDeot  bien   traita,  était  ■»>  1 
raleineiit  DécUsi-e  :   les  troupes  rerenuns  de  Sîâk,  j 
saas  être  três-favorisées.  jooisisaiefit,  en  nûseo  et 
I  lear  fiiMicé,  d'uae  fUscinctiou  tpû   humiliait  H 
I  ponasaût  é  la  tnêfiance  les  troupes  restées  A  Nafte: 
diflitTOce   dans    Ii^    54>Idi^s.    dau^     lc^<    1 1  n  liW  J 
l'accès  dans  la  s^rde  fermé  aux  mîlitaiivs  icsMs  à 
Naples:  eofin,  le  Roi  ne  voulat  jamais  porter  l'oiA» 
rouserrê  fies  Deux-Siciles,   lors  même  qnH  l'cit 
a^li  et  remplacé  par  celui  de  Saint-OeorsKS.  Les 
miliiairvâ.  qui  n'avaient  pas  servi  pewlant  les  (fix 
aQ5.  eocombraieot  Tarroée  et  reprenaient  leur  raaf 
trancieuueté.  ce  qid  était  juste,  mais  retardait  Inr 
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avancement.  Toutes  ces  circonstances  mettaient  du 
froid  entre  le  pouvoir  et  la  force  qui  le  devait  sou- 
tenir. Un  chef  étranger  dont  le  désordre  des  idées 
rendait  inutiles  les  intentions  droites  fatiguait  Tar- 
mée  au  lieu  de  former  son  moral  et  sa  discipline  et 
de  lui  faire  comprendre  ses  véritables  intérêts. 
Ainsi  les  carbonari  trouvèrent  jour  à  flatter  l'hu- 
meur d'un  corps  puissant  et  peu  soigné. 

Le  gouvernement  traitait  bien  au  fond  les  hom- 
mes qui  avaient  suivi  Murât;  mais  souvent  il  ne 
leur  cachait  pas  qu'il  les  voyait  de  mauvais  œil.  Il 
leur  donnait  du  pouvoir  et  leur  refusait  sa  con- 
fiance. Par  cette  fausse  conduite,  il  rejetait  les  mu- 
ratistes  vers  les  carbonari,  tandis  que,  sous  Murât, 

l'armée  avait  contenu  ces  derniers.  La  réunion  au 
camp  de  Sessa  fit  connaître  à  chaque  corps  les  dis- 
positions de  l'autre  et  aux  provinces  qu'ils  traver- 
saient les  dispositions  de  l'armée.  Toutefois,  l'esprit 
révolutionnaire  n'était  pas  tant  dans  les  grades 
élevés  que  dans  les  inférieurs.  Ces  derniers  avaient 
perdu  les  espérances  et  les  illusions  d'avancement  et 
de  fortune  qui  les  avaient  animés  sous  les  Fran- 
çais; ils  avaient  la  folie  de  croire  qu'ils  les  retrou- 
veraient dans  une  révolution.  Les  officiers  supé- 
rieurs, au  contraire,  avaient  légitimé  et  assuré  une 
fortune  faite. 

Mais  les  principaux  motifs  qui  poussaient  à  une 
révolution  étaient  l'esprit  provincial,  qui  voulait  le 
plus  possible  et  par  degrés  s'affranchir  de  l'influence 
de  la  capitale,  et  l'esprit  communal  hostile  aux 
restes  de  l'ancienne  aristocratie  et  à  la  forme  d'admi- 


I  centrale.  Cette  lendancr  au  tvàéi 

I  dans  la  révolution  espagnole. cOft^ 
auBÛ  le  Tiaî  eanuitèro  et  le  but  de  la  nHolulioa 
Nulles,  l'oi^Hâ  et  l'intérêt  des  provioDCi 
^aloment  fiattés  de  pouvoir    faire  leurs 
lUeB'taèBun  et  A  mraiis  de   frais.    L.a   |in*ft-rKia 
donnéfri  laCanstitatioa  espagnole  était  T^aA^rt 
de  la  démocratie. 

Le  tiait  marinant  de  cette  Coostitutiaa  art  f» 
trème  laïblease  du  pooroir,  c'est  celle  qai  s^ 
proche  le  i^us  île  la  République  et  du  systêattfi- 
dératif  qui  serait  dégénii-ré  en  une  oli^srcfeiF 
prorÎDciale  et  eommunalç. 

Le  prétexte  dont  s'emparait  la  révolutiao  ëtailb 
nécessité  de  connaître  l'emploi  des  d«iiera  de  FËU 
et  de  réduire  les  danses  que  l'oa  exagiérait  pim 
fpi'elles  étaient  secrètes,  jiour  .iiTÎver  d  ilimmwr 
les  impôts  qui  n'étaient  plus  en  praponion  aTvc  k» 
ressources  des  contribuables,  depuis  l'aviliâseineni 
des  denrées,  seule  richesse  du  pays. 

liéi-olution  de  1830. 

Cet  ensemble  de  causes  et  de  circonstances  avait 
tellement  préparé  la  révolution  que,  lorsqu'elle  ar- 
riva, elle  ne  reuconlra  aucune  résistance  et  s'accoin- 
piit  avec  toutes  les  apparences  de  l'unanimité. 

Cependant,  lorsquou  a  \-u  que  la  nation  ne  iai- 
salt  aucun  efFort  poiu"  la  soutenir,  beauccmp  de  per- 
sonnes ont  pense,  et  cette  idée  se  préseotaît  oani- 
rellemeut,  que  la  révolution  n'était  qu'un  coup* 
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main  d'une  poignée  de  factieux  sur  un  gouverne- 
ment faible,  qu'il  suffisait  de  les  punir  ou  de  les 
disperser,  et  que  cet  événement  ne  laisserait  après 
lui  aucuns  germes  qui  méritassent  d'occuper  l'Eu- 
rope. Celte  idée  ne  serait  pas  juste:  d'abord  la  fai- 
blesse permanente  du  gouvernement  est  à  elle  seule 
une  cause  permanente  de  révolution;  mais  allons 
plus  loin  et  essayons  de  déterminer  mieux  le  carac- 
tère de  la  révolution  de  1820. 

Ce  n'était  rien  moins  qu'une  révolution  de-  fana- 
tisme et  d'enthousiasme  politiques;  les  idées  de  li- 
berté et  d'indépendance  ne  prennent  cette  énergie 
créatrice  ou  destructive  que  chez  un  peuple  qui  a 
une  forte  nationalité.  Le  royaume  de  Naples  a  à 
peine  un  nom  ;  son  histoire  n'est  que  celle  des  étran- 
gers qui  l'ont  successivement  conquis;  l'énergie 
qu'avaient  commencé  à  y  développer  les  princes 
normands  et  souabes  a  été  éteinte  sous  la  domina- 
tion espagnole  et  n'a  pu  se  ranimer  depuis.  Il  n'y 
avait  d'ailleurs  sujet  à  aucune  réaction.  La  légis- 
lation française  avait  détruit  les  éléments  de  l'an- 
cien régime;  le  gouvernement  du  Roi,  depuis  1815, 
avait  été  doux  envers  tout  le  monde.  S'il  n'avait 
pas  fait  tout  le  bien  qu'on  en  espérait,  il  en  avait 
fait;  si  les  impôts  n'avaient  pas  été  suffisamment 
diminués,  leur  système  avait  été  perfectionné  et 
leur  poids  ainsi  allégé.  Les  finances,  le  crédit  pu- 
blic étaient  dans  une  situation  prospère,  et  les 
peuples  pouvaient  espérer  un  prochain  soulage- 
ment. La  révolution  était  donc  négative  pour  la 
•nasse  :  «  Quelques-uns  l'osèrent,  beaucoup  la  vou- 
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lurent  et  tous  s'en  acooDunodèrent^  »,  pourrait^o 
dire,  en  empruntant  les  paroles  de  Tacite  sur  la 
mort  de  Galba.  Tous  y  cherchaient  q[uelque  satis- 
faction d'intérêt  ou  d*amour-propre,  quelque  ac- 
croissement d'importance  ou  de  bien-être,  et  non 
la  liberté,  encore  bien  moins  la  gloire. 

L'intervention  des  ptdaaances  changea  l'aspect 
des  choses  et  renversa  tous  les  calciils.  H  s'agissait, 
en  elBFet,  de  sacrifier  le  bien-être  et  la  sécurité 
qu'on  avait  cherchés  à  la  gloire  qu'mi  ne  cherehait 
pas.  Le  Boi  s'avançait  avec  l'armée  autrichienne  : 
les  plus  audacieux  étaient  intimidés  ;  les  partisans 
d'une  Constitution  la  trouvaient  trop  chèrement 
achetée;  cette  fois,  comme  les  précédentes,  les 
masses  demeurèrent  inertes  ;  elles  n'aimaient  pas 
l'occupation  étrangère,  mais  elles  craignaient  d'en 
aggraver  les  effets. 

Ainsi  s'explique  la  contradiction  entre  l'espèce 
d'unanimité  qui  avait  accueilli  le  nouvel  ordre  de 
choses  et  la  lâcheté  que  chacim  montra  pour  le 
soutenir  ;  ainsi  doit  se  dissiper  aussi  Terreur  qui 
ne  verrait  dans  la  révolution  que  Faudace  de  quel- 
ques hommes  et  croirait  que  leur  châtiment  suffit  à 
en  prévenir  le  retour. 

^  «  Isqne  habîtus  anîmonim  fuît  ut  pessimum  facinus  auderent 
pauci,  plures  vellent,  omnes  paterantor*  «  (HisL  lib.  I,  XX^TH.) 
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Restauration  de  1831. 

Au  surplus,  si  Ton  crut  politique  d'émettre  ce 
jugement  après  la  Restauration,  on  le  démentit  de 
fait  et  Ton  tomba  dans  Terreur  contraire  en  lais- 
sant dans  le  pays  une  armée  d'occupation  d'une 
force  évidemment  exagérée. 

Occupation  militaire. 

Le  service  qu'une  occupation  militaire  étrangère 
peut  rendre  à  un  gouvernement,  c'est  de  réprimer 
les  factieux  par  sa  présence  et  de  lui  laisser  le 
temps  et  la  faculté  de  relever  cette  force  morale  op- 
primée qui  doit  servir  d'appui  au  pouvoir  et  d'or- 
gane aux  besoins  réels  d'une  nation,  et  de  laquelle 
doit  sortir  la  force  matérielle  destinée  à  remplacer 
plus  tard  les  troupes  étrangères.  Les  conditions 
d'une  telle  occupation  sont  qu'elle  soit  sagement 
limitée  quant  au  nombre,  quant  au  temps  et  quant 
aux  lieux.  Il  est  utile  que  l'occupation  ne  s'étende 
qu'à  la  moindre  partie  du  royaijme,  pour  que  dans 
l'autre  le  gouvernement  national  apprenne  à  y  tirer 
ses  forces  du  pays,  et  que,  en  gouvernant  par  lui 
seul  cette  partie,  il  se  mette  en  état  de  gouverner 
plus  tard  le  tout.  Il  n'est  pas  moins  utile  que  l'ar- 
mée d'occupation  ne  soit  pas  trop  nombreuse  pour 
ne  pas  miner  le  pays  et  accabler  ces  forces  morales 
dont  elle  doit  protéger  la  renaissance.  Enfin,  il  est 
nécessaire  que  le  gouvernement  et  le  pays  croient 
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au  terme  de  l'occupation  pour  se  livrer  aux  efforts 
communs  qui  doivent  l'accélérer. 

L'occupation  autrichienne  n*a  pas  rempli  ces 
conditions,  et,  par  suite,  elle  est  jusqu'ici  allée 
contre  son  but.  Il  est  juste  d'observer  que  l'Au- 
triche a  cédé  •  aux  frayeurs  exagérées  du  gouvenie- 
ment  de  Naples  ;  la  faute  en  résultat  n'en  est  ptf 
moins  grande.  Soit  que  l'on  considère  l'État  des 
Deux-Siciles,  soit  que  l'on  ouvre  l'histoire  de  leurs 
fréquentes  occupations  par  l'étranger,  il  est  évi- 
dent qu'il  ne  fallait  pas  52,000  hommes,  d'aussi 
bonnes  troupes  surtout  que  les  troupes  autrichiennes, 
pour  tenir  ce  pays  lorsqu'il  n'est  menacé  d'aucune 
attaque  extérieure.  Ayant  toutes  les  places  fortes, 
25,000  étaient  plus  que  suffisants.  L'armée  napo- 
litaine a  été  licenciée,  cela  était  indispensable; 
mais  on  a  conservé  ou  reformé  tout  de  suite  en  murde 
royale,  gendarmerie,  artillerie,  sapeurs,  vétérans 
et  dépôts,  près  de  15,000  hommes,  qui  font  le  ser- 
vice en  même  temps  que  les  Autrichiens  et  contri- 
buent avec  eux  au  maintien  de  Tordre  public.  Lors 
même  qu'on  n'en  aurait  pas  amélioré  la  composi- 
tion en  excluant  tous  les  hommes  suspects,  on  devait 
admettre  que,  tant  qu'ils  serviront  avec  une  force 
autrichicMinequi,  à  la  supériorité  du  nombre,  joint 
celle  de  la  discipline  et  de  la  renommée  militaires, 
ils  seraient  fidèles.  Enfin,  quoiqu'il  ait  été  fait  bien 
peu  de  chose  pour  consolider  la  Restauration,  et 
beaucoup  en  sens  inverse,  on  ne  peut  raisonnable- 
ment douter  que  le  résultat  du  Congrès  ne  soit  de 
réduire  Tannée  occupante,  au  moins  dans  la  pra- 
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portion  indiquée.  La  tranquillité  du  royaume  de 
Naples  tient  maintenant  à  celle  du  reste  de  TEu- 
rope,  tant  qu'elle  se  maintiendra  telle  qu'elle  existe. 
L^armée  actuelle  est  évidemment  trop  forte,  et,  si 
là  tranquillité  de  l'Europe  était  troublée,  il  est 
évident  qu'on  ne  pourrait  pas  même  laisser  25,000 
hommes  dans  les  Deux-Siciles. 

Non-seulement  l'armée  autrichienne  était  plus 
d'une  fois  trop  forte,  mais  elle  a  encore  été  payée  à 
un  taux  exorbitant.  En  1815,  les  Autrichiens,  s'é- 
taient contentés  de  0(X),000  francs  par  1,000  hom- 
mes; ils  ont  exigé  en  1821  1  million. 

Finances. 

C'est  ici  le  moment  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
finances  de  Naples  en  mettant  la  Sicile  à  part. 
Nous  prendrons  pour  base  le  budget  pul)lié  en  1820. 

Le  budget  était  balancé  sans  auj^mentation 
d'impôts  et  sans  emprunts.  La  taxe  sur  le  sel  était 
diminuée  de  moitié,  soulagement  d'un  million  de 
ducats.  Le  budget  de  la  dette  publique,  séparé  de 
celui  des  recettes  et  dépenses,  était  chargé  de  l'ex- 
tinction d'une  masse  énorme  de  dettes  arriérées  ;  on 
y  reconnaissait  des  dettes  que  le  gouvernement 
conteste  aujourd'hui.  Le  ministère  ne  demandait, 
pour  former  sa  balance,  qu'un  crédit  de  /*  millions 
de  ducats,  et'il  avait  proposé  pour  l'obtenir  de  ré- 
incorporer au  domaine  de  l'État  les  biens  de  l'oi-dre 
de  Malte  en  indemnisant  les  titulaires  par  des  pen- 
sions qui  s'éteindraient  avec  eux.  Le  budget  de  l'É- 
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tat  de  1831  laisse  un  déficit  de.  ...   . 

L'armée  autrichienne  coûte  en  outre 

pour  cette  année 


DucaU. 

7,000,(0) 

io,ooo,iœ 


Déficit  total.  .....     17,000,000 


IjC  premier  emprunt  Rothschild 

donna 9,000,000 

un  deuxième 8,700,000 

Reste  pour  1822.   .  . 

Le    budget    de    l'État   de    18:23 

fut 31,000,000 

Armée  autrichienne  .  '  10,000,000 

Total.  .  .     31,000,0a) 
Recettes   ordinaires   et    extraordi- 
naires  


Total.  . 


Détieit. 


Troisième   emprunt  Hotliscliild. 

Reste  pour  Ibi:} 


17,700,0(111 


70(1/1)0 


3L),00(MMi 


30,7(JU,um» 


l(i,:îO(),i)i"' 


lSJK)(MMi 


7.7<i(Un» 


Dette  publique. 

La  dette  publique  était  en  rente  per- 
pétuelle, en  183() 

Elle  sïlève  aujourd'lmi  à 


L/*->(MX»' 


Accroissement .'{.OnOJ»"' 
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La  dette  perpétuelle  était  déjà  de  plus  du  quart 
du  revenu  ordinaire,  qui  ne  peut  être  évalué  qu'à 
environ  17  millions  de  ducats.  L'impôt  du  sel  a 
été  reporté  à  son  ancienne  fixation  de  S  millions. 
La  contribution  financière  de  Naples  a  été  élevée  à 
1/2  en  sus  du  principal,  500,000  ducats,  et  Ton  ne 
paye  aucune  créance  de  Tarriéré. 

On  peut  juger,  d'après  ces  données,  où  conduira 
la  progression  d'un  pareil  ordre  de  choses. 

Les  temps  modernes  ont  produit  un  phénomène 
inconnu  aux  anciens;  c'est  dans  plusieurs  États 
l'influence  de  l'accroissement  de  la  dette  publique 
8ur  celui  de  la  richesse  généi'ale  ;  mais  il  faut  pour 
cela  des  conditions  qui  manquent  absolument  ici.  II 
faut  d^abord  qu'il  existe  déjà  un  revenu  public 
croissant  dont  l'excédant  puisse  toujours  solder 
Tintérèt  de  la  dette  et  le  contingent  annuel  de  son 
amortissement  ;  il  faut  encoi*e  posséder  dans  le  pays 
assez  de  richesse  pour  que  la  dette  publique  tombe 
dans  les  mains  de  capitalistes  nationaux.  C'est 
alors  un  grand  capital  mobile  et  disponible,  qui 
s'aocroit  en  pur  bénéfice  à  mesura  que  la  dette  se 
rapproche  du  pair,  qui  sert  de  base  à  toutes  les 
spéculations,  se  verse  successivement  dans  toutes 
les  industries  agricoles,  manufacturières  et  com- 
merciales, et  les  féconde  à  l'infini.  Mais,  lorsque  la 
dette  reste  en  pi*esque  totah'té  dans  la  main  de  l'é- 
tranger, ce  n'est  plus  qu'un  tribut  que  le  pays  lui 
paye,  et  cette  partie  de  son  revenu  et  le  capital  qu'il 
reippésente  vont,  en  Tiq^iMttYrisgant ,  servir  à  la 
pMspérité  de  l'étrangw,. 
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Or,  lé  royaume  de  Naples  ne  connaissant  que 
rindustrie  agricole,  dont  nous  avons  expliqué  b 
souffrance,  n'a  ni  ces  voles  ouvertes  aux  ciqxîteix 
amenés  par  les  emprunts,  ni  ces  capitalistes  indi- 
gènes qui  acquièrent  la  dette  publique,  ni  cet  exeé- 
dant  de  revenu  qui  croît  en  même  temps  qn'elle. 
Naples  perd  même  ce  travail  que  procure  une  ar- 
mée. Les  troupes  autrichiennes  font  presque  tout 
fabriquer  dans  les  États  autrichiens,  et  Tofficier 
i^conome,  loin  de  dépenser  son  revenu  patrimonial, 
envoie  chez  lui  ses  épargnes. 

Telle  a  été  la  première  faute  du  gouvernement 
de  Nsqples  en  souscrivaiit  4  cette  occupation  dou- 
blement exorbitante.  Elle  est  si  grave  que.  si  le 
Congrès  n'y  apportait  incessamment  remède,  «Ue 
entraînerait  infailliblement  la  ruine  de  la  monar- 
chie. Un  gouvernement  impuissant  à  protéger  ses 
sujets,  les  laissant  à  la  discrétion  de  Tétranger, 
tomberait  dans  im  avilissement  sans  égal  et  cesse- 
rait par  le  fait  d'être  un  gouvernement.  L'occupa- 
tion, telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  est  un  cercle  vi- 
cieux :  elle  écrase,  elle  irrite,  et  par  là  perpt^tiiesa 
cause  premièi-e. 

Conduite  du  (jouvcrncmcnt 
après  la  liestauration. 

Nous  avons  vu  les  fautes  qui,  dans  le  régime  intt^ 
rieur  de  TKtiit,  suivirent  la  Restauration  de  1816 et 
devinrent  les  causes  de  la  révolution  de  1880. 
Voyons  quelle  fut  la  conduite  du  f^ouvamement 
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après  la  Restauration  de  1821.  Il  était  démontré 
que  la  monarchie  avait  péri  faute  de  base,  d'appui, 
de  défenseurs  ;  il  fallait,  en  reprenant  le  j)ouvoir, 
chercher  où  elle  en  pouvait  naturellement  trouver  : 
il  s'en  présentait.  Une  révolution  faite  ainsi  d'en 
bas  par  des  soldats  et  des  miliciens  avait  effrayé 
tout  ce  qui  avait  quelque  chose  à  perdre;  dans  les 
premiers  moments  d'anarchie,  les  hommes  s'étaient 
classés  par  leurs  intérêts  et  leurs  sentiments,  les 
fauteurs  de  désordre  d'un  côté,  les  amis  de  l'ordre 
<le l'autre.  Les  derniers  avaient  été  les  plus  forts  et- 
les  plus  habiles,  et  avaient  d'abord  arraché  la  ré- 
volution à  ses  premiers  auteurs  ;  ils  avaient  entouré 
le  Roi  et  le  prince  son  fils  et  les  avaient  fait  res- 
pecter; c'étaient  eux  qui,  faisant  valoir  la  douceur 
(le  l'administration  dans  les   cinq  années  précé- 
dentes, se  servant  de  la  crainte  des  puissances  al- 
liées, de  la  présence  des  escadres  françaises  et  an- 
glaises, avaient  préservé  le  pays  de  presque  toutes 
ces  horreurs  si  communes  dans  les  révolutions  et 
plus  encore  sous  un  climat  ardent  et  chez  un  peuple 
féroce;   les  mêmes  hommes    s'étaient    compromis 
pour  essaver  de  réfoiTner  la  Constitution  dans  un 
sons  à  la  fois  monarchirjue  et  aristocratique,  et  ils 
<*ussent  réussi  si  la  cour  y  eût  mis  plus  de  vîf»ueur 
fiscalement  moins  de  crainte;  on  leur  devait  d'a- 
voir fait  consentir  le  Parlement  au  départ  du  Roi 
pour  Laybach.  Enfin,  dans  ces  temps  difficiles,  ils 
Vivaient  constamment  agi  d'accord  avec  le  Roi  ou 
^\ec  le  prince;  dépositaires  de   son  autorité,  ils 
avaient  prouvé  leur  influence  et  leurs  bons  senti- 
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ments;  ils  pouvaient  et  voulaient  servir  la  royauté. 
Ils  s'y  rattachaient  d'autant  plus  après  le  retour  du 
Roi  qu'ils  étaient  en  butte  à  la  haine  des  révolu- 
tionnaires, que  ceux-ci  leur  reprochaient  la  honte 
de  leur  défaite  et  les  tempéraments  auxquels  ils 
l'imputaient.  C'était  donc  là  un  élément  naturel  du 
parti  royal,  et  il  dépendait  du  Roi  de  le  réunir  au 
petit  nombre  de  fidèles  et  plus  anciens  serviteurs 
dont  les  circonstances  avaient  paralysé  l'activité 
dans  la  révolution.  Cet  élément  naturel  était  encore 
un  élément  nécessaire.  La  royauté  n'a  pas  les 
mêmes  ressources  à  Naples  qu'en  France  ;  elle  n'y 
a  pas  rendu  les  mêmes  inunenses  services  ;  une  ré- 
volution démocratique  poussée  à  tous  les  extivmes 
ne  s'est  pas  rassasiée  du  sang  et  de  la  fortune  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'un  peu  élevé  dans  l'État, 
^Ue  n'y  a  point  inspiré  l'horreur  des  révolutions  et 
l'allié  au  trône  tout  ce  qui  avait  été  entraîné  dans 
^a  mine. 

La  forme  du  gouvernement  consultatif  arrivant 
<le  Laybach,  ceux-là  mêmes  qui,  par  système,  en 
eussent  désiré  une  autre,  comprenaient  qu'il  n'a- 
vait pas  dépendu  du  Roi  de  Taccorder,  et  reusseni 
accepttH?  ;  mais  il  dépendait  du  gouvenienient  que 
i^otte  forme  fût  réelle  et  non  pas  illusoire.  Il  dépen- 
<lait  de  lui  d'y  appeler  ou  d'en  exclure  les  hommes 
auxipiels  il  venait  d'avoir  de  si  récentes  et  de  si 
^irandes  obligations,  les  hommes  dont  l'influence 
lui  était  indispensable  pour  fortifier  le  pouvoir. 
jK^ur  régner  en  un  mot. 
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Ministère  Canosa. 

Vn  autre  système  prévalut  ;  on  imputa  à  crime 
à  ces  mêmes  hommes  les  rôles  qu'ils  avaient  joués 
durant  la  révolution  et  que  la  plupart  J'entre  eux 
à/avaient  acceptés  que  sur  l'ordre  ou  sur  les  pres- 
santes sollicitations  du  Roi  ou  du  duc  de  Calabre  : 
la  disgrâce,  la  destitution,  l'exil  furent  leur  par- 
tage. Le  caractère  du  prince  héréditaire  fut  sacrifié , 
et  il  l'a  senti. 

L'apathie  politique  du  ministère  Medici  avait 
laissé  faire  la  révolution  ;  on  oublia  que  l'inquié- 
tude et  les  plans  excentriques  du  prince  de  Canosa 
en  avaient,  dans  son  court  ministère  de  1816,  jeté 
les  premières  semences.  Il  fut  rappelé  aux  affaires; 
il  y  rapporta  ses  idées,  que  déjà  nous  avons  signa- 
lées, n  est  inutile  de  les  développer,  de  les  dis- 
cuter. C'était  l'abolition  successive  de  tout  ce  qui 
avait  été  élevé  depuis  quinze  ans,  la  résurrection 
<le  tout  ce  qui  avait  été  aboli,  le  retour  à  la  situa- 
tion politique  de  1800  et  de  1799.  Au  lieu  d'écarter 
simplement  les  employés  qui  avaient  encouru  de 
jnstes  reproches,  on  établit  des  Juntes  de  scrutin  où 
tout  homme  placé  dans  une  carrière  publique  dut 
subir  un  jugement  secret;  ce  jugement  ne  poita 
pas  seulement  sur  les  actes  des  neuf  mois  de  la 
Constitution,  mais  sur  toutes  les  frases  politiques 
antérieures.  Ce  fut  un  délit  d'avoir  servi  soas  les 
Français,  d'être  attaché  aux  lois  qu'ils  avaient  don- 
nées; à  ces  délits  positifs  se  joignirent  tous  ceux 
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que  la  passion,  la  corruptiim  peuTmt  sappom  i 
rhomme  qu'elles  yeujent  pordm  aa  renoi^aoer.  U 
dénoQeiation  anonyme  fut  enoouragée^ 

Les  remplaoementsjiie  furaifc  làm  mdm  qfûmh 
reux.:  des  l)on^ne&in|»||Mi^01llî^^  fcum^piKtéi 
li^la  tête  des  proviaees  ou  des  arroiidisaraie^; 
tout  le  )x>yaume,  mis  eo  état  de  tm^pmoÊi^  Ait  Mné 
à  rioquiétude  ;  des  aTvesrtatimis,  des  dkàtirniiùB 
ccMitralres  mii(.  lois  en  vigueur  raocrurent.  On  psrb 
de  modifia*  le  système  ônaaciar,  d'annuler  oa  de 
reviser  la  vente  des  domaines  nationaux. 

L  ensemble  de  ee  système  n'obtintpas  Tassent!- 
ment  des  commissairea  des  puissances  ocrapantes; 
ne  pouvant  décider  le  ministère  Ganosa  à  eatarer 
dans  d'autres  voieSi  ils  entreprirent  de  le  ehanger. 
Jl  esit  déplorable  de  voir  que  quinze  mois  se  perdi- 
rent dans  cette  lutte,  quinze  mois  qui,  bien  em- 
ployés, eussent  été  si  précieux,  quinze  mois  pendant 
lesquels  Tindignation  contre  les  révolutionnaires 
s'aflaiblit.  La  Restauration  se  discrédita  et  perdit 
une  partie  de  ses  ressources. 

Ministère  actuel. 

Un  nouveau  ministère  fut  créé  dans  les  premiers 
jours  de  juin  dernier.  Sa  position  était  difficile;  le 

*  L'article  7  de  la  loi  d'amnistie  du  98  septembre  de  cette  in- 
née  porte  :  «  U  est  expressément  défendu  à  toutes  les  antorit^ 
judiciaires  et  administratives  de  recevoir  et  de  donner  court  tox 
dénonciations  anonymes,  excepte  les  seuls  cas  de  délits  flagrants 
ou  permanents,  aux  termes  de  l'article  S8  de  nos  lois  sur  la  pro* 
cc^dure  dans  les  jugements  criminels;  tome  autre  dûpofi^ 
contraire  est  révoquée »  (Nota  de  If .  de  Serre.) 
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Roi  ne  Tavait  pris  qu'avec  une  grande  répugnance 
et  après  s'en  être  longtemps  défendu.  Il  restait  près 
de  l'oreille  du  monarque  le  parti  du  prince  de  Ca- 
nosa;  parti  peu  nombreux,  peu  éclairé,  mais  entier, 
consciencieux  et  fidèle,  surveillant  inquiet  et  mal- 
veillant des  nouveaux  ministres. 

Toute  la  force  de  la  nouvelle  administration  était 
dans  son  chef  :  une  carrière  longue,  active  et  irré- 
prochable, des  services  récents,  lui  donnaient  droit 
à  la  confiance  de  son  maître;  il  était  investi  de  celle 
de  l'Autriche.  Avec  de  la  droiture,  de  l'esprit,  de 
la  facilité,  il  lui  fallait  encore  une  volonté  forte  pour 
n'être  pas  trop  dépendant  de  l'Autriche.  On  em- 
pruntait son  appui  pour  imposer  à  la  cour  et 
vaincre  ses  rivaux  dans  la  confiance  du  Roi  ;  mal- 
heureusement il  était  arrivé  au  déclin  de  l'âge  sans 
jamais  avoir  administré.  Ayant  passé  sa  vie  dans 
les  ambassades,  il  avait  été  absent  de  Naples  pen- 
dant trente  années,  et  devait  juger  souvent  parles 
yeux  d'autrui. 

Ce  fut  une  faute  et  un  affaiblissement  pour  lui 
de  s'adjoindre  MM.  de  Medici  et  Tommasi.  L'apti- 
tude à  remplir  tel  ou  tel  département  ministériel 
ne  suffit  pas,  il  faut  encore  convenir  aux  circon- 
stances du  moment.  Par  cela  seul  que  le  ministère 
Medici  n'avait  su  ni  prévoir  ni  arrêter  la  révolu- 
tion de  1830,  ses  membres  devaient  êti'e  exclus  d'un 
ministère  destiné  à  prévenir  le  retour  d'une  révolu- 
tion pareille.  Leur  présence  seule  devait  décréditer 
^  la  cour  les  plus  sages  mesures,  et  leurs  talents  ne 
compensaient  pas  un  si  grand  désavantage. 
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Il  ne  s'agissait  guère  dans  la  justice  et  les  fi- 
nances que  de  conserver  Tordre  établi.  Le  prina* 
Ruffo*  aurait  tout  aussi  bien  fait  le  dernier  em- 
prunt, et,  entouré  d'hommes  neufs,  il  eût  été  plus 
fort,  s'il  eût  voulu  l'être. 

Bien  que  le  statut  fondamental  qui  avait  établi 
le  gouvernement  consultatif  au  retour  de  Laybach 
fût  rappelé  dans  les  décrets  qui,  en  juin  dernier, 
avaient  organisé  le  Conseil  des  ministres  et  le  Conseil 
d'État*,  le  nouveau  ministère  a  oublié  son  titre  et 
s'est,  encore  moins  que  le  précédent,  soucié  d'obéir 
au  statut.  Les  proportions  de  la  Consulte  d'État 
avaient  été  fixées  d'une  manière  trop  étroite  pour 
qu'on  pût  y  appeler  un  certain  nombre  de  membres 
influents  de  chaque  province  et  connaître  leurs  be 
soins,  y  pourvoir  et  les  attacher  ainsi  à  la  couronne. 
On  n'y  en  a  dans  le  fait  appelé  presque  aucun,  et  la 
Consulte  d'État  est  étrangère  à  l'État.  Ciîtte  Con- 
sulte n'a  pas  même  été  réunie.  Contre  la  lettre  du 
statut,  les  lois  ont  été  faites  sans  elle.  Aucune  im- 
portance n'a  été  donnée  aux  Conseils  provinciaux, 
on  ne  paraît  pas  même  penser  à  rien  fonder. 

Bîen  que  le  nouveau  ministère  ne  paraissi*  pa> 
avoir  adopté  les  plans  du  prince  de  Canosa,  îl  esta 
peu  près  resté  dans  les  mêmes  voies  à  réc;ard  des 
personnes;  nombre  d'hommes  indignes  d'emploi> 
importants  y  sont  maintenus,  et  dans  les  destitn- 

*  Voyez  L  IV,  p.  379. 

>  Le  Conseil  d'État  tel  qu'il  a  été  ëubli  est  une  creatioD  iilo- 
soirc,  et  qui  doit  l'être.  C'est  une  superf (station  reconnue  d^ 
aussi  inutile  aux  ministres  qu'à  l'État.  (Note  de  M.  de  Serre.} 
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tions,  dans  les  exils,  dans  les  exceptions  à  Tamnis- 
Lie,  les  scrutins  ont  servi  de  ri^gle.  Seulement  on  n'a 
pas  fait  tout  ce  qu'ils  commandaient;  en  frappant 
les  coups  préparés  par  leurs  prédécesseurs,  les  mi- 
nistres actuels  les  ont  adoucis  et  ont  ainsi  vécu  de 
transactions.  Leur  considération  n'a  pas  gagné  à 
cette  conduite  ;  on  pardonnait  plutôt  au  prince  de 
Canosa  des  rigueurs  qui  étaient  dans  sa  conviction 
et  son  système,  qu'on  ne  pardonne  au  prince  Ruffo 
de  céder  à  la  conviction  de  ceux  dont  il  est  venu  ré- 
parer les  erreurs,  et  d'obéir  à  un  système  qu'il  dés- 
avoue. Le  prince  de  Canosa  avait  ses  partisans,  ses 
prolétaires,  sa  police  :  ce  dernier  appui  reste  seul 
au  gouvernement;  les  concessions  insuffisantes  que 
fait  le  ministère  au  parti  Canosa  ne  lui  acquièrent 
pas  ce  parti  ;  de  même  il  a  pour  les  prolétaires,  dont 
il  ne  pense  pas  à  se  servir,  de  faux  ménagements  : 
les  propriétaires  ne  peuvent  obtenir  d'être  protégés 
contre  l'introduction  des  grains  étrangers,  crainte 
de  faire  payer  le  pain  un  peu  plus  cher  au  peuple, 
auquel  on  ne  pense  pas  que  les  propriétaires  ruinés 
ne  pourront  plus  donner  du  travail. 

Les  derniers  débats  du  Conseil  sur  la  loi  d'am- 
nistie ont  fait  tort  au  gouvernement.  Qu'on  imagine 
un  gouvernement  qui,  sur  des  faits  passés  depuis 
plus  de  trois  ans,  ne  sait  pas  encore  à  qui  il  veut 
pardonner  et  qui  il  veut  punir;  qu'on  imagine  qu'a- 
près avoir  laissé  les  gens  tranquilles  tout  ce  temps, 
tout  d'un  coup,  et  sans  autre  prétexte  que  de  les 
comprendre  furtivement  dans  l'exception  de  l'am- 
nistie, il  décerne  contre  eux  une  centaine  de  man*» 
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dats  d'arrêt^  et  qaH  ne  fasse  pas  cela  pour  satis- 
faire à  ses  propres  pasâoos,  â  ses  propres  craintes, 
mais  â  celles  de  te!  oo  tel  coardsan,  et  qu^il  ne 
sache  qoelle  suite  donner  à  ces  mandats,  et*  qu'il 
les  conrenisse  en  lettres  d' ejtîl  ! 

L'Autriche  est-elle  comptétement  étrangère  i 
cette  marche  incertaine  et  subalterne  d'un  ministère 
qui  est  son  ouvrage  ?  EUe  Texcuse,  elle  exagère  les 
obstacles  qu'il  reacontit^,  loue  ses  intentions,  vante 
son  impartialité.  L'impartialité  ou,  pour  mieiLX 
dire,  la  justice  doit  être  sans  doute  le  but  du  gou- 
%-emement;  elle  n'en  est  pas  la  condition  première, 
mais  bien  la  force.  Or  il  n'v  a  dans  la  conduite  de 
Tadministration  actuelle  pas  plus  de  justice  que  de 
force;  elle  n'inspire  plus  guère  ni  espérances  ni 
craintes,  et,  malheiureusement  pour  la  Restauration; 
on  commence  à  n'espérer  plus  en  aucune  adminis- 
tratîon  possible. 

Pour  compléter  ce  triste  tableau,  il  nous  reste  à 
indiquer  It^tat  actuel  de  lacharbonncrie  et  du  bri- 
gandage. Quelcpjes  réflexions  générales  terminenmt 
ensuite  ce  mémoire. 

Carbonari. —  Caldcrari, — Étal  actuel. 

La  publicité  que  la  révolution  avait  donnée  à  la 
secte  des  carbonari,  la  honteuse  issue*  de  leur  en- 
treprise et  ses  déplorables  résultats  avaient  d'a- 
bord affaibli,  puis  décrédité  la  secte.  Depuis,  les 
poursuites  dirigées  contre  eux,  des  lois  plus  sé- 
vères,  la  bulle  d'excommunication  ont   suspendu 
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son  existence  matérielle.  On  ne  peut  douter  qu'elle 
ne  reste  concentrée  dans  les  diefs  et  dans  les  hom- 
Hies  résolus;  la  bulle  n'a  pas  eu  tout  Teffet  qu'on 
s*en  {HtMnettait.  D'une  part,  une  partie  du  clergé  a 
été  impliquée  dans  la  révolution,  et,  de  l'autre,  quand 
les  ecclésiastiques  ont  vu  que  beaucoup  de  leurs 
pénitents  balançaient  entre  l'excommunication  et 
la  délation,  que  la  confession,  considérée  comme 
moyen  de  police,  en  recevait  une  véritable  atteinte, 
ils  ont,  dans  la  pratique,  adouci  les  mesures  de  la 
bulle  et  ainsi  sauvé  les  intérêts  de  la  religion,  qui 
ne  saurait,  sans  être  compromise,  être  mêlée  d'une 
manière  trop  vive  et  trop  explicite  aux  mesures  po- 
litiques. 

Difficilement  la  charbomicrie  jouera  encore  un 
rôle  sous  le  même  nom  et  sous  la  même  forme; 
mais,  tant  qu'un  ordre  stable  et  fort  ne  sera  point 
établi  dans  l'Ktat,  ses  principes  continueront  à  être 
répandus,  et  ses  éléments  seront  des  éléments  de 
désordre,  des  pierres  d'attente  de  révolutions  pour 
le  jour  où  l'on  pourra  les  faire  impunément. 

Les  l'éunions  des  calderari  ont  à  peu  près  cessé; 
leur  influence  est  si  faible  qu'ils  servent  seulement 
à  ranimer,  à  fortifuT  leurs  adversaires,  ils  sont  de 
trop  au  gouvernement,  tmit  que  restera  l'armée 
d'occupation  ;  ils  serraient  nuls  en  son  absence.  Aussi 
le  gouvernement  répudie  et  réprime  ces  alliés  inu- 
tiles et  nuisibles. 

Brigandage. 
Ia^  brigandage  est  une  vieille  plaie  du  royi^np^e 
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qui  prouve  depuis  combiea  de  temps  et  à  cfuel  point 
il  est,  moralement  parlant,  resté  inculte.  Les  bri- 
gands sont»  dans  Tordre  moral,  ce  que  sont,  dans 
Tordre  physique,  ces  animaux  malfaisants  qui  se 
multiplient  aux  lieux  où  cessent  la  culture  et  Tlia- 
bitation  de  Thomme.  On  a  constamment  cherché  à 
détruire  les  brigands  par  la  force  militaire  et  la 
sévérité  des  tribunaux  comme  on  cherche  à  détruitv 
ou  comprimer  aujourd'hui  par  les  mêmes  moyens 
la  révolution.  C'est  ne  pas  remonter  a  la  causer 
ne  s'attacher  qu'aux  effets.  La  cause  de  Tun  et  de 
Tautre  mal  est  dans  Tabsence  ou  les  vices  des  in- 
stitutions et  dans  les  fausses  idées  et  les  mauvaisis 
erreurs  qui  en  sont  résultées.  Les  nombreuses  vi- 
cissitudes du  royaume  de  Naples  ont  souvent  favo- 
risé le  brigandage  en  lui  donnant  une  importauci' 
politique;  à  Texemple  des  condottieri  du  moyen 
âge,  ces  brigands  étaient  jadis  employés  par  les  l)n- 
rons  dans  les  guerres  qu'ils  soutenaient  entre  oik 
ou  contre  la  couronne;  en  lliÂ^,  ils  se  joignireni  a 
Tannée  royale  sous  le  cardinal  Huffo*  et  entnMviii 
dans  Naples  en  vainqueurs.  Pendant  les  dix  ans  ii« 
la  domination  française,  ils  ont  fait  la  jiuerre  S4)ii> 
Tétendard  du  Hoi  légitime.  Le  bri^anda^e  a  ain-i 
perdu  une  partie  de  son  horreur  et  est  devenu  uii« 

»  Fabrice-Denis  Ruffo,  iic  à  Naples  en  ITAJ^.  Il  fut  promu  «r- 
dinal-dlacre  eu  17l)/4.  Les  Français,  commandes  par  Champiount-i. 
étant  devenus  maîtres  de  Naples  (janvier  1799),  le  card  ni!  su»»;! 
le  Roi  en  Sicile.  Nomme  lieutenant  ge'ndral  du  royaume,  II  k-»- 
leva  les  Calabres  et  r«»ntra  dans  Naples  (juin  179.») Il  mcnn»» 

•n  lî^;. 
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carrière  publique,  souvent  couronnée  par  la  for- 
tune. Le  gibet  était  une  chance  qui  leur  était  com- 
mune avec  l'homme  de  lettres,  le  militaire,  le 
noble,  le  prélat,  souvent  victimes  des  fréquentes 
/évolutions  du  pays. 

L'intensité  du  brigandage  s'était  amoindrie  dans 
les  dernières  années  du  règne  de  Joachim;  des  me- 
sures sévères,   Tarmement  des  gardes  nationales^ 
raccroissement  du  nombre  des  propriétaires,  une 
ai*mée  considéi*able  en  avaient  sensiblement  dimi- 
nué les  éléments;  mais,  au  retour  du  Roi,  en  1815, 
beaucoup  des  plus   fameux  revinrent   de  la   Si- 
cile avec  ses  troupes  et  reprirent  leur  ancien  mé- 
tier. Le  gouvernement  fit  la  faute  de  transiger  avec 
une  bande  de  trente-trois,  les  Valdarelli.  pendant 
que  les  Autrichiens  étaient  encore  dans  le  pays.  Cet 
acte,  rapproché  de  la  vigueur  qu'avaient  déployée 
les  Français,  trahit  la  faiblesse  du  gouvernement, 
influa  sur  la  révolution  et  inspira  aux  brigands  une 
nouvelle  audace.  Ils  ont  fait  quelque  tentative,  mais 
qui  ne  paraît  pas  avoir  eu  do  suite,  pour  se  rattacher 
aux  carbonari,  et  ils  n'ont  joué  aucun  rôle  dans  la 
dernière  révolution.   Au  contraire,  les  carbonari, 
maîtres  de  la  gendarmerie  et  des  milices,  les  dis- 
sipèrent dans   rintérieur.    Le   brigandage  ne   se 
maintint  que  sur  les  confins  des  Etats  romains,  où 
,  il  ne  pouvait  se  détruire  que  par  un  accoi'd  suivi 
entre  les  deux  pays  qu'on  n'a  jamais  pu  obtenir. 

Dans  le  moment  actuel,  le  brigandage  a  repris 
des  forces,  on  a  même  jugé  nécessaire  d'envoyer 
dans    les  provinces   quatix^  commissaires  du  lioi 
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avec  ValttT  ego.  Toutefois,  coraparativinnent  à 
d'autres  rpoqiies,  les  brigands  ne  sont  pas  aussi 
norubnsux  qu'ils  devraient  IV-tro  apix-S  niiu  rt'-v«!ii- 
lion  et  le  licenciement  d'une  armée.  Ceux  qui  exis- 
tent s(nit  plutôt  rudouta,bIes  pour  If-s  particulit'l^ 
que  pour  le  sonvernement.  L'abolition  des  milice» 
avaitdiminné  les  moyens  de  les  coraliatti"C:  dfgù  ou 
en  est  revenu  à,  l'onner  des  gardes  nationale»  ,  c'est- 
à-dii-e  à  réai;iner  ceux  que  la  prudence  avait  diiw- 
més.  On  a  reporte-  la  force  là  où  l'on  ne  voulait  paj 
qu'elle  fût.* La  gendarmerie,  quoique  l'un  des  c■lql^ 
les  plus  gangrenés  de  carlionarisiue,  so  distiiigui'  , 
dans  ce  service  et  y  a  perdu  du  monde.  Il  n'y  a  pa.* 
de  troupes  nationales;  les  Autrichiens  sont  ]m 
propi-es  et  encore  moins  disposés  si  faire  cclti' 
.  guerre  pénible  et  peu  glorieuse.  Ils  ont  d'ailleurs  i 
dans  le  royaume  une  position  fort  concentri-e  nu- 
tour  de  la  capitale  ;  il  ne  reste  donc  à  opposer  aiiï  ; 
brigands,  dans  les  provinces  intérieures,  que  b 
habitiUîts  des  communes,  qui  du  reste  trouvent  dur 
de  devoir  ainsi  se  protéger  eux-mêmes  et  exposer  ' 
leur  vie,  lorsqu'ils  sont  écrasés  trimpôts  pour  b 
solde  des  armées.  On  rappelle  l'activité  des  Fntn- 
ç&is  dans  cette  petite  guerre  et  l'exemple  de  leurs 
premiers  généraux  qui  n'hésïtèi-ent  pas  à  courir,  à 
la  tête  de  ÔO  hommes,  pour  sauver  un  village  ou 
une  simple  métairie,  et  on  ta  compare  à  la  tran- . 
quille  apathie  de  successeurs- non  moins  coûteux. 
Denigiis,  chef  d'une  bande  de  brigands  dans  la 
Capitanate,  donne  à  ses  n4)iDes,  assez  modérées 
d^ailleurs,  une  couleur  d'opposition  politique,  l'n 
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I)ataillon  et  un  escadron  autrichiens,  envoyés  contre 
lui,  n'ont  obtenu  d'autre  résultat  que  d'avoir  beau- 
coup de  malades  et  de  lui  prendre  quelques  chevaux 
cpi'il  a  tout  de  suite  remplacés.  Si  l'horizon  de  l'Eu- 
rope se  troublait,  si  la  misère  s'accroissait  dans 
le  it>yaume,  si  les  poursuites  politiques  se  multi- 
pliaient et  continuaient  à  leur  fournir  des  recrues, 
il  n'est  pas  douteux  que  les  bandes  existantes,  fai- 
bles aujourd'hui,  serviraient  de  points  de  réunion 
contre  le  gouvernement,  et  l'armée  d'occupation 
pourrait  être  fort  harcelée  et  souffrir  beaucoup,  en 
les  repoussant,  de  l'influence  du  climat,  surtout  en 
été.  Si  jamais,  en  même  temps,  les  carbonari  don- 
naient la  main  aux  brigands  et  aux  prolétaii*es  et 
que  les  circonstances  les  favorisassent,  la  révolu- 
tion prendrait  un  caractère  de  férocité  qui  étonne- 
rait l'Europe.  Telle,  au  moins,  l'annoncent  les 
sourdes  menaces  du  parti  ;  telle  la  redoutaient,  au 
départ  des  Autrichiens,  des  hommes  même  que  le 
gouvernement  repousse  aujourd'hui. 

Conclusion. 

Nous  croyons  avoir  clairement  exposé  l'état  po- 
litique actuel  du  royaume  de  Naples.  Cet  exposi» 
complète  celui  que  nous  avons  fait  de  la  Sicile;  il 
provoque  et  confirme  les  considérations  que  nous  y 
avons  jointes,  en  tant  qu'elles  sont  communes  aux 
deux  royaumes. 

Sans  les  rappeler  ici,  nous  ajouterons  quelques 
réflexions  qui  serviront  de  conclusion  au  présent 
mémoire. 

VI.  25 
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1-  Lûcstfaen  Ibi;»  et  1815  Naples  et  llulii- 
<cMpp>ifm  a  la  dominadon  de  Napoléon,  les  an- 
insQtatioos  de  ces  contrées,  minées  par  k- 
^.  avaient  été  détroites  jus<iue  dans  leurs  êlr- 
E^  par  les  lois  de  la  conquête  ;  les  audeniKs 
faahinKks  étaient  effacées.  Cependant  les  clisses 
iaterirarcs  s'eiaient  partagé  les  dépouilles  de 
ciasâps  sopérieiiies:  les  révolutions  et  les  guenes 
avaient  excite  Tambition  et  la  cupidité  ;  un  moare- 
iDent  ascendant  traTaillait  les  esprits.  Ainsi  le  mo- 
ment où  les  institutions  auraient  dû  satisfaire  ou 
cœtcfiir  les  peuples  était  précisément  celui  oùelks 
manquaient  totalement. 

^  Ce  manque  ne  fut  pas  même  remarqué  :  le  iv- 
eime  militaire  fut  remplacé  par  celui  plus  doux, 
plus  paternel,  mais  moins  viirilant«  moins  actif. 
moins  enereîque  des  anciens  princes.  Ils  ne  s'en- 
totirènent  pas  même  de  ces  simulacres  d^institutioib 
lior.:  I:\  coi^nu'te  avait  fait  son  cortcce,  doui  rli- 
r:: v%:>^»::  1  aiiibiiion,  ramour-proj>re  dt-^  Iioculx? 
::.:V:o:::<  e:  la  cri-\lulitc  Ju  pouplo.  Labseiicf  ;r.;i-' 
ivr.v:;:  I :>  anciens  priuci^  t'traniiers  a  Irurs  sii;'> 
ils  le  àèviirAUî  davauiace  encoiv  j^ar  ri>i.»Kiuviiî  ' 
ia  torjviir  Jo  Kur  izouvernoiueiu .  L'Iuiiii-  ^tu/. 
>v  ;:sle  pr^ii  clorai  o.\clusil\U-  rAuirichc:  SiHiiLi':- 
V  niiou  iii:\vro,  son  iailuriuv  vi  ^^^u  c-Xf/uipic  n- 
^lï^ivi.i  la  oviiiiiuiie  de  tous  k^  prinors  italiens. 

:\   t  r::^   iiii'iu  li^v  ikti-rniina  lu  niêui**  u-iiips  ^-^ 
jiii.e-^  a    icuir    >ur   pitd   dr>    iuiiin^    c\i'r>^ivi- 
j, •  ::*  i-  i.i.i\  riieon-  davaniaiie  leu^•^  moviiis  dt-  li*- 
:i  :.^  .  :!-  i.  nuvivui  dans  îles  systèmes  qui  ass<.viait:-" 
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à  Tannée  une  grande  partie  de  leur  population. 
Les  peuples  furent  excédés  d'impôts  et  de  corvées. 
La  discipline  faiblit  sous  le  gouvernement  restauré  ; 
elle  était  naturellement  faible  sur  des  milices  ;  ainsi 
les  éléments  de  révolution  se  trouvaient  réunis  et 
concentrés  dans  des  foyers  où  le  mouvement  des 
États  libres  ou  révolutionnés  ne  pouvait  manquer 
de  les  allumer.  Il  semblait  qu'on  eût  encore,  qu'on 
n'eût  plus  que  la  France  conquérante  à  craindre^ 
Pour  obvier  à  un  péril  imaginaire,  ou  courait  1q 
danger  le  plus  réel . 

/é"  Telles  sont  les  causes  des  dernières  révolutions 
de  ritalie.  Depuis  qu'elles  ont  été  réprimées  par  la 
force,  le  système  qui  les  a  produites  ou  n'a  pas  su 
les  prévenir  a-t-il  été  sensiblement  modifié?  Oui, 
en  un  seul  point,  le  développement  militaire  des 
États  italiens;  on  parait  avoir  renoncé  aux  grandes 
années  et  aux  milices  ;  rien  n'a  été  fait  d'ailleurs 
poiur  lier  les  peuples  aux  princes  pai*  des  institu- 
tions. On  avait  à  Laybach  paru  en  sentir  la  néces- 
sité en  adoptant  le  régime  consultatif  pour  les 
Deux-Siciles;  on  donnait  encore  les  mêmes  assu- 
rances en  établissant,  le  7  juin  dernier,  un  Conseil 
des  ministi*es  et  un  Conseil  d'État;  mais  ces  pro- 
messes ont  été  ou  éludées  ou  violées;  mieux  eût 
valu  ne  pas  les  faire.  Lorsque  le  gouvernement  y 
voudra  revenir,  il  aura  le  double  inconvénient  de 
paraître  rétrogi*ader  et  de  céder  aux  suggestions 
de  rétranger.  Il  aura  peine  à  vaincre  la  méfiance 
et  le  découragement  des  peuples. 

5^  Mais  la  nécessité  reste  la  même,  et  les  souverains 
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et  les  peuples  sont  en  sa  présence.  La  révolution  a 
été  un  phénomène  nouveau,  un  fléau  politique  in- 
connu jusqu'à  nos  jours;  il  est  pardonnable  de 
s'être  mépris  sur  le  régime  et  les  remèdes  les  plus 
propices  aux  nations  attaquées  de  ce  mal.  L'Au- 
triche a  évidemment  agi  contre  ses  intentions  et  ses 
intérêts.  Elle  voulait  éteindre  l'esprit  révolution- 
naire en  Italie  •:  elle  a  besoin  d'être  délivrée  d'une 
aussi  grave  inquiétude  sur  cette  frontière  pour  jouir 
de  toute  sa  puissance  sur  les  autres.  Si  les  der- 
nières révolutions  démontrent  qu'elle  s'est  trom- 
pée, si  l'état  actuel  de  l'Italie  le  démontre  encon* 
davantage,  son  cabinet  est  assez  sage  et  assez  grand 
pour  reconnaître  dans  toute  son  étendue  une  erreur 
fju'il  importe  tant  à  l'Europe  et  à  l'Autriche  elle- 
même  de  réparer. 

6''  Quel  est  le  principe  et  quelle  est  la  puis- 
sance des  révolutionnaires? 

Sous  le  nom  d'égalité,  c'est  la  mine  de  toutes  h> 
supériorités  sociales;  puissance»  do  destniction. 
puissance  vraiment  infernale,  puisqu'elle  flatte  «  t 
soulève  tous  les  orgueils.  Quel  principe,  quell»*^ 
puissances  lui  opposera-t-on?  La  nature  des  cho><- 
le  dit  :  Talliance  et  la  sagesse  des  siipmorités  m» - 
nacées.  Dans  d'autres  temps,  le^  souverains  ont  dû 
abaisser  une  aristocratie  trop  puissante  et  par  là 
même  anarchique.  Ces  temps  sont  bien  loin  d<* 
nous;  le  danger  vient  aujourd'hui  du  côté  oppos** 
et  appelle  une  politique  contraire.  Mais  ce  n'est  pa> 
à  une  aristocratie  purement  titulaire,  c'est  aux  in- 
fluences réelles,  à  l'aristocratie  de  fait,  quelle  que 
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soit  sa  date,  qu'il  faut  s'unir.  Les  Influences  exis- 
tantes ne  sont  pas  à  craindre  ;  les  anciennes  sont  af- 
faiblies et  humiliées  :  les  nouvelles  n'ont  point  de 
racines  encore.  Toutes  ont  besoin,  pour  le  salut 
conunun,  de  se  fonuer  en  faisceau  autour  du  pou- 
voir. L'union  doit  être  franche  et  intime  pour  être 
forte;  elle  doit  être  sage  pour  être  plus  forte. en- 
core :  c'est-à-dire  qu'elle  doit  gouverner  dans  les 
intérêts  généraux  du  pays  pour  se  faire  dans  la  na- 
tion autant  d'amis  et  aussi  peu  d'ennemis  que  pos- 
sible. 

7°  Cette  union  des  supériorités  sociales  ne  tient 
point  exclusivement  à  telle  ou  telle  forme  de  gouver- 
nement :  elle  peut  se  produire  dans  le  régime  con- 
sultatif promis  aux  Napolitains  àLaybach.  Ce  ré- 
gime peut  aussi  garantir  jusqu'à  un  certain  point  la 
sagesse  de  l'administration.  Mais  qu'il  soit  réel  et 
sincère,  ({u'on  ne  puisse  pas  faire  aux  souverains  le 
reproche  ({u'ils  adressent  justement  aux  révolution- 
naires :  celui  de  tromper  les  peuples.  Que  la  Con- 
sulte d'État  ait  des  dimensions,  une  existence,  une 
iction  qui  saisissent  et  rattachent  la  nation  pour  la 
rattacher  au  Roi;  que  la  Consulte  soit  liée  aux 
[Conseils  provinciaux  ;  que  ceux-ci  le  soient  au  sys- 
tème communal;  que  le  Conseil  d'État,   au  lieu 
l'être  un  vain  nom,  soit  un  auxiliaire  réel  des  mi- 
nistres, un  contrôle  de  leurs  actes  et  de  ceux  des 
intendants;  qu'enfin  toutes  les  parties  de  l'État 
soient  bien  enchaînées  l'une  à  l'autre,  qu'elles  se 
)rètent  un  appui  mutuel,  et  que  la  force  et  la  vie 
succèdent  à  la  langueur  et  au  découragement. 


'  8^  CéÊ  VÊ&ÉmtB  8énÊÊB$  iMoMB'  ti  te  icjraume 

«tel»  Kàpitt;  tftâ  I%eeii|M(tiiNi  iieft  rtdhite  à  et 
tfa^n^gd  têéUçoistÉi  lÉ  tilllimilfméSfa  fwiyif  ctq»*cBc 
Htf  wfttè  ^[tae  ee  que  lé  piQr^pnt  pqrersn»  s^ét- 

fol  dél^s^lés  éét  ifjft;  !.#  fHriiiee  héréditsîrè  enit 

mnÛÊTBBWIïl  «  w  uOCXMlIe  ulllStlUltXMBS  |MMir  Ml 

{JÉ^hB ;  il  se  €Mlf  âe^fHs  «gagé  pêat  lepMtéfoae 
è|roonstance  analogue  existe  dans  le  Piémont). 
Ayant*  que  ï\ieca|>»ifcm  cesse,  n'iaqporte-è-il  pas 
d^arréter  ees  îitstitatiQiis  à  leur  véritable  poiot  de 
jifiradeïiee  et  d'effieaeité,  erainfte  que  pins  tvdf  et 
Ihrré  à  ce?  seidaB  fofte»,'  eef  ptioM  ne  soitentimiiié 
ini'ddâdèéeqtt^eg^gent  aon  ififérêt,  eeim  des  peu- 
ples qu^il  doit  gotnpemér,  eehrî  de  lltalie  enfb,  el 
de  ITîmrope  entière. 

lO'^La  France,  qui  tientàritalie  par  une  frontière 
susceptible,  qui  fait  arec  elle  un  commerce  consi- 
dérable, qui  est  liée  à  ses  jwrînces  par  les  liens  les 
plus  étroits  du  sang,  doit,  sous  tous  ces  rapports  et 
sous  celui  de  sa  juste  infiuence  extérieure,  chienir 
les  mesures  qui  raffermissent  rcnrdre  public  dans 
cette  partie  de  l'Europe. 
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Mémoire  sur  V Italie^. 

Les  affaires  de  la  Grèce  ont  distrait  Tattention 
du  public  des  affaires  de  l'Italie;  pour  les  hommes 
d'Éiat,  au  contraire,  ces  dernières  n'en  sont  devenues 
que  plus  graves  et  leur  solution  satisfaisante  plus 
nécessaire  au  repos  de  l'Europe.  Ce  sont,  en  effet, 
des  foyers  correspondants  qui  se  sont  allumés  l'un 
par  l'autre  et  qui  se  prêtent  une  force  mutuelle. 
D'Espagne,  l'incendie  a  gagné  de  proche  en  proche, 
à  Test,  à  l'ouest  et  au  delà  des  mers  ;  d'Espagne  en 
Portugal  et  au  Brésil;  d'Espagne  dans  les  Siciles, 
la  haute  Italie  et  la  Grèce.  Ce  premier  effet  pro- 
duit, l'état  révolutionnaire  de  l'Espagne  et  du  Por- 
tugal isole  encore  davantage  cette  péninsule  du 
reste  de  l'Europe  ;  elle  paraît  devoir  se  consumer 
en  elle-même,  sans  autres  progrès  au  dehors,  jus- 
<p'à  ce  que  l'excès  et  la  lassitude  de  l'anarchie  y. 
amènent  le  retour  à  l'ordre  et  replacent  ces  peuples 
<lans  un  système  d'harmonie  avec  les  auti-es  Etats 
européens. 

Ij'état  de  la  Grèce,  mettant  deux  peuples  en  pré- 
sence, est  autant  un  état  de  guerre  qu'un  état  de 
ré\-olution;  il  est  surtout  grave,  parce  qu'il  peut 
impliquer  dans  ses  mouvements  les  grandes  puîsH 
sances  de  l'Europe,  affecter  leurs  rapports  ou  în- 

«  Voyez  t.  IV,  p.  6». 


fluer  sur  leurs  possessâoiis  les  fkm  importantes. 
Mais  il  ne  menace  p|if  «.^^^^^^P^^^^^^  paxim,  l'Eu- 
Tope  d'une  réaction  révoluticmiiaire;  la  Grèce  se 
deident  inquiétante  foiia^fi^.^lipf^  la  suppo- 

sant en  connexion  avec  Tltalia  et  lISiqpagBe,  de 
MQfb^jq^  to^t  le  midi  de  Tllurope^  fût  lié  par  im 
aysttoie  anarchique  di|iit  TltiijUe^^  ^seput  le  psiid, 
Lfts  ^émeiits  de  «ette  .si|{q[M)sitim  existpEitt  Inea 
qi]^!çl|a  soit  dilBcile  ik  réaliser,  et  elle  nous  ramène 
natordJieiiient  ^ .  r^mportanca  politique  de  llulie 
dans  le  moment  actuel. 

C'^  là  que  couve  aii  cœur  même  de  rEuropeun 
foyer  révolutionnaire  bien  plus  dangereux  que  ceux 
qui  ont  fait  éruption  à  ses  extrémités,  un  foyw  évi- 
demment inquiétant  pour  la  France  et  pour  TAlle- 
ma^ne,  pu  foyer  qu'il  (çst  urgent  d'éteindre  pro- 
fondément pour  rendre  aux  États  continentaux  qui 
ont  conservé  ou  recouvré  une  organisation  réjgu- 
lîùre,  la  sécurité  et  l'énergie  si  nécessaires  clans  le 
cours  présent  et  imminent  des  choses.  Quel  intérêt 
pressant  n'a  pas,  par  exemple,  1  Autriche  à  dé- 
truire jusque  dans  leur  germe  ces  troubles  d'Italie 
qui  la  tiennent  en  échec  sur  Tune  de  ses  ailes,  tau- 
dis qu'il  peut  se  présenter  telle  occurrence  où  elle 
devrait  porter  sur  Tautre  toutes  ses  forces  et  son 
attention? 

Dans  tous  les  pays  civilisés,  aujourd'hui,  les  peu- 
ples sont  devenus  d'une  sensibilité,  d'une  imtabi- 
lité  même  qui  les  rend  difficiles  à  gouverner  et 
exige  impérieusement  qu'ils  soient  bien  gouvernés. 
Cette  difficulté  est  plus  grande  encore  dans  les  cou- 
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trées  où  les  Français  ont  porté  leur  révolution  et 
leurs  armes  ;  là,  ils  ont  détruit  ou  altéré  les  lois,  les 
coutumes,  les  habitudes,  les  mœurs,  liens  heureux 
et  insensibles  qui  contiennent  ailleurs  les  peuples  ; 
là,  ils  ont  familiarisé  les  esprits  avec  les  change- 
ments de  gouvernement  et  de  domination.  Il  ne  faut 
donc  point  espérer  guérir  ces  contrées  de  la  conta- 
gion révolutionnaire,  si  la  politique  ne  les  place 
dans  une  situation  aussi  heureuse,  aussi  honorable 
et  surtout  aussi  irrévocable  que  possible.  Que  si  l'on 
faisait  la  faute  de  les  laisser  dans  une  position  ab- 
.solumeut  contraire,  le  mal,  au  lieu  de  s'atténuer, 
^^'aggraverait  indéfniiment,  l'exaspération  et  le  dés- 
espoir porteraient  les  peuples  aux  pai*tis  les  plus 
extrêmes. 

Ces  réflexions  s'appliquent  naturellement  aux 
États  de  terre  ferme  du  roi  de  Sardaigne,  et  elles 
s'y  appliquent  d'autant  mieux  que  leurs  habitants 
ont  de  rin^truclion,  de  l'industrie,  du  coui'age,  de 
l'esprit]  national,  qu'à  d'anciens  titres  de  gloire  ils 
en  unissent  de  récents.  La  secousse  révolutionnaii*e 
que  ces  États  viennent  d'éprouver  les  a  plongés 
dans  ime  sorte  d'humiliation  et  de  dégradation  po- 
litic(ue  dont  il  est  difficile  d'apercevoir  le  terme  et 
qui  toutefois  est  insupportable  pour  un  peuple  gé- 
néreux. C'était  toujours  une  position  difficile  que 
celle  d'un  petit  État  situé  entre  deux  grandes  mo- 
narchies et  composé  lui-même  de  parties  fort  di- 
verses par  la  langue,  les  intérêts,  les  mœurs,  les 
souvenirs.  Pour  maintenir  un  tel  État,  il  ne  fallait 
rien  moins  que  des  prodiges  de  sagesse  et  d'habi- 
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veU, là  des  predflfM «DHAfatf«l <»  iMiiiwr—ir  te 
pmtffimà^knit  wotnmtié.  AiiJiiÉrtMiii  éwé  ■MiÉi 

imwÊÊmi  ànpàé  alnsplïèiilaviil  WlMftiriMrtMii 
ntl^  la  figoear  de  ■M'ilHMttWi^OM  JMplww 
iNMièlpaé  «oleiiHnt'ioMfaév  naaeètaMtaMnt  looi 
PkMnrfté  de  r^Arangari  U»  ont  perd»  iMtto  lot  à  lev 
Inài^ieat&uio»;  il»  ste  \»' mnaftuvmt  pw,  Ht  oe 
«MîMmf'i^us  à-leor  adsieRofr  oMDBe  nstioB.  n 
n'existe  peut'être  pM  de  jprinoe  dmt  les  qwdités 
pencmneïleB  ponnsient  aottàr  va  pays  d'me  pon- 
tlon  amsi  fernsee,  et  biea  oetiûaemeBA  il  n'estdoaaé 
ai  au  œonaïque  actuel,  dî  à  smi  succesMor  pié- 
éooftptSf ,  d'y  vtasdr. 

'  Ixtfsqne  le  cours  des  érénemeiiis  a  ainsi  amené 
vae  sitoatitHi  qui  n'est  pins  tenable,  la  politique 
doit  la  modifier  pour  la  maîtriser. 

Dans  les  vues  des  gouvernements  intéressés  au 
rétablissement  de  l'ordi*  et  de  la  tranquillité  eo 
Italie,  c'est  surtout  de  la  haute  Italie  qu'il  impt»le 
de  s'occuper,  non-seulement  parce  que  c'est  déjà 
Un  immense  avantage  d'avoir  relégué  le  péril  à 
l'extrémité  de  la  presqu'île  et  de  l'éloigner  ainsi  dn 
centre  du  continent,  mais  encore  parce  que  Tltalie 
supérietu^  domine  politiquement  l'Italie  inférieure 
et  que  la  stabilité  bien  fondée  dans  la  première  est 
aussi  la  garantie  de  la  stabilité  dans  la  seconde. 
Mais  tout  ce  qui  a  été  dit  démontre  qu'il'  ne  peut 
s'agir  ici  de  modificatioog  légères  ;  le  mal  < 
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tant  dans  la  fausse  situation  de  ces  peuples,  dans 
l'altération  profonde  et  irrémédiable  de  leurs  rap- 
ports avec  leur  souverain,  le  remède  efficace  ne 
peut  se  trouver  que  dans  un  changement  total  de 
position,  que  dans  un  déplacement  de  souveraineté 
qui  serait  l'objet  d'une  grande  transaction  entre  les 
souverains  intéressés. 

Les  bases  en  seraient  la  réunion  du  Piémont  et 
de  rÉtat  de  Gênes  aux  États  italiens  de  l'Autriche  ; 
la  réunion  de  la  Savoie  et  de  Nice  à  la  France  ; 
TAutriche  indemniserait  le  roi  de  Sardaigno  par 
rabandon  de  la  Toscane  et  se  chargerait  de  dé- 
dommager le  grand-duc;  la  France  fournirait 
une  indemnité  en  argent.  Ces  bases  devraient  être 
appliquées  de  manière  que  les  grandes  puissances 
en  usassent  avec  équité,  générosité  même,  de  sorte 
que  cet  arrangement  ne  parût  être  que  le  produit 
des  convenances  réciproques  et  ne  pût  même  être 
soupçonné  d'avoir  été  arraché  par  la  force  à  la  fai- 
blesse et  au  malheur. 

Il  reste  à  parcourir  les  avantages  qui  en  résulte- 
raient pour  toutes  les  parties  intéressées  et  pour  le 
repos  général,  puis  à  prévoir  les  objections  qui 
pourraient  se  présenter. 

Les  peuples  qu'il  s'agit  de  pacifier,  les  sujets  de 
terre  ferme  du  roi  de  Sardaigne,  sortiraient  évi- 
demment de  l'état  d'humiliation  et  de  mal-être  où 
ils  sont  habituellement  pour  arriver  à  un  état  fixe, 
heureux  et  honorable.  Les  nations  tiennent,  et  avec 
raison,  plus  à  l'indépendance  qu'à  la  liberté,  et  Ton 
ne  croit  plus  à  l'indépendance  des  petits  États 


,•  ♦ 
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lîAMkriph«u  L'Aiititioltif  fwftll  «i|0QiNb«p»è  «»  iMh 

fiant  et  piUiernel;  elle  pcHiff|N^,|>(HMNK^ 
aeri  pniM  qile  oe«'e6t  pASt^oiitm  i^4i«MlniBot 
qui»  les  46rn«&ras  félenies  àa%  été  oeonoiee»;  die  le 
pcMifrait  paix»  qu'elle  est  lortef  perw^  qu^dOe  dot* 
ocrait  è  ses  iiouvea;!»  euj^  uû  eort  défioitif .  Les 
avaotages  politiques,  civils  lA  •eoniaiereiaixi:  qa*iii* 
jnût  d'aiileui^  pour  GêuM  et  le  Piémmit  une  teUe 
féunion  |i^i4^nt  tous  les  .yeux*  Il  ne  Cuit  pas 
#nundro  les  préyuf  es  qui  se  sont  manifestés  en  ees 
•pays  eootra  r Autmhe  ',  ils  ne  sairt  pas  mieux  en* 
iMinès  que  ne  Tétaient  des  préventions  analogues 
excitée  dans  le  Milanais  et  TÉtat  vénitien  :  ils  oé^ 
deraient  à  cette  idée  qui  préoccupe  toutes  les  têtes 
pensantes  en  Italie,  la  réunion  de  plusieurs  États 
italiens  en  une  masse  imposante  telle  que  serait  le 
nouveau  royaume  de  Lombardie.  C'est  ainsi  que 
des  préventions  non  moins  fortes,  fondées  sur  de 
plus  justes  griefs,  des  Polonais  contre  les  Russes, 
ont  cédé  à  la  mesure  éminemment  politique  de  re- 
former un  royaume  de  Pologne. 

La  formation  en  un  seul  royaume,  de  toute  la 
haute  Italie,  avec  les  montagnes  qui  Tenclavent, 
débouchant  sur  les  deux  mers  par  Venise  et  Gênes, 
assurerait  à  TAutriche  les  principaux  avantages 
de  cette  transformation^  les  montagnes  et  les  forte- 
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i-esses  du  Piémont  et  de  l'État  de  Gênes  formant  le 
boulevard  naturel  de  ses  possessions  d'Italie  ;  ce  se- 
rait la  garantie  de  leur  fidélité.  Le  bien  que  ferait  à 
l'opinion  cette  réunion  de  pays  homogènes  dans  des 
limites. naturelles,  réagirait  sur  les  sujets  italiens 
actuels  de  l'Autriche  et  les  unirait  plus  étroitement 
à  cette  monarchie. 

La  division  des  États  sardes  de  terre  ferme  par 
la  réunion  de  la  Savoie  et  de  Nice  à  la  France 
achèverait  d'ôter  toute  idée  de  retour  à  l'état  ac- 
tuel et  par  là  même  afîermirait  le  nouvel  état  de 
choses.  C'est  avec  joie,  d'ailleurs,  que  Nice  et  la 
Savoie  reviendraient  à  la  France;  tous  leurs  ver- 
sants, tous  leurs  débouchés  commerciaux  sont  vers 
la  France,  et  la  réunion  doublerait  la  fortune  de  ces 
peuples  ;  la  langue,  les  mœurs,  la  situation  en  font 
naturellement  des  provinces  françaises.  Mais  la 
France  en  recueillerait  d'autres  avantages  maté- 
riels et  moraux.  Le  Dauphiné  serait  couvert  par 
une  nouvelle  frontière,  et  l'esprit  inquiet  d'une 
partie  de  ses  habitants  ne  trouverait  plus  dans  un 
voisinage  suspect  ni  aliment  ni  refuge.  Le  tort  fait 
si  impolitiquement,  dans  l'opinion  de  la  France,  à 
la  maison  de  Bourbon  par  les  rognures  de  territoire 
qu*on  lui  a  fait  subir  en  novembre  1815  serait  en 
partie  réparé.  La  France  serait  glorieuse  du  ré- 
sultat d'une  telle  négociation  et  verrait  sans  ja- 
lousie que  r Autriche  en  obtint  des  avantages  in- 
comparablement plus  considérables. 

Le  problème  de  la  consolidation  des  choses  «  de 
la  pacification  des  esprits  dans  le  nord  de  l'Italie, 
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serait  ainsi  promptcment  riïsolu.  ( .c  serait  le  plia' 
gi-aiid  et  le  phis  sur  aclicmiiiemcnt  à  lu  {Kiciticatiop 
de  l'Italie  méridionale.  L'Autriche  pouil'aît  bîCDtâi 
y  réduire  ses  troupes  d'occupation;  elle  eotre^ep* 
rait  le  moment  de  les  retirer  tout  à  lait  el  de  m 
borner  i  un  simple  rôle  d'observalion;  elle  recou- 
vrerait dès  loi-s  la  liberté  de  ses  uiou\'eint;iitâ  sur 
tous  les  auti'cs  points  de  sa  vaste  moDarchic. 

Le  roi  de  Sardaigne  ne  saurait  i-egi-elter  le  tr'istt 
rôle  qui,  dorénavant,  l'attend  à  Turin,  où  il  paraît 
peu  se  soucier  d'arriver;  il  trouverait  au  «.'ontnùn- 

ea  Toseue  ua  pea^idciax  atw^BaaeatyiTBPi^ 
■dont  il  n'aamit  4|ii*#:  oDotlnptE  le  iMidwar,  et  sa 
rdfttioBa  aviw  la-Sayd^ignealeo  a«»icnt  ^pteplu 
prochaines^  ptaip  IkcttWv 

Vk  fiuit  s'atteodv»  qiift«».pU»  dfangfin,  les  lydiî- 
tudes  M  pluneura  dij^eotatM  qu  croient  A  Ti^ 
Uté  de  petite  États  iatennédiures  oitreles  gruds 
puissances  et  admettent  qu'âne  telle  interpositioa, 
encmpêdiant  le  contact,  empêcheaussi,  ou  au  moins 
rend  plus  rares,  les  froissements  et  les  guerres. 
Mais  nous  sommes  sur  le  terrain  même  où  l'histoire 
a  le  plus  coDstanunent  démonti-é  l'erreur  de  cette 
vue  politique.  L'existence  de  la  Savoie  et  du  Pié- 
mont comme  État  n'a  pas  empêché  une  seule  des 
'guerres  d'Italie,  si  nombreuses  dans  ces  derniers 
siècles;  elle  a  seulement  fait  de  ces  territoires  le 
champ  de  bataille  habituel  des  puissances  belUgé- 
i-antes;  elle  a  condamné  leurs  princes  à  une  poUt 
tique  pleine  de  duplicité  et  souvent  de  perfidie.  Le 
vrai  moyen  de   prévenir  toute  lutte  entre  deux 


ANNÉE  18âS.  39» 

grands  États,  c'est  de  les  constituer  de  manière 
qu  ils  n'aient  raisonnablement  rien  à  prétendre 
Tun  de  l'autre ,  que  raisonnablement  ils  doi- 
vent mutuellement  désirer  le  maintien  de  co  qui 
est.  On  dît  raisonnablement  parce  qu'il  n'est 
donné  à  aucune  politique  humaine  de  prévoir  la  dé- 
raison. Or,  le  plan  que  nous  indiquons  place  préci- 
sément la  France  et  l'Autriche  dans  ces  situations 
ivspectives,  limitées  par  les  hautes  Alpes;  l'une  et 
l'autre  auraient  acquis  sur  ce  point  le  complet  de 
leur  développement  naturel,  elles  seraient  /wées, 
arrêtées. 

m 

Sans  doute  la  France  toucherait  alors  à  l'Italie, 
mais  elle  n'y  contestera  jamais  à  T Autriche  toute 
influence  qui  ne  tendra  qu'au  maintien  de  la  justice 
et  de  l'ordre;  elle  la  secondera,  au  contraire. 

Que  si  cette  influence  pouvait  jamais  devenir  op- 
pressive, l'Autriche  sait  bien  que,  même  dans  l'état 
actuel,  elle  n'aurait  pas  seulement  à  craindre  la 
contradiction  de  la  France,  mais  celle  de  toutes  les 
{grandes  puissances  européennes. 


La  plus  grande  objection  à  ce  plan  est  dans  l'in- 
éi^alité  comparative  du  territoire  de  la  Toscane  el 
des  Etats  de  terre  ferme  du  roi  de  Sardaîgne,  iné- 
galité à  laquelle  on  ne  voit  pas  trop  comment  il 
serait  possible  de  remédier.  Cette  objection  tient 
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1441  •  ^  IL  d«  aerre  à  M.  d«  Chmvm. 


Paris,  98  janyier  1S16. 

Je  viens,  moa  cher  ami,  pleurer  avec  toi  ton  ex- 
oellente  femme  ;  Je  la  pleure  pour  toi  qui  étais  si 
digne  d'elle  et  dont  sa  perte  altère  pour  jamais  le 
bonheur;  je  la  pleure  pour  sa  fille  qui  se  formait 
si  bien  sur  son  modèle,  et  qui  regrettera  toujours 
de  n'avoir  pas  joui  plus  longtemps  de  son  exemple 
et  de  ses  leçons  ;  et  je  puis  bien  dire  que  je  la  pleure 
aussi  iK)ur  moi-même  qui  n'ai  rien  connu  en  ci^ 
monde]  de  plus  noble  et  de  meilleur.  C'était  une 
sorte  de  vénéi*ation  que  je  lui  portais;  j'étais  heu- 
reux de  comprendre  toute  la  beauté  de  son  âme  et 
(h^  recevoir  les  marques  de  l'amitié  dont  elle  m'ho- 
uorait. 

Dès  cfue  ta  santé  te  le  permettra,  je  te  prierai  de 
m'écrire  pour  me  rassurer  sur  ta  situation  après 
tant  de  fatigues  de  corps  et  d'âme.  Je  ne  doute  pas 
€fjae  ta  Joséphine  ne  te  soit  d'un  grand  aide  pour 
porter  le  fardeau  de  ta  douleur  et  qu'elle  ne  s'élève 
au-dessus  de  son  uge  pour  partager  tous  tes  senti- 
ments. Ce  grand  malheur  commun  vous  uniia  plus 
étroitement  encore.  Elle  a  bientôt  quinze  ans,  je 


.  »  ■ 
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pense,  et  une  direction  momie  et  reUgîmae trop 
fortement  imprimée  pour  tte>  pas  la  suhm»  tou- 
jours ;  et,  par  (^aqmmmfxi  dévdofqpement,  dk 
te  retracera  davantage  n  mwe. 

Je  ne  t*aî  pas  écrit  qae  noi^  airioog  ici  mon  frère. 
Après  quinze  ans  d'absenoe,  il  n^apu  n<Nis  donner 
que  quîiil^  Ibèfs;  S^^âBfiÊti^é^yspj^êtmt  U  a 
conservé  la  même  candeur,  la  même  pai^  d^ânie 
que  tu  lui  as  vues.  Nous  ignorons  quand  nous  le 
reverrons,  et  Tinstabilité  de  toutes  choses  ne  nous 
permet  pas mèm^éhÉ^sèt  êxm  moyens  d'une léa- 
nion.  ^n  est  ^contentf  de  son  sort  actuel;  il  tuàn 
qu'il  im  1»  demande  lÉstammeiit  pour  que  je  tit- 
vaille  à  le  i^anfer.  Il  me^ichai^  de  te  dire  qa'9 
itô  t^a  pas  oubtià.^  Lui  et  ma  mère  jMreiment  une 
ri ve  part  à  :  ton  maHuMir  ;  ma  mère,  particnlière- 
ment,  me  charge  de  Ven  assurer. 

Dois-je  te  dire  que  sans  ton  consentement  jV 
vaîs  presque,  il  y  a  quelques  semaines,  disposé  de 
toi?  Le  garde  des  Sceaux*  m'a  demandé  quelqu'un 
pour  me  remplacer  à  Colmar,  et  je  t'ai  nommé. 
Mais  ce  travail  paraît  ajourné.  J'avais  auparavant, 
et  lorsque  je  comptais  y  rester,  remis  mes  proposi- 
tions pour  régénérer  le  tout,  de  sorte  que,  si  tu  y 
étais  transplanté,  tu  y  serais  mieux  entoun*  que  je 
ne  Tai  été.  De  Mailler*  s'y  impatiente,  et  M.  de 
Gartempe  le  propose  pour  Metz.  J'y  mettais  Ruell, 
que  tu  connais.  Je  sais  que  tu  es  toujours,  mainte- 


*  M.  Barbd  de  Marbois.  —  Voyez  t.  II,  p.  51. 
«  Voyei  t.  I•^  p.  M». 
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nant  plus  que  jamais,  sans  ambition;  mais  la  seule 
consolation  de  cette  courte  et  souvent  si  doulou- 
reuse vie  est  d'y  avoir  fait  le  plus  de  bien  que  Ton 
peut,  et  tu  en  ferais. là. 

J'ai  de  bonnes  nouvelles  de  ma  femme  et  démon 
petit  garçon.  La  première  sera  bien  affligée  de  ta 
perte.  Elle  attend  que  je  lui  aie  trouvé  un  logement 
pour  me  rejoindre. 

Au  revoir,  mon  cher  et  malheureux  ami.  Le  Ciel 
t'a  doué  d'un  grand  courage,  et  tu  en  useras  pour 
finir  le  reste  de  ta  course,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à 
Dieu  de  te  réunir  à  l'être  angélique  auquel  il  t'avait 
associé  en  cette  vie.  Au  revoir  ;  pense  quelquefois 
dans  tri  douleur  à  l'ami  qui  la  partage. 
Tout  à  toi. 

'  H.  DE  Sërrk. 


1442.  —  M.  de  Serre  à  M.  de  Wendel. 


[Colmar],  U  octobre  1816. 

Je  viens  d'être  nommé  le  premier  au  premier 
tour,  mon  cher  ami,  M.  d'Argenson  le  second;  le 
général  Berckheim  sera  probablement  le  troisième. 

Tout  à  vous. 

H.  DE  Serre. 


^  .-.JE/ 


;»**''»     ??.*■#' 


Cdmar,  9  septenOm  1817. 


Je  tons  eÊifff(ÀB,mim^fibBt$BÊÊ&^  menolepearfidre 
fiidrë  ddok  gmiidii  f^  fente  pour  la  Gow  de 

Coimâr.  YeiiQln;  âMBier  vol  ovdr»  tmrit  de  soie 
pour  que  c^  ne  ioit  ]pM  oidÉiié. 

Hier,  je  suis  revenu  d'une  coone  de  eiuq  jours 
dans  les  vadléee  des  Vosges;  f  ai  visité  une  quin- 
zaine de  fabriques  ou  usines  fort  intéressantes.  De- 
main je  pars  pour  Mùhlhausen,  Belfort  et  Beau- 
court.  Je  vous  regrette  beaucoup  dans  tout  ce  que 
je  vois;  mais  je  réserve  les  courses  les  plus  rappro- 
chées d'ici  pour  les  faire  avec  vous  si  vous  arrivez 
seulement  cinq  ou  six  jours  avant  les  élections. 

J'ai  répondu  à  M.  Rolly;  je  recommanderai  l'af- 
faire de  M.  ***;  nous  parlerons  de  celle  de  M.  Du- 
tertre  et  du  surplus. 
Votre  ami, 

H.  DE  Serre. 


1444.  —  L«  bflurooL PortaLà  M.  de  Serre. 


Lundi  maUn  [  novembre  1819  (?)  ]. 

J'avais  hier  au  soir  chez  moi  quelques  personnes 
(le  couleurs  différentes,  et  Ton  agita  la  question  des 
bannis.  On  me  parut  en-  général  reconnaître  que 
cette  mesure  ne  produirait  pas  aujourd'hui  Tefifet 
qu'on  en  attend,  et  qu'elle  pourrait  être  contraire 
au  succès  de  nos  propositions  législatives. 

On  croit  qu'elle  sei-a  reçue  avec  froideur  e( 
même  avec  dédain  par  le  côté  gauche,  et  que  les 
journaux  de  ce  parti  publieront  que  nous  avons 
[>eur  et  ({ue  nous  avons  voulu  dorer  la  pilule. 

On  pense  que  le  centre  droit  verra  la  mesure  de 
mauvais  œil. 

Enfin,  on  dit  qu'elle  n'est  pas  nécessaire  pour  le 
centre  gauche,  à  qui  il  doit  être  facile  de  faire  en- 
tendre que  ce  n'est  pas  quand  nous  voulons  ga- 
rantir le  pays  de  l'invasion  des  jacobins  et  des  bo- 
napartistes et  que  nous  sollicitons  en  conséquence 
des  mesures  extraordinaires,  qu'il  est  convenable 
de  rappeler  ceux  que  le  Roi  a  déjà  signalés  comme 
les  chefs  de  cette  faction. 

On  ne  parla  pas  du  côté  droit  ;  mais  il  est  pro- 
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b^ble  qu'il  sera  moins  hostile  que  le  côté  gaudie, 
et  il  est  certain  qu'il  ne  s&rait  pas  sage  de  Tirriter. 

On  termina  la  discu§sJic^]|^  un  dileomie  qui  me 
irappa.  Le  voici  : 

De  deux  choses  Tune  :  ou  vous  réussirez,  ou  tous 
ne  réussirez  pas  ;  dans  le  premier  cas,  vous  serez 
forts,  et  il  sèlratitâb  q«|iir^  1E^^  elàneiits. 

Dans  le  second,  les  embarras  seront  immenses,  et 
vous  aurez  à  vous  reprocher  de  les  avoir  augmentés 
encore  par  la  présence  de  quinze  chefs  irrités  et 
audacieux. 

Nqus  causerons  de  tout  cela  ce  soir. 

La  vérité  est  que  la  moindre  faute  aujourd'hui 
peut  devenir  biai  funeste. 

Mille  et  mille  amitiéa. 

POBTAL. 


1445.  —  Le  vicomte  Sosthènes  de  la  Rochefoucauld 

à  M.  de  Serre*. 


Paris,  !25  septembre  18S1. 

Il  m'a  été  facile  de  reconnaître,  à  la  conversation 
que  j'ai  eue  hier  soir  avec  M.  le  duc  de  Richelieu, 
toute  Tobligeance  de  M.  le  garde  des  Sceaux,  et, 
avant  de  partir,  il  m'est  impossible  de  ne  pas  lui  en 
témoigner  de  nouveau  toute  ma  reconnaissance. 

Il  me  semble  qu'il  n'y  a  plus  absolument  que  la 
dernière  main  à  mettre  à  une  affaire  qu'il  a  bien 
voulu  lui-même  décider.  Je  crois  devoir  lui  répéter 
qu'il  est  important  d'en  presser  la  conclusion. 

Ce  serait  mettre  le  comble  à  toute  la  grâce  qu'il 
y  a  mise  que  de  vouloir  bien  l'apprendre  lui-même, 
par  le  moyen  le  plus  prompt,  à  la  princesse  Aldo- 
brandini*,  qui  doit  être  arrivée  ces  jours-ci  à  Flo- 
rence. 

Je  prie  M.  le  garde  des  Sceaux  d'agréer  Tex- 

«  Voyez  t.  IV,  p.  232. 

*  Fille  de  la  comtesse  Alezandre  de  la  Rochefoucauld,  dame 
d'honneur  de  Timpëratrice  Jos<$pliine,  elle  avait  ëpous^  le  prince 
François  Borgliése-Aldobrandini,  lequel  était  devenu  sous  TEai- 
pire  gênerai  et  prince  français,  et  grand  écujer  de  Napoléon. 
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pression  de  ma  profonde  vénération  pour  celui  qui 
sait,  avec  tant  de  talent  et  de  générosito,  se  placer  sur 
la  brèche;  il  me  permettra  d'y  joindre  rassurance 
de  ma  considération  la  plus  distinguée  et  de  mou 
dévouement  personnel. 

Le  vicomte  de  i.a  Rochefoucacld. 

Je  dois  avoir  l'honneur  de  répétera  II.  le  garde 
des  Sceaux  que  c'est  véritablement  la  vie  qu'il 
rend  à.  cette  femme  intéressante  et  aussi  soiilTraiilc 
que  bonne.  Le  climat  de  l'Italie  la  tue  ;  mats  l'iDli- 
rêt  de  ses  enfants,  qui  attendent  tout  de  leur 
oncle',  lui  commande  tous  les  genres  de  sacrifices. 

Si  les  journaux  l'annoncent,  on  en  parlera  huii 
jours.  H  me  semblerait  seulement  alors  qu'ils  de- 
vraient motiver  cette  grâce  accordée  par  le  Roi  à 
un  homme  si  digne  de  ses  bontés. 

*  Le  prînco  Caïuilla  Borgbèso,  ml  J  Boiaa  oa  1 773,  mort  i  Fio- 
nncfl  en  183S.  Il  arait  épousé  en  1808  Paulina  Bonapmrte. 


1446.—  Le  duc  de  la  Chfltre*  à  W^  de  Serre. 


Paris,  le  \^^  août  18SS. 

Mi's  nerfs,  encore  fatigués  de  sinapismes  et  de 
vésicatoires ,  ne  m'avaient  pas  encore  permis  de 
vous  écrire  moi-même,  lorsc[ue  j'ai  appris  par  votre 
seconde  lettre  la  perte  cruelle  que  vous  aviez  faite 
de  votre  dernier  enfant.  Dans  cet  affreux  moment, 
c'est  toujours  celui  qu'on  perd  que  l'on  croit  aimer 
davantage,  et  l'on  refuse  même  tous  les  moyens  dé 
consolation  qu'on  pourrait  avoir.  Aussi  ne  vous 
parlerai-je  que  de  la  part  bien  sensible  que  je  prends 
à  votre  juste  douleiur  et  à  celle  de  M.  le  comte  de 
.Serre. 

Toutefois,  il  faut  que  je  vous  parle  de  ce  que  j'en- 
tends dire  sur  son  compte  ;  j'espère  que  ce  sera  une 
distraction  agréable  à  vos  peines.  Ses  dépêches 
sont  les  mieux  faites  et  celles  qui  ont  le  plus  de 
succès  au  Conseil.  On  ne  doute  pas  cfu'il  n'aille  au 
(  ongrrs,  si  le  roi  de  Naples  y  va;  mais  il  serait 
possible  qu'il  y  allât  sans  lui  et  comme  un  de  nos 
plénipotentiaires.  Le  duc  de  Blacas  revient  malgré 

*  Voyez  t.  II,  p.  573. 
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La  cour  retourne  le  10  à  Paris  ;  le  Roi  se  porte- 
très-bien;  il  n'a  pas  le  moindre  ressentiment  de 
jioutte. 

Il  va  vous  arriver  près  de  vous,  c'est-à-dire  à 
Home,  un  ambassadeur  (le  duc  de  Laval)  qui  n'aura 
ni  le  faste  ni  la  représentation  de  son  prédécesseur. 
Vous  ne  devez  pas  craindre  qu'il  vous  efface  par 
son  luxe,  ni  par  son  éloquence,  ni  par  ses  dépêches. 
Il  doit  partir  à  la  fin  d'août. 

Votre  pavillon  de  Saint-Cloud  est  occupé  par 
inie  princesse  Esterhazy  qui  a  servi  de  dame 
d'honneur  à  M"""  la  duchesse  d'Angoulême  pendant 
son  séjour  à  Vienne  en  sortant  de  France  ;  elle  me 
paraît  être  restre  son  amie  intime. 

Nous  avons  bien  parlé  de  vous  et  bu  à  votre- 
santé,  il  y  a  peu  de  jours,  en  donnant  à  dîner  à 
M"*'  Chonevîx  et  à  sa  nièce. 

J'ai  pensé  bien  souvent  avec  amertume  que,  si  la 
mort  (le  M.  de  Richelieu  fût  arrivée  cinq  mois 
plus  tôt,  vous  seriez  encore  à  la  place  Vendôme  : 
quelle  dinVrence!  Je  ne  puis  m'accoutumer,  quand 
j'entre  dans  cette  maison,  à  ne  vous  y  pas  trouver. 

Afzréez,  madame  la  comtesse,  mes  tendres  et  res- 
pectueux hommages. 

Le  duc  DE  LA    ClIATRK. 

Parlez  de  moi,  je  vous  prie,  à  M.  l'ambassadeur 
comme  de  (luehiu'un  qui  lui  est  véritablement  at- 
taché. 


x&^ 


1447.  —  M.  da  Salmids 


Madame, 

Od  m'indique  un  tnoyea  : 
parrenir  l'ouvrage  que  je  \ 
IMnfite  avec  empressement,  1: 
bien  p&rcDurir  queliiues-unc 
rîndolgeoce  à  laïquc-Ue  vouà 

U  est  un  peu  hardi  d'appe 
nu  lïrT¥  que  vous  ne  connais: 
cridtïues  phis  on  m-'ias  St-vt-i 
pevvrtiiie  du  mal  qui  ?y  ir 
frafi|'«:*  iie  i4n>î«-j  <pû  n\>ii: 
»fc  i&r#  oensÉtus.  »t  q-^  j;; 
xtOf  «titaine  la  v."»tre.  Je  a-  p 
.]T*r  U  r-arôi?  p>.tlitiquv  %  v.'^ 
k«iiî«nj.t;  qut^  ^ ixis  av-z  la  ; 
«ks  JtestfWMiCPts  qti'on  t-xp 
pas  fcmstr  cuane  voc.f .  E; 
q«e.  kirajoe-  twqs  .:e>  a  '.' > 
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VOUS  êtes  bienveillance  pour  tout  ce  qui  en  ar- 
rive  

Je  regrette  vivement  de  vous  entretenir,  à  de  si 
grandes  distances,  des  sentiments  que  M.  de  Serre 
et  vous  m'avez  inspirés  depuis  bien  des  années.  La 
France  vous  envie,  vous  redemande  au  beau  ciel 
dltalie;  le  jour  où  vous  nous  serez  rendus  rendra 
heureux  tous  vos  amis,  et  j'aime  à  croire  que  M.  le 
comte  de  Serre  me  permettra  toujours,  ainsi  que 
vous,  de  revendiquer  ce  titre. 

Je  ne  puis  quitter  la  plume  sans  vous  dire  qu'il 
me  semble  que  ma  Maria  devra  obtenir  votre  suf- 
frage ;  il  y  a  peut-être  bien  de  la  présomption  dans 
cette  espérance;  niais  vous  verrez,  quand  vous 
m'aurez  fait  la  grâce  de  me  lire,  qu'il  y  a  encore 
plus  d'admiration  et  de  respect  pour  vous.  Je  mets 
à  vos  pieds,  madame,  l'honmiage  de  ces  sentiments 
bien  anciens  et  aussi  bien  durables. 

N.  DE  Salvanov. 


1448.  —  M.  Eichom  >  âi  Mb«  de  Serre 


Madame  la  conîte?<r. 

La  lettre  que  vous  m'avez  laît  rii«»:int:;.'  .'.>  :_ 
crire,  sous  la  datt*  du  "i"!)  avril.  a\ant  ilnlM.:-.  :  »  •   :  • 
mise  à  M.  le  diri-rteur  do-  Atlaîn-s  t  rrah^' r--. 

porte  K*  mi>me  lumi  c(uo  moi.  ni-  m'a  •  t»- i .  n:: 

quée  qu    !►-  't^  du  mois  pa^si-,  Jr*  iiir  •i»raî-  -^^ii.j  r— 
d'y  n-j>>iïdiv  sur-le-cliinup  ^î.    jjoîii-    >a:î-.*';ii.'^ 
noble  d'sîi-  de  \'otre  Exo-IL-nr»-  th.-  ci'î:!:;;-:- r  ^ 
repo- i!*::îî   lîîfm-r'iîii-.    î!   i:»-  !::";*v;j:-     :■■.[[■:    ::.    ■     - 
curer  ii   ^    :■  w-»i-:î:ii::'/i:'-  i\:<.:^    -•.:•    \ 
de  TarV:  !:-   ,•  ■   M.    ,1.-  •'    .    I»-    1       !■     :•  •    :  .    . 
prouv;.  ::.a  :--j...î>.-.  !':•:■  !"!::-].'■■■•:.■:.  •'•-]' 
repO'i'-:."  .;;-..>    !.^  d.-T:\   ii.îni-'.  r.  -    il-    ]:,  ] 
des  A îT.: ::-.■-  •  tr^jni:' !••■>.  j':»-  ii'-'i'iN  1:    •■•■:■•;•  . 
cetî'*  al'.  ::•.■    :•.-    tji-.I- --«   j'a>  :i   ••:■.•    li.  :!:  ;•;-. 

Je  n*.'  m:u:«:U'/raî  pa-  d..-  îiiir»-  :.--  t.;.  ::..,:.  ]■:-.- 
(eîSU!^^  p.«;:r  acTiVt-r  •••■Tt»-  rt  s.«!i:;.::. 
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Kt  maintenant  peimcttez-moi,  madame  la  com- 
tesse, de  vous  témoigner  combien  j'ai  é^é  sensible  à 
la  confiance  que  vous  avez  bien  voulu  m'accorder 
en  cette  occasion.  Je  la  regarde  comme  un  gage  pré- 
cieux de  souvenir  pour  celui  qui  portera  toujours 
dans  son  cœur  le  nom  vénéré  du  haut  fonctionnaire 
qui  rhonorait  de  son  amitié,  mais  qui  ne  peut  sé- 
parer de  la  satisfaction  qu'il  éprouve,  en  se  rappe- 
lant les  rapports  agréables  du  temps  passé,  la  plus 
profonde  douleur  d'une  perte  si  prématurée.  Sou- 
vent j'avais  par  M.  Niebuhr  des  nouvelles  de 
M.  de  Serre  et  de  sa  famille,  et  je  me  réjouissais 
du  bonheur  qui,  d'après  ses  dires,  vous  environnait 
sous  tous  les  rapports;  et  il  n'était  pas  à  prévoir 
cfue  ces  deux  hommes  célèbres  finissent  sitôt  leur 


carrière^ 


Daignez,  madame  la  comtesse,  recevoir  les  assu- 
rances du  profond  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur 
d'être  De  \'otre  Excellence 

Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

ËICUORN, 
Procureur  gc^iic^ral  prés  la  Cour  de  cassation  pour  les 
provinces  rhénanes  et  membre  du  Conseil  d'Etat. 

*  Parmi  les  «^crirains  français  qui  ont  parld  de  M.  Niebuhr,  nous 
citerons  M.  Viliemain  {Tableau  de  la  littérature  au  XVII i*  êii*cley 
t  !•'.  p.  3/é2-3A5.  Paris,  1853)  et  M.  Scherer  {Études  critiquée 
nur  la  littérature  coniempot*aii%et  p.  SJ!iS-2/i7.  Paris,  \S'j3),  * 


VI.  27 


-  A   '  '    . 


«  . 


»  ' 


iM».  -  M.  BMsryfT'  |i>  J|..fi.  «f 


P^uris,  It  juiTrâr  1895. 

Monsieur  le  eoBBÉét 

'  Veuillez  me  tmrâoiiû^  de  rm  vous  avoir  pas  ea- 
éore  remercié  de  l'houneui^qué  tous  m*avez  accordé 
en  m^adressant  les  deux  volumes  des  Discours  que 
fefU  M.  le  eomte  de  Sanre,  député  et  ministre  da 
Roi,  prononça  dans  les  deux  Chambres  sous  Tem- 
pire  de  la  Charte.  Les  réunir  et  les  publier  aujoar- 
d'hui,  c'est  offirir  de  nobles  ^temples  et  rappeler  de 
beaux  souvenirs  aux  amis  des  libertés  publiques. 
Cinquante  ans  écoulés  ne  m*ont  pas  fait  oublier 
les  grandes  émotions  dont  la  voix  généreuse  et  pé- 
nétrante de  votre  père  anima  souvent  ma  jeunesse. 
Ses  harangues  furent  pour  moi  des  leçons  inspira- 
trices^. Comme  lui,  j'étais  dès  lors  dévoué  à  Tau- 
guste  dynastie  qui,  après  avoir  glorieusement  gou- 
verné   la  France  durant  tant   de  siècles,    nous 

*  Pierre- Antoine  Berryer,  né  à  Pftris  le  h  janvier  1790,  mort  aa 
château  d'Angerville  le  S9  novembre  1868. 

*  M  De  Serre  et  Cazalës,  disait  un  jour  M,  Berryer,  voilà  mes 
ancêtres  politiques.  » 
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ramenait  la  liberté.  Au  déclin  de  ma  vie,  la  lec- 
ture du  livre  que  vous  nous  donnez  sera  comme  un 
l'éveil  de  mes  espérances  et  de  mes  vœux  pour 
notre  patrie.  Je  souhaite  de  pouvoir  me  dire,  en 
méditant  sur  ce  monument  des  gloires  parlemen- 
taires, que  je  suis  demeuré  fidèle  aux  sentiments  et 
aux  principes  dont  M.  le  comte  de  Serre  fut  le  très- 
éloquent  et  très-loyal  interprète. 

Je  vous  redis  avec  plaisir  mes  remercîments  et 
vous  prie,  monsieur  le  comte,  de  me  croire  votre 
respectueux  et  obéissant  serviteur, 

Berryer. 


1480.  —  M'^  le  comte  de  Ghambord  à  M.  O.  de  Serre. 


Venise,  le  9S  janvier  1866. 

Je  reçois,  mon  cher  comte,  Touvrage  que  vous  ve- 
nez de  m'envoyer.  Je  serai  heureux  de  relire  ces 
discours  justement  célèbres,  qui  rappellent  les  sou- 
venirs de  ces  luttes  de  tribune  où  votre  noble  père 
a  défendu  avec  une  si  rare  éloquence  et  un  si  admi- 
rable dévouement  la  grande  cause  de  Tautorité 
royale  et  de  la  vraie  liberté,  à  laquelle  sa  vie  en- 
tière a  été  vouée.  Je  sais  que  vous  partagez  tous 
ses  sentiments  ;  votre  lettre  en  est  pour  moi  une 
nouvelle  preuve  dont  je  vous  suis  reconnaissant. 


USO    SUPPLÉMENT   A  LA   CORRESPONDANCE. 

Recevez,  avec  Tassurance  de  ma  vive  gratitudr. 
celle  de  ma  sincère  affection. 

HENRI. 


1451.  —  Le  comte  de  Montalembert  *  à  M.  G.  de  8«Te 


Ce  9  inar«  1966. 

Monsieur  le  comte, 

Kn  revenant  à  Paris  avant-hier,  j  V  ai  trouvé  lr> 
deux  volumes  des  Discours  de  votre  illustre  pên-. 
que  vous  m'avez   fait  Tlionneur  de  mVnvoyer.  Jr 
vous  en  suis  profondément  reconnaissant.  I>e  tau> 
les  hommes  publics  qui  ont  précédé  la  période  po- 
litique où  j'ai  vécu,  aucun  n'a  excité  chez  moi  plu* 
d'admiration   et  de  sympathie  que  M.    de  Sem 
Vous  avez  rendu  un  vrai  senice  à  Thistoirr  et  a  l.i 
France  en  recueillant  ces  discours  et  vn  les  livran: 
à  l'étude  de  la  postérité.  Je  vous   en  suis  p<»rs<3î]- 
nellement  on  ne  saurait  plus  obligé,  et  je  vouri  pri» 
d'îu^réer  l'homniaiie  de  ma  sincère  frratitiule  a^r 
celle  de  ma  haute  considération. 

Cn.    I)K    MoNTALFMBEm. 


^  Le  comte   Charles  de  MoiUalemberl,   nâ  à  Londres    le  2î  ni^ 
1810,  mort  à  Paris  le  10  mars  1870. 


1462.  —  M.  Riboulet  à  M.  O.  de  Serre. 


>retz,  7  avril  1867. 

Monsieur  le  comte, 

Ou,  si  voUs  me  le  pennettez,  mon  cher  (laston 
(appellation  qui,  sans  porter  atteinte  à  ma  juste  dé- 
férence, est  bien  plus  conforme  à  l'ensemble  des 
sentiments  de  mon  cœur),  votre  lettre  du  P""  de  ce 
mois  m'a  trouvé  dans  mon  lit,  où  m'a  ivtenu  jus- 
qu'ici une  violente  gî*ippe  contractée,  je  le  suppose, 
dans  une  assez  longue  station  à  notre  belle  cathé- 
drale, au  retour  d'une  promenade  à  pied  chez  ma 
fille  et  dans  un  état  de  demi-transpiration.  Pardon- 
nez-moi ces  détails,  qui  n'ont  pour  but  <iue  d'excu- 
ser mon  i-etanl  et  de  vous  montrer  mon  empi-essement 
à  vous  n'*i)ondi'e.  Ce  n'est  malheui*eusemcnt  que 
par  cet  empressement  qu'il  m'est  donné  de  vous 
montrer  tout  mon  désir  de  vous  être  agn*able7  car 
je  ne  scîrai  utile  en  rien  à  votn-^  louable  pensée  de 
it'^unîr  tout  ce  ((ue  vous  pourrez  de  documents  sur 
votn»  noble  péi'e. 

J'étais  bien  jeune  et  je  quittais  seulement  les 
l)ancs  du  collège  lors((ue  je  fus  adopté  par  lui  ;  en 
retour  de  tout  ce  qui  m'était  pi*odigué  d'affectueuse 
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bonté  dans  votre  famille,  raoïi  cher  Oa^iton,  je  n'ai 
«1  aj^rter  que  dévouement,  .et  que  tendresse  pour 
vos  excellfflats  |);irent3,  pour  vous  tous.  Avec  ilfr 
telles  dispositioiis,  on  ne  fait  pas  d'observations,!» 
■ne  recueille  pas  de  notes;  pendant  trois  ans.  je  n'ai 
su  que  TOUS  aimer  tous,  que  me  laùaer  TÎne  doo- 
cement  daw  It  dtiici9«Xf.9MUMt  <pi  Ji^tMiU  fiûL 
Rien  d(Hic  à  tous  'transmettre  de  Tér^aUcment 
utile  à  la  réalisation  de  votre  généreuse  pouèe, 
rien  que  des  impressions  toujours  vives,  tonjoun 
chères  à  mon  cœur. 

V<Ktre  tton  et  noble  père,  qui  n'avait  paa  autour 
de  lui  de^  ^rits  à  la  haottenr  du  sàm,  vivait  gè- 
oéralooii^t  tris-absorbé  dans  ses  méditatioiis,  qui 
sJDuvenit  8«.  traduisaient,  juupw  dans  las  ngaa  de 
fuidlle,  par  des  mouveniânta  de  ses  mains,  de  se» 
bras,  de  sa  jAysionomie  si  ejqireasive.  Du  reste, 
danp  toutes  ses  relations  d'^touz, .  de  père,  dt 
maître,  il  était  toujours  de  la  plus  constante  éga- 
lité de  tendresse,  de  bonté,  de  douceur.  Un  de  ses 
plaisirs  était  ses  promenades  à  cheval,  le  matiii. 
dans  les  environs  de  Naples,  promenades  aux- 
quelles il  avait  voulu  m'adjoindrc  et  par  lesquelles 
il  essayait  vainement  de  faire  de  moi  un  habite 
écuyer;  je  dis  vainement  parce  que,  rejoints  un 
jour  dans  une  de  ces  promenades  par  un  général 
autrichien,  le  prince  de  Hesse,  je  crois,  j'enteocU 
encore  ces  quelques  mots  peu  encourageants  du 
prince  à  M.  de  Serre  :  «  Vous  voule:n  donc  la  mort 
de  ce  jeune  hcumne!  »  Mais  lui,  dans  sa  bonté  et 
alattachant  à  son  œuvre,  me  rendait  toujours  de  la 
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confiance  et  me  disait  :  «  Vous  montez  déjà  mieux 
c[ue  Saint-Mauris  et  qu'Eugène.  »  Le  soir,  et  aussi 
assez  habituellement,  c'était  en  voiture  et  avec  toute 
la  famille  que  se  faisaient  les  promenades.  Quelque- 
fois, dans  les  derniers  temps  surtout,  votre  noble  père 
sortait  seul  de  grand  matin  et  allait  entendre  la 
sainte  messe  à  la  chapelle  des  capucins,  derrière 
riiotel  de  l'ambassade.  Bossue t,  et  particulièrement 
V Histoire  des  variations j  a  été  longtemps  sa  prin- 
cipale lecture  ;  nous  avons  lu  ensemble,  avec  persé- 
vérance et  du  commencement  à  la  fin,  Virgile  et  les 
<i*uvres  philosophiques  de  Cicéron;  dans  ces  lectu- 
res, il  y  avait  beaucoup  moins  de  difficultés  pour  lui 
que  pour  moi,  pourtant  tout  frais  émoulu.  Une  fois 
la  semaine  j'écrivais,  sous  sa  dictée,  ses  lettres  au 
ministre  des  Affaires  étrangères  et  à  M.  de  Villèle. 
(Quelquefois,  mais  assez  rarement,  la  soirée  se  pas- 
sait à  San-Carlo,dans  la  loge  de  l'ambassade,  et,  si 
je  vous  signale  ce  souvenir,  ce  n'est  que  pour  ra.p- 
peler  qu'à  Castellamare,  pendant  sa  dernière  ma- 
liidie,  il  trouvait  plaisir  à  me  faire  jouer  sur  la  flûte 
la  musique  que  nous  avions  entendue  ensemble,  et 
surtout  Mosé  et  la  Semiramide^.  Ce  souvenir 
m'en  rappelle  un  autre  du  même  temps,  mais  plus 
douloureux  pour  moi.  Quand,  après  Tavoir  quitté 
le  soir,  le  retrouvant  le  lendemain  matin,  je  lui  de- 
mandais comment  il  avait  passé  la  nuit  et  comment 
il  se  trouvait,  pour  toute  réponse,  le  plus  souvent, 

*  Rossini  a?ait  fait  représenter  Moêé  en  1818,  à  Naples,  au 
th^tre  San-Carlo,  et  Semiramidct  en  1823,  à  Venise,  au  théâtre 
de  la  Fenice. 


r 


■L  SCrrLÊMEXT  A  LA  COBKESPOHDAKCE. 
3  Me  preaût  la  main  qu'il  plaçait  sur  son  tAU 
■v  le  cfvax  de  l'eâionuic  qni  l'tait  un  Foyor  lirùiat,, 

.  îl  me  l^à^t  à  coiicIuR)  ce  qu'3 
frùtaasse  pUîodre. 

Ab  dnnitr  jour,  les  nti'drrtns  ayant,  d'i 

rrconnu  an  fnic  un  abct^s  avisez  z\%xxx 
t  l'extrardon  en  pût  î-ttv  faite  le  lenilenain. 
Ue  p*rr,  toujours  avec  4*  calme  et  ortie 
hfiuiqoe  dont  il  oe  se  d(-partit  jamais,  me 
■  fMl^BH  Bg^M  par  kMpHllM  a  1«MB- 

Looii  XVm,  Tou  «lyrift 
tgoa  é»  Ib^les  à  CMeBiBaie,  oA  la  noté  de  lolm 
baaMBaèn«Blàî«vûtpBS  peimîs  de  venir  jnaqp»-. 
Ià«t  flk -fwir  le  pvMre  qm,  en  sortant  de  n  eh»- 
hre  rl^péta.  àphniera  reprieee,  «a  Igraatleslwt 
aa  CM:  «Èm  wiyin.  è  nu  aaigelo!  »  P»  de 
as  doute  sods  raetJoa  des  émo- 
l'aboès  s'éCaH  ouvert  et  Fat- 
phyxie  devait  s^ensuirre.  Vous  savez  \e  reste,  rona 
chw  Gaston  ;  TOtre  mère,  vous  tous,  vous  êtes  ar- 
rivés. 1^'agonie  était  conîmeiieée;  elle  a  duré  plu- 
sieurs heures  d'angoisse,  certainement,  car  uo(i5 
n'avons  cessé  d'essuyer  tle  linges  frais  son  corps 
ruisselant  de  sueur  froide  jusqu'au  mcHnent  où. 
toujours  sans  plainte  et  sans  mourement,  il  rendit 
doucement  â  Dieu  sa  grande  àme. 

Je  ne  sais  où  l'on  a  recueilli  le  fait  de  la  confes- 
sion en  Intin,  faute  d'une  connaissance  suffisante  Je 
ritalien;  je  n'ai  jamais  rien  entendu  de  cela,  et 
M.  de  Serre  pouvait  se  servir  de  l'italien  aussi  faci- 
lement que  du  latin 
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Vous  voyez,  mon  cher  Gaston,  que,  comme  je 
vous  le  disais  par  avance,  je  ne  puis,  à  mon  grand 
regret,  vous  être  bon  à  rien  ;  mais  il  m'a  été  tout  à 
la  fois  bien  doux  et  bien  amer  de  faire  avec  vous  et 
pour  vous  un  rapide  retour  sur  un  passé  qui  tient 
une  si  grande  place  dans  l'existence  de  voire  à  ja- 
mais dévoué  serviteur, 

RlBOlILKT. 

Soyez,  je  vous  prie,  près  de  M"""  votre  mère  et  de 
^jmen  YQg  gQjypg^  l'interprète  de  mes  respectueux 

hommages. 


»  * 


0 


i4B3.— X«e.baroii  EngèM  tfàio^i  à  lift  tkÈoSiâm 

LoulM  de  8«rre^ 


■■         . 

Quel  était  Tâge  exact  de  ta  mère?  J*ai  une  pdne 
extrême  à  me  rappeler,  non  les  faits,  mais  les  dates 
précises.  Avec  quel  intérêt  j^écoutaîs  tagrand*mère 
me  raconter  ce  que  je  n'avais  pu  connaître  !  La  Ter- 
reur faisait  tout  trembler   en  France.  Cependant 
les  habitants  du  village  de  Saulne,  dont  mcm  pèie 
avait  été  seigneur,  s'étaient  contentés  de  dansa*  et 
de  hurler  la  Carmagnole  devant  les   fenêtres  du 
château,  de  l'autre  côté  de  Tétang  qui  séparait  alors 
la  France  de  la  Belgique Excités  par  les  jaco- 
bins de  Longwy,  ils  accoururent  armés  de  piques 
et  de  fusils  pour  arrêter  les  infâmes  aristocrates  et 
les  jeter  en  prison  :  c'était  la  mort  sur  Téchafaud  à 
bref  délai.  Mon  père,  ma  mère  eurent  àpeîne  le  temps 
de  s'enfuir  vers  Luxembourg,  et,  non  loin  de  cette 
ville,  ma  mère  se  vit  forcée  de  descendre  dans  une 

*  Après  la  mort  de  M.  de  Serre,  M.  Eugène  d'Huart  abandonna 
la  carrière  diplomatique.  En  18S9,  des  motifs  de  santé  et  de  for- 
tune le  déterminèrent  à  se  rendre  à  la  Nouvelle-Orlëans,  qa'il 
n'a  point  quittée  depuis  cette  époque. 
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papeterie  dont  j'ai  oublié  le  nom^  C'est  dans  cet 
asile  que  ta  mère  vint  au  monde.  Nos  parents  al- 
lèrent ensuite  à  Francfort  attendre  des  jours  plus 
paisibles.  Les  paysans  avaient  bien  voulu  se  bor- 
ner à  mutiler  ou  abattre  les  statues  des  cours  et  des 
jaixlins,  statues  en  pierre,  mais  de  bons  modèles 
classiques;  c'étaient  des  dieux  et  des  déesses,  que, 
dans  leur  zèle  révolutionnaire,  ils  avaient  pris  pour 
des  rois,  des  empereurs  ou  des  images  d'ancêtres. 
IViions-leur  compte  de  leur  modération,  soyons  re- 
connaissants :  ils  auraient  pu  incendier  le  manoir, 
tout  détruire. 

(  juant  au  mariage  de  ta  mère,  les  circonstances 
eu  sont  aussi  présentes  à  ma  mémoire  que  notre  sé- 
jour à  Naples. 

L'Empire  avait  tailladé  à  sa  guise  la  Belgique  : 
le  duché  de  Luxembourg  était  devenu  le  départe- 
ment des  Forets.  La  Sauvage  dépendait,  comme 
autrefois,  pour  le  spirituel,  de  la  paroisse  d'Ober- 
korn  (nous  y  possédons  des  tombes),  mais,  pour  les 
actes  lécaux,  il  fallait  avoir  recours  aux  autorités 
de  la  commune  de  DiflFerdange.  Les  officiers  munî- 
ripaux  eurent  la  condescendance  de  se  transporter 
a  la  Sauvage,  et  le  mariage  civil  eut  lieu  dans  le 
salon*.  Le  lendemain,  c'était  un  dimanche,  entre 
dix  et  onze  heures,  tes  parents  reçurent  la  bénédîc- 
tion  nuptiale  dans  la  chapelle  du  château.  L'offi- 
ciant fut  l'abbé  Remy^,  ancien  professeur  de  M.  de 

*  Wcimorskircli. 

^  Voyez  t.  !•',  p.  I/18. 

»  Voyez  t.  II,  p.  76. 
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.  Serre:  le  curé  de  lapaiInfiBVODlBtUaKlBiMv 
ses  dbxiit»«t  l'usisteR  aamau  'âiion;  Im  < 
«mit  été  déoorée  par  les  sdiig  «kdl^rèé  I 
tionde  M.  de  la  SiOle,  ^idsri  :ae«|«Tv«falii,  l«rfli» 
4ieoelm  qui  «et  deremi  li  1ienÉBMBiât«illtee|*' 
i^mttit  manpiis  de  LettTiib''  Dm  adoOMs  Mifci 
de  fiauillaee  eatoururat  ledKaor  «t  nippBrtiW 
«B  dilate  de  flenrs  et  de  Twdnto.  Les  pwoittétlei 
fianoés  étaient  snr  des  bancs  et  prie-Dimi  refUm 
d*ane  étoffe  de  soie  brochée,  anciMmee  relâgaes  da 
trousseau  maternel.  Un  pigeon  falaiio  semUaft  d» 
«endre  de  la  voûte  et  jilaner  sur  les  fntturs  épaïa. 
Un  motet  Ait  chanté  par  le  professeur  de  cioi/sem 
de  la  jeime  fiUe  :  c'^t  du  moûis  ainsi  que.  Oastoa 
de  Rosières*,  le  mari  de  la  marraine'  de  Gaston, 
qualifiait  le  chant  de  roi^anlste  de  Loogwy.  &• 
&nt,j'entendiscemotpour  la  praniére  fois;  l'û-je 
depuis  entendu  prononcer?  Après  la  bénédic&m,  de 
joyeuses  détonations  retentirent  :  une  menue  artil- 
lerie de  tout  calibre  fit  tout  le  bruit  possible.  Il  y 
avait  une  grosse  foule  de  paysans  et  de  petits  bour- 
geois venus  de  loin  pour  voir  un  spectacle  assez 
rare  dans  ces  lieux  déserts  et  reculés.  Assurémeat, 
dans  ces  fêtes  et  cérémonies  d'un  vieux  et  laid  châ- 
teau du  pays  vallon,  rien  ne  ressemblait  au  luxe 
écrasant  d'aujourd'hui,  rien   de  cette   splendeur 

<  CflBt  «n  laiiS  quo  M.  de  la  S«Ue  Tut  adoipié  pu  le  marquis  de 
Lourois,  arridro-petit-Als  du  ministre  de  Louîi  XIV.  ^  Vojei  I* 
Jottmat  deê  DébaU  du  15  avril  ISU. 

•  Voyez  t.  IV,  p.  JUi. 

»  Voyea  t.  1",  p.  ISO. 
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d'emprunt  que  Targent  peut  fournir  au  premier 
venu.  Tout  s'y  passait  avec  une  grande  simplicité; 
quelques  détails  peuvent  même  paraître  un  peu 
naïfs  ;  maïs  quelque  chose  faisait  souvenir  de  Tan- 
cienne  indépendance  des  chefs  du  manoir;  tout  se 
passait  dans  ces  foyers  paternels  avec  dignité  et 
respect. 

Les  liens  de  ce  mariage,  dont  j'ai  rapporté  quel- 
ques circonstances,  ont  été  trop  tôt  brisés  ;  la  vie  du 
père  de  famille  s'est  terminée  avant  l'âge;  sa  car- 
rière politique  n'a  eu  que  quelques  instants  de  du- 
n'*e;  mais,  tout  pesé,  tout  considéré,  en  jetant  un 
coup  d'œil  sur  un  passé  souvent  glorieux,  il  est 
permis  de  dire  que  ce  fut  un  beau  jour  pour  l'un  et 
pour  l'autre  que  le  dimanche  de  cette  alliance  nup- 
tiale. Les  joies  de  la  famille  ont  dû  les  consoler  des 
peines  et  des  chagrins  inévitables  ;  les  succès  l'ont 
emporté  sur  les  revers;  ils  sont  morts  regrettés, 
honorés  :  consolation  suprême  !  Voilà  pourquoi  je 
me  suis  rappelé  avec  quelque  douceur  ces  lointains 
•  et  heureux  souvenirs  et  que  j'ai  songé  à  vous  les 
adresser.  Ce  récit  a  un  mérite,  un  seul,  celui  d'être 
\Taî. 


SUPPLEMENT  A  LA  CORRESPONDANCE. 


—  Ws^  Im  conta  de  Ch«nlKird  âi  M.  G.  de  8erT«. 


FrosUorf,  le  31  août  IST»*. 

Je  Tiens  lie  recevoir,  mûosieur.  les  deux  volume^ 
ifoi  coiidexmecu  Li  Corre«^#icfa/ice  de  votre  illuitnr 
père,  correspoodaace  annotée  par  vos  soins  avec  k- 
n>spect;  filial  que  vous  avez  déjà  apporté  dans  la 
publication  des  I/i;scour:i  de  rbomme  d'État  t-mî* 
nent  qui,  de  IT^B  à  ISâJ»,  fut  mêlé  à  tous  les  é^v- 
uements  de  cette  période  si  a^tée  de  notre  histoii^. 
Vous  ne  pouvez  douter  du  plaisir  que  j'aurai  à  Ir 
suivre  dans  ces  pa§:es  intimes  où,  plus  à  Taise  daiii 
la  libre  expression  de  sa  pensée,  un  esprit,  comme 
celui  du  comte  de  Serre,  n'a  pu  manquer  de  fer- 
mulor  sur  les  hommes  et  les  choses  de  son  tenips 
des  i\rTex:ous  et  des  jugements  dun  veriiaJjle  iii- 
tcrvc. 

Vous  avez  raisou.  monsieur,  de  |XMisor  que  IV- 
niJ»:'  attentive  Jes  luttes  que  la  Restauration  tui  a 
s^.vjteuir  contre  la  mauvaise  toi  ruvolutionnain- 
*.«rYiva  la  ni»ditati«.ni  eonsoiencieust*  île  ct-nx  ij'ii  -  .i' 
aujoin\rhui  aux  prises  avec  les  mrni»'S  J»a>^i^»^-.  «!♦• 
fzrandes  leçons  et  de  salutaires  enseiiin»  in»  nî-.  .!»• 
suis  bien  touch»/  de  l'expression  de  votre  il»\.iiir- 
nient.  Crovez  à  toute  ma  gratitude  et  à  nie-  -fiji- 
ments  bien  sincère?. 

IIENKI. 
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1455.  —  Le  baron  Eugène  d'Huart  à  M.  G.  de  Serre. 


Nouvelle-Orlëans,  octobre  1876. 


Quatre  lettres  de  M.  de  Serre  (n"*  hlh  à  M.  Royer- 
CoUard,  n^*  h30  et  h6h  à  M"**  de  Serre,  n^  JiSO  à 
M.  de  Wendel)  peuvent,  selon  moi,  à  elles  seules, 
donner  une  idée  exacte  de  la  position  difficile  et 
souvedt  cruelle  où  il  se  trouvait  placé  et  expliquer 
la  première  partie  de  sa  condui4;e  publique.  Il  parle 
avec  un  juste  mépris  de  ces  ultra-royalistes  qui 
préféraient  un  jacobin  à  un  royaliste  modéré.  Il 
peint  vivement  le  ridicule  jeté  sur  une  partie  de 
Tancienne  noblesse  par  Tincapacité  et  les  préten- 
tions insoutenables  de  plusieurs  anciens  nobles.  II 
affirme  et  répète  qu'il  ne  voit  de  salut  pour  le  pays 
et  pour  le  trône  que  dans  le  maintien,  le  dévelop- 
pement d'institutions  libres.  Il  exprime  le  désir  que 
tous  les  royalistes  acceptent  sincèrement  Tidée  fon- 
damentale de  la  Charte.  En  efi*et,  comment  admi- 
nistrer, gouverner,  marcher  avec  des  fonctionnaires 
incapables,  ne  montrant  que  mauvais  vouloir?  L'op- 
position de  ces  royalistes  au  gouvernement  de  leur 
Roi  était,  comme  le  remarque  très-bien  M.  deChe- 
vers  (n""  hSS),  un  grand  contre-sens. 

Si  ces  quatre  épîtres  dévoilent  un  tableau  à  peu 
près  complet  de  Tineptie,  de  la  mauvaise  foi  des 
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ultra-royalistes,  deux   lettres   de  M.  de  Wendrl 
(n'"'  ASâ  et  526)  présentent  une  exposition  trts-vé- 
ridique  des  opinions  réelles  et  des  vues  du  pirtl 
libéral.  Ce  parti,  composé  de  vieux  jacobins  et  d'an- 
ciens courtisans  de  TEmpire  unis  par  la  haine  des 
Bourbons,  ne  reculait  devant  aucune  perfidie.  11 
venait,  pour  s'essayer   la  main,    de    faire  Dcm- 
mer  Grégoire  à  la  Chambre.  Comme  il  est  facîi* 
de  comprendre,  devant  cette  audacieuse  scéléra- 
tesse, rindignation  de  Thomme  loyal,  Thésitatioa dr* 
rhomme  d'État!  Il  ne  s'agissait  plus  de  combattr' 
des  ridicules  surannés  ;  il  fallait  faire  fact*  à  de> 
menées  qui  mettaient  en  péril  la  monarchie.  La 
voie  se  trouvait  de  tous  côtés  obstruée  ;  les  ennemi* 
se  montraient  chaque  jour  plus  nombreux,  tandi*^ 
que  les  amis  semblaient  irrésolus,  chancelants,  pev 
dévoués.  MM.  Royer-Collard  et  Guizot  n'ont  cer- 
tainement pas  donné  à  M.  de  Serre  Taîde  et  l*^ 
concours  sur  lesquels  il  devait   alor>  roinpt«T.. 
Quant  aux  doux  lettres  de  WiMulel  au  st\!»*  r:'\- 
presque  brutal,  je  les  trouve  admirabli-s  de  vrri> 
de  prévision;  et,  lorsque  je  pense  aux  é|><mvant;il'i'- 
événements  arrivés  depuis,  aux  hontes  intlipt-s  a  1. 
France  par  les  uns,  aux  horribles   massâmes  r..r: 
mis  par  les  autres,  je  me  demande  si  h»  irnuid  fur-i'  - 
ron  n'a  pas  été  inspiré  par  un  souftle  proj»li»:iijî> 
Les  n"^  507  et  508  sont  deux  réponses  du  j»nH  :- 
renr  aénéral  de  Paris  à  M.  de  Serre.  Il  rst  ♦•Ni.i'T' 
({ue  le  ministre  était  fort  mécontent  de  cv  zrh-  i:.- 
tempesiir.  L'indépendance  du  magistrat  e>t  ilnns  . 
cas  une  excuse  sans  valeur.  Les  procès  politi^jut- 
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doivent  nécessairement  n'être  intentés  que  d'après 
les  ordres  du  pouvoir  suprême  ;  autrement  les  gens 
du  Roi  pourraient,  selon  leur  humeur,  compromette? 
les  ministres  et  même  le  souverain.  C'est  ce  qui  est 
arrivé  sous  la  Restauration,  en  dépit  des  arguments 
de  Bellart.  Ces  procès  de  presse,  ces  poursuites  de 
libelles  répétés  jusqu'à  la  nausée,  inspiraient  haiiK? 
et  rancune  contre  la  magistrature,  contre  le  minis- 
tère, contre  le  Roi.  Puis  les  victimes,  condamnées  à 
cpielques  mois  de  truffes  et  de  vin  de  Champagne, 

sortaient  ayant  les  rieurs  de  leur  coté Que  de 

fois  le  zèle  excessif  l'a  emporté  sur  la  plus  haute 
raison! 

Tu  comprends  avec  quelle  avidité,  avec  quelle 
émotion  j'ai  dévoré  ces  pages  qui  me  retraçaient  dos 
«événements,  des  faits  qui  s'étaient  passés  sous  mes 
yeux,  quel  souvenir  et  quel  regret  d'une  époque 
pleine  d'intérêt,  animée,  brillante! 

Continue  ton  pieux  travail  ;  termine  le  monument 
que  tu  as  commencé.  C'est  un  privilège  que  l'héri- 
tage de  documents  historiques  ;  c'est  un  devoir  de 
les  faire  connaître.  Je  ne  connais  rien  au-<lessus  do 
l'histoire  vraie.  J'attends  avec  impatience  les  autres 
volumes. 

Merci  et  merci,  mon  cher  (iaston. 


FIN  DU   TOME   SIXIEJJR    KT    DERNIKR. 
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